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PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION 


Cinq  années  ont  suffi  à épuiser  la  première  édition  de 
cet  ouvrage.  Dans  ces  cinq  années,  la  science  n’est  pas 
restée  stationnaire  et  des  travaux  variés  ont  paru  sur 
divers  points  de  l’histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  au  xvi®  siècle.  Sans  modifier  l’économie  de 
notre  manuel  qui  doit  toujours  garder  son  caractère  de 
livre  classique,  nous  nous  sommes  efforcés  de  le  tenir 
au  courant  des  derniers  résultats  de  la  science.  Nous 
avons  aussi  naturellement  tenu  le  plus  grand  compte 
des  observations  de  la  critique  ^ ; et  nous  espérons  que 
cette  deuxième  édition,  corrigée  et  remaniée  en  beaucoup 
de  points,  restera  digne  de  la  faveur  que  la  première  a 
obtenue  en  France  et  à l’étranger. 


l’aris,  juin  1883. 


1.  Rappelons  ici  plus  particulièrement  deux  comptes-rendus  pu- 
bliés l’un  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la  Polybiblion  (1878,  i, 
p.  334),  l’autre  par  M.  Ulbricti  dans  le  Zeitschrift  fur  romanische 
Philologie  (1879,  p.  289).  Ils  portent  principalement,  le  premier  sur 
l’histoire  de  la  littérature,  le  second  sur  l’histoire  de  la  langue.  Nous 
avons  mis  à profit  les  savantes  et  utiles  observations  qu'ils  con- 
tiennent. 


a. 


2064  J'9 


Cette  troisième  édition  corrige  et  modifie  la  seconde  en 
divers  points  assez  nombreux.  Elle  s’en  distingue  surtout 
par  l’addition  d’un  index  des  auteurs  du  xvi®  siècle  cités 
dans  le  Tableau  de  la  Littérature^  que  nous  devons  à l’obli- 
geance de  M.  G.  Vauthier,  professeur  de  rhétorique.  Qu’ilen 
reçoive  ici  nos  remercîments. 


Septembre  1886. 
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TABLEAU 


DE  LA 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

AU  xvr  SIÈCLE 


Deux  grands  faits  dominent  Thistoire  de  notre  littérature  au 
seizième  siècle  : la  Réforme  et  la  Renaissance  dks  lettres.  Cette 
double  influence  se  fait  sentir  dans  tous  les  genres.  Toutefois  la 
première  s'exerce  plus  directement  sur  les  ouvrages  des  théo- 
logiens, des  moralistes,  des  auteurs  politiques  qui  s’inspirent 
des  intérêts  et  des  passions  de  leur  temps;  la  seconde  sur  les 
ouvrages  des  lettrés  et  des  poètes  (tout  lettré  est  alors  un  poète), 
qui  vont  chercher  leurs  modèles  dans  le  passé,  séduits  par  la 
beauté  des  œuvres  antiques. 


SECTION  PREMIÈRE.  — PROSATEURS 


CHAPITRE  PREMIER 

Théologiens,  controversistes;  prédicateurs. 

I 

La  littérature  théologique  * présente  un  caractère  nouveau. 
La  Réformation  vient  en  modifier  le  fond  et  la  forme  : le  fond, 

1.  Voir  spécialement  : Em.  et  Eug.  1 P.  A.  Sayous,  les  Écrivains  françaii  dd 
Haag,  8 vol. in- 8«:  ! la  Réformationf  2 vol.  in-12. 
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2 LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVI®  SIÈCLE. 

en  suscitant  des  controverses  ardentes  sur  l’ensemble  du  dogme 
et  delà  discipline  de  l’Église;  la  forme,  en  substituant  au  latin 
la  langue  vulgaire,  pour  faire  appel  à l’opinion  du  peuple. 

Le  premier  traité  de  théologie  écrit  en  français  est  Ylnstüu- 
lion  de  la  religion  chrétienne  de  Jean  Calvin  L Ce  livre,  qui  fait 
époque  dans  l’histoire  de  notre  littérature,  est  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  prose  française  au  seizième  siècle. 

Pour  en  comprendre  la  valeur,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  circonstances  qui  Pont  vu  naîire 

François  (1515-11)47),  durant  les  quinze  premières  années 
de  son  règne,  ne  s’était  pas  montré  hostile  à la  Réforme.  Î1  n’ai- 
mait guère  la  Sorbonne  et  lui  avait  suscité  une  rivalité  en  fondant 
le  Collège  de  France  (1530)  ; il  avait,  quoique  fort  ignorant,  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les  choses  de  l’espriL  et  comme 
il  voyait  autour  de  lui  les  personnages  les  plus  éminents  dans  les 
sciences  et  dans  la  littérature  incliner  vers  les  nouvelles  idées,  il 
pardonnait  volontiers  au  nom  de  la  science  à cette  hérésie  dont 
il  ne  mesurait  pas  encore  la  portée.  Il  subissait  en  outre  l’influence 
de  sa  sœur  Marguerite,  qui  protégeait  ouvertement  les  réfor- 
més. Au  retour  de  Madrid  (1525),  le  roi  ouvrait  les  portes  des 
prisons  aux  partisans  de  la  hdhéreriey  que  la  Sorbonne  et  le 
parlement  de  Paris  avaient  fait  enfermer  durant  sa  captivité.  Ea 
1533,  Marguerite  donnait  une  salle  du  Louvre  aux  prédications 
évangéliques.  Mais  l’entrevue  de  François  avec  Clément  Vllà 
Marseille  (automne  1533)  modifia  la  conduite  du  roi.  L’année 
suivante,  une  affiche  qui  dénonçait  cZe  la  messe  ayant 

été  placardée  sur  les  murs  de  Paris  et  jusqu’aux  portes  du 
Louvre,  François  P**  fit  emprisonner  les  suspects;  et  au  mois  de 
Janvier  1535,  un  nombre  considérable  de  luthériens  furent  con- 
damnés au  bûcher. 

Craignant  toutefois  les  reproches  des  princes  allemands,  ses 
alliés  de  la  ligue  de  Smalkalde,  il  fit  déclarer  officiellement 
qu’il  n’avait  fait  que  châtier  des  a.  ibaptistes  rebelles  qui  vou- 
laient renverser  la  société  politique  et  religieuse. 

Calvin,  âgé  de  vingt-six  ans,  vivait  alors  inconnu  à Râle,  (c  A 
la  vue,  dit-il,  de  ces  artifices  de  courtisans  au  moyen  desquels  on 
prélendoit  non-seulement  ensevelir  dans  l’infamie  les  saints 
martyrs  et  l’etlusion  du  sang  innocent,  mais  aussi  justifier  d’a 
vance  tous  les  carnages  qu’on  voudroit  en  faire  sans  miséri 


d.  Voîi  la  biographie  dans  nos  Mor~  \ 2.  Cf.  la  préface  qui  est  en  tête  de  l'édi- 

<seaux  choisis / p . 1 ' i tion  de  V Institution^  publiée  par  Meyrueis. 
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en  suscitant  des  controverses  ardentes  sur  l’ensemble  du  dogme 
el  delà  discipline  de  l’Église;  la  forme,  en  substituant  au  latin 
la  langue  vulgaire,  pour  faire  appel  à l’opinion  du  peuple. 

Le  premier  traité  de  théologie  écrit  en  français  est  Ylnstita- 
lion  de  la  religion  chrétienne  de  Jean  Calvin  L Ce  livre,  qui  fait 
époque  dani  l’histoire  de  notre  littérature,  est  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  prose  française  au  seizième  siècle. 

Pour  en  comprendre  la  valeur,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  circonstances  qui  Font  vu  naître 

François  (1515-1547),  durant  les  quinze  premières  années 
de  son  règne,  ne  s’était  pas  montré  hostile  à la  Réforme.  Il  n’ai- 
mait guère  la  Sorbonne  et  lui  avait  suscité  une  rivalité  en  fondant 
le  Collège  de  France  (1530)  ; il  avait,  quoique  fort  ignorant,  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les  choses  de  l’esprit,  et  comme 
il  voyait  autourde  lui  les  personnages  les  plus  éminents  dans  les 
sciences  et  dans  la  littérature  incliner  vers  les  nouvelles  idées,  il 
pardonnait  volontiers  au  nom  de  la  science  à celte  hérésie  don  i 
il  nemesurait  pas  encore  la  portée.  Il  subissait  en  outre  l’influence 
de  sa  sœur  Marguerite,  qui  protégeait  ouvertement  les  réfor- 
més. Au  retour  de  Madrid  (1525),  le  roi  ouvrait  les  portes  des 
prisons  aux  partisans  de  la  luthérerie^  que  la  Sorbonne  et  \(i 
parlement  de  Paris  avaient  fait  enfermer  durant  sa  captivité.  En 
1533,  Marguerife  donnait  une  salle  du  Louvre  aux  prédications 
évangéliques.  Mais  l’entrevue  de  François  1®*  avec  Clément  VII  à 
Marseille  (automne  1533)  modifia  la  conduite  du  roi.  L’année 
suivante,  une  affiche  qui  dénonçait  Vidolâirie  de  la  messe  ayant 
été  placardée  sur  les  murs  de  Paris  et  jusqu’aux  portes  du 
Louvre,  François  I®^  fit  emprisonner  les  suspects;  et  au  mois  de 
janvier  1535,  un  nombre  considérable  de  luthériens  furent  con- 
damnés au  bûcher. 

Craignant  toutefois  les  reproches  des  princes  allemands,  ses 
alliés  de  la  ligue  de  Smalkalde,  il  fit  déclarer  officiellement 
qu’il  n’avait  fait  que  châtier  des  anabaptistes  rebelles  qui  vou- 
laient renverser  la  société  politique  et  religieuse. 

Calvin,  âgé  de  vingt-six  ans,  vivait  alors  inconnu  à Râle.  « A 
ia  vue,  dit-il,  de  ces  artifices  de  courtisans  au  moyen  desquels  on 
prétendoit  non-seulement  ensevelir  dans  l’infamie  les  saints 
martyrs  et  l’eftusion  du  sang  innocent,  mais  aussi  justifier  d’a- 
vance tous  les  carnages  qu’on  voudroit  en  faire  sans  miseri- 

Voir  la  biographie  dans  nos  A/o?'-  f 2.  Cf.  la  préface  qui  est  entête  de  Tédi- 
eaux  choisis  J p,  t.  1 tion  de  publiée  par  Aleyrueis. 
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vin  a composé  divers  pamphlets.  Dans  son  Excuse  à messieurs  les 
JSicodémistes  sur  la  complainte  qu’ils  font  de  sa  trop  grande  ri- 
gueur^y  il  raille  les  mécontents  et  les  lièdes  qui  cherchent  des 
prétextes  pour  ne  point  réformer  leur  vie  selon  la  discipline  de 
la  nouvelle  Église.  Dans  son  Petit  traité  de  la  recherche  des  re- 
liques qu’on  croit  fort  utiles  à la  chrestienté,  il  attaque  avec  une 
mordante  ironie  la  superstition  de  ceux  qui  vénèrent  le  corps 
d’un  saint  qu’on  trouve  à la  fois  dans  plusieurs  villes  différentes  : 
« Tant  y a qu’il  y a un  corps  de  sainte  Suzanne  à Rome,  en  l’é- 
glise dédiée  de  ce  nom,  et  un  autre  à Toulouse 2,»  Dans  ses 
écrits  satiriques,  la  raillerie  manque  de  grâce  et  de  légèreté; 
on  y trouve  à la  fois  une  amertume  qui  est  propre  à Calvin  et 
une  certaine  raideur  qui  semble  appartenir  aux  écrivains  calvi- 
nistes, et  sera  le  trait  dominant  de  ce  qu’on  a appelé  le  style 
réfugié 

La  Réforme  française  avait  trouvé  son  chef;  mais  dans  son 
œuvre  de  lutte  et  de  propagande  il  fallait  à Calvin  des  aides  et 
des  lieutenants:  ils  ne  lui  firent  pas  défaut.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  Guillaume  Farel,  le  fondateur  du  protestantisme  en 
Suisse,  dont  l’action  fut  surtout  orale  et  qui  a laissé  peu  d’éci  its. 
Mais  Virex  et  Théodore  de  Bèze  méritent  notre  attention. 

L’œuvre  dogmatique  de  Viret^  comprend:  1®  des  traités  dialo- 
gués(le  dialogue  étant  propre  à enseigner  populairement^) 
qu’il  réunit  en  1564  sous  le  titre  de  : Instruction  chrestienne  en  la 
doctrine  de  la  Loy  et  de  l’Évangile  et  en  la  vraye  philosophie  et 
théologie  tant  naturelle  que  supernaturelle  des  chrestiens;  des 
ouvrages  d’instruction  morale,  tels  que  la  Métamorphose  chres- 
tienne, où  il  cherche  à la  fois  à amuser  et  à instruire  sou  lecteur. 
Viennent  ensuite  des  écrits  satiriques.  Dans  le  Monde  à l’empire, 
c’est-à-dire  le  Monde  allant  pire,  il  met  en  présence  deux  pé- 
dants que  questionne  un  ignorant  simple  et  naïf.  Les  explica- 


1 Opuscules,  p.  789. 

2.  Opuscules,  p.  751. 

3.  Le  style  des  écrivains  protestants, 
qui  ont  écrit  en  Suisse,  en  Hollande, 
dans  le  Mecklembourg,  etc.,  où  ils  s’é- 
talent réfugiés  pour  échapper  aux  per- 
sécutions. 

4.  Pierre  Viret,  né  à Orbe  (Suisse) 
en  1511,  après  avoir  étudié  la  théologie 
à l’université  de  Paris,  retourna  dans 
son  pays  séduit  par  les  idées  nouvelles, 
et  se  joignit  à Farci  pour  combattre  le 
catholicisme  à Genève  (1  534).  Etabli 
successivement  à Neufchâtel,  à Lausanne 


où  sa  sévérité  piécontentale  peuple,  puis 
à Genève,  où  il  reçut  le  droit  de  bour- 
geoisie en  même  temps  que  Calvin  (1 559), 
il  se  vit  forcé  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé  de  gagner  le  midi  de  la  France 
(1562).  Il  y fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  réformés  de  Nîmes  et  de 
Montpellier.  Chassé  de  Lyon  vers  1566, 
il  se  rendit  à Orange,  puis  dans  le  Béarn, 
où  Jeanne  d’Albret  le  chargea  d’ensei- 
gner la  théologie  à Orthez  ; il  mourut 
dans  cette  ville  en  1571. 

5.  Préface  de  V Instruction  chrétienne» 
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corde...  j^eslimai  que  mon  silence  deviendroît  une  trahison,..  » 
Il  adressa  alors  à François  celte  lettre  éloquente  qui  sert  de 
préface  à V Institution,  où  il  proteste  contre  ceux  qui  tâchent  de 
persuade;' au  roi  «que  ce  nouvel  évangile  (ainsi  Tappellent-ils)  ne 
cherche  autre  chose  qu’occasion  de  sédition  » ; et  il  publia  Tan- 
née suivante  (1536)  son  Institutio  religionis  christianæ,  Texposition 
la  plus  complète  et  la  plus  vigoureuse  des  doctrines  nouvelles. 

Ce  chef-d’œuvre  d’une  théologie  à la  fois  savante  et  popu- 
laire, qui  plaçait  le  jeune  docleur  à la  tête  de  la  Réforme,  fut 
adopté  immédiatement  par  l’Église  évangélique  comme  son 
code  et  sa  loi.  Efi  1540,  Calvin,  voulant  étendre  le  nombre  de 
ses  lecteurs,  traduisit  son  ouvrage  en  français,  et  le  texte  fran- 
çais, comme  le  texte  latin,  remanié  et  développé  dans  des  éditions 
successives,  se  répandit  en  peu  de  temps  par  toute  la  France. 

L’ouvrage  sous  sa  forme  définitive  ^ comprend  quatre  livres  : 
le  premier,  de  Dieu  ; le  deuxième,  de  Jésus  médiateur;  le  troi- 
sième, des  Effets  de  cette  médiation;  le  quatrième,  des  Formes 
extérieures  de  l'Église, 

Dans  une  argumentation  pressante  et  serrée,  Calvin  établit 
la  décadence  de  l’homme  par  le  péché  originel,  Timpuissance 
de  la  volonté  à faire  le  bien  et  la  stérilité  des  œuvres  pour  le 
salut.  Accomplir  la  loi  est  hors  du  pouvoir  de  Thomme.  Tout 
est  dans  le  mérite  de  Jésus-Christ  ; tout  dépend  de  la  grâce  et  de 
l’élection  gratuite  de  Dieu.  En  même  temps  qu’il  pousse  à ses 
dernières  conséquences  la  doctrine  de  la  prédestination,  Calvin 
multiplie  les  attaques  et  les  sarcasmes  contre  les  sacrements  de 
l’Église,  le  célibat  des  prêtres,  les  institutions  monacales  et  Tau- 
torité  du  Saint-Siège.  Malgré  le  caractère  dogmatique  du  livre 
et  la  prétention  de  l’auteur  à être  modéré,  la  polémique  de 
Calvin  est  âpre,  et  dans  la  violence  de  ses  attaques  contre  les  ca- 
tholiques et  les  libertins  (libres  penseurs),  on  retrouve  l’intolé- 
rance du  sectaire  qui  fit  brûler  Servet. 

L'Institution  chrétienne  de  Calvin  le  place  au  rang  de  nos  plus 
grands  écrivains;  le  style  de  cet  ouvrage,  énergique,  sobre  et 
précis,  son  éloquence  grave  et  contenue  en  font  un  des  premiers 
monuments  durables  de  la  prose  française. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les  sermons  et  les 
homélies  de  Calvin,  dans  ses  avertissements,  ses  exhortations, 
et  ses  lettres. 

Outre  ces  œuvres  dogmatiques,  ces  écrits  de  propagande,  Cal- 


i.  Edition  française  et  édition  latine  de  Genève,  1559. 
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lions  qu’on  lui  donne,  les  traits  qu’on  lui  rapporte  de  Thistoire 
sacrée  et  profane  excitent  son  étonnement,  déconcertent  son 
esprit,  lui  font  faire  sur  son  temps  mille  réflexions  piquantes  et 
ramènent  à conclure  que  tout  est  conduit  si  mal  par  les  hommes 
qu’il  ne  faut  rien  attendre  que  de  la  grâce  de  Jésus  -C  hrist.  Rap- 
pelons encore  plusieurs  pamphlets  comme  la  'Physique  papale, 
y Alchimie  du  purgatoire,  la  Cosmographie  infernale,  la  Descente 
aux  enfers,  le  Monde  démoniacle,  etc.,  spécialement  destinés  à 
divertir  le  peuple  aux  dépens  de  ses  adversaires.  Le  cadre  de 
ces  divers  écrits  est  ingénieux,  quelquefois  bizarre  ; le  style  en  est 
clair  et  facile,  mais  diffus  et  un  peu  vulgaire.  C’est  un  mélange 
de  plaisanteries  pédantesques  pleines  de  souvenirs  mytholo- 
giques, qui  s’adressent  aux  savants,  et  de  facéties  triviales  pour 
le  bas  peuple. 

Théodore  de  Bèze  * appartient  à peine  par  ses  œuvres  théo- 
logiques à ITiistoire  de  notre  littérature;  c’est  en  latin  qu’il 
écrivit  cette  adresse  à Charles-Quint  qui  le  plaça  au  premier 
rang  parmi  les  chefs  de  la  Réforme  le  célèbre  traité  où  il 
justifie  le  supplice  de  Servet  et  revendique  pour  les  Églises  le 
droit  de  frapper  les  hérétiques®,  et  plusieurs  écrits  satiriques 
dont  on  admire  la  verve  mordante.  Le  plus  célèbre  est  celui 
qu’il  écrivit  contre  Lizet,  qui,  après  avoir  persécuté  les  protes- 
tants comme  président  au  parlement,  avait  écrit  contre  eux  un 
lourd  traité  théologique.  Th.  de  Bèze  lui  répond  par  une  épître 
en  latin  macaronique  où  il  suppose  que  le  serviteur  de  Lizet, 
Passavant,  envoyé  à Genève  pour  rendre  compte  à son  maître  de 
l’effet  produit  par  son  livre,  reçoit  les  éloges  ironiques  deschefs 
du  parti  réformé,  qui  se  divertissent  à ses  dépens.  Outre  une 
Vie  de  Calvin,  apologie  de  celui  qui  avait  été  son  maître  et  ami, 
Th.  de  Bèze  a composé  en  français  une  Histoire  ecclésiastique 
des  Églises  réformées  au  royaume  de  France  (1521-1563)  Cette 
œuvre  sincère,  où  il  ne  dissimule  pas  les  fautes  des  siens,  était 
destinée  dans  sa  pensée  à relever  le  courage  de  ses  coréligion- 
naires  par  le  récit  de  leurs  défaites  aussi  bien  que  de  leurs  vic- 
toires, les  unes  et  les  autres  étant  envoyées  de  Dieu,  les  pre- 
mières pour  réveiller  leur  foi  assoupie,  les  secondes  pour  les  ré- 
compenser de  leurs  sacrifices.  Les  poésies  de  de  Bèze  elles-mêmes 


1.  Voir  la  biographie  de  Th.  de  Bèze 
dans  les  Morceaux  choisis  y p.  313. 

2.  De  pace  chriHianarum  ecclesiarum 
constituenda  consilium  (1 544). 

3.  2'raclatus  de  hæreticis  a civili  ma- 
gislralu  pum'Oidis 


4.  Epistola  Passavanti  ad  magistrum 
prœsidentem  Lizet  (1553). 

h.  3 vol.  in-Soj  1580  ; on  attribue  les 
deux  derniers  volumes  au  ministre  Jean 
desGallards.  Us  sont  moins  bien  écrits  que 
le  premier. 
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dont  il  sera  question  plus  tard  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre 
littéraire.  Sa  traduction  des  Psaumes  fut  entreprise  à la  prière 
de  Calvin  pour  compléter  celle  de  Marot  et  servir  aux  chants 
des  fidèles,  et  il  composa  sa  tragédie  à' Abraham  pour  montrer 
aux  chrétiens  comment  ils  doivent  sacrifiera  Dieu  les  affections 
du  monde  et  les  biens  terrestres 

Henri  Estienne  ^ n’appartient  à la  polémique  protestante  que 
par  la  seconde  partie  de  son  Apologie  pour  Hérodote,  Après  avoir 
donné  en  1566  une  édition  de  cet  auteur,  il  avait  publié  H 
meme  année  un  ouvrage  intitulé  : Introduction  au  traité  de  la 
conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes^  ou  Traité 
préparatoire  à Vapologie  d'Hérodote.  Le  but  apparent  de  l’ou- 
vrage était  d’établir  la  véracité  de  l’historien  greCv  en  prouvant 
que  les  invraisemblances  qu’on  lui  reproche  ne  sont  rien  au- 
près des  faits  incroyables  que  présente  l’histoire  des  temps  ac- 
tuels. Sous  ce  prétexte,  H.  Estienne  fait  la  guerre  à son  siècle. 
Il  montre  les  cruautés,  les  excès,  la  perversité  des  hommes  de 
toutes  les  classes,  mêlant  le  sérieux  au  burlesque,  accumulant 
les  anecdotes  facétieuses,  les  commentaires  satiriques.  Dans  la 
dernière  partie  du  livre  il  s’attaque  spécialement  aux  théolo- 
giens et  aux  gens  d’Église,  et  il  conclut  en  demandant  si  l’on 
pourrait  trouver  dans  Hérodote  rien  de  comparable  aux  abus  de 
l’Église  romaine  et  aux  persécutions  dirigées  contre  ceux  qui 
la  veulent  réformer.  Le  ton  de  ce  livre  déplut  même  à Calvin, 
qui  n’aimait  pas  à voir  tourner  la  religion  à rabelaiserie.  Les 
catholiques,  s’armant  du  caractère  licencieux  de  cet  ouvrage, 
avaient  accusé  H.  Estienne  de  libertinage  et  d’athéisme.  C’en 
fut  assez  pour  que  Calvin  et  les  membres  du  consistoire  s’em- 
pressassent de  désavouer  celui  que  leurs  adversaires  avaient 
appelé  le  Pantagruel  de  Genève^. 

Le  même  caractère  de  plaisanterie  se  retrouve  dans  les 
écrits  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde^,  qui  appartient  à notre 
littérature  par  son  Tableau  des  différends  de  la  religion  (1598). 
Ce  pamphlet,  écrit  en  français,  et  remarquable  par  un  mélange 
original  d’érudition  théologique  et  de  plaisanteries  mordantes 
contre  rÉglise,fut  accueilli,  avec  faveur,  et  Bayle  nous  apprend 


1.  Voir  plus  bas,  section  ITI,  ch.  it. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis^  p.  126. 

3.  Voir  la  nouvelle  édition,  très  com- 
plète, donnée  d’après  un  des  rares  exem- 
plaires de  l’éditionpnncejtjs,  par  M.Ristel- 
huber,  Paris,  1879,  2 vol.  in-8®.  On  y 
trouvera  les  curieuses  pièces  relatives  au 
procès  intenté  par  le  consistoire  de  Genève 
a H.  Estienne. 


4.  Philippe  de  Marnix,  seigneur  de 
Sainte-Aldegonde,  né  à Bruxelles  en  1538, 
mort  en  1598,  se  réfugia  en  Allemagne 
lorsque  le  protestantisme  fut  persécuté 
dans  les  Pays-Bas  ; rentré  dans  son  pays 
en  1592,  il  soutint  le  prince  d’Orange 
autant  par  ses  écrits  et  sa  parole  que 
par  son  épée.  C’était  un  orateur  et  un 
négociateur  insinuants* 
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qu'une  foule  de  gens  se  diverlirent  à rexamen  de  ce  Tableau 
et  se  confirmèrent  par  là  dans  leur  créance  plus  fortement  que 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  de  Calvin  C 

Dans  cette  polémique  contre  les  catholiques,  les  protestants 
ont  Davantage.  Ils  attaquent  l’Église  où  de  nombreux  abus  pro- 
duits par  le  'Relâchement  des  mœurs,  des  pratiques  dégénérées 
en  superstition  offrent  une  riche  matière  à leur  verve  satirique. 
Ils  ne  craignent  pas  de  traiter  sous  une  forme  plaisante  les 
questions  théologiques,  et  de  les  soumettre  au  peuple,  en  se 
servant  de  la  langue  vulgaire.  Les  catholiques  hésitent  à suivre 
leur  exemple.  C’est  en  latin  que  Pierre  Doré  ^ écrit  son  Anti- 
Calvin;  que  Tévêque  Claude  de  Saintes  compose  sa  Méthode  contre 
les  sectes;  et  lorsque  ce  dernier  publie  en  français  sa  Déclaration 
d'aucuns  athéismes  de  Calvin  et  deBêze  (1563),  il  s’excuse  danssa 
dédicace  à Charles  IX  de  proposer  ainsi  ces  matières  « au  peuple 
qui  pour  la  plupart  n’est  capable  de  telles  difficultés^  ».  Quant 
aux  catholiques  qui  essaient  d’opposer  des  pamphlets  en  langue 
vulgaire  à ceux  des  réformés,  ils  ne  sont  pas  de  force  à soutenir 
la  lutte.  Leur  argument  favori  consiste  à calomnier  les  mœurs 
de  leurs  adversaires,  qui  affichent  l’austérité.  Anthoine  Cathe- 
lan  Arthus  Désiré  ^ ne  font  guère  que  fournira  Calvin,  à Bèze 
l’occasion  de  vigoureuses  répliques. 

A la  fin  du  seizième  siècle,  la  littérature  militante  prend 
unnouveau  caractère.  La  Réforme  a conquis  en  par  tie  les  droits 
qu’elle  revendiquait  : les  luttes  s’apaisent  ; les  discussions 
deviennent  moins  violentes.  Tel  est  le  caractère  des  ouvrages 
de  Duplessis-Mornay  le  chef  des  Églises  réformées  de  France. 


1.  Dictionnaire  critique,  Saînte-Al- 
degonde,  note  6. 

2.  Théologien  né  à Orléans,  vers  1500, 
mort  en  1559.  1/ Anti-Calvin  est  de  1551. 

3.  Lenient,  La  satire  en  France  au 
XVF  siècle,  p.  215. 

4.  Auteur  du  Passavant  parisien  y 
réponse  au  Passavant  de  Th,  de  Bèze. 

5.  Théologien,  né  en  Normandie  vers 
1500,  mort  en  1579,  auteur  de  la  Singerie 
des  Huguenots,  des  Disputes  de  Guillot 
porcher  et  de  la  bergère  de  Saint- Denis 
contre  Jehan  Calvin,  prédicant  de  Ge^ 
nève,  etc.,  etc. 

6.  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du 
Plessis-Marly,  surnommé  le  pape  des 
huguenots  à cause  de  sa  science  pro- 
fonde dans  les  matières  religieuses, 
naquit  à Buhy  dans  le  Vexin  fran- 

ais  (Seine-et-Oise)  , le  5 novembre 
549,  fut  élevé  en  secret  par  sa  mère 


dans  la  religion  réformée  qu’il  em- 
brassa ouvertement  après  la  mort  de  son 
père  (1560).  Après  des  v yages  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  il 
alla  à Paris  trouver  Coligny  ; échappé 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  il 
se  réfugia  en  Angleterre  d’où  il  revint 
pour  s’attacher  à Henri  de  Navarre. 
On  le  voit  dès  lors  défendre  son  maître 
par  la  plume  et  par  l’épée,  combattant 
à ses  côtés  à Coutras,  à Ivry,  soutenant 
sa  cause  par  toutes  sortes  d’écrits  poli- 
tiques et  de  pamphlets,  se  chargeant 
enfin  de  délicates  missions  diplomati- 
ues  en  France  et  à l’étranger.  Son  traité 
e VEucharistie  amena  une  conférence 
théologique  à Fontainebleau  où  il  fut 
battu  par  Du  Perron.  Après  cet  échec, 
il  se  retira  à Saumur,  d où  il  ne  cessa, 
jusqu’à  l’époque  de  sa  mort  (1623),  de 
diriger  les  Églises  de  France, 
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Ses  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  sont  un  traité  de  pure  morale 
philosophique.  Cet  ouvrage  qu’il  composa  à vingt- six  ans,  a peu 
d’originalité  pourle  fond  qui  est  emprunt  aux  Pères  de  l’Eglise, 
à Sénèque,  à Cicéron  ; mais  il  est  écrit  dans  un  style  vif  et  sou- 
vent éloquent.  Le  Traité  de  VÊglise  (Genève,  1579),  les  Méditations 
chrestiennes  sur  quatre 'psaumes  du  prophète  David  ( io91),  bien 
que  d’un  mérite  secondaire,  furent  accueillis  avec  succès.  Mais 
le  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrestienne  (1581)  assure  à 
l’auteur  une  place  honorable  dans  la  littérature  religieuse.  Il  y 
défend  le  christianisme,  sans  distinguer  entre  Rome  et  Genève, 
contre  les  athées  et  contre  les  partisans  des  fausses  religions, 
établissant  pour  les  uns  rauthenticité  de  l’ancienne  Loi  et  de 
la  nouvelle,  pour  les  autres  l’existence  d’un  Dieu  créateur  et 
d’une  Providence.  Au  milieu  de  pages  diffuses  et  traînantes, 
on  trouve  des  morceaux  pleins  de  force  et  meme  d’éloquence, 
et  ce  livre  d’apparence  indigeste,  ne  mérite  pas  l’oubli  où  il  est 
tombé. 

Sur  le  terrain  de  la  controverse  dogmatique,  les  catholiques 
reprennent  l’avantage.  Nous  ne  parlons  pas  des  Propositions 
contentieuses  entre  le  chevalier  Villegagnon  et  J.  Calvin  con- 
cernant la  vérité  de  l’Eucharistie,  auxquelles  les  protestants  ne 
répondirent  que  par  des  quolibets,  dédaignant  le  défi  théolo- 
gique qu’il  leur  avait  adressé.  Ils  allaient  trouver  dans  Du  Per- 
ron ^ un  plus  redoutable  adversaire. 

Du  Perron  fut  le  premier  parmi  les  catholiques  qui  traita  en 
français  d’une  manière  remarquable  les  matières  théologiques. 

Du  Plessis-Mornay  avait  publié,  en  1598,  un  traité  De  Vinsti- 
tution,  usage  et  doctrine  du  Sainct-Sacrement  de  VEucharistie  en 
VÉglise  amienne,  comment^  quand  et  par  quels  degrez  la  messe 
s'est  introduite  en  sa  place,  en  iv  Im^es.  Du  Perron  y répondit  aus- 
sitôt par  un  Traité  du  sacrement  de  VEucharistie  contre  du 
Plessis-Mornay  et  une  Réfutation  de  toutes  les  observations  tirées 
des  passages  de  saint  Augustin,  alléguées  par  les  hérétiques  contre 
le  saint  sacrement  de  VEucharistie,  Ses  ouvrages  obtinrent  un  suc- 
cès mérité.  Dans  des  matières  si  ardues.  Du  Perron  manie  avec 
aisance  la  langue  vulgaire.  11  manque  de  vigueur  dans  l’expo- 


î . J >cq!ics  Davy  Du  Perron,  né  à Berne 
(1556)  (Cun  ministre  réformé,  abjura 
le  calvinisme,  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint lecteur  de  Henri  III,  s’attacha  à 
Henri  IV,  qu’il  convertit  au  catholicisme 
et  qui  lui  donna  l’évêché  d’Evreux  (1575) 
et  plus  tard  l’archevêché  de  Sens.  U 


reçut  en  1604  le  chapeau  de  cardinal 
pour  avoir  combattu  dans  des  confé- 
rences publiques  les  doctrines  calvinistes, 
il  mourut  à Paris  en  1618.  C’était  un 
homme  fort  intelligent,  habile  diplomate, 
écrivain  élégant,  maniant  avec  facilité  le 
vers  français  et  le  vers  latin 
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5Îlion;  maïs  sa  phrase  est  claire  et  son  style  facile  et  môme 
éléganl.  Comme  conlroversiste,  Du  Perron,  de  Taveu  de  ses 
adversaires,  est  surtout  un  dialecticien  vigoureux;  on  peut  croire 
qu’il  entre  un  peu  de  jactance,  dans  l’assertion  de  d’Aubigné, 
qui  se  vantait  de  l’avoir  réduit  au  silence.  Du  Perron  disait 
quelquefois  « qu’il  n’y  avoit  point  d’hérétiques  qu’il  ne  fût 
assuré  de  convaincre,  mais  que  pour  les  convertir  c’étoit  un 
talent  que  Dieu  avoit  réservé  à monsieur  de  Genève  » et  il 
était  reconnu  de  son  temps,  «qu’il  falloit  envoyer  les  hérétiques 
an  solide  et  savant  Du  Perron  pour  les  convaincre,  et  à mon^ 
sieur  de  Genève  pour  les  toucher  2.  » Ce  Monsieur  de  Genève, 
le  plus  illustre  théologien  catholique  du  seizième  siècle,  était 
François  de  Sales. 

François  de  Sales  (1568-1622)^  avait  commencé  par  étudier  le 
droit.  Reçu  avocat  et  docteur,  il  renonça  à la  charge  de  con- 
seiller au  Sénat  de  Chambéry,  où  on  l’appelait,  et,  poussé  par 
une  vocation  irrésistible,  embrassa  l’état  ecclésiastique  (1593). 
Un  an  après  son  ordination,  il  publiait  VÉtendard  ou  la  défense 
de  la  €roix  (1597),  ouvrage  de  controverse  dans  lequel  il  dé- 
fendait contre  les  attaques  d’un  ministre  réformé  l’honneur 
rendu  à la  Croix  par  l’Eglise  catholique.  Dans  ce  sujet  aride, 
on  peut  déjà  remarquer,  outre  l’aménité  et  la  politesse  de  sa 
polémique,  cette  grâce  et  ce  sentiment  de  l’amour  divin  qui 
immortalisent  ses  autres  écrits.  Le  succès  d’une  mission  heu- 
reuse qui  ramena  à la  foi  catholique  une  bonne  partie  du  Cha- 
blais,  des  conversions  très-nombreuses  dont  quelques-unes 
illustres,  des  directions  et  des  prédications  brillantes  en  Savoie 
et  en  France  (à  Dijon,  à Paris)  appelèrent  l’attention  publique 
I sur  le  saint  pretre  ; il  fut  appelé  dès  1 606  à l’évêché  de  Genève. 
Gientôt  il  allait  porter  plus  haut  son  nom  par  son  livre  de 
Vlntroductien  à la  vie  dévote  (1608).  L’époque  était  favorable  à la 
publication  d’un  pareil  ouvrage.  Sous  le  gouvernement  de 
Henri  IV,  la  paix  et  la  sécurité  commençaient  à renaître,  mais 
les  luttes  religieuses  avaient  jeté  le  trouble  dans  les  consciences. 
Henri  IV,  récemment  converti  à la  religion  catholique,  demanda 


1.  Ce  n’est  qué  depuis  le  lègne  de 
Charles  X que  la  coutume  italienne  de 
donner  aux  évêques  le  titre  de  monsei- 
gneur est  devenue  d’un  usage  géoéral  en 
Fiance.  Je  veux  bien  vous  défendre, 
écrit  François  de  Sales  à M®*®  de  Chantal, 
de  m’appeler  car  encore  que 

c’est  la  coutume  de  deçà  les  A (en  Italie 


d’appeler  ainsi  les  évêques,  ce  n’est  pas 
la  coutume  de  delà  (en  France),  et  j’aime 
la  simplicité.  » (Lettre  à M“«  de  Chan- 
tal, LXVl\ 

2.  Cité  par  Sainte-Beuve  dans  son 
étude  sur  François  de  Sais,  Causeries 
du  lundi,  VII,  p.  271,  3®  édition. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  7, 

1. 
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au  saint  évéque,  un  livre  qui  rendît  la  religion  populaire. 
François  de  Sales  avait  adressé  à une  de  ses  parentes,  de 
Charmoisy,  des  lettres  de  direction  que  des  amis  le  pressaient 
de  publier.  Sur  la  demande  de  Henri  IV,  il  se  décida  alors  à re- 
prendre ces  lettres,  à y mettre  quelque  liaison  et  à les  faire 
paraître. 

Rien  de  plus  nouveau  que  ce  livre  de  dévotion  qui  donne 
aux  plus  hautes  vérités  tliéologiques  une  forme  simple,  fami- 
lière, accessible  à tous.  Partout  règne  une  grâce  aimable, 
naïve,  qui  rend  Fonction  plus  pénétrante;  une  imagination 
riante,  fleurie,  trop  fleurie  parfois,  sous  laquelle  se  cache  une 
énergie  virile.  De  là  Fimmense  succès  de  cette  œuvre,  encore 
vivante  aujourd’hui  malgré  sa  forme  surannée,  et  qui  a exercé 
une  influence  si  profonde  sur  la  littérature  du  xviF  siècle. 
L’âme  de  François  de  Sales  est  tendre,  affectueuse,  la  plus 
affective  du  monde,  qui  même  abonde  un  peu  en  dilection  S*  elle 
est  en  meme  temps  ardente  et  vigoureuse.  Comme  son  carac- 
tère, sa  doctrine  offre  un  admirable  tempérament  de  man- 
suétude et  de  rigueur  ; on  y trouve  une  intelligence  parfaite  des 
nécessités  de  la  vie;  elle  est  également  éloignée  de  l’âprefé 
janséniste  qui,  selon  Bossuet  « traîne  toujours  l’enfer  après 
elle,  fait  paraître  la  vertu  trop  pesante,  l’Evangile  excessif,  le 
christianisme  impossible»  et  de  la  «dévotion  aisée»  reprochée 
à certains  jésuites  et  que  Rossuet  nomme  éloquemment  « celte 
inhumaine  complaisance  et  cette  pitié  meurtrière  pour  le 
pécheur.  » 

On  avait  cru  voir  quelque  chose  d^efPéminé  dans  VIntroduc- 
tion  à la  vie  adressée  par  François  de  Sales  à une  femme,  sa 

chère  Philothée,  La  tournure  gracieuse,  un  peu  féminine^  du  stylo 
avait  fait  illusion  sur  le  fond,  solide  et  austère.  Quoi  qu’il  er 
soit,  François  de  Salescrutdevoirrépondre  à cette  critique  en  écri- 
vant le  Traité  de  V amour  de  Dieu,  qu’il  adresse  à un  homme, 
Théotime  (1610),  et  dont  le  premier  livre  est  remarquable  par  la 
fermeté  et  la  précision,  mais  où  l’on  retrouve, surtout  dans  la  der- 
nière partie,  la  subtilité  qui  est  propre  à l’auteur.  On  a reproché 
quelquefoisà  François  de  Sales  une  tendance  au  mysticisme.  S’il 
s’agit  de  sa  doctrine, el’e  est  irréprochable, et  n’offre  aucune  trace 
d’exagération.  Mais  Famé  affectueuse  du  saint  directeur  se  laisse 
aller  dans  les  Lettres  spirituelles,  et  en  particulier  dans  celles  qui 
sont  adressées  à de  Chantal, à ces  effusions  de  charité  qui  re- 


i.  Lettres  à M”»®  de  Chantal,  dlxvii. 
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vêtent  la  forme  mystique,  et  semblent  énerver  la  piété.  Pour  le 
fond  comme  pour  le  style,  le  goût  pèche  quelquefois,  jamais  le 
cœur  ou  la  raison.  Sous  l’afféterie  et  la  mignardise  le  sentiment 
reste  sobre  et  sain^  de  même  que  sous  le?  allégories  bizarres 
et  les  comparaisons  fleuries,  la  pensée  reste  sévère  et  forte. 

II 

Ce  n’est  point  seulement  par  des  traités  dogmatiques  et 
des  pamphlets  que  Calvin  et  les  autres  chefs  du  protestantisme 
cherchent  à répandre  leurs  doctrines  ; la  prédication  est  pour 
eux  un  instrument  de  propagande  non  moins  puissant.  Ils 
parlent  à la  foule  pour  la  convaincre,  l’émouvoir.  Calvin,  Farel, 
Froment,  Th.  de  Bèze  se  font  entendre  dans  la  chaire,  et  leur 
parole  a la  vigueur  d’une  argumentation  nerveuse  avec  la 
sobriété  d’un  enseignement  austère.  Mais  l’éloquence  protes- 
tante (c’est  là  son  trait  propre)  est  exclusivement  militante  ; son 
but  est  de  mettre  en  discussion  le  dogme  catholique,  de  com- 
battre la  papauté,  de  démontrer  que  la  rupture  avec  l’Église 
est  légitime,  que  la  communion  nouvelle  est  supérieure  à 
sa  rivale.  L’instruction  morale  est  reléguée  au  second  rang  : il 
ne  s’agit  pas  du  salut  des  âmes,  mais  du  triomphe  de  la  com- 
munion. Ü’ailleurs,  la  doctrine  nouvelle,  par  sa  nature  même, 
devait  attacher  peu  d’importance  à l’exhortation  morale,  puis- 
qu’elle enseignait  le  salut  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  ; c’était 
se  condamnera  ne  parler  guère  que  des  mystères  admirables  de 
la  prédestination  et  de  « cette  adorable  inégalité  qui  fait  des 
uns  des  vases  de  colère  et  de  perdition  et  des  autres  des  vases 
de  miséricorde  1.  » Polémique  contre  le  catholicisme,  exposition 
du  dogme,  silence  à peu  près  complet  sur  les  devoirs  de  l’indi- 
vidu : voilà  ce  qui  caractérise  la  prédication  réformée,  d’ail- 
leurs vigoureuse  et  sobre.  Telle  elle  était  chez  Farel,  au 


1.  Bourdaloue,  Sermon  sur  la  Prédes- 
tination, 1*'®  partie.  Lire  le  développe 
ment  commençant  par  ces  mots  : « L’un 
ou  l'autre  de  ces  fameux  hérésiarques 
n’aurait- il  pas  eu  bonne  grâce,  en  s’atta- 
chant aux  principes  de  sa  secte,  de  pous- 
ser un  point  de  morale  sur  les  devoirs  de 
la  piété  chrétienne  ? Après  avoir  fait 
entendre  à ses  auditeurs  que  la  prédes- 
tination de  Dieu  impose  à l’homme  une 
absolue  nécessité  d’agir,  que  toutes  nos 
actions,  bonnes  ou  mauvaises,  roulent  sur 
ce  décret  que  Dieu  a formé  de  toute 


éternité  ; que,  soumis  à ce  décret,  nous 
n’avons  plus  ie  pouvoir  de  nous  déter- 
miner au  bien,  ni  de  nous  détourner  du 
mal  ; que  nous  avons  perdu  notre  libre 
arbitre,  et  que,  par  conséquent,  les  pré- 
ceptes de  la  loi  à ceux  qui  ne  les  ob- 
servent pas,  sont  impossibles  : l’un  ou 
l’autre,  dis-je,  après  avoir  établi  ces  fon- 
dements, n’aurait-il  pas  été  bien  reçu  à 
faire  le  prédicateur,  et  à nous  dire  en 
nous  prêchant  la  pénitence  : faites  un  ef- 
fort, mes  frères,  rompez  vos  liens,  etc...» 
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témoignage  des  contemporains  (car  il  ne  reste  rien  des  sermons 
de  celui  qui  inaugura  la  prédication  protestante  en  France  et  en 
Suisse),  chez  Froment,  à en  juger  par  Tunique  sermon  qu’on  a 
conservé  de  lui,  chez  Calvin,  dont  les  sermons  ne  sont  le  plus 
souvent  que  le  développement  de  VInstitution,  chez  de  Béze, 
qui  suit  son  maître  en  fidèle  disciple. 

Des  défauts  différents  détournaient  la  prédication  catholique  de 
son  but  au  commencement  du  seizième  siècle  ; argumentation 
subtile  et  raffinée,  mélange  bizarre  de  citations  bibliques  et 
profanes,  pédanterie,  abus  de  l’interprétation  figurée  ou  sym- 
bolique et  par-dessus  tout,  familiarité  bouffonne  et  grotesque. 

La  Réforme  et  la  Renaissance  ne  firent  qu’augmenter  le  mal, 
celle-ci  en  exagérant  le  goût  et  la  manie  deTérudition  déplacée, 
celle-là  en  favorisant  des  polémiques  violentes,  grossières, 
qui  déshonoraient  la  chaire  chrétienne.  Vainement  les  con- 
ciles de  Cologne  (1536),  de  Narbonne  (1550),  de  Trente  (1562), 
de  Cambrai  (1565),  de  Bourges  (1584)  ordonnèrent  aux  prêtres  de 
s’abstenir  de  récits  apocryphes,  de  citations  mythologiques  {fa~ 
buloso  dogmate),  et  leur  interdirent  les  plaisanteries  grotesques, 
et  les  attaques  personnelles;  vainement  les  docteurs  les  plus 
vénérés  de  l’Église,  Pie  V dans  ses  lettres,  CL  d’Espence,  dans 
son  Sermo  synodalis  de  officio  pastorum  (1562),  Louis  de  Grenade, 
dans  ia  Rhetorica  ecclesiastica  (1578),  saint  Charles  Borromée, 
dans  ses  Instructiones  prædicationis  verbi  Dei  ^ rappelèrent  les 
prédicateurs  à la  dignité  et  au  respect  de  leur  sacerdoce^.  Les 
troubles  de  la  Ligue  mirent  le  comble  au  mal.  Jean  Boucher, 
recteur  de  TUniversité  (1580),  puis  curé  de  Saint-BenoîL  Guil- 
laume Rose,  prédicateur  ordinaire  de  Henri  III,  évêque  de  Senlis 
depuis  1583,  Matthieu  de  Launay,  le  calviniste  apostat,  re- 
miieur  des  opinions  de  la  populace^  comme  Tappelle  Et.  Pasquier  ; 
le  bénédictin  Génébrard,  hébraïsant distingué,  mais  prédicateur 
enragé,  que  Lestoile  compare  à une  harengère  en  colère,  Fran- 
çois Feuardent,  dont  la  parole  brillait  comme  une  torche,  sicut 
facula  ardebat,  firent  retentir  la  chaire,  qu’ils  transformaient  en 
tribune  politique,  de  déclamations  furibondes  contre  Henri  III 
et  Henri  IV  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  ces  excès,  faits 
pour  dégrader  l’éloquence  religieuse. 


1.  Erasme,  dans  son  de  Arte  concio- 
nandi,  se  moque  de  ces  prédicateurs 
qui  prouvent  la  charité  par  les  sources 
du  Nil  et  l’abstinence  par  les  douze 
signes  du  zodiaque  1 


2.  Quatrième  partie  des  Actæ  ecclesias 
mediolanensis,  Milan,  1599. 

3.  Voir  Jacquinet,  les  Prédicateurs  du 
dix-septième  siècle  avant  Possuet,  intro- 
duction; Ch.  Labitte,  les  Prédicateurs  de 


PRÉDICATEURS. 


13 


Avec  l’avénement  de  Henri  IV  et  le  retour  de  la  paix,  la  pré- 
dication commence  à reprendre  son  vrai  caractère  d’enseigne- 
ment moral.  La  chaire  retrouve  la  décence  et  la  dignité  qu’elle 
avait  perdues,  mais  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient  fait 
des  citations  bibliques  un  abus  si  scandaleux,  que  par  un  excès 
contraire  leurs  successeurs  paraissent  éviter  les  textes  sacrés  ; 
et  les  homélies  ressemblent  trop  souvent  à des  dissertations  sco- 
lastiques, entremêlées  d’exemples,  de  sentences  des  auteurs 
grecs  et  latins.  En  1594,  Guillaume  du  Vair  écrivait  : « Quant 
à cette  autre  éloquence  qui  habite  les  chaires  publiques,  qui 
devroit  eslre  la  plus  parfaicte  tant  parla  dignité  de  son  subject 
que  pour  le  grand  loisir  et  liberté  de  ceux  qui  la  traittent,  elle 
est  demeurée  si  basse  que  je  n’ay  rien  à en  dire.  » Aussi 
les  noms  des  orateurs  les  plus  admirés  de  leur  temps,  Valla- 
dier,  de  Besse,  Gaspar  de  Seguiran,  le  P.  Cotton,  CoefTeteaiijGos- 
peau,  etc.,  sont-ils  de  nos  jours  à peu  près  oisbliésL  Ce  n’esf 
qu’au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  l’éloquence 
de  la  chaire  se  relève  avec  Fenoillet,  l’évêque  de  Marseille,  et 
saint  François  de  Sales.  Le  faux  goût,  la  subtilité  n’ont  pas 
entièrement  disparu;  mais  l’érudition  vaine,  la  déclamation, 
I l’emphase  disparaissent  pour  faire  place  à la  simplicité  et  à 
Fonction  évangéliques.  François  de  Sales  apporte  dans  sa  pré- 
I dication,  comme  dans  ses  traités  et  dans  ses  lettres,  la  grâce 

; persuasive,  la  douceur,  la  charité,  avec  une  science  théolo- 

gique admirée  par  Bossuet  même.  Mais  il  faudra  encore  cin- 
quanteansd’cfforts  pour  dégager  la  chaire  chrétienne  des  tradi- 
I lions  d’une  dialectique  stérile,  d’une  érudition  pédantesque,  et 
préparer  Féloquence  d’un  Bossuet  ou  d’un  Bourdaloue. 


CHAPITRE  II 

Philosophes,  moralistes,  libres-penseurs. 

Le  quinzième  siècle  ne  s’était  pas  borné  à imiter  les  poètes, 
les  orateurs,  les  historiens  de  l’antiquité  ; il  avait  essayé  d’en 
reproduire  les  doctrines  philosophiques  : imitation  plus  difticile 

la  Ligue^  introduction  et  ch.  I,  § \i.  i succès  à Paris  en  1602  par  Pierre  de 
1.  Voir,  dans  Jacquinet  {op.  cit.,p.  39  ! Bessc,  qui  était  réputé  le  plus  ^rand 
et  suiv.),  Panalyse  d'un  sermon  sur  ' prédicateur  de  son  temps.  C’est  un  chef-! 
la  Passion,  prêché  ?.vec  le  plus  e;rand  d’<jcu\re  de  faux  goût  et  de  ridicule. 
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encore  ; car  d’une  œuvre  d’art,  on  peut  n’emprunter  que  la 
forme,  tandis  qu’il  faut  adopter  le  fond  môme  d’une  doctrine.  Or, 
l’antiquité  avait  produit  une  foule  de  systèmes  opposés  : plato- 
nisme, péripatétisme,  épicurisme,  stoïcisme,  pyrrhonisme,  néo- 
platonisme alexandrin  ; et  la  Renaissance,  en  les  ressuscitan  t tout 
à coup,  avait  accumulé  dans  une  seule  époque  toutes  les  théo- 
ries que  la  philosophie  grecque  avait  imaginées  durant  dix 
siècles.  Ce  mouvement  se  continue  dans  la  période  qui  nous 
occupe  : aussi  la  spéculation  philosophique  au  seizième  siècle, 
comme  au  quinzième,  a-t-elle  pour  caractère  dominant  l'inco- 
hérence et  la  confusion  des  systèmes. 

Mais  la  multiplicité  même  de  ces  systèmes,  entre  lesquels  on 
se  sent  libre  de  choisir,  invite  à s’écarter  de  la  scolastique, 
asservie  par  tradition  à l’autorité  d’un  seul  maître.  Les  uns 
substituent  au  péripatétisme  de  l’école  le  péripatétisme  d’A- 
lexandre d’Aphrodisée,  ou  celui  d’Averroès.  Les  autres  oppo- 
sent à la  philosophie  d’Aristote  la  philosophie  de  Platon,  celle 
des  alexandrins  ou  des  stoïciens.  L’originalité  des  philosophes 
de  la  Renaissance  n’est  donc  pas  dans  leurs  doctrines,  qui 
sont  empruntées  ; elle  est  dans  la  passion  avec  laquelle  ils 
embrassent  tel  ou  tel  système  et  revendiquent  le  droit  de  s’y 
attacher,  dans  la  persévérance  avec  laquelle  ils  le  défendent, 
comme  s’il  était  leur  œuvre,  et  affrontent,  pource  qu’ilseroient 
être  la  vérité,  les  persécutions  et  la  mort  même.  - 

Le  mouvement  dirigé  au  nom  de  Platon  contre  l’autorité 
d’Aristote  a pour  principal  représentant  en  France,  au  seizième 
siècle,  Pierre  de  la  Ramée,  dit  Ramus.  Louis  Vivès  (1492-1540), 
l’ami  d'Erasme  et  de  Budé,  le  professeur  de  Louvain  et  d’Ox- 
ford,  appartient  plutôt  à la  Hollande  ou  à l’Angleterre,  bien 
qu’il  ait  étudié  la  philosophie  scolastique  à Paris  et  ait  exercé 
en  France  une  influence  réelle,  ainsi  que  l’atteste  Gassendi^. 
Ramus  sans  aborder  directement  les  problèmes  métaphy- 
siques, prétend  réformer  la  logique  de  l’école  en  s’appuyantsur 
la  méthode  dialectique  de  Platon.  Condamné  par  l’université 
et  le  parlement,  privé  par  ordonnance  royale  (1543)  du  droit 
d’enseigner  ou  de  publier  ses  doctrines,  il  ne  recouvra  que 
sous  Henri  II  (1547)  la  liberté  de  parler  et  d’écrire.  Il  publia  en 


1.  « J’étais  enchaîné  par  le  préjugé 
général  qui  faisait  approuver  Aristote 
par  tous  les  savants.  JMais  la  lecture  de 
Vivès  et  de  mon  ami  Charron  m’adonné 
le  courage  d’agir.  » (Gassendi,  Exerci- 


tationes  paradoxicæ  adversus  Aristole- 
tem.  Préface.) 

2.  Né  en  1515  à Cuth  dans  le  Verman- 
dois,  tué  dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy. 
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1555  une  dialectique,  qui  est  le  premier  ouvrage  de  philosophie 
écrit  en  langue  vulgaire.  Celte  logique  régna  prés  d^un  siècle 
dans  les  classes 

Le  mouvement  averroïste,  qui  se  produisit  surtout  en  Espagne 
et  en  Italie,  eut  pourtant  un  représentant  en  France  vers  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Vanini,  ex  ..gérant  l’in- 
terprétation du  commentateur  arabe  d’Aristote,  fit  du  péri- 
patétisme une  doctrine  panthéiste.  Condamné  comme  athée 
par  le  parlement  de  Toulouse,  il  fut  étranglé  et  brûlé,  après 
avoir  eu  la  langue  coupée  (1619) 

Ces  tentatives  pour  faire  renaître  les  systèmes  de  la  philoso-, 
phie  ancienne  et  les  opposer  ou  les  substituer  à la  tradition i 
scolastique,  en  bravant  même  la  torture,  ne  sont  pas  le  seul  ' 
trait  par  lequel  se  manifeste  au  seizième  siècle  la  hardiesse  de 
l’esprit  nouveau.  Le  choc  de  tant  d’opinions  diverses,  de  tant  de 
doctrines  rivales  jette  la  raison  dans  les  témérités  du  doute. 
A cette  cause  vient  s’ajouter  le  trouble  produit  par  les  guerres 
de  religion  dans  les  esprits  et  dans  les  consciences*  La  guerre 
civile,  disait  la  Noue,  « fait  plus  de  brèche  en  six  mois  au  païs, 
aux  mœurs,  aux  lois  et  aux  hommes  qu’on  n’en  sauroit  reparer 
en  dix  ans.  Entre  ses  autres  fruits,  elle  a apporté  cestui-ci  d’avoir 
engendré  un  million  d’épicuriens  et  libertins  2.  » Cet  état  de 
l’esprit  qui,  non-seulement  sur  les  objets  qui  passent  sa  portée, 
mais  sur  les  choses  mêmes  qu’il  peut  concevoir,  s’établit  dans 
une  incertitude  absolue,  devient  aux  yeux  de  certains  penseurs 
l’état  philosophique  par  excellence,  d’où  naissent  avec  l’indiffé- 
rence, la  modération  et  la  paix  de  l’âme. 

Ce  mouvement  sceptique,  amené  par  la  confusion  des  sys- 
tèmes et  le  spectacle  des  luttes  religieuses,  se  manifeste  chez 
les  esprits  les  plus  divers,  lettrés,  érudits,  théologiens,  etc. 
Les  uns  triomphent  de  l’impuissance  de  la  raison  au  profit  de 
la  religion  ; les  autres,  en  ébranlant  l’autorité  de  la  raison, 
ébranlent  du  même  coup  l’autorité  de  la  foi. 

Les  écrivains  qui  affichent  ouvertement  l’incrédulité  sont 
encore  rares  à l’époque  qui  nous  occupe.  On  ne  citerait  guère  au 
seizième  siècle  que  Bonavkntüre  des  Pekriers  l’auteur  du  Cym- 
balum  mundi  (la  cymbale  du  monde  œuvre  audacieuse,  en 


1. V.  Charles  Waddington,/^amw5,Paris, 
1855.  Sur  Hamas  grammairien,  v.  plus 
bas,  p.  199,  IJ.  3. 

2.  La  Noue,  Discours  militaires^  I,  sub 
fine. 

3.  Voir  Morceaux  choisis,  p.  199. 


4.  Ce  titre  est  tiré  de  la  préface  de 
VHistoîre  naturelle  de  Pline  l’Ancien  : 
« Apion  quidem  grammaticus,  hic  quem 
Tiberius  Cæsar  cymbalum  mundi  voca- 
bat,  quum  propriæ  famæ  tympanum  po- 
tius  videri  posset.  o (Apion  le  grammai- 
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quatre  dialogues  à la  manière  de  Lucien,  où  l’auteur  tourne  en 
dérision  l’Evangile  sous  le  nom  de  livre  des  destinées,  Jésus- 
Christ  sous  le  nom  de  Mercure,  la  vraie  religion  sous  le  nom  de 
la  pierre  philosophale  que  les  hommes  cherchent  vainement. 
Ce  livre  excita  une  réprobalion  universelle.  Catholiques  et  pro- 
testants le  dénoncèrent  à l’envi.  L’ouvrage  fut  immédiatement 
saisi  et  brûlé  par  arrêté  du  parlement  (1538);  l’imprimeur, 
Jean  Morin,  fut  enfermé  au  Châtelet  ; et  repoussé  par  tous  les 
partis,  l’auteur  fut  réduit  à se  donner  la  mort  (1544). 

Chez  Cornélius  Agrippa  le  doute,  loin  de  s’étendre  à la  foi, 
ne  s’attaque  pas  même  à la  raison,  mais  seulement  à la  science 
humaine.  Le  traité  de  la  Vanité  des  sciences  est  une  satire  des 
connaissances  de  son  temps,  de  la  scolastique,  et  même  des 
sciences  occultes  dont  il  avait  été  l’adepie. 

Longtemps  après  (1581),  Fr.  Sanchez  * fait  imprimer  à Lyon  un 
traité  : (i  De  là  très-noble  et  suprême  science  universelle  : Que  Von 
ne  sait  rien.  » Il  y attaque  la  philosophie  d’Aristote,  les  subtilités 
de  la  scolastique,  la  science  vague  et  incertaine  de  son  temps.  Il 
y indique  les  conditions  de  la  véritable  science,  se  proposant 
« de  rechercher  dans  un  autre  livre  si  l’on  sait  quelque  chose  et 
comment  on  le  sait,  et  quelle  est  la  méthode  pour  savoir  quelque 
chose,  autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine.  » Il  serait 
téméraire  de  conclure  de  ces  paroles,  comme  l’ont  fait  certains 
criliques,  que  le  doute  de  Sanchez  n’était  qu’un  doute 'provisoire 
analogue  à celui  de  Descartes.  L’auteur  n’a  point  écrit  celte 
seconde  partie,  qui  devait  exposer  le  moyen  d’arriver  à la  con- 
naissance certaine.  Quant  à la  première,  elle  fait  ressortir  avec 
tant  de  force  les  difficultés  de  la  véritable  science,  le  nombre 
infini  des  objets  qu’elle  doit  embrasser  et  les  limites  de  notre 
intelligence  bornée,  qu’on  peut  dire  que  le  livre  de  Sanchez  a 
été  uneécole  de  scepticisme.  Aussi  en  1661,  Ulrich  Wild  publiait 
une  réfutation  de  ce  livre  sous  le  titre  ; « Que  l’on  sait  quelque 
chose.  » [Quod  aliquid scitur .) 

Nous  arrivons  au  plus  éminent  des  sceptiques  du  xvi^  siècle. 

rien,  celui  que  Tibère  appelait  la  cym~  revint  en  France  en  1532  et  mourut  à 
baie  du  monde  et  qu’on  pouvait  plutôt  i Grenoble  en  1535.  Voir  A.  Prost,  Cor- 
appeler  la  trompette  de  sa  propre  re-  i neille  Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
nommée).  ! 2 vol.  in-8",  Paris,  1881. 

1.  Né  à Cologne  en  1846,  professeur  j 2.  François  Sanchez,  né  en  1552  à Tuy 
d’hébreu  à l’université  de  Dole  (1509),  j d’un  Juif  portugais,  fit  ses  premières  étu- 
accusé  d’hérésie,  se  réfugia  en  Angle-  des  à Bordeaux,  puis  en  Italie;  se  fit  re- 
terre ; revint  ensuite  exercer  la  médecine  cevoir  docteur  à Montpellier,  et  professa 
à Lyon,  fut  nommé  par  François  I®*"  mé-  , la  méfiocine  à Toulouse,  où  il  mourut 
decin  de  Louis  de  Savoie,  puis  retomba  vers  1632. 
en  disgrâce,  partit  dans  les  Pays-Bas,  ' 
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Michel  de  Montaigne*  publie  en  1580  les  deux  premiers  livres 
des  Essais,  et  huit  ans  plus  tard  le  troisième  livre.  Il  suffit  de  lire 
les  chapitres  qui  composent  chaque  livre  pour  reconnaître  que 
les  Essais  ne  forment  pas  un  ouvrage  méthodique,  composé 
sur  un  plan  régulier,  mais  un  simple  recueil  d’observations 
et  de  réflexions  morales  où  l’auteur  ne  suit  d’autre  ordre  que  le 
cours  mobile  Je  sa  pensée,  de  son  imagination  et  de  son 
humeur.  Même  dans  chaque  chapitre,  rien  de  plus  trompeur  que 
le  litre^  l’auteur  se  laissant  aller  à des  digressions  sans  rapport 
direct  avec  le  sujet  proposé.  Dans  cette  revue  souvent  capri- 
cieuse des  sujets  les  plus  divers,  on  trouve  une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  une  expérience  consommée  de  la 
vie,  avec  une  franchise  aimable  et  piquante  qui  donne  aux 
Essais  de  Montaigne  un  charme  toujours  nouveau.  C’est  par  là 
que  son  œuvre  est  encore  lue  de  nos  jours  non-seulement  avec 
intérêt,  mais  avec  profit,  et  prend  place  en  quelque  sorte  parm 
les  auteurs  classiques.  Cette  sagesse  pratique  de  Montaigne 
est  rehaussée  parles  exemples  et  les  préceptes  qu’il  emprunte 
aux  moralistes  anciens  dont  il  s’est  nourri,  à Platon,  à Sénèque, 
à Cicéron,  à Plutarque,  de  telle  sorte  qu’on  trouve  dans  son 
livre,  outre  les  réflexions  personnelles  d’un  observateur  judicieux 
et  pénétrant,  la  tleur  de  la  sagesse  antique  accommodée  aux 
besoins,  aux  mœurs  et  aux  idées  des  modernes.  A ce  riche  fond 
s’ajoute  encore  l’attrait  d’une  forme  originale  à la  fois  familière 
et  élevée,  libre  d’allures,  expressive,  hardie,  pittoresque. 

Mais, il  faut  l’avouer,  tant  de  qualités  éminentes  sont  gâtées  par 
un  vice  irrémédiable  ; cette  indifférence  sceptique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  dont  Montaigne  est  demeuré  le  repré- 
sentant le  plus  populaire.  Tantôt,  parcourant  les  temps  et  le 
lieux  les  plus  reculés,  recueillant  les  faits  les  plus  étranges,  les 
coutumes  les  plus  bizarres,  il  triomphe  contre  la  raison  humaine 
de  la  diversité  des  mœurs  et  des  coutumes.  Tantôt,  énumérant 
les  opinions  des  philosophes,  faisant  ressortir  la  diversité,  la 
contradiction  de  leurs  systèmes,  il  s’arme  contre  la  vérité  de 
l’incertitude  et  de  la  mobilité  des  doctrines,  sans  s’apercevoir 
que  c’est  lui-même  qui  tourne  dans  un  cercle  en  supposant 
ce  qui  est  en  question,  à savoir  que  toutes  ces  coutumes,  toutes 
ces  doctrines  peuvent  être  opposées  les  unes  aux  autres  comme 
également  vraies,  également  justes. 

a Ne  voulant  pas  dire  : Je  ne  sais,  il  dit  ; Que  sais-je?  dont  il 


l.  Voir  aux  Morcmv^  choisis,  p.  1?, 
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fait  sa  devise,  en  la  mettant  sur  des  balances  qui,  pesant  les 
contradictoires,  se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce  principe  roulent  tous  ses 
discours  et  tous  ses  Essais  ; et  c’est  la  seule  chose  qu’il  prétende 
bien  établir,  quoiqu’il  ne  fasse  pas  toujours  remarquer  son  in- 
tention. Il  y détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le 
plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  contraire 
avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour 
faire  voir  seulement  que  les  apparences  étant  égales  de  part  et 
d’autres,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance  » 

Montaigne  va  plus  loin.  La  partie  essentielle  des  Essais  est 
celle  qu’il  a consacrée  à l’apologie  de  Raymond  Sebond,  Tou- 
lousain qui  avait  composé  au  quinzième  siècle  une  Théologie  nain- 
relie  (Tlieologia  naturalis),  traduite  en  français  par  Montaigne 
môme  (1569),  à la  prière  de  son  père.  Dans  ce  livre,  dit  Mon- 
taigne, R.  Sebond  avait  entrepris  «par  raisons  humaines  et 
naturelles  d’établiret  vérifier  contreles  athéistes  tous  les  articles 
de  la  religion  chrétienne,  » entreprise  fort  utile,  « vu  que  les 
nouvelletés  de  Luther  commenceoient  d'estre  en  crédit,  » et 
qu’il  était  aisé  de  prévoir  « que  ce  commencement  de  maladie 
déclineroit  aisément  en  exécrable  athéisme.  » On  avait  repro- 
ché à la  Theologia  naturalis  de  vouloir  appuyer  par  des  raisons 
humaines  ce  qui  est  du  domaine  de  la  foi,  et  de  mettre  la  reli- 
gion en  péril  en  la  défendant  par  des  arguments  exposés  à la 
contestation.  Montaigne  part  de  là  pour  montrer  l’impuissance 
de  la  raison  humaine  à sonder  les  mystères  de  la  foi,  et,  comme 
dit  Pascal,  prenant  les  hommes  « abandonnés  à leur  lumière 
naturelle,  toute  foi  mise  à part,  il  les  interroge  de  quelle  auto- 
rité ils  entreprennent  de  juger  cet  être  souverain  qui  est  infini 
par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne  connaissent  véritablement 
aucune  chose  de  la  nature!  il  leur  demande  sur  quels  principes 
ils  s’appuient;  il  les  presse  de  lesmonlrer.il  examine  tous  ceux 
qu’ils  peuvent  produire  et  y pénètre  si  avant,  par  letalent  où  il 
excelle,  qu’il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  naturels  et  les  plus  fermes.  » Mais  peu  à peu  la  foi  elle- 
même  chancelle  avec  la  raison.  « De  ce  principe  que  hors  la  foi 
toutes!  dans  l’incertitude,  etconsidérant  bien  combien  il  y a que 
l’on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tran- 
quillité, il  conclut  qu’on  en  doit  laisser  le  soin  aux  autres  et 
demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légèrement  sur  les  sujets 


1.  Pascal,  Entretiens  sur  Epictète  et  Montaigne  (édit.  Havet,  2*  éd.,  I,  cxxvj). 


MORALISTES. 


19 

de  peur  d*y  enfoncer  en  appuyant.  » II  faut  cependant  une  règle 
de  conduite;  Monlaignene  l’empruntera  ni  aux  principes  de  la 
raison,  ni  aux  croyances  de  la  foi  : il  suivra  la  commodité.  « Il 
n’a  rien  d’extravagant  dans  sa  conduite  ; il  agit  comme  les  autres 
hommes;  et  tout  ce  qu’ils  font  dans  lasotte  pensée  qu’ils  suivent 
le  vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre  principe,  qui  est  que  les  vrai- 
semblances étant  pareillement  d’un  autre  côté,  l’exemple  et  la 
commodité  sont  les  contrepoids  qui  l’emportent.»  11  rejette 
bien  loin  la  farouche  vertu  des  stoïciens.  « La  sienne  est  naïve, 
familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  : elle 
suit  ce  qui  la  charme  et  badine  négligemment  des  accidents 
bons  ou  mauvais,  couchée  mollement  dans  le  sein  de  l’oisiveté 
tranquille,  d’où  elle  montre  aux  hommes  qui  cherchent  la  féli- 
cité avec  tant  de  peines  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et 
que  l’ignorance  et  l’incuriosité  sont  deux  doux  oreillers  pour 
une  tête  bien  faite,  comme  il  dit  lui-même  L » 

Pierre  Charron  ^ fut  l’imitateur  et  l’ami  de  Montaigne  qui 
lui  légua  comme  à un  fils  adoptif  le  droit  de  porter  ses  armoi- 
ries. Celui  qui  devait  écrire  le  Traité  de  la  Sagesse  fut  d’abord 
un  théologien  et  un  prédicateur  estimé.  En  1589,  il  adressait 
à un  docteur  de  la  Sorbonne  un  Discours  chrétien  contre  la  Ligue  : 
en  1594,  il  publiait  son  livre  des  Trois  Vérités,  où  il  démontrait 
contre  les  athées  qu’il  y a un  Dieu,  contre  les  païens,  les  juifs 
et  les  mahométans  que  la  religion  chrétienne  est  la  seule, 
vraie,  contre  les  protestants,  et  spécialement  contre  l’auteur  du 
Traité  de  V Église  ^ quel’ Église  catholique  seule  possède  la  vé- 
rité. En  1600  il  commence  l’impression  de  deux  ouvrages;  l’un 
était  un  recueil  de  Discours  chrétiens  sur  l’eucharistie,  la  ré- 
demption, etc.,  l’autre  était  le  Traité  de  la  Sagesse. 

Le  Traité  de  la  Sagesse  comprend  trois  livres  : le  premier 
traite  de  la  faiblesse  de  l’homme,  de  ses  misères,  de  ses  pas- 
sions ; le  second,  de  la  manière  de  s’affranchir  des  passions  ou 
des  erreurs;  le  troisième  des  quatre  vertus  de  prudence,  jus- 
tice, force  et  tempérance  11  suffît  de  parcourir  cet  ouvrage 
pour  voir  qu’il  dépasse  le  scepticisme  de  Montaigne  ; où  Mon- 


1.  Pascal,  Entretiens  sur  Epîctète  et 
Montaigne  (édit.  Havet,  2®  édit. , I,cxxvi). 

2.  Voir  la  biographie  de  Charron  dans 
les  Morceaux  choùis,  p.  28. 

3.  Du  Plessis-Mornay  avait  publié  en 
1578  et  dédié  à Henri  de  Navarre  son 
Traité  de  VEglise  qui  fit  grand  bruit. 
Charron  venait  un  peu  tard  pour  le  ré- 
futer j mais  la  conversion  de  Henri  IV 


qui  avait  lieu  en  ce  moment,  donnait  un 
caractère  d’actualité  et  d’à-propos  à ce 
livre,  fort  vanté  de  son  temps,  mais  en 
somme  lourd  et  indigeste. 

4.  Charron  a laissé  un  résumé  métho- 
dique de  son  livre,  sous  le  ti^re  de  Petit 
traité  de  la  Sagesse.  Il  y répond  à quel- 
ques critiques  soulevées  par  son  traité. 
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laigne  disait  : Que  sais-je  ? il  dit  : je  ne  sais  ! il  érige  vérita- 
blement le  doute  ensystème,  et  Tétend  jusqu’aux  religions  qu’il 
déclare  toutes  « tenues  par  mains  et  moyens  humains.  » Car 
« la  plus  jeune  bastit  toujours  sur  son  aisnee,  et  s'enrichit  de 
ses  dépouillés,  comme  la  judaïcque  fait  à la  gentile  et  hegyp- 
tienne,  la  chrestienne  à la  judaïcque,  la  mahometane  à la  ju- 
daïcque, et  chrestienne  ensemble  » 

Comment  concilier  la  vie  de  Charron,  ses  écrits  orthodoxes, 
son  rôle  de  prêtre  et  de  prédicateur,  la  résolution  qu’il  eut  un  ! 
moment  de  se  faire  chartreux,  avec  ce  scepticisme  ouvertement 
proclamé?  Probablement  par  l’action  qu’exerça  sur  lui  l’auteur 
des  Éssais.  Une  fois  dominé  par  cette  influence  puissante, 
l’esprit  systématique  de  Charron  dut  chercher  à accorder  sa 
nouvelle  doctrine  avec  les  opinions  qu’il  avait  jusque-là  pro-, 
fessées  et  les  obligations  de  son  état.  Il  se  dit  que  le  sage  pouvait 
se  conduire  par  ses  seules  lumières,  mais  qu’il  fallait  conserver 
pour  les  ignorants  et  les  faibles  d’esprit  les  croyances  et  les 
pratiques  religieuses.  Le  conseil  qu’il  donne  d’obéir  à l’Église 
est  de  prudence,  et  non  de  foi.  Il  y a pour  lui  une  séparation 
absolue  entre  le  vulgaire  qu’il  méprise  de  toute  la  hauteur  de 
de  sa  sagesse  et  le  sage  qui  jouit  du  calme  dans  la  retraite  inac- 
cessible que  lui  ouvre  la  raison^.  Le  prédicateur  remplira  donc  v; 
consciencieusement  son  rôle,  croyant  de  son  devoir  d’éclairer  '' 
le  vulgaire  sot  et  servile  des  lumières  d’une  religion  qu’il  juge  \ 
inutile  pour  lui-même.  \ 

L’originalité  est  le  moindre  souci  de  Charron.  Il  prend  chez 
les  écrivains  favorables  à sa  doctrine  comme  chez  ceux  qui  lui  i 
sont  opposés  ce  qui  peut  servir  à son  œuvre.  Il  emprunte  à 
Juste-Lipse  ; il  s’approprie  des  pages  entières  de  Du  Vair;  il  tra- 
duit les  anciens  ; mais  il  ne  doit  à personne  autant  qu'à  Montai- 
gne dont  il  reproduit  les  opinions,  bien  plus,  les  expressions 
et  les  tournures  même,  sans  en  conserver  la  vivacité  et  la 
grâce.  Il  dispose  sous  une  forme  dogmatique  ^ les  vérités  qu’il  a 
recueillies^  cherchant  avant  tout  l’ordre  et  la  clarté,  pour  faire  ' 
entrer  plus  profondément  sa  pensée  dans  l’esprit  du  lecteur. 
Charron  est  un  écrivain  judicieux,  solide,  pénétrant  ; son  style, 


1.  Sagesse^  II.  5. 

2.  Voir  la  page  citée  dans  les  Mor- 
ceaux choisis,  p.  28. 

3.  On  peut  en  juger  par  les  tableaux 
synoptiques  dont  il  entremêle  son  expo- 
sition : tableau  des  cinq  considérations 
de  Thorame  et  de  rimmaine  condition 


(livre  I,  ch.  1)  ; tableau  de  la  différence 
des  naturels  des  hommes  en  corps,  es- 
prits, religions,  mœurs  (I,  38)  ; tableau 
de  la  distinction  des  états  et  charges 
fondés  sur  la  puissance  et  la  sujétion 
soit  privée,  soit  publique  (1,  40),  etc. 
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un  peu  terne,  est  ferme  et  clair  ; parfois  il  s’éL^ve  et  se  colore 
surtout  lorsqu’il  est  soutenu  par  son  modèle. 

Aux  moralistes  sceptiques  qui  nient  la  raison  tout  en  préten- 
dant n’agir  que  par  elle,  s’oppose  Guillaume  Du  Vair. 

Guillaume  du  Vair  magistrat  éminent,  grand  orateur,  fut 
aussi  un  moraliste  distingué.  Celui  qui,  durant  les  troubles  de 
la  Ligue,  consacra  l’autorité  de  sa  parole  à la  défense  et  au  sa- 
lut de  la  royauté,  écrivait  durant  le  siège  de  Paris  son  beau 
traité  De  la  constance  et  consolation  des  calamités  publiques.  Ce 
sont  des  entretiens  avec  des  amis  (qu’il  appelle  Mirsa,  Linus, 
Orphée)  sur  les  malheurs  de  la  patrie.  Aux  consolations  qu’il 
puise  dans  la  philosophie  antique,  dans  les  doctrines  du  stoï- 
cisme, la  religion  vient  ajouter  ses  graves  enseignements  : la 
résignation  et  l’espérance  animent  ces  pages  émues,  éloquentes. 
On  y admire,  avec  l’élégance  et  l’ampleur  cicéronienne  du 
style,  les  vues  du  philosophe  accoutumé  à contempler  de  haut 
le  spectacle  des  choses  humaines  ; et  le  tableau  qu’il  trace  des 
révolutions  des  empires,  se  succédant  les  uns  aux  autres  pour 
conduire  le  genre  humain  au  but  marqué  par  la  Providence, 
est  comme  une  ébauche  du  Discoun  sur  V histoire  universelle. 

Du  Vair  a encore  composé  deux  traités  de  philosophie  morale, 
la  Sainte  Philosophie  et  la  Philosophie  morale  des  stoïques,  aussi 
remarquables  par  la  solidité  du  fond  que  par  la  pureté  de  la 
forme,  qui  suffiraient  à placer  l’auteur  au  premier  rang  parmi 
les  prosateurs  de  son  temps.  On  y retrouve  cette  alliance  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  qui  est  le  caractère  propre  des 
œuvres  de  Du  Vair^.  Dans  le  premier,  il  montre  que  la  raison 
est  l’auxiliaire  de  la  foi  ; dans  l’autre,  il  cherche  à donner  à la 
morale  un  fondement  humain  et  prend  la  raison  pour  juge  de 
la  folie  des  passions  et  de  la  variété  des  opinions  contraires  au 
souverain  bien  que  se  propose  le  sage.  Charron  savait  à quel 
maître  il  s’adressait  quand  il  copiait  des  pages  de  Du  Vair  pour 
les  faire  entrer  dans  son  traité  de  la  Sagesse:  « Je  n’ai  point 
veu,  dit-il,  qui  les  despeigne  (les  passions)  plus  naïfvement  et 
plus  richement  que  le  sieur  du  Vair  en  ses  petits  livres  moraux 
desquels  je  me  suis  fort  servy  en  ceste  matière  ^ » 

1.  Voir  la  biographie  de  Du  Vair  dans  | 2.  Du  Vair  a fait  une  traduction  du 

nos  Morceaux  choisis,  p.  38,  et  l’étude  | Manuel  d’Epictète. 
de  M.  Sapey  sur  cet  éor.vain  {Essai  hur  3.  Sagesse,  I,  19,  fin, 
la  vie  et  les  œuvres  de  du  \air,  1847).  1 
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CHAPITRE  III 

Ecrivains  politiques,  pamphlétaires. 

La  science  politique  au  xvi®  siècle  n’est  représentée  que  par 
un  grand  nom,  celui  de  Jean  Bodin  L Nous  trouverons  chez 
beaucoup  d’autres  écrivains  des  théories  politiques,  mais  ce 
sont  des  œuvres  de  polémique,  dictées  par  l’esprit  de  parti  ; 
Bodin,  s’élevant  au-dessus  des  agitalions  de  son  temps,  de- 
mande à l’histoire  et  à la  philosophie  les  lois  qui  doivent  ré- 
gir les  sociétés. 

La  République^  de  Jean  Bodin,  qu’on  a souvent  comparée  à la 
Politique  d'Arkioie  et  èiVEsprit  des  Lois  de  Montesquieu,  écrite 
en  français  dans  un  style  clair  et  précis,  remarquable  par  la 
richesse  des  faits,  la  variété  des  connaissances,  la  justesse  des 
Yues,  fut  publiée  en  1578  ^ Sans  entrer  dans  le  détail  des  ques- 
tions qu’embrasse  une  œuvre  si  considérable,  nous  essaierons 
d’en  indiquer  le  caractère  général. 

Bodin  se  sépare  de  Platon  qui,  faisant  de  l’État  une  seule  fa- 
mille, rêvait  entre  tous  les  citoyens  de  sa  république  une  com- 
munauté chimérique.  11  définit  l’État  le  gouvernement  de  ce 
qui  est  commun  aux  citoyens  ; la  famille,  le  gouvernement  de 
ce  qui  est  propre  aux  particuliers.  Mais  au  lieu  de  distinguer, 
comme  Aristote,  l’autorité  domestique  de  la  souveraineté  po- 
litique, il  cherche  dans  la  puissance  du  père  de  famille  le  type 
de  la  puissance  du  chef  de  l’État,  oubliant  que  l’État  est  fondé 
sur  l’égalité  des  citoyens,  tandis  que  la  subordination  naturelle 
est  le  principe  de  la  famille.  De  là  la  tendance  de  Bodin  à attri- 
buer au  souverain,  comme  à l’époux  ou  au  père,  une  autorité 
presque  sans  contrôle.  Il  reconnaît  trois  formes  de  gouverne- 
ments : la  monarchie,  l’état  populaire  et  l’état  aristocratique. 
Quant  à cette  quatrième  forme  dont  parlent  Aristote,  Polybe, 
Cicéron,  Machiavel,  dont  Montesquieu  fera  le  type  de  la  liberté 
politique,  et  où  les  principes  des  trois  autres  viendraient  se 


1.  Né  à Angers  en  1529,  avocat, 
procureur  du  roi  à Laon,  mort  dans 
cette  ville  en  1596. 

2.  République  ici  veut  dire  Gouverne- 
ment, État.  « Il  n’y  a que  trois  estais 
ou  trois  sortes  de  Républiques,  à sçavoir 
la  monarchie,  l’aristocratie  et  la  démo- 


cratie. » (Bodin,  République,  1.  II,  ch.  i: 
De  toutes  sortes  de  Républiques  en  gé- 
néral, et  s’il  y en  a plus  de  trois.) 

3.  Traduite  ensuite  en  lutin  par  l’au- 
teur, avec  des  additions  nombreuses, 
en  1580. 
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tempérer,  Bodin  la  repousse,  comme  n’étant  qu’une  des  trois 
autres  plus  ou  moins  déguisée  ; car  l’un  des  trois  pouvoirs 
l’emporte  toujours  sur  les  deux  autres.  Ses  préférences  sont 
pour  l’état  monarchique.  Tout  en  flétrissant  comme  impies  les 
princes  qui  abusent  de  leur  pouvoir  il  déclare  leur  souve- 
raineté absolue.  Un  pouvoir  limité  n’est  plus  souverain.  Les 
parlements,  les  États  peuvent  faire  connaître  leur  avis,  mais 
ne  sauraient  engager  le  prince.  Bodin  proscrit  l’esclavagé  et 
regrette  presque  la  découverte  de  l’Amérique,  qui  a été  « une 
occasion  de  renouer  les  servitudes  par  tout  le  monde.  » Il  con- 
damne les  persécutions  religieuses,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
engendrer  que  l’athéisme;  mais  il  n’admet  pas  qu’jl  soit  permis 
de  raisonner  en  matière  de  foi.  Enfin  il  emprunte  à Aristote 
l’analyse  des  causes  qui  dans  chaque  genre  de  gouvernement 
amènent  des  révolutions  et  développe  ce  qui  n’élait  qu’en  germe 
chez  le  philosophe  grec,  les  rapports  qui  existent  entre  les 
institutions  de  chaque  peuple  et  la  nature  du  pays  et  du  cli- 
mat L 

Partisan  de  la  monarchie  absolue,  Bodin  se  contente  de  cher- 
cher des  tempéraments  qui  l’empêchent  de  dégénérer  en  ty- 
rannie. Dans  les  écrits  polémiques  que  nous  allons  maintenant 
étudier,  nous  verrons  attaquer,  mettre  en  question,  le  principe 
même  de  la  royauté. 

Partout  en  Europe,  au  xvi®  siècle,  le  pouvoir  de  la  royauté 
s’était  affermi:  Henri  VIII  en  Angleterre,  Maximilien  et  après  lui 
Charles-Quint  en  Allemagne,  François  en  France  exerçaient 
une  autorité  absolue.  Mais  dans  le  même  temps,  la  renaissance 
des  lettres  anciennes,  la  connaissance  plus  approfondie  de 
ITîistoire  de  Rome  et  d’Athènes,  les  agitations  de  la  Réforme 
naissante  commençaient  à répandre  sur  les  droits  de  la  royauté 
des  idées  nouvelles  et  hardies. 

D’un  côté,  les  savants,  les  lettrés  apprenaient  dans  Polybe, 

dans  Tite-Live,  dans  Plutarque,  à détester  la  tyrannie  et  à 

admirer  Timoléon  et  Brutus.  De  l’autre,  l’étude  de  la  Bible  se 

répandait  dans  la  foule  avec  les  prédications  calvinistes  : on 

se  familiarisait  avec  le  gouvernement  à la  fois  tnéocrafique  et 

démocratique  des  Juges,  de  Saül,  de  David;  on  admirait  les 

prophètesosantreprocher  à desrois  impies  leurs  iniquitésetleurs 

grimes.  Ainsi  se  formait  dans  la  première  partie  du  xvi®  siècle 

tin  courait  d’idées  révolutionnaires  qui  se  développèrent 

{ 

i 

j i,  Cf.  Paul  Janet,  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  polilique^  t.  II,  p,  13ô. 
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dans  la  seconde  moitié  avec  une  hardiesse  dont  on  n’a  vu 
d’exemples  qu’au  temps  de  la  Révolution  française.  Alors,  écrit 
d’Aubigné  croissoit  la  maladie  du  royaume  eschauffée  par  les 
vents  de  plusieurs  esprits  irrités  qui,  avec  merveilleuse  har- 
diesse, faisoient  imprimer  livres  portans  ce  qu’en  autre  saison 
on  n’eust  pas  voulu  dire  à l’oreille.  » 

Dès  le  règne  de  François  I®',  un  écrivain  qui  n’appartient 
pas  à notre  littérature,  mais  dont  l’influence  se  fît  sentir  en 
France,  le  hollandais  Érasme  ^ lançait  aux  rois  des  traits 
d’une  mordante  ironie.  Quoi  de  plus  violent  que  l’adage  de 
X'Escarhot  et  de  V Aigle  dans  lequel  l’auteur  compare  les 
souverains  à l’aigle,  le  premier  des  oiseaux  de  proie?  « Ces 
yeux  rapaces  et  méchants  (de  l’aigle),  ce  rictus  menaçant,  ces 
joues  horribles,  ce  front  farouche,  n’est-ce  pas  là  l’image  d’un 
roi  plein  de  magnificence  et  de  majesté  ?...  A ce  cri  d’aigle,  la 
foule  entière  tremble,  le  sénat  s’efface,  la  noblesse  rampe,  la 
justice  s’assouplit,  les  théologiens  se  taisent,  les  légistes  ap- 
prouvent, les  lois  cèdent,  les  constitutions  ploient;  droit,  reli- 
gion, justice,  humanité  sont  des  mots  sans  valeur  » 

Nous  trouvons  la  première  trace  de  ce  mouvement  nouveau 
des  idées  dans  le  Discours  de  la  servitude  volontaire  ou  le  Contre 
un  d’EsTiENNE  DE  LA  BoËïiE  Ce  hardi  pamphlet,  qui  ne  devait 
paraître  que  trente  ans  plus  tard,  fut  composé  vers  1546  ou 
1548,  à une  époque  où  le  joug  de  Henri  II  se  faisait  durement 
sentir 

La  Boëtie  finissait  ses  études  ; il  était  pénétré  de  la  littérature 
ancienne  ; il  aimait  ces  gouvernements  libres  qu’elle  lui  faisait 
connaître;  versé  dans  la  littérature  italienne  (il traduisit  plus 
tard  un  épisode  de  l’Arioste),  il  avait  pu  lire  les  Discours  de 
Machiavel  sur  Tite-Live,  et  il  admirait  jusqu’à  la  constitution 
républicaine  de  Venise  malgré  son  caractère  aristocratique. 
«Il  eust  mieux  aymé  estre  nay  à Venise  qu’à  Sarlat^  »,  di- 
sait de  lui  Montaigne.  Avec  ces  sentiments  et  ces  tendances, 
on  comprend  qu’Estienne  de  la  Boëtie  ait  écrit  dans  l’ardeur 
de  la  jeunesse  ce  discours  véhément,  qui  resta  d’abord  in- 


1.  Hist.univ.,  tome  II,  ii,  2,  (p.  10T2). 
— D’Aubigné  cite  ici  précisément  les 
écrits  de  la  Boëtie,  d’Hotman  et  de  Ju- 
nius  Brutus. 

2.  Né  à Rotterdam  en  1467,^  mort  en 
1536.  Voir  sur  cet  écrhain  LÉtiide  de 
M Caston  Feugère  (Paris,  1874). 

3.  Scarabæus  aqvHain  quærit  (Ada- 
ges, ///,  centurie!  \ col.  709 


de  l’édition  in-folio,  de  Paris,  1589). 

4.  Hallam,  Histoire  des  litératures  c 
VEurope  (t.  I,  p.  288  de  la  trad.  franc 
Il  serait  facile  de  recueillir  plus  d’un  tra 
aussi  vif  dans  les  Adages  d’Erasme.  j 

5.  Voir  la  biographie  d’Est.  de  1-''-  \ 
Boëtie  dans  les  Morceaux  choisis,  p.  ) 

6.  Voi  r aux  Morceaux  choisis,  p.  34,  r 

7.  Essais,  I,  27.  , \ 
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connu  au  public  et  n’eut  d’effet  que  plus  tard  sur  les  esprits. 

C’est  vers  lofiO  que  les  luttes  des  partis  donnèrent  lieu  à 
des  publications  anti-monarchiques.  Calvin  en  effet  avait  forlitié 
plutôt  qu’affaibli  le  principe  de  l’autorité.  S’il  préférait  une 
forme  de  gouvernement  tempéré  dans  laquelle  « plusieurs  gou- 
vernants ensemble,  s’aidants  les  uns  aux  aultres,  s’avertissent 
de  leur  office,  de  sorte  que  si  quelqu’un  s’élève  trop  haut,  les 
aultres  lui  soient  comme  censeurs  à maistres  % » il  prescrivait 
comme  règle  absolue  le  devoir  d’obéir  aveuglément  à ceux  qui 
étaient  investis  du  pouvoir.  Les  magistrats  « ont  commande- 
ment de  Dieu,  sont  autorisés  de  lui  et  du  tout  ils  représentent 
sa  personne  » C’est  en  vertu  de  ces  principes  qu’il  n’hésite 
pas  à envoyer  au  supplice  Michel  Servet.  Théodore  de  Bèze 
dans  son  Traité  des  hérétiques  [Traf  tatus  de  hæreticis  a civili  magis- 
tratu  paniendis)  professe  la  même  doctrine  que  Calvin  sur  le 
pouvoir  des  princes. 

Mais  c’était  en  vertu  de  ces  mômes  pri  ncipes  que  François  P' 
et  Henri  II  livraient  les  protestants  au  bûcher.  Dès  lors  l’au- 
torité royale  cessa  d’être  légitime  aux  yeux  de  ceux  qu’elle 
persécutait.  Le  protestantisme  d’ailleurs  contenait  des  germes 
d’indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  civil.  En  détruisant  la  hié- 
rarchie sacerdotale  de  l’Église  romaine  pour  y substituer  une 
sorte  d’organisation  républicaine  et  fédérative  des  communions 
réformées,  il  avait  imprimé  aux  esprits  des  tendances  démo- 
cratiques qui  de  la  société  religieuse  devaient  tôt  ou  tard  péné- 
trer dans  la  société  civile  et  politique.  Ces  tendances  étaient 
favorisées  par  la  doctrine  même  de  Calvin.  Plus  l’homme  se 
sentait  sous  la  dépendance  directe  de  Dieu,  plus  il  se  reconnais- 
sait le  droit  de  désobéir  aux  ordres  du  prince,  lorsqu’ils  lui 
semblaient  contraires  aux  ordres  de  Dieu.  Et  si  Calvin,  pendant 
vingt  ans,  sut  imposer  aux  citoyens  de  Genève  son  autorité 
absolue,  c’est  qu’il  était  leur  chef  religieux  en  même  temps  que 
leur  chef  politique  et  qu’il  avait  été  pour  ainsi  dire  élu  par  le 
peuple.  Dans  son  court  traité  du  Pouvoir  politique  (1558),  un 
évêque  anglais  réfugié  à Strasbourg,  Jean  Poynet  établit  que 
dans  certains  cas  le  régicide  est  permis.  En  1573,  du  Bartas 
publie  son  poëme  de  Judith^  où  les  catholiques  voient  une  apo- 
logie du  régicide  Les  luttes  religieuses  font  éclore  une  série 
de  pamphlets  dirigés  contre  le  pouvoir  royal.  Tel  est  le  Discours 
merveilleux  de  la  vie,  des  actions  et  déportements  de  la  reine  Ca~ 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis;  p.  253, 


1.  Inst,  chr.j  IV,  xxii,  8. 

2.  Id  .,  ibid.t  4. 
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tJierine  (1575),  attribué  sans  raison  à H.  Estienne  ou  à Tb.  dé 
Bèze.  Un  peu  plus  tard  les  protestants  découvrent  le  Contre  Un 
de  la  Boëtie  et,  se  l’appropriant  comme  une  arme  de  guerre,  le 
publient  dans  une  collection  de  pamphlets  (1578)  L Les  mômes  ( 
attaques  s’adressent  aux  chefs  du  parti  catholique.  Quand  en 
1563  Pollrot  de  Méré  assassine  François  de  Guise,  ce  crime  est 
célébré  à l’envi  par  tous  les  calvinistes,  et  Th.  de  Bôze  promet 
au  meurtrier  la  couronne  céleste.  De  tous  côtés  paraissent  des 
libelles  remplis  d’invectives  contre  les  Guises.  Le  plus  violent 
et  le  plus  éloquent  de  tous  c^i  Y Epistre  envoyée  au  Tigre  de 
la  France  (le  cardinal  de  Lorraine)  et  qu’on  attribue  à François 
Hotmann.  « Tu  fais  profession  de  prescher  de  saincteté,  toy 
qui  ne  connois  Dieu  que  de  parolle,  qui  ne  tiens  la  religion 
chrestienne  que  comme  un  masque  pour  te  desguiser,  qui  fais 
ordinaire  traffique,  banque  et  marchandise  d’eveschez  et  de, 
bénéfices,  qui  ne  vois  rien  de  sainct  que  tu  ne  souilles,  rien 
de  chaste  que  tu  ne  violles,  rien  de  bon  que  tu  ne  gastes  » 
Cependant  les  doctrines  calvinistes  devaient  trouver  leur 
expression  dans  des  livres  d’une  portée  plus  hauteque  de  simples 
pamphlets®.  En  1573,  un  an  après  le  massacre  de  la  SainUBar- 
thélemy,  le  protestant  François  Hotman,  jurisconsulte  éminent, 
publie  un  traité  politique'^  où  il  présente  les  institutions  que 
demande  le  parti  huguenot  comme  étant  celles  qui  ont  long- 
temps gouverné  la  France  et  dont  le  rétablissement  seul  peut 
lui  rendre  la  paix  et  la  prospérité.  Ces  institutions  idéales,  il 
croit  les  retrouver  dans  l’iiistoire  de  la  Gaule  et  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  franque.  Selon  lui,  les  peuples  de  la 
Gaule  formaient,  au  temps  de  César,  une  fédération  d’Êtats 
libres  au-dessus  de  laquelle  s’élevait  l’assemblée  générale  des 
députés  élus  par  toute  la  Gaule.  Après  la  conquête  romaine  et 
la  délivrance  de  la  Gaule  par  les  Francs,  celte  fédération  fut 
remplacée  par  une  monarchie  élective  qui  commence  à Ghil- 
déric  fils  de  Mérovée,  élevé  sur  le  pavois  par  les  Gaulois  et  les 


1.  Mémoires  de  V Estât  de  France 
sous  Charles  IX.  — C’est  pour  protester 
contre  cet  emploi  que  Montaigne  en 
donnait  une  réimpression  et  écrivait 
en  1580  dans  ses  Essais  la  page  où  il 
cherchait  à atténuer  la  portée  de  l’écrit 
de  son  ami.  Cf.  aux  Morceaux  choisis, 
p.  34,  n.  1. 

2.  Ce  pamphlet,  dont  on  ne  connais- 
sait plus  qu’un  exemplaire,!  a été 
lécJité  avec  fac-similé  et  notes  par 


M.  Ch.  Read,  Paris  1875,  un  vol.  in-32. 

3.  Paul  Janet,  Philosophie  raoralCj 
t.  II,  livre  III,  ch.  2,  3 et  4. 

4.  Franco-Gallia,  sive  tractatus  de 
regimine  regum  Galliæ  et  de  jure  suc- 
cessionis,  Genève,  1573.  — Voir  sur 
Fr.  Hotman,  Augustin  Thierry,  Considé- 
rations sur  l’histoire  de  France,  ch.  I, 
R.  Dareste,  Essai  sur  Fr.  ,Holmaa 
(Paris,  1850),  et  Ed.  Cougny,  Étude  sur 
Hotman  (Paris,  1875). 
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Francs  désormais  réunis  en  seul  peuple.  L’élection  portait  d’or- 
dinaire au  trône  le  fils  du  roi  défunt,  en  sorte  que  l’hérédité  du 
pouvoir  s’établit  peu  à peu,  mais  par  l’usage  et  non  en  vertu 
d’une  loi.  Le  roi  pouvait  être  déposé  par  les  États  Généraux  ; son 
autorité  était  subordonnée  à celle  de  la  nation  représentée  par 
les  trois  ordres  : 1®  les  nobles  ; 2®  les  juges  et  les  marchands; 
3®  les  artisans  et  les  laboureurs.  Lè  clergé  ne  formait  point 
un  ordre,  n’exerçait  aucun  pouvoir  politique.  La  formule  mise 
au  bas  des  décrets  par  lesquels  le  roi  promulguait  les  décisions 
des  Élats  Généraux  {quia  taie  nostram  est  placitum)  a été 
détournée  de  son  sens  : elle  signifiait  : car  tel  est  ravis  de 
notre  assemblée,  et  non,  comme  on  l’a  interprété  plus  tard,  car 
tel  est  notre  bon  plaisir. 

Le  Franco-Gallia,  écrit  d’abord  en  latin,  puis  traduit  en  fran- 
çais par  Simon  Goulard  (1574),  eut  un  grand  retentissement.  Per 
sécuté  par  le  pouvoir,  combattu  avec  violence  par  les  défen- 
seurs de  la  monarchie  absolue,  cet  ouvrage  exerça  auxvi®  siècle 
une  action  comparable  à celle  du  Contrat  social  au  xviii®. 

Hubert  Languet  va  plus  loin  dans  ses  Revendications  contre 
les  tyrans  \ ouvrage  qu’il  publia  sous  un  pseudonyme,  en 
signant  le  Brutus  français  (Bruto  Celta  auctoré),  H y établit  har- 
diment que  les  sujets  cessent  de  devoir  obéissance  au  prince, 
lorsqu’il  commande  quelque  chose  contre  la  loi  de  Dieu, 
parce  que  la  volorité  de  Dieu  est  au-dessus  de  la  sienne  ; lors- 
qu’il persécute  l’Église  de  Dieu,  parce  que  son  pouvoir  ne 
s’étend  pas  aux  choses  spirituelles  ; lorsqu’il  opprime  ses  sujets, 
parce  que  si  le  prince  est  supérieur  aux  individus,  la  totalité 
de  la  nation  est  supérieure  au  prince.  11  termine  en  déclarant 
que  les  rois  étrangers  ont  le  devoir  de  secourir  leurs  coreligion- 
naires lorsqu’ils  sont  persécutés  par  leur  souverain.  Hotman 
s’appuyait  sur  l’histoire,  Hubert  Languet  prétend  s’autoriser 
de  la  Bible  ; mais  tandis  que  le  premier  oppose  à la  tyrannie 
un  pouvoir  légal,  celui  des  États  généraux,  qui  représente  la 
nation,  Hubert  Languet  ouvre  la  porte  à ^l’anarchie  ; carentre- 
le  peuple  rebelle  et  le  prince  accusé  de  tyrannie,  qui  sera 
juge?  La  même  année  (1579)  Buchanan,  dans  son  dialogue 
Du  droit  de  la  Boyauté  en  Écosse,  poussant  à l’extrême  les  théo- 
ries de  Hotraann  et  de  Languet  démontre,  dans  un  latin  élé- 
gant, la  légitimité  du  régicide.  Ces  livres  eurent  alors  un  grand 


1.  Vindiciæ  contra  tyrannos,  siue  de 
principio  in populum,  populique  in  prin- 
cipiuin  légitima  potestate , Stephano 


Junio  Bruto  Celta  auctore  (Edimbourg, 
1579). 
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sücc('‘s;  au  commeiioement  du  dix-huilième  siècle,  ils  passion-  j 
naient  encore  les  esprits.  | 

Mais  la  situation  change  tout  à coup  : Henri  de  Navarre  qui 
était  chef  du  parti  protestant  devient,  par  la  mort  du  duc  d’A-  \ 
lençon,  Théritier  de  Henri  III  dont  la  succession  était  convoitée 
par  les  Guises.  Les  rôles  changent,  la  volte*  face  est  complète  ; 
les  protestants  se  déclarent  pour  le  droit  de  succession,  et  les 
catholiques  s'emparent  des  théories  calvinistes.  Ecoutons  Mon- 
taigne : « Voyez  Thorrible  impudence  de  quoy  nous  pelotons 
les  raisons  divines;  et  combien  irreligieusement  nous  les  avons 
et  rejectées  et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a changé  de 
place  en  ces  orages  publiques.  Cette  proposition  si  solennelle  : 

« S’il  est  permis  au  subject  de  se  rebeller  et  armer  contre  son 
prince  pour  la  deffense  de  la  religion  » « souvienne  vous  en 
quelles  bouches,  cesie  année  passée,  l’affirmative  d’icelle  estoit 
l’arc-boutant  d’un  party;la  négative  de  quel  aultreparty  c’estoit 
l’arc-boutant  et  oyez  a présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l’une  et  de  l’aultre  » 

La  Ligue  alla  plus  loin  que  les  protestants  : elle  arma  le 
bras  de  Jacques  Clément.  Ses  théories  se  résumèrent  dans  le  mi- 
sérable pamphlet  du  curé  J.  Boucher,  De  la  juste  abdication  de 
Eenri  III  ijûe  jasta  abdicatioiie  Henrict  /II),  où  l’on  voit  les  doc- 
trines démocratiques  des  protestants  s’unir  aux  doctrines  théo- 
cratiques  ultramontaines.  Le  cardinal  italien  Bellarmin  dé- 
clare dans  son  Traité  du  Souverain  pontife  {De  summo  pontifie e) 
que  le  pape  a le  droit  de  détrôner  les  rois  (V,  fi)  ; Boucher  ne 
dit  pas  autre  chose.  Bientôt  on  verra  le  jésuite  espagnol  Mariana 
dans  son  Traité  sur  la  Royauté  soutenir  comme  Hotman  que 
la  nation  est  au-dessus  du  roi;  comme  Hubert  Languet,  qu’elle 
a le  droit  de  se  révolter  contre  l’oppresseur;  comme  Buchanan, 
que  l’assassinat  d’un  tyran  est  légitime.  Onze  ans  après, 
Henri  IV  était  tué  par  Ravaillac,  et  le  livre  de  Mariana  brûlé 
parla  main  du  bourreau. 

Au  milieu  de  ces  violences  des  partis,  de  ce  déchaînement 
de  colères  implacables,  on  est  heureux  de  voir  quelques 
hommes  supérieurs  s’élever  au-dessus  des  passions  du  mo- 
ment et  professer  une  politique  de  conciliation  el  de  tolé- 
rance. Le  chancelier  Michel  de  l’Hospital  ^ ne  se  contenta  pas  de 


1.  Essais,  II,  12,  commencement  de 
l’apologie  de  R.  Sebond.  Voir  toute  la 
page.  Cf.  Ch.  Labitte,  Les  prédicateurs 
de  la  Ligue,  Introd.,  § 3, 


2.  De  rege  et  regis  instituiione.  To- 
lède, 1599. 

3.  Alichel  de  l’Hospital  naquit  en 
1503  près  d’Aigueperse  (Puy-de-Dôme) 
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donner  l’exemple  de  rimpartialité  et  de  la  modération  ; cher- 
chant à rétabli  r la  concorde  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, à prévenir  les  violences  des  deux  partis  par  de  sages 
ordonnances,  par  des  édits  de  pacification,  il  s’efforça  de 
propager  les  sages  doctrines,  les  principes  d’équité  et  de  tolé- 
rance  qui  étaient  la  régie  de  sa  conduite,  en  les  exposant  dans 
ses  Mercuriales,  Harangues  et  Remontrances,  dans  son  Traité 
de  la  réformation  de  la  justice  qu’il  a laissé  inachevé,  et 
surlout  dans  son  célèbre  Mémoire  à Charles  IX  sur  le  But  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  le  plus  remarquable  écrit  qui  soit  sorti  de 
sa  plume.  C’est  là  qu’il  réclame  hardiment  la  liberté  des 
croyances  religieuses.  Les  esprits  et  consciences  des  hommes, 
dit-il,  ne  peuvent  estre  ployez  par  le  fer  ny  par  la  flamme,  mais 
seulement  par  la  raison  gui  domine  les  hommes.  Malheureusement 
le  style  de  l’Hospital  n’est  point  à la  hauteur  de  ses  généreuses 
pensées  ;il  est  souvent  diffus,  traînant,  embarrassé,  et  n’atteint 
que  par  moment  la  véritable  éloquence. 

On  retrouve  le  même  esprit  de  justice  et  de  modération  dans 
les  Discours  politiques  et  militaires  de  la  Noüe^  Le  capitaine  pro- 
testant qui  savait  rendre  hommage  à l’Hospital  et  l’appelait  notre 
Caton^,  royaliste  sincère  non  moins  que  calviniste  convaincu, 
récla  ne  éloquemment  dans  ses  Discours  la  fin  des  guerres  reli- 
gieuses. Pourquoi  catholiques  et  protestants  ne  vivraient-ils 
pas  librement  en  France,  comme  ils  font  en  Suisse,  comme  les 
païens,  les  ariens,  les  Juifs,  les  chrétiens  vivaient  sous  l’em- 
pire romain  ? Ces  protestations  ne  sont  pas  seulement  le  cri  de 
la  conscience  indignée  ; on  y sent  aussi  la  douleur  du  citoyen 
ému  par  lesmalheursqui  accablent  la  France.  LaNoue  voit  avec 
terreur  les  signes  menaçants  d’une  dissolution  prochaine,  et  il 
pousse  le  cri  d’alarme.  « La  France  s’en  va  peu  à peu  versant 


et  fit  ses  premières  études  de  droit  à 
Toulouse.  Son  père,  médecin  du  conné- 
table de  Bourbon,  ayant  partagé  la  dis- 
grâce de  ce  prince,  il  acheva  ses  études 
en  Italie.  De  retour  à Paris,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  au  parlement  (1537),  envoyé 
en  mission  au  concile  de  Trente 
(1547-48),  nommé  chancelier  du  Berry, 
maître  des  requêtes  (1553),  surintendant 
des  finances  et  premier  président  de  la 
chambre  des  Comptes  (1554).  Dans  ce 
poste,  l'Hospital  fit  admirer  son  in- 
tégrité, sa  sévérité  et  son  dévouement 
aux  intérêts  publics.  A la  mort  du  chan- 
celier de  France  Olivier,  il  fut  appelé 
à lui  succéder  (1560)  et  publia  ses  or- 


donnances d’Orléans  (1560),  de  Moulin 
(1566),  etc.,  qui  réformèrent  la  législa- 
tion française.  Durant  ces  temps  difficiles 
il  joua  le  rôle  de  modérateur  entre  les 
partis  qui  divisaient  le  royaume.  Victime 
de  la  haine  des  Guises,  il  dut  quitter  la 
cour  en  1568.  Il  faillit  périr  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy  (1572)  et  mourut 
de  douleur  (1573)  de  n’avoir  pu  empê- 
cher ce  crime.  — Les  œuvres  de  l’Hos- 
pital ont  été  publiés  par  Dufeye.  1824, 
5 vol.  in-8°.  On  y remarque  des  poésies 
latines  d'une  versification  élégante. 

1 . Le  but  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
t.  II,  p.  200. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  54. 

3.  Discours,  I,  ii. 


2. 
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et  est  prochaine  de  faire  une  lourde  cheute.  » Qu’on  se  haie  de 
recourir  aux  remèdes.  Le  trouble  et  le  découragement  en-  \ 
vahissent  les  âmes.  La  foi  s’éteint  et  est  remplacée  par  l’athéisme  ' 
et  la  superstition.  Le  pays  est  en  proie  à l’anarchie  ; on  ne  voit 
qu’injustices,  que  violences  envers  les  faibles;  les  gens  du 
palais  vendent  leur  conscience  ; les  gouverneurs  de  province  et 
de  ville  vivent  d’exactions;  les  seigneurs  tyrannisent  le  peuple  ; 
les  gens  de  guerre  traitent  leur  patrie  en  pays  conquis.  La  dis- 
solution des  mœurs  vient  achever  la  ruine  de  la  France.  Par- 
tout règne  le  relâchement,  la  corruption,  la  licence  la  plus 
effrénée,  entretenue  par  une  littérature  pernicieuse.  Pour 
guérir  tant  de  maux,  il  n’existe  qu’un  remède:  l’cmour  du 
pays,  seul  capable  de  triompher  de  l’égoïsme,  de  ramener  le 
règne  de  la  justice,  la  concorde  des  citoyens,  le  respect  de  la 
loi  et  de  la  religion.  Tel  est  le  vœu  qui  termine  l’œuvre  de 
la  Noue  : « Dieu  veuille  donner  une  si  bonne  paix  à la 
France  tant  déchirée  de  ruines  et  destituée  de  bonnes  mœurs, 
qu’elle  puisse  se  renouveler  en  beauté,  afin  qu’elle  ne  soit 
plus  la  fable  des  nations,  ains  un  exemplaire  de  vertu.  » 

On  voit  que  la  Noue,  suivant  l’expression  de  Bentivoglio,  ma- 
niait la  plume  aussi  bien  que  l’épée.  Son  style  est  net,  ferme, 
plein  de  vie;  on  y retrouve  la  vigueur  et  l’élévation  de  son  ca- 
ractère. 

Le  temps  n’était  pas  loin  où  les  principes  de  l’Hospital  et  de 
la  Noue  devaient  t?îompher.  Les  excès  de  la  Ligue  et  les  dan- 
gers qu’elle  faisait  courir  au  pays  allaient  donner  une  force 
nouvelle  au  groupe  des  Politiques^  longtemps  impuissants  entre 
les  fureurs  des  partis.  Les  Guises  n’avaient  point  hésité  à appe- 
ler l’Espagne  à leur  secours,  Philippe  H s’était  empressé  de 
répondre  à leur  appel,  comptant  bien  ajouter  la  France  à son 
empire.  Devant  ce  péril  éminent,  tout  ce  que  la  bourgecisie 
renfermait  d’hommes  éclairés  et  de  bons  citoyens,  catholiques 
et  protestants,  sans  distinction  de  partis,  les  Pasquier,  les  Gil- 
lot, les  Hapin,  les  Hurault,  les  Passerai,  les  du  Vair,  etc., 
viennent  se  serrer  autour  de  Henri  de  Navarre  en  qui  ils  voient 
le  défenseur  de  la  monarchie  et  de  la  nation.  Aux  attaques 
furieuses  des  pamphlétaires  et  des  prédicateurs  de  la  Ligue 
répondent  des  écrivains  dont  le  talent  est  inspiré  par  le  pa- 
triotisme et  l’amour  de  la  justice.  « Ceux-là  firent  des  m;  r- 
veilles,  dit  d’Aubigné,  et  estoient  lus  par  délice,  mesmes  de 
leurs  ennemisL  » 

1.  Hist.  univ.y  III,  iii,  21. 
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DüPrÆssis-MoRNAY^  compose  ses  llemontrances  à laFrance  sur  la 
protest'dion  (manifeste)  ceux  de  la  Ligue;  son  écrit  sur  les 
J)  >n(jers  et  inconvénients  que  la  paix  faite  avec  ceux  de  la  Ligue 
apporte  aa  Boy  et  à son  Estât.  Il  écrit  au  nom  de  Henri  de  Bour- 
bon des  lettres  à Henri  IIÏ,  sur  les  avantages  d’une  concilia- 
tion, ou  des  manifestes  contre  les  calomnies  de  la  Ligue.  Le 
petit-fils  de  l’Hospital,  Michel  Horault,  sieur  du  Fay,  calviniste, 
publie,  après  la  sortie  de  Henri  III  de  Paris,  son  Libre  discours 
sur  r Estât  présent  de  la  France  (1588)  où  il  demande  avec  élo- 
quence l’union  de  Henri  III  et  de  Henri  de  Navarre.  En  1591, 
il  donne  le  second  de  ses  Libres  Discours;  il  y montre  que  la 
religion  sert  de  masque  à la  politique  et  que  la  Ligue  livrera  la 
France  à l’Espagne.  C’est  des  écrits  de  Hurault  et  de  Mornay 
que  parle  d'Aubigné  quand  il  dit  que  « ces  pièces  délicate- 
ment et  doctement  traitées  ^ont  dessillé  les  yeux  à plusieurs 
François  et  les  ont  amenés  au  service  du  roi^.  » 

A ces  écrits  s’ajoutent  les  discours  politiques  de  du  Vair®  et 
de  Lemaistre  Le  discours  le  plus  célèbre  de  du  Vair  est  celui 
qu’il  prononça  pour  le  maintien  de  la  loi  salique.  Les  États  gé- 
néraux de  la  Ligue  venaient  de  voter  l’élection  d’un  roi  qui 
devait  épouser  l’infante  d’Espagne  : c’était  la  violation  de  la 
Loi  salique  qui  appelait  Henri  de  Navarre  au  trône  ; et  cette 
violation  livrait  la  France  à Philippe  IL  Du  Vair  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  et  député  aux  Etats  Généraux  de  la  Ligue, 
résolut  de  faire  casser  par  le  Parlement  la  décision  des  États  ; 
et  sa  parole  entraînante,  son  argumentation  serrée  et  vigou- 
reuse triomphèrent  des  hésitations  du  Parlement  qui  le 
28  juin  1593  décrétait  le  maintien  de  la  Loi  salique^.  Le  len- 
demain, Lemaistre,  suivi  de  vingt  conseiller?,  alla  signifier  à 
Mayenne,  dans  des  Remontrances  restées  célèbres,  l’arrêt  du 
parlement.  La  cause  de  Mayenne  et  de  Philippe  II  était  perdue. 
Le  dernier  coup  leur  fut  porté  par  la  Satire  Méaippée, 

Ce  célèbre  pamphlet,  « la  plus  excellente  satyre  qui  ait  paru 
de  notre  temps®»,  comprend  deux  parties  dont  la  première, 
composée  par  le  prêtre  Pierre  Leroy,  forme  comme  le  prolo- 
gue de  l’ouvrage.  On  y voit  deux  charlatans  débiter  leurs  dro- 
gues. L’un,  Espagnol,  le  cardinal  de  Plaisance,  vante  son  ca- 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  7 et  n.  4.  ; de  Paris,  mort  en  1596. 

2.  Ilist.  univ.,  id.,  ibid.  j 5.  Voir  le  début  de  ce  discours  dans 

3.  Voir  plus  haut,  p.  21.  j nos  Morceaux  choisis,  p.  21. 

4.  Jean  Lemaistre,  avocat  général,  j 6.  D’Aubigné,  Ntst.  univ.  III,  iii,  12. 
puis  premier  président  du  parlement  | 
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tholicon^  composé,  électuaire  souverain,  « duquel  les  preuves 
estoient  desduites  par  cinquante  articles  *,  » il  va  de  soi  que  ces 
arlicles  ne  sont  que  les  promesses  faites  par  Philippe  II  aux 
ligueurs.  Le  second  charlatan,  un  Lorrain,  le  cardinal  de  Pe« 
levé,  cherche  à vendre  sans  grand  succès  un  « fin  galimatias, 
alias  catholicon,  composé  pour  guarir  les  escrouelles.  » On  voit 
défiler  ensuite  la  procession  de  la  Ligue;  puis  on  nous  décrit 
les  pièces  de  tapisserie  dont  est  tendue  la  salle  des  États  avec 
les  inscriptions  grotesques  qui  l’ornent.  Nous  connaissons  le 
théâtre  où  va  se  jouer  la  comédie  des  États  Généraux, 
Nous  allons  assis(er  maintenant  aux  délibérations  ; c’est  Tobjet 
de  la  seconde  partie  qui  est  due  à Pierre  Pithou,  à Gillot, 
à Rapin,  à Florent  Chrestien  et  à Passerat. 

C’est  d’abord  M.  le  lieutenant  général,  le  duc  de  Mayenne 
qui  démontre  comment,  pour  le  salut  de  l’Église,  il  doit 
usurper  le  pouvoir  et  sacrifier  à cette  entreprise  la  fortune 
et  Lhonneur  de  la  France.  C’est  M.  le  légat  et  M.  de  Pelevé  qui 
demandent  le  premier  en  italien  baragouiné,  le  second  en  latin 
macaronique,  la  continuation  de  la  guerre  et  de  l’anarchie. 
On  entend  ensuite  le  recteur  de  l’Université,  Roze,  s’élever 
avec  indignation  contre  la  négligence  qu’on  met  à payer  les 
pensions  aux  docteurs  de  Sorhonne  ; dans  sa  colère,  il  dit 
quelques  dures  vérités  à M.  de  Mayenne.  De  Rieux,  gouverneur 
de  Pierre-Fons,  député  de  la  noblesse  de  Fünion,  n’est  pas  mé- 
content de  la  Ligue  qui  lui  permet  de  piller  et  voler  à souhait  ; 
au  demeurant,  si  l’on  est  embarrassé  pour  le  choix  d’un  roi, 
qu’on  veuille  bien  songer  à lui. 

Jusqu’ici  les  auteurs  de  la  Satire  nous  ont  fait  assister  à une 
comédie,  prodiguant  le  sarcasme  dans  les  harangues  bouffonnes 
et  grotesques,  et  pourtant  presque  véridiques,  qu’ils  prêtent  à 
Mayenne  et  à ses  dignes  amis.  Le  ton  va  changer,  l.e  député  du 
tiers  état,  M.  d’Aubray,  dans  un  discours  admirable  d’énergie, 
d’indignation  et  de  bon  sens,  dépeint  les  misères  du  pays  déchiré 
par  la  guerre  civile,  dénonce  les  machinations  des  Espagnols 
et  des  ligueurs,  et  appelle  le  peuple  à reconnaître  Henri  de 
Bourbon.  Telle  est  l’analyse  sommaire  de  ce  pamphlet  immor- 
tel 2,  œuvre  de  quelques  citoyens  de  cœur  et  de  talent  et  qui 
fit  encore  plus  pour  Henri  IV  que  ses  armées.  « La  plus 


i.  Catholicon  (de  xaOoTviyèv  univer-  I tous  les  autres,  parce  qu’il  y entre  plus 
sel)  panacée,  remède  propre  à toute  d’ingrédients. 

maladie.  Le  catholicon  du  cardinal  de  2.  Ajoutons  deux  épîtres  en  vers  et 
Plaisance  a des  vertus  plus  sûres  que  I des  épigrammes  en  latin  et  en  fran- 
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'igrande  plaie  qu’ayent  reçeu  les  Ligues  par  les  escrits  des 
hommes  doctes  a esté  par  le  catholicon  d’Lspagne^.  » 

Henri  IV  triomphe.  Sa  conversion  et  son  avènement  au  trône 
amènent,  au  milieu  de  conversions  sincères,  d’impudentes  pali- 
nodies. On  voit  des  ligueurs  fanatiques  protester  de  leur  dé- 
vouement au  nouveau  prince,  des  huguenots  courtisans  embras- 
ser la  foi  catholique^.  Un  tel  spectacle  devait  exciter  l’indignation 
de  ces  vieux  serviteurs  du  roi  qui  l’avaient  aidé  dans  la  lutte 
et  étaient  restés  à l’écart,  au  moment  du  triomphe.  L’un  d’eux, 
écrivain  puissant  autant  que  hardi  capitaine.  Agrippa  d’Aobi- 
GNÉ^,  une  des  plus  grandes  figures  du  xvi®  siècle,  attaque,  dans 
un  écrit  violent,  passionné  jusqu’à  l’injustice,  tous  les  person- 
nages marquants  qui  avaient  préparé  ou  imité  l’abjuration  du 
roi  et  en  avaient  tiré  profit.  11  flétrit  tour  à tour  les  apostats 
Palma  Gayet,  Sponde  ; les  politiques  conciliants,  coupables  d’a- 
voir chancelé  dans  leur  foi,  Hurault,  Morlas,  Rotan,  de  Serres; 
les  anciens  favoris  de  Henri  III  devenus  dévots  catholiques;  le 
cardinal  Duperron,  coupable  d’avoir  travaillé  à la  conversion 
de  Henri  IV,  et  à qui  il  dédie  ironiquement  son  livre  ; et  par- 
dessus tous  Harlay  de  Sancy^  qui  en  était  à sa  troisième  ou 
à sa  quatrième  abjuration  et  qui  eut  l’honneur  de  donner  son 
nom  à cette  sanglante  satire  D’Aubigné  termine  en  attaquant 
avecviolence  l’Église  catholique  elle-même  et  les  mœurs  d’un 
siècle  où  se  commettaient  de  pareils  scandales.  Cette  œuvre 
est  écrite  avec  une  mordante  ironie,  un  style  énergique,  ardent 
et  coloré,  que  nous  retrouverons  dans  ses  Tragiques^. 


çais.  — Voir  la  biographie  des  auteurs 
de  la  Ménippée  et  divers  extraits  de  ce 
pamphlet  dans  les  Morceaux  choisis, 
p.  43-54. 

1.  D’Aubigné,  Hist.  univ.,\ll,  iii,  21. 

2.  « Les  prescheurs  plus  violents  [les 
plus  violents)  ne  se  contentèrent  pas  de 
mettre  bas  leurs  langues  quand  ils  virent 
bas  les  armes  qui  les  soutenoient,  mais 
tel  qui  venoit  de  dire  : « Il  nous  faut  un 
Aod  »,  ou  de  prescher  le  meurtre  des 
rois  en  titre  de  coup  du  Ciel,  ceux  là 
mesmes  se  mirent  sur  les  louanges  ; et 
au  lieu  de  dire  le  Béarnois  et  le  bastard, 
ils  Je  nommoient  restaurateur  et  noble 
présent  du  ciel;  cela  mesmes  en  plusieurs 
lieu  arrivé  par  corruption  d'argent  ; 
comme  à Poictiers  où  Protaise,  en  mesme 


semaine  et  en  mesme  chaire,  estonna 
ses  auditeurs  d’un  infâme  change- 
ment; etc.  (D’Aubigné,  Bist.  univ.,  111, 
111,  21). 

3.  Voir  la  biographie  d’Aubigné  aux 
Morceaux  choisis,  p.  78. 

4.  Nicolas  Harlay  de Sancy,  né  enl54G, 
mort  en  1629,  politique  éminent,  d’abord 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  ambassadeur,  surintendant 
des  finances. 

5.  Confession  de  Sancy. 

6.  Nous  n avons  point  à parler  ici 
d’une  autre  satire  de  d’Aubigné,  les 
Aventures  du  baron  de  Fæne.ste,  com- 
posée sous  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  dirigée  contre  les  courtisans' de 
la  reine  et  de  Concini. 


34  LA  LITTÉRàÎURE  FRANÇAISE  AU  XVI®  SIÈCLE, 


CHAPITRE  IV 


HISTORIENS,  AUTEURS  DE  MÉMOIRES,  CHRONIQUES, 
CORRESPONDANCES,  ETC. 


I 

Le  seizième  siècle  est  fécond  en  récits  historiques,  mémoires 
chroniques,  correspondances.  Mais  si  la  plupart  de  ces  docu- 
ments sont  d’un  grand  intérêt  pour  Thistoire,  il  n’en  est  qu’un 
petit  nombre  que  puisse  revendiquer  la  littérature. 

Le  premier  historien  qui  s’offre  à nous  est  Jean  Molinrt; 
car  Comines,  bien  que  mort  en  1509,  appartient  par  ses  œilvres 
au  siècle  précédent.  Successeur  de  Chastellain  dans  la  charge 
d’historiographe  de  la  maison  de  Bourgogne,  Molinet  a laissé, 
outre  des  poésies  que  nous  retrouverons  plus  tard,  une  chroni- 
que de  l’histoire  de  Bourgogne  qui  s’étend  de  1474  à 1506.  Rien 
de  plus  curieux  que  le  style  de  cet  écrivain  avec  son  affectation 
de  bel  esprit,  sa  recherche  pédantesque  d’expressions  nobles 
empruntées  au  latin  * ; on  saisit  là  sur  le  fait  cette  tendance  à 
reformer  la  phrase  française  sur  le  modèle  de  la  période  cicé- 
ronienne,  tendance  qui  est  un  des  caractères  du  seizième  siècle. 
Celte  imitation  donne  au  style  de  Molinet  une  allure  gauche  et 
maladroite  ; mais  lorsque  Fauteur  s’en  affranchit,  entraîné  par 
son  sujet,  il  ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  vivacité. 

En  1508,  Claude  de  Seyssel  ^ publie  son  « Histoire  singulière 
du  Roy  Loys,  XII®  de  ce  nom,  pere  du  peuple,  faicte  au  parangon 
des  régnés  et  gestes  des  autres  roys  de  France  ses  prédécesseurs. 


1.  Qu’on  en  juge  par  ces  premières 
lignes  du  prologue  : « La  très-illustre  et 
refulgente  maison  du  seigneur  et  duc  de 
Bourgogne  est  magnifiquement  fondée  sur 
les  sommets  des  montagnes.  Les  gens 
terriens  qui  sont  entendus  les  victorieux 
princes  et  regens  et  conducteurs  du  bien 
publicque  sont  comme  montai  gnes  excelses 
ou  est  assis  le  hault  trosne  d’honneur 
vers  qui  les  nobles  preux  du  siècle  tour- 
nent la  face  et  tendent  bras  et  mains.  En 
l'altitude  de  ces  grosses  montagnes  sous 
qui  tombent  et  se  humilient  rudes  ro- 
chers, très-rudes  perrons  et  très-fortes 
murailles  comme  sont  cruels  tyrans,  fiers 
satellites  et  orgueilleux  rebelles,  est  au- 


thentiquement située  la  très  noble,  res- 
plendissante et  opulente  maison  de  Bour- 
gogne dont  aujourd’hui  renommée  court 
parmi  les  sept  climats  ; sa  clarté  illumine 
les  ténèbres  du  monde  et  sa  beauté  dé- 
core le  quartier  d’occident.  Tout  ce  pro- 
vient par  l’admirable  vertu  et  strénuité 
, singulière  de  quatre  gros  et  forts  puis- 
sants pilliers  sur  lesquels  elle  est  somp- 
tueusement comparée.  » (T.  I,  p.  9,  dans 
Buchon,  Chroniques  nationales.) 

2.  Né  en  1450,  à Aix  en  Savoie,  mort 
en  1520,  conseiller  du  roi  Louis  XII, 
évêque  de  Marseille  (1510),  archevêque 
de  Turin  (1517). 
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p:^rticularisez  selon  leurs  félicitez  ou  infelicitez.»  Ce  litre  bizarre 
donne  une  idée  assez  exacte  de  l’ouvrage  qui  est  plutôt  une 
apologie  qu’une  histoire  de  Louis  XII.  Passant  rapidement 
en  revue  l’histoire  de  France  qu’il  divise  en  quatre  âges;  « ainsi 
que  Lucius  Florus  a divisé  l’empire  romain,  » il  parayonne  (com- 
pare) chacun  de  ces  âges  à la  période  de  grandeur  et  de  pros- 
périté dont  la  France  jouit  sous  Louis  XII  et  établit  que  le 
royaume  « a eu  plus  de  profit  et  plus  grand  prospérité  de  son 
régné  que  nul  autre.»  Le  style  de  cet  ouvrage  siugulièrcment 
composé  est  supérieur  à celui  de  Molinet.  L’effort  vers  la 
période  latine  est  plus  heureux  ; les  mots  pédant esques  y sont 
moins  nombreux,  et  si  la  construction  est  encore  embarrassée, 
l’expression  est  le  plus  souvent  juste  et  nette.  La  vie  de  Bayard 
racontée  par  S.  Champier  (152o)  offre  un  faible  intérêt,  mais 
dans  celle  qui  est  due  au  secrétaire  anonyme  qui  signe  Le 
loyal  serviteur  on  doit  signaler  la  naïve  simplicité  du  style  L 

Robert  de  la  Mark,  seigneur  deFeurlangeetde  Sedan,  maré- 
chal de  France,  a écrit  durant  sa  captivité  dans  la  citadelle  de 
l'Ecluse  des  récits,  sincères,  animés,  colorés  sur  les  choses  mémo 
râbles  advenues  du  régné  de  Louis  Xll  et  François  en  France,  Ita 
lie,  Allemagne,  et  en  Pays-bas,  depuis  Van  1499  jusqu  à Van  1521, 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  un  des  grands 
généraux  de  François  1%  a écrit  en  latin,  puis,  sur  l’ordre  du 
roi,  traduit  en  français  ses  mémoires,  malheureusement  per- 
dus en  très-grande  partie.  Des  sept  séries  de  huit  livres  (ou 
ogdoades)  qui  les  composaient,  on  ne  possède  que  trois  livres  de  la 
cinquième  ogdoade  (année  lo36).  Martin  du  Bellay  compléta  les 
mémoires  de  son  père  en  racontant  les  événements  advenus 
depuis  1513  jusqu’à  la  mort  de  François  1®*^. 

Marguerite  d’Angoulême,  sœur  aînée  du  roi,  a laissé  une 
correspondance^  qui  montre  en  elle  une  personne  pleine  d’es-^ 
prit  et  de  sens,  enjouée,  tendre  et  dévouée  et  aussi  quelque 
peu  mystique. 

A partir  du  règne  de  Henri  II,  lesMémoires  abondent  : Mémoires 
de  Villars  sur  les  guerres  d’Italie  (Ioo0-loo9),de  Gaspard  de  Saulx- 
Tavannes  (écrits  par  son  troisième  fils,  Jean)  et  de  Guillaume  de 
Saulx-Tavannes,  son  second  fils,  deFrançoisdeGuise(1517-lD61), 
du  prince  de  Condé  (1559-1564),  d'Antoine  de Puget  (1561-1597), 


1.  Très-joyeuse,  plaisante,  récréative 
histoire  composée  par  le  loyal  serviteur 
d-s  faits,  gestes,  triomphes  et  poxesscs 
du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  re- 


proche, gentil  seigneur  de  Boyart  (1527) 
2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  115 
et  p.  118,  n.  7. 
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de  François  de  Rabutins  (guerres  d'Henri  II  avec  Charles-Quinti 
et  Philippe  II),  d'Henri  de  la  Tour  d’Auvergne,  vicomte  dei 
Turenne  (1567-1586)  ; Relation  du  siège  de  Metz  par  Bertrand 
de  Salignac  de  la  Mothe-Fénelon,  ronde  de  Fauteur  du  Télé- 
maque; Mémoires  de  Michel  Castelnau,  maréchal  de  France, 
sur  la  longue  période  de  sa  vie  politique  et  militaire,  etc.,  etc^. 
Dans  cette  quantité  considérable  d’écrits,  un  petit  nombre  ap- 
partiennent à la  littérature  ; mais  ceux-là  sont  de  véritables 
monuments  littéraires  : nous  voulons  parler  des  mémoires 
de  Carloix,  de  Lanoue,  de  Monluc,  de  d'Aubigné,  de  Brantôme. 

Vincent  Carloix  fut  pendant  trente-cinq  ans  le  secrétaire  in- 
time de  François  de  Scépeaux,  maréchal  de  Vieilleville  (1505- 
1571),  habile  capitaine  et  grand  diplomate  du  seizième  siècle, 
un  des  chefs  les  plus  éminents  du  parti  des  •politiques.  Mêlé  à 
Il  vie  politique  et  militaire  de  son  maître,  mis  par  lui  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  des  princes,  initié 
intimement  aux  intrigues  de  la  cour,  Carloix  fut  chargé  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qu’il  avait  observé,  et  son  style  simple, 
naïf,  élégant  et  animé,  le  place  au  rang  de  nos  bons  prosa- 
teurs. Les  Mémoires  de  Carloix,  dit  un  de  ses  premiers  édi- 
teurs, « quoique  remplis  de  phrases  et  d’expresions  gauloises 
et  surannées,  sont  écrits  avec  une  naïveté  qui  ne  cède  en 
rien  à celle  qu’on  admire  encore  dans  les  mémoires  de  Bran- 
tôme, du  maréchal  de  Montluc,  dans  l’Histoire  du  chevalier 
Bayard  ou  dans  le  Plutarque  d’Amyot;  tous  les  objets  y sont 
peints  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles  que  Fon 
croit  pour  ainsi  dire  les  avoir  sous  les  yeux.  L’auteur  rapporte 
souvent  les  propres  paroles  des  principaux  personnages  de  la 
cour  de  François  1®%  de  Henri  H,  de  François  II  et  de  Charles  IX, 
et  Ton  reconnaît  le  goût  et  le  génie  de  leur  siècle.  11  découvre 
quelquefois  les  ressorts  les  plus  secrets  de  leur  conduite  : il  entre 
presque  toujours  dans  des  détails  curieux  et  intéressants...  ^ ». 
Ce  jugement  est  exact  : abondance  et  précision  des  détails, 
vérité  des  récits,  atténuée  quelquefois  pourtant  par  la  partialité 
involontaire  de  Carloix  pour  son  maître  et  ami,  et  par  suite 
contre  les  Guises  et  leurs  partisans;  simplicité  élégante  et  pitto- 
resque du  style  : voilà  des  qualités  qui  assignent  à Carloix 
une  place  honorable  dans  notre  littérature  du  seizième  siècle. 


1.  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  écri- 1 2.  Avertissement  en  tête  de  Tédition 

vains  aux  grandes  Collections  de  Petitot  1 de  1757  (5  vol.  in- 16);  pages  vij,  viij. 
et  de  Michaud  et  Poujoulat.  I 
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Nous  devons  les  Commentaires  de  Monlug^  à la  blessure  qu’il 
reçut  à Rabastens.  M’estant  retiré  chez  moy,  en  l’aage  de 
soixante  et  quinze  ans,  pour  trouver  quelque  repos,  après  tant  et 
tant  de  peines  par  moy  souffertes,...  ayant  passé  par  degrés  et 
par  tous  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieutenent,  cappitaineen 
chef,  rnestre  de  camp,  gouverneur  des  places,  lieutenent  du 
Roy  ès  provinces  de  Toscane  et  de  la  Guienne,  et  mareschal 
de  France;  me  voyant  stropiat  presque  de  tous  mes  membres, 
d’arquebuzades,  coups  de  picque  et  d’espée,  et  à demy  inutile, 
sans  force  et  sans  espérance  pour  recouvrer  guérison  de  ceste 
grande  arquebuzade  que  j’ay  au  vizage  ; après  avoir  remis  la 
charge  du  gouvernement  de  Guienne  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  j’ay  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à descripre 
les  combalz  ausquelz  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux 
ans  que  j’ay  commandé,  m’aseurant  que  les  cappitaines  qui  li- 
ront ma  vie,  y verront  des  chozes  des  juelles  ilz  se  pourront 
ayder,  se  trouvans  en  semblables  occasions,  et  desquelles  ilz  pour- 
ront aussi  faire  profict  et  acquérir  honneur  et  réputation  » 
Ce  sont  moins  en  effet  des  mémoires  que  des  enseignements 
et  des  leçons  à l’usage  des  jeunes  soldats  que  dicte  le  vieux 
guerrier.  Ses  Commentaires  sont  bien  nommés  ; chaque  fait 
d’armes,  chaque  faction  (exploit)  emporte  avec  soi  sa  leçon  et  sa 
moralité.  Que  le  mot  attribué  à Henri  IV  soit  authentique  ou 
non,  c’est  bien  là  la  bible  du  soldat. 

Les  Commentaires  se  distinguent  par  la  véracité  et  la  franchise 
du  récit.  Monluc  ne  cherche  pas  à imposer  au  lecteur,  et  quand 
il  ignore  ou  connaît  mal  un  fait,  il  le  reconnaît  naïvement. 
Il  ne  cache  rien  parce  qu’il  ne  croit  avoir  rien  à taire;  ses  actions 
les  moins  louables  sont  inspirées  par  le  respect  à l’autorité 
royale  qu’il  pousse  jusqu’au  fanatisme.  Un  profond  sentiment  de 
l’honneur  et  du  devoir  respire  dans  ces  pages,  souvent  incor- 
rectes, mais  animées  d’un  souffle  héroïque.  Monluc,  illettré, 
n’ayant  qu’une  connaissance  superficielle  de  ces  anciens  dont  il 
se  faisait  lire  des  traductions,  arrive  à se  placer  au  premier  rang 
des  écrivains  du  xvi®  siècle,  parce  que  chez  lui  le  style,  sans  art  et 
sans  étude,  est  l’expression  d’une  âme  forte  et  d’un  cœur  vaillant. 

Toutefois,  quand  on  parle  des  Commentaires^  il  faut  rappeler 
surtout  la  première  partie,  celle  qui  rapporte  les  exploits  de 
Monluc  sous  Henri  IL  A partir  du  règne  de  Charles  IX.  le  ca- 

i.  Voir  Morceaux  choisis,  p.  58.  Cf.  | et  l’étude  de  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
l’introduction  que  de  31.  de  Bul)Io  a lundi,  X. 
placée  en  tête  de  son  édition  de  31onluc,  1 2.  Commentaires,  I,  début. 
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ractôre  de  Monluc  se  transforme  et  le  ton  du  récit  change  avec 
Fauteur.  Jusque-là  on  n’avait  qu’à  admirer  en  Monluc  le  héros 
enflammé  de  l’amour  de  la  gloire  ; les  guerres  ci  viles  vont  faire 
de  ce  soldai,  dur  pour  lui  et  les  autres,  un  bourreau  implacable, 
digne  rival  du  baron  des  Adrets.  Le  gouverneur  de  la  Guyenne, 
chargé  par  Charles  IX  de  rétablir  l’ordre  dans  cette  province, 
le  fit  régner  par  le  fer  et  le  feu.  Il  faut  du  courage  pour  surmon- 
ter l’horreur  qu’inspire  le  récit  de  ces  actes  barbares  où  Monluc 
et  les  siens  rivalisaient  de  cruauté  avec  les  plus  farouches  pro- 
testants. Et  cependant  jusque  dans  ces  pages  sanglantes,  il  faut 
admirer  le  style  net  et  vigoureux  de  l’écrivain,  la  hardiesse  de 
ses  images,  la  vivacité  de  ses  traits. 

Dans  le  camp  opposé,  nous  rencontrons  les  Mémoires  de  La- 
noue  et  de  d’Aubigné,  Lanoue  modéré  comme  Carloix,  d’Aubi- 
gné  passionné  comme  Monluc,  mais  avec  moins  d’emportement 
et  de  violence.  Ces  deux  écrivains  retracent  le  rôle  des  pro- 
testants et  les  luttes  auxquelles  ils  ont  eux-mémes  pris  part 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Discours  •politiques  et  militaires 
de  Lanoue.  On  a généralement  distrait  de  cet  ouvrage  et  publié 
à part,  sous  le  titre  de  Mémoires,  le  vingt-sixième  et  dernier  dis- 
cours, où  Fauteur  raconte  avec  l’impartialité  qu’on  devait  at- 
tendre de  son  caractère,  la  partie  des  guerres  de  religion  qui 
s’étend  de  1562  à 1570,  rappelle  sans  hésiter  les  fautes  de  son 
parti,  rend  justice  à ses  adversaires  les  plus  acharnés,  entre- 
mêle son  récit  de  hautes  réflexions  morales  ou  politiques  et 
justifie  ici  comme  dans  ses  autres  discours  le  jugement  porté 
sur  lui  par  Henri  IV  ; « C’était  un  grand  homme  de  guerre,  en- 
encore  plus  un  grand  homme  de  bien.  » 

Les  Mémoires  d’AoRippA  d ^Aubigné  ^ embrassent  la  période 
qui  s’étend  de  1557  à 1618.  Il  les  écrivait  à Fàge  de  soixanle-seize 
ans;  c’était  alors  un  vieillard  morose  et  sombre,  mécontent  de 
tout,  laudator  temporis  acti.  Aussi  la  première  partie  est-elle  bien 
diliérente  de  la  seconde; dans  l’une  il  décrit  avec  enthousiasme 
les  débuts  de  la  Réforme,  ses  premiers  exploits,  cette  vie  d’aven- 
tures, ces  expéditions  audacieuses  qu’organisent  les  chefs  pro- 
testants, ses  entretiens,  ses  démêlés  avec  Henri  de  Navarre,  tout 
ce  qui  rappelle  sa  jeunesse  héroïque  et  insouciante  ; dans  l’au- 
tre, irrité  de  l’abjuration  du  roi,  aigri,  découragé,  blâmant  toute 
chose,  il  devient  injuste,  n’épargne  aucun  de  ses  anciens  com- 

1.  Sa  vie,  à ses  enfants.  Cf.  plus  haut,  p.  33,  Qi  Morceaux  choisis,  p.  79. 
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pagnons  d’armes,  dénigre  Henri  IV  comme  Sully,  et  ne  voit 
plus  à louer  que  lui-même.  C’est  là  surtout  qu’on  retrouve  la 
plume  du  pamphlétaire  mordant  et  sarcastique  qui  a écrit  la 
Confession  de  Sancy,  le  Baron  de  Fœneste  et  les  Tragiques. 

Brantôme  ^ est  aussi  un  soldat  et  un  écrivain,  mais  sans  pas- 
sion politique  ni  religieuse.  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  de 
Brantôme,  alla  promener  son  humeur  aventureuse  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Angleterre,  en  Écosse,  visitant  en  cu- 
rieux les  diverses  cours  de  l’Europe  chrétienne.  Vers  1584,  une 
chute  de  cheval  le  condamna  à une  réclusion  à peu  prés  com- 
plète. C’est  pendant  ces  loisirs  forcés  que  ce  soldat  courti- 
san «se  mit  à raconter  ce  qu’il  avait  vu.  Il  écrivit  ainsi  les  Vies 
des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines  ôtrangerSy  les  Vies  des 
hommes  illustres  et  des  grands  capitaines  français,  les  Vies  des  dames 
illustres,  des  dames  galantes,  les  Anecdotes  touchant  les  duels,  les 
Rodomontades  et  jurements  des  Espagnols,  et  d’autres  fragments 
et  opuscules.  Cet  homme,  que  le  hasard  seul  avait  fait  écri- 
vain, se  trouva  être  un  écrivain  de  talent.  Il  en  eut  conscience, 
et  jusque  dans  son  testament  on  lui  voit  prendre  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  pour  assurer  sa  réputation  littéraire. 
Son  style,  malgré  ses  incorrections,  a une  saveur  piquante  ; franc , 
alerte,  coloré,  il  fait  revivre  tous  les  personnages  du  temps. 

Il  ne  faut  pas  demander  à Brantôme  un  récit  scrupuleuse- 
ment exact  des  faits  ni  un  jugement  sérieux  et  approfondi  sur 
les  personnes  et  les  choses.  Moins  soucieux  de  rechercher  la 
vérité  historique  que  d’exposer  ce  qui  l’intéresse  et  le  charme, 
observateur  curieux,  mais  frivole,  presque  insouciant  sur  la 
verlu  et  sur  le  vice,  peinire  fidèle  et  expressif  de  tout  ce  qui  a 
frappé  ou  séduit  son  imagination,  il  reflète  tour  à tour  le  bien 
et  le  mal  d’une  manière  d’autant  plus  vive,  qu’aucune  pensée 
de  blâme  ou  d’éloge  n’altère  la  sincérité  de  ses  impressions.  Le 
même  narrateur  qui  décrit  avec  insouciance  les  aventures  les 
plus  scandaleuses,  lorsqu’il  rencontre  quelque  noble  figure 
parmi  les  capitaines  ou  les  dames  illustres  de  son  temps,  nous 
en  fait  sentir  toute  la  grandeur  par  la  justesse  et  la  naïveté 
de  ses  peintures. 

Les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois  sur  la  jeunesse  de 
HenrilV,  sont  dédiés  à Brantôme,  à qüi  elle  semble  les  soumellre 
comme  à un  maître  : « Je  tracerai  mes  Mémoires,  lui  écrit-elle, 
à qui  je  ne  donnerai  un  plus  glorieux  nom,  bien  qu’ils  méri- 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  67.1  toriques , ]îx\\y\ç.v  1876. 

Lire  l’étude  de  M.  Tingaud,  Drantôme\  2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  Vl. 
historien,  ddjr.^  \di.  Revue  des  Questions  his-  1 
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lassent  celui  (Uhisloire  pour  la  vérité  qui  y est  contenue.  Cette 
œuvre  donc  d’une  après-dînée  ira  vers  vous  comme  les  petits 
ours  en  masse  lourde  et  difforme  pour  y recevoir  sa  formation; 
c’est  un  chaos  duquel  vous  avez  déjà  tiré  la  lumière;  il  reste 
l’œuvre  de  cinq  ou  six  autres  journées.  » L’ouvrage  ne  justifie 
pas  ce  que  l’auteur  nous  promet.  L’exactitude,  et,  l’on  pourrait 
dire,  la  sincérité  y font  trop  souvent  défaut.  Ce  ne  sont  point 
des  révélations  curieuses  sur  la  cour  des  Valois,  des  confidences 
naïves  sur  elle-même,  ou  des  observations  piquantes  sur  les 
personnages  qu’elle  a connus.  Marguerite  raconte  des  faits  ex- 
térieurs d’une  importance  secondaire,  voyages,  fêtes,  céré- 
monies, etc.,  ou  elle  ne  parle  d’elle-même  que  pour  se  montrer 
au  lecteur  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Quant  au  style,  il  a 
de  la  grâce  et  de  l’élégance,  avec  une  nuance  de  recherche  où 
l’on  sent  l’influence  de  la  Pléiade. 

Quittons  la  biographie  et  l’anecdote  pour  revenir  à l’histoire  L 

hd.  Chronologie  novenaire  (1589-1598)  etla  Chronologie  septénaire 
(1598-1603)  de  Pierre  Victor  Palma  Cayet^,  sont  riches  en  do- 
cuments sur  la  fin  du  seizième  siècle.  La  Chronologie  novenaire 
spécialement  est  un  chef-d’œuvre  de  science,  et  l’abondance  des 
faits  instructifs  que  l’auteur  y a rassemblés  avec  une  patience 
infatigable  en  fait  une  œuvre  capitale  pour  Thistorien.  Mais 
le  style  en  est  diffus  et  traînant. 

Jean  DE  SERREs,le  frère  du  célèbre  agronome  Olivier  de  Serres, 
né  à Villeneu ve-de-Berg  vers  1 540,  mort  à Genève  le  3 1 mai  1 598, 
historiographe  de  Henri  IV  en  1597,  publia  des  Mémoires  sur  la 
troisième  guerre  civile  (1568-69)  et  une  Histoire  détaillée  des 
guerres  de  religion  de  1557  à 1576,  dont  i’historiende  Thou  fai- 
sait le  plus  grand  cas  Il  faut  également  louer  son  Recueil  des 
choses  mémorables  advenues  en  France  sous  le  règne  de  Henri  I/, 
François  II,  Charles  IX.  et  Henriîll'*,  Nous  parlerons  plus  loin 
de  sa  grande  histoire,  connue  sous  le  nom  (^'Inventaire  général 
de  l’histoire  de  France. 

LQ^Mémoires-journaux  de  Pierre  de  l’Estoile®,  sont  une  mine 


1.  Nous  laissons  de  côté  des  Mémoires  i 
importants,  mais  pour  l’histoire  seule- 
ment, tels  que  ceux  de  Sancy,  de  La 
Curée,  de  Cheverny,  etc.  Ici  encore  nous 
renvoyons  aux  Collections  de  Petitot 
et  de  Michaud  et  Poujoulat. 

2.  Chronologue  attitré  de  Henri  IV, 
catholique  converti  au  protestantisme  et 
revenu  à l’Eglise  (1595)  après  l’abjuration 
du  roi  au  milieu  du  mépris  et  des  pro- 
testants et  des  catholiques. 


3.  Ajoutons  encore  des  Commentarii 
de  statu  Religionis  et  Reipublicæ  in  regno 
Galliæ.  Genève,  1571-72-73-77.  Leyde, 
1580,  5 vol.  in-8. 

4.  Genève,  1595.  Réimprimé  en  1598 
et  1603  sous  le  titre  de  Histoire  des  cinq 
roiSy  in-8  ; le  règne  de  Henri  IV  est  ajouté. 
Toutefois,  comme  l’ouvrage  est.  anonyme, 
on  en  conteste  l’attribution  à Jean  de 
Serre. 

5.  Né  à Paris  eu  1346,  mort  en  1611. 
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inépuisable  de  renseignements  historiques  sur  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  Grand  audiencier  de  la  chancel- 
lerie de  France,  Pierre  de  PEstoile  profita  des  nombreuses 
relations  que  cette  situation  lui  procurait  pour  se  mettre  au 
courant  de  toutes  les  particularités  curieuses  de  son  temps.  Il 
se  défît  de  sa  charge  afin  de  se  livrer  en  toute  liberté  à son  goût 
pour  les  curiosités  historiques.  Il  enregistra,  depuis  1574  jus- 
qu’à sa  mort,  tout  ce  qui  parvenait  à sa  connaissance.  Dans 
ces  notes  écrites  au  jour  le  jour,  on  voit  se  succéder  sans 
aucun  plan  suivi  les  faits  relatifs  à la  vie  privée  de  PEstoile  et 
ceux  qui  intéressent  l’Etal,  les  nouvelles  du  jour,  procès,  acci- 
dents, événements  politiques,  événementslittéraires,  pamphlets, 
pièces  de  vers,  chansons,  détails  sur  les  mœurs  et  usages  de 
l’époque,  curiosités,  monstres,  spectacles,  anecdotes,  scandales, 
le  tout  écrit  dans  un  style  animé  et  facile,  entremêlé  de  réfle- 
xions vives,  piquantes  , où  la  finesse  et  la  malice  se  cachent 
sous  la  bonhomie  ^ Ces  registres-journaux  sont  l’œuvre  d’un 
homme  consciencieux,  équitable,  dévoué  au  bien  public,  d’une 
candeur  et  d’une  probité  rares  et  d’un  esprit  indépendant. 

La  correspondance  diplomatique  et  politique  de  Düpcessis- 
Mornay^  est  d’une  haute  importance  pour  l’histoire  du  temps. 
On  y admire  le  talent  et  l’activité  de  ce  serviteur  dévouéqui, 
le  lendemain  du  jour  où  il  a combattu  à côt5  de  Henri  IV,  prend 
la  plume  pour  s’occuper  de  l’administration  du  royaume  de 
Navarre,  pour  dénoncer  à l’Europe  les  intrigues  des  Guises 
et  de  Philippe  H,  pour  nouer  de  tous  côtés  des  alliances,  amener 
la  jonction  de  Henri  de  Bourbon  avec  Henri  IH,  agir  sur  les  es- 
prits par  la  persuasion  et  reconquérir  au  roi  l’opinion  publique, 
s’effaçant  toujours  devant  son  maître  et  lui  faisant  signer  plus 
d’une  fois  les  lettres  admirables  qu’il  écrit.  Rien  de  plus  ai- 
mable que  sa  correspondance  familière  où  il  se  montre  tel  que 
nous  le  représentent  les  mémoires  do  Madame  Bwplessis 
à 1606),  dévoué,  affectueux,  simple  et  grand. 

Duplessis  Mornay  nous  conduit  à Sully,  le  grand  ministre  de 
Henri  IV;  ses  Mémoires  ont  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Des  sages  et  royales  œconomies  domestiques^  politiques  et  mili- 
taires de  Henri  le  Grand,  le  prince  des  vertus,  des  armes  et  des  lois, 
et  le  père  en  effet  ^ de  ses  peupi es  françois; 

Et  des  servitudes  utiles,  obéissantes,  convenables,  et  administra- 


1.  Première  édition  complète,  conforme  i par  MM.  Brunet,  Champollion.  etc.  Paris, 
aux  manuscrits  originaux,  publiée  avec  Jouaust,  1875-188 1,  H vol.  in-8®. 
des  documents  inédits  et  un  commentaire,  I 2.  V,  plus  haut,  p.  7,  — 3.  En  réalité. 
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lions  loyales  de  Maximilien  de  Béthune ^ Vvn  des  plus  confidents^ 
familiers  et  utiles  soldats  et  serviteurs  du  grand  Mars  d"S  François. 

üédié'i  à la  France,  à tous  les  bons  soldats  et  tous  peuples 
François  ^ 

Ils  confiennent  le  récit  des  faits  militaires,  politiques,  admi- 
nistratifs de  Henri  IV  et  de  son  ministre.  La  forme  de  ce  récit 
en  rend  la  lecture  monotone  et  pénible.  Sully  fait  intervenir 
ses  quatre  secrétaires  qui  lui  racontent  longuement  tout  ce  qu’il 
a fait,  tout  ce  qu’il  a dit,  c’est-à-dire  ce  que  lui-même  leur  a ra- 
conté. Et  comme  Sully  aime  la  louange,  les  faits  sont  invaria- 
blement présentés  sous  le  jour  le  plus  favorable  à ses  préten- 
tions. Ses  moindres  actions  sont  enregistrées  minutieusement 
et  commentées  avec  un  soin  jaloux.  Le  fond  du  récit  repose 
sur  des  pièces  authentiques,  le  plus  souvent  intercalées  dans  le 
texte.  Sully  n’a  pas  de  vues  originales  comme  un  Richelieu, 
ou  un  Mazarin;  ses  idées  sont  celles  de  Henri  IV  ; mais  par  la 
fermeté  avec  laquelle  il  a embrassé  et  s’est  approprié  la  pensée 
politique  de  son  maître,  par  l’énergie  de  son  dévouement  au  roi 
et  à l’Etat,  Sully  a sa  grandeur;  et  quand  les  fortes  qualités  de 
son  caractère  et  de  son  esprit  viennent  se  réfléchir  dans  ses 
mémoires,  son  langage  trop  souvent  terne  et  languissant  se  co- 
lore et  s’anime. 

Soit  que  les  secrétaires  de  Sully  embarrassent  de  leurs  lon- 
gueurs la  rédaction  de  ces  Mémoires,  ou  que  Sully  lui-même 
soit  plutôt  homme  d’action  qu’écrivain,  son  langage  est  bien 
plus  précis  et  plus  ferme  quand  les  Mémoires  rapportent  les  pa- 
roles ou  discours  qu’il  a prononcés,  que  lorsqu’ils  racontent  ou 
jugent  les  événements.  Lors  de  la  fameuse  discussion  au  Conseil 
sur  le  rappel  des  jésuites,  M.  de  Sillery,  jaloux  de  Sully,  s’ef- 
force de  le  rendre  suspect  au  roi,  en  insinuant  qu’il  dépend  du 
parli  réformé,  et  attend  pour  se  prononcera  qu’il  ait  fait  un 
voyage  à quatre  lieues  d’icy  » Sully  se  lève:  « Monsieur,  vostre 
énigme  est  fort  facile  à deviner,  et  pour  y satisfaire,  je  vous 


1.  Tel  est  le  titre  des  Mémoires  dans 
l’édition  princeps  dont  les  deux  premiers 
■volumes  ont  été  publiés  au  château  même 
de  Sully  en  1638.  L'ouvrage  est  censé 
avoir  été  imprimé  à Amestelredam 
(Amsterdam)  à l’enseigne  des  Trois  Vertus 
couronnées  d’amaranthe  (les  trois  vertus 
immortelles,  Foi, Espérance,  Charité, chez 
Alethinosgraphe  de  Clearétimélée  et 
Graphexechon  de  Pistariste  (c’est-à-dire 
chez  Ecrivain-véridique  de  la  ville  Gloire- 


Vertu-Soin,  et  Secrétaire  Emérite  de  la 
ville  de  Haute-Probité). 

Les  deux  derniers  volumes  ont  été  pu- 
bliés plus  tard,  en  1662. 

En  1745  l’abbé  de  l’Écluse  a donné  une 
édition  rajeunie  et  tronquée  des  Mémoires, 
où  la  physionomie  de  Sully  est  complè- 
tement dénaturée. 

2.  A Ablon,  où  se  tenait  le  prêche  des 
protestants. 
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diray  qu’en  matière  de  religion  nuis  hommes  ne  sont  mes 
oracles,  mais  la  seule  parole  de  Dieu,  non  plus  qu’en  affaires 
politiques  et  d’Estal,  je  n’en  ay  point  d’autres  que  la  voix 
et  la  volonté  du  roy  * ».  On  connaît  ses  belles  paroles  k 
Henri  IV  qui  exposait  imprudemment  sa  vie  en  face  de  l’ennemi* 
Sully  le  supplie  d’ôtre  prudent.  ((  Voilà  un  discours  de  gens 
qui  ont  peur,  répond  Henri  IV,  je  ne  l’eusse  pas  attendu  de 
vous  autres.  » « 11  est  vrai,  Sire,  réplique  Sully,  mais  seulement 
pour  vostre  personne  qui  nous  est  si  chere.  Que  s’il  vous  plaît 
vous  retirer  avec  le  gros  qui  a passé  le  vallon  et  nous  comman- 
der d’aller  pour  vostre  service  ou  vostre  contentement  mourir 
dans  ceste  forestde  piques,  vous  recognoistrez  que  nous  n’avons 
point  de  peur  pour  nos  vies,  mais  seulement  pour  la  vostre  » 

On  retrouve  tout  entier  dans  les  (Economies  Royales  cet  homme 
énergique,  âpre,  orgueilleux,  travaillant  avec  ardeur  à la  gran- 
deur et  à la  fortune  do  la  France,  sans  perdre  de  vue  la  sienne 
propre.  Dans  la  première  partie  de  ces  Mémoires,  lorsque  Sully 
n’est  pas  encore  sûr  de  sa  fortune  et  qu’il  a plus  d’un  rival  re- 
doutable à supplanter,  le  vrai  caractère  des  événements  et  des 
personnages  est  quelquefois  dénaturé  à son  profit.  Dans  la  der- 
nière, lorsqu’il  est  disgracié  après  la  mort  de  Henri  IV,  ses 
jugements  deviennent  amers  et  injustes.  Dès  qu’il  a perdu 
celui  en  qui  il  aimait  la  France,  sa  personnalité  exigeante  et  mo- 
rose reparaît;  le  dépit  et  la  rancune  laissent  voir  qu’il  y avait 
de  la  sécheresse  et  de  l’égoïsme  au  fond  de  ce  cœur  si  loyalement 
dévoué  au  Béarnais.  Delà  les  jugements  sévères  des  contempo- 
rains de  Sully.  Il  n’en  est  guère  que  sa  dureté  n’ait  froissés. 
« Pour  monregard,  écrit  l’Estoile  en  1609,  j’honorerai  toujours  la 
grandeur  en  lui  et  en  autrui  ; mais  je  ferai  plus  de  cas  d’un 
grain  de  bonté  que  d’un  monde  entier  de  grandeur.» 

Les  Lettres  du  cardinal  d’OssAT^et  les  iVé’'goc/a^^ons  du  président 
Jeannin  sont  les  monuments  les  plus  importants  de  la  diploma- 
tie française  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Au  quinzième  siècle  et 
dans  la  première  moitié  du  seizième,  on  semble  croire  que  l’ha- 


1.  (Economies  royales,  II,  chap.  xxx 
(p.  310  de  l’éd  princ.\ 

2.  Id.  ibid.  I,  p.  151. 

3.  Arnaud  d’Ossat  naquit  le  20  juillet 
1537  à Larroque,  canton  de  Casteliiau- 
Rlagnoac),  d’une  famille  obscure.  Or- 
phelin à neuf  ans,  il  fut  éle\é  par  un  sei- 
gneur du  diocèse  d’Auch,  qui  lui  fit  donner 
une  solide  instruction.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à Bourges  sous  Cujas,  il  se  fit  rece- 
voir avocatau  parlement  de  Paris, et  obtint 


une  charge  de  conseiller  au  présidial  de 
Melun.  Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse, ambassadeur  de  Henri  III  à Rome, 
se  l’attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Chargé 
de  réconAlier  Henri  IV  avec  le  Saint- 
Siège,  il  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
délicate  mission.  Le  prince  pour  le  récom- 
penser le  ni  mma  à l’évéché  de  Rennes 
(1596),  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
dÉtat  (1597)  et  lui  fit  obtenir  le  chapeau 
d cardinal  (1599).  Il  mourut  en  1004, 
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bileté  politique  est  inséparable  de  la  ruse  et  de  la  fourberie  : 
formée  à Técole  italienne,  la  diplomatie  porte  en  quelque  sorte 
l’empreinte  de  Machiavel,  dont  Lanoue  dans  ses  Discours  a 
dénoncé  l’influence  pernicieuse*.  Les  grands  diplomates  de 
Henri  IV  vont  porter  au  contraire  dans  les  négociations  qui  leur 
sont  confiées  un  caractère  remarquable  d’honnêteté  et  de  droi- 
ture qui,  joint  à la  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
donne  à leur  langage  une  élévation  sérieuse  et  une  dignité  sou- 
tenue. La  politique  nouvelle  dont  ils  sont  les  représentants, 
claire,  nette  et  précise,  peut  avouer  son  but  et  proclamer  les 
principes  sur  lesquels  elle  se  fonde;  elle  n’a  plus  besoin  de  se 
faire  artificieuse  et  déloyale  pour  être  habile. 

Les  Lettres  du  cardinal  d’Ossat  eurent  longtemps  la  réputa- 
tion d’un  livre  classique  en  diplomatie.  En  1747,  lord  Ches- 
terfield  écrivait  encore  à son  fils:  «La  simplicité  et  la  clarté 
des  Lettres  du  Cardinal  d’Ossat  montrent  comment  doivent 
s’écrire  les  lettres  d’affaires.  Nul  détour  affecté,  nulle  recherche 
d’esprit  n’ohscurcit,  ou  n’embarrasse  sa  matière,  toujours  expo- 
sée simplement  et  clairement,  comme  le  demandent  en  général 
les  affaires  » 

11  y a quelque  chose  de  plus  dans  les  Lettres  de  d’Ossat  que 
cette  précision  et  cette  simplicité  que  Ghesterfield  admire  avec 
raison:  un  sentiment  profond  de  la  dignité  de  la  nation  et  du 
souverain  qu’il  représente,  avec  une  vigilance  continuelle  à 
ne  point  compromettre  les  graves  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d’en  citer  au  moins  unexemple. 
Le  roi  d’Espagne  intriguait  près  du  pape  voulant  qu’avant 
d’accorder  l’absolution  à Henri  IV,  on  obtînt  de  lui  « des  sûre- 
tés. » «J’ai  répondu,  écrit  fièrement  d’Ossat  au  secrélaire  d’État 
Villeroy,  que  Sa  Majesté  se  faisant  catholique  a bien  renoncé  à 
ses  erreurs  passées,  et  en  cela  s’est  séparée  de  la  reine  d’Angle- 
terre, du  comte  Maurice  et  de  tous  ceux  qui  errent  comme  eux, 
mais  il  n’a  pas  renoncé  à la  loyauté!....  Outre  que  notre  roy  ne 
manque  jamais  de  parole  à personne,  les  roys  de  France  n’ont 
accoutumé  de  donner  autre  seureté  que  leur  parole,  leur  seing 
et  leur  sceau  » 

On  lit  dans  Fénelon  : « Le  vieux  langage  se  fait  regretter 
quand  nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amyot,  dans  le  car- 
dinal d’Ossat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sé- 


1.  Discours  politiques,  VI.  début. 

2.  20  juillet  1747.  Cf.  également  la 
lettre  du  19  décembre  1731  et  celle  du 


31  mai  1752. 

3.  Cf.  la  page  de  Brantôme  citée  aans 
les  Morceaux  choisis,  p.  69 
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deux;  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  courte  de  naïf,  de  hardi,  de  vif 
et  de  passionné  » Ce  jugement  est  plus  exact  pour  Marot  et 
Amyot  que  pour  le  cardinal  d’Ossat.  Son  style  est  périodique  ; 
sa  phrase  est  longue  et  souvent  chargée  d’incises.  La  naïveté, 
la  modestie,  la  loyauté  qui  respirent  dans  ces  appartien- 

nent plutôt  à l’homme  qu’à  l’écrivain  ; mais  son  style  est  assez 
ferme  et  assez  précis  pour  que  l’Académie  française,  lorsqu’elle 
entreprit  son  Didionnaire y oXi  placé  le  cardinal  d’Ossat  parmi  les 
auteurs  qui  devaient  faire  autorité  pour  la  langue. 

Les  Mémoires  d'État  de  Villeroy  sont  un  simple  recueil  de 
pièces  diplomatiques.  Nous  arrivons  au  président  Jeannin. 

Pierre  Jeannin  ^ avait  un  caractère  noble  et  ferme.  Au  mo- 
ment de  la  Saint-Barthélemy,  le  comte  de  Charny,  gouverneur 
de  la  Bourgogne,  lui  demandait  conseil  : « Il  faut  obéir  lente- 
ment au  souverain  quand  il  commande  en  colère,»  répondit-il. 
Ami  de  Mayenne, illui  donna  vainement  de  sages  et  patriotiques 
avis  et  mérita  que  Henri  IV  lui  adressât  ces  paroles  flatteuses; 
«Monsieur  le  Président, j’ai  toujours  couru  après  les  gens  de  bien 
et  je  m’en  suis  bien  trouvé.  » 

Les  Négociations  de  Jeannin  commencent  à la  date  de  1607 
et  se  terminent  à l’année  de  sa  mort  1622.  On  y trouve  toutes 
les  pièces  olficielles  de  sa  mission  dans  les  Provinces-Unics. 
Celles  qui  sont  relatives  au  traité  de  1609,  son  œuvre  la  plus 
importante,  remplissent  les  trois  quarts  du  recueil.  Les  négo- 
ciations de  Jeannin  préparant  cette  trêve  d’où  devait  sortir 
l’indépendance  politique  de  la  Hollande,  offrent  par  leur  objet 
un  intérêt  encore  plus  grand  que  celui  des  Lettres  du  car- 
dinal d’Ossat.  De  ces  négociations  en  effet  dépendaient,  selon 
le  mot  de  Henri  IV,  « la  direction  des  affaires  publiques  et  pri- 
vées, tant  de  mon  royaume  que  de  la  république  chrétienne.  » 
On  pourrait  presque  dire  que  c’est  de  Jeannin  que  vient  l’ini- 
tiative, tant  sa  correspondance  est  lumineuse,  tant  il  entre 
dans  la  pensée  de  Henri  IV,  tant  il  sait  même  le  contenir, 
modérer  ses  impatiences,  calmer  ses  soupçons.  Ses  lettres  sont 


1.  Lettre  à V Académie,  III. 

2.  Pierre  Jeannin  naquit  à Autun  en 
1540.  Reçu  avocat  à Dijon  en  1579,  il  fut 
eppelé  par  les  élus  de  Bourgogne  aux 
fonctions  de  Conseil  de  la  province.  Gou- 
verneur de  la  chancellerie  de  Bourgogne 
(1575),  député  aux  états  de  Blois  (1576), 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  (157'/), 
il  s'attacha  à Mayenne,  gouverneur  de  la 
province  de  Bourgogne,  et  suivit  son  parti 


durant  les  troubles  de  la  Ligue.  Rallié  à 
Henri  IV,  il  entra  au  Conseil  d’État,  et  fut 
chargé  par  ce  prince  de  diverses  négo- 
ciations, spécialement  en  Hollande.  Sous 
Louis  XllI,  il  devint  contrôleur  général 
des  finances;  on  place  sa  mort  en  162f. 
Voir  sur  Jeannin  , Poirson  , Hist.  de 
Henri  IV,  t.  111,  p.  267  (3«  édit.)  et  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  IV. 
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remplies  de  faits  précis,  de  vues  profondes  sur  Tétât  des  partis 
dans  les  Pays-Bas,  sur  le  caractère  des  hommes  qui  dirigent  les 
aft*aires  de  la  Hollande.  Ce  n’est  pas  un  serviteur  intelligent  qui 
traduit  la  pensée  du  maître  ; c’est  un  homme  qui  pense  et  agit 
par  lui-même,  qui  porte  dans  la  conception  des  affaires  un 
sens  droit,  et  sait  profiter  de  l’occasion  pour  agir, qui  exprime 
enfin  ses  jugements  avec  une  précision  et  une  clarté  parfaites. 
Son  style  est  naturel  et  vigoureux,  plus  grave  et  plus  simple  que 
celui  de  Du  Perron,  plus  rapide  et  moins  suranné  que  celui 
de  d’Ossat. 

Dans  des  mémoires  du  dix-septième  siècle,  on  trouve  ces  li- 
gnes sur  Jeannin  : « On  ne  sauroit  assez  dire  de  ses  louanges... 
Jamais  il  n’embrassa  plus  d’affaires  qu’il  n’en  pouvoit  expédier... 
Jamais  il  ne  flatta  son  maître;  s’est  toujours  plus  étudié  à servir 
qu^à  plaire;  ne  mêla  jamais  ses  intérêts  parmi  les  affaires  pu- 
bliques... Ce  grand  homme  estoit  digne  d’un  siècle  moins  cor- 
rompu que  le  nostre  où  sa  vertu  n’a  pas  esté  estimée  selon  son 
prix.  » Ce  magnifique  éloge  de  Jeannin  est  de  Richelieu^. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  serviteurs  de  Henri,  nous 
devons  dire  un  mot  du  maître  ; Henri  IV  n’est  pas  seulement 
un  grand  capitaine  et  un  grand  politique,  c’est  un  écrivain. 
Quel  mélange  de  grâce  et  de  force,  d’enjouement  et  de  gra- 
vité, de  familiarité  et  de  grandeur,  dans  cette  volumineuse  cor- 
respondance écrite  ou  dictée  de  verve,  au  milieu  des  fortunes 
les  plus  diverses,  et  où  se  déploient  toutes  les  ressources  de  son 
caractère  énergique  ou  de  son  intelligence  pénétrante  ! On  y 
voit  revivre  l’homme,  le  soldat  et  le  politique  se  peignant  au 
naturel  par  la  parole  au  milieu  même  de  l’action  K 

II 

L’histoire  du  seizième  siècle,  du  moins  dans  sa  seconde  par- 
tie, a été  entreprise  par  La  Popelinière,  d’Aubigné  et  de  Thou. 
Lancelot  de  La  Popelinière  publia,  en  1581,  une  Histoire  de 
France  enrichie  des  plus  notables  occurrences  survenues  en  pro- 
vinces de  VEurope  et  pays  voisins,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
antpour  le  fait  séculier  que  pour  V ecclésiastique,  depuis  Van  1550 
jusqu  à ces  temps  (1577).  On  voit  par  ce  titre  que  La  Popeli- 
nière est  le  premier  qui  ait  voulu  composer  une  histoire  gé- 


1.  Âlémoires,  II,  p.  358.  Richelieu  disait  I se  à appreiidre  dans  les  lettres  de  Jeannin, 
encore,  qu’il  trouvait  toujours  quelque  cho-  j 2.  Voir  aux  Morceaux  choisis^  p.  88. 
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nérale  de  FEurope  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle; 
il  y consacra  sa  vie  et  sa  fortune.  « La  Popelinière,  dit  d’ Aubigné, 
a porté  le  faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  costés,  sans 
avoir  devant  les  yeux  un  corps  d’histoire  qui  le  relevast  aux 
deffauls,  ce  que  M.  de  Thou  ni  moi  ne  pouvons  soutenir.  A cèt 
exercice  il  a despendu  {dépensé)^  non-seulement  les  bienfaits 
de  la  reine  mère,  mais  encore  son  patrimoine  entier  qui  n’es- 
toit  mesprisable. . . Son  labeur  est  sans  pareil,  son  langage 
bien  françois  qui  sent  son  ensemble  l’homme  de  lettres  et 
l’homme  de  guerre,  comme  il  s’est  signalé  et  montré  tel  en  trois 
actions  dignes  de  lumière^.  » 

Nous  devons  souscrire  au  jugement  de  d’Aubigné  en  ce  qui 
concerne  le  fond  de  l’œuvre.  La  Popelinière,  écrivain  calvi- 
nisle,  est  un  historien  consciencieux  et  vraiment  impartial.  Il 
cherche  la  précision  et  l’exactitude  jusque  dans  les  détails,  et 
les  quarante-cinq  livres  qui  composent  son  histoire  sont  une 
mine  de  faits  et  de  documents  précieux  où  ont  largement  puisé 
les  écrivains  qui  l’ont  suivi.  Il  s’était  fait  une  hnute  idée  des 
devoirs  de  l’historien,  et  comparait  ceux  qui  flattent  leurs 
lecteurs  au  détriment  de  la  vérité,  « aux  cuisiniers  qui  ont 
plus  d’esgard  à l’appetit  qu’à  la  santé  de  leurs  maistres  » 
Aussi  Bossuet,  dans  ses  discussions  avec  les  protestants,  n’hésite- 
t-il  pas  à invoquer  son  autorité  au  même  titre  que  celle  do 
de  Thou  : « J’en  donne  pour  garant  M.  de  Thou  et  La  Pope- 
linière, deux  historiens  non  suspects®.  » Mais  le  style  de  La 
Popelinière  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  ; s’il  a quelque 
naïveté  dans  l’expression,  il  est  souvent  lourd  et  vulgaire,  et  la 
phrase  est  traînante  et  embarrassée. 

D’Aubigné*,  en  écrivant  l’histoire  universelle®  de  son  temps,  a 
senti  toute  l’importance  d’une  pareille  œuvre  ; c’est  à la  pos- 
térité qu’il  dédie  son  livre.  Il  ne  s’est  mis  au  travail  qu’apiès 
avoir  appréhendé  longtemps  la  pesanteur  de  l’histoire,  et 
redouté  ce  labeur  pour  les  rigoureuses  lois  qui  lui  sont  im[)Osées. 
Il  admire  qu’on  puisse  « mettre  sans  honte  le  nom  d’histoire 
sur  le  frontispice  d’ouvrages  dans  lesquels  la  porte  passée,  vous 
ne  trouvez  que  des  enfîleures  de  mémoires  recents  de  tous 
venants,  dictez  par  leurs  interests  ; la  recherche  des  actions 
particulières,  indignes  de  lumière  publique;  et  y voir  traitter 

1.  Préface  de  ÏBistoire  universelle.  , 4.  Voir  plus  haut,  p.  33  et  38, 

2.  Préface  du  t.  II.  b.  Elle  fut  publiée  en  3 vol.  in-folio. 

3.  De fense  de  V Histoire  des  variations,  I 1616,  1618,  1620. 

1er  dise.  i 
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avec  nonchalance  ou  du  tout  oublier  les  loix  generallcs  des- 
quelles rhistoire  doit  prendre  ses  mouvements  et  mutalions.  » 
L’exposition  du  sujet,  imitée  de  Tacite,  n’est  pas  sans  gran- 
deur. «Acceptez  la  peinture  d’untemps calamiteux,  plein  d’am- 
bitieux desseins,  de  fîdelitez  et  d’infidelitez  remarquables,  de 
prudences  et  temeritez,  de  succez  heureux  ou  malheureux,  de 
vertus  relevees  et  d’infames  laschetez,  de  mutations  tant  ines- 
pérées qu’aisement  vous  tirerez  de  ces  narrations  le  vrai  fruict 
de  toute  l’histoire,  qui  est  de  connoistre  en  la  folie  et  faiblesse 
des  hommes,  le  jugement  et  la  force  de  Dieu  L » 

L’historien  cependant  est  loin  d’avoir  atteint  la  perfection. 
Les  épisodes,  les  digressions  personnelles  interrompent  sans 
cesse  la  suite  du  récit.  La  proportion  manque,  parce  que  in 
volontairement  Fauteur  développe  avec  plus  de  complaisance 
les  événements  où  il  fut  acteur,  malgré  les  efforls  qu’il  fait 
pour  s’effacer.  L’impartialité  qu’il  se  fait  une  loi  d’observer  a 
peine  à résister  à l’esprit  de  secte  qui  l’anime;  aussi  se  refuse- 
t-il  souvent  à juger  les  personnes  et  les  choses,  par  crainte  de 
louer  ou  de  blâmer  avec  excès  et  d’obéir  à sa  passion.  Ce  qu’il 
admire  dans  Henri  IV,  c’est  moins,  quoi  qu’il  en  dise,  le  roi  qui 
a gouverné  la  France  avec  grandeur  que  l’ancien  chef  du  parti 
réformé  qui  a surmonté  la  mauvaise  fortune  pour  conquérir  la 
couronne.  Le  style  est  inégal,  souvent  rude  et  même  trivial  ; 
mais  il  est  animé  par  un  souffle  puissant,  et  s’élève  parfois  jus- 
qu’à l’éloquence. 

L’histoire  de  Jacques  Auguste  de  Thou  quoiqu’elle  soit  écrite 
en  latin,  mérite  une  attention  particulière,  et  par  l’impor- 
tance de  l’œuvre  et  par  le  rare  mérite  de  l’écrivain. 

L’ouvrage  de  J.  de  Thou,  intitulé  Historia  rnei  temporis,  dési- 
gné souvent  sous  le  titre  de  Thuana  historia  ou  simplement 
Thuaria,  comprend  Fliistoire  universelle  de  son  temps  depuis 
1544  jusqu’à  1607  C’est  le  tableau  des  révolutions  politiques 
et  religieuses  de  tous  les  peuples  de  l’Europe,  de  leurs  décou- 
vertes, de  leurs  établissements  dans  le  Nouveau-Monde  et  dans 
les  Indes,  de  leur  commerce,  de  leur  littérature,  etc.  Lorsque 


1.  Voir  Tacite,  Histoires,  1,  2.  « Opus 
aggredior  opimum  casibus,  etj.  » 

ü.  Il  se  divise  en  cent  trente-huit  livres. 
Les  dix-huit  premiers  livres  parurent  en 
1604.  Les  quatre-vingts  livres  suivants  pa- 
rurent successivement. L’auteur  avait  pous- 
sé son  œuvre  jusqu’en  1007  quand  la  mort 
l’anêta  (1617).  Des  amis  se  chargèrent 
de  l’iuipressïon  et  la  Thuana  parut  com- 


plète en  1620  (5  vol.  in-fol.).  En  1733,  il 
a paru  à Londres  une  édition  en  7 vol. 
in-folio,  qui  efface  toutes  les  éditions  pré- 
cédentes par  la  beauté  de  l’impression, 
la  correction  du  texte,  l’abondance  des 
notes  explicatives  et  l’addition  de  do- 
cuments de  toutes  sortes.  La  2'huana  a été 
traduite  en  français  en  1734  (16  vol.  in-4). 
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Tauteur  mourut  en  1627,  son  histoire  devait  être  continuée  jus- 
qu’à la  tin  du  règne  de  Henri  IV  ; dans  la  pensée  de  Tauteur, 
elle  devait  comprendre  la  période  gui  s’étend  depuis  la  ligue 
deSmalkalde  (1546),  jusqu’à  la  trêve  conclue  entre  l’Espagne  et 
la  Hollande  en  1609  ; embrassant  ainsi  les  luttes  soutenues 
par  les  réformés  chez  les  différents  peuples  de  l’Europe  pour 
conquérir  la  liberté  de  leur  culte,  et  les  guerres  entreprises  par 
la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande,  etc.,  pour  déjouer  les 
projets  de  monarchie  universelle  de  la  maison  d’Autriche. 
« Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  l’unité  de  son  livre  où 
se  déroulait  la  première  partie  du  drame  terrible  dont  la  guerre 
de  trente  Ans  devait  être  la  seconde  » 

Bien  que  de  Thou  ait  pris  Tite-Live  pour  modèle,  bien  qu’il 
donne  souvent  aux  personnes  et  aux  choses  le  costume  de  l’an^ 
tiquité  il  sait  conserver  aux  événements  de  son  temps  leur 
véritable  caractère  ; il  les  apprécie  avec  justesse,  en  démêle  les 
causes,  en  saisit  l’enchaînement  et  les  conséquences;  mais  l’ex- 
position est  un  peu  confuse  ; comme  il  ne  veut  négliger  au- 
cun détail  de  ce  vaste  ensemble  qui  embrasse  toutes  les  nations 
de  l’Europe  et  même  le  Nouveau-Monde,  il  se  perd  quelquefois 
dans  la  multiplicité  des  faits,  sans  toutefois  mériter  le  reproche 
qu’on  lui  a adressé  d’avoir  t^ait  une  collection  d’histoires  parti- 
culières plutôt  qu’une  véritable  histoire  universelle.  Le  style  a 
de  l’ampleur  et  de  la  gravité;  mais  il  est  difficile  de  marquer  la 
part  qui  appartient  à l’auteur  et  celle  qui  revient  aux  modèles 
latins  dont  il  emprunte  la  langue. 

Il  a composé,  dit  Perrault,  « le  plus  grand  corps  d’histoire 
que  nous  ayons,  contenant  dans  138  livres  tout  ce  qui  s’est 
passé  non-seulement  dans  toute  la  France,  mais  dans  toute 
l’Europe,  depuis  l’année  1543  jusqu’en  l’année  1608,  avec  une 
exactitude  et  une  fidélité  qui  n’a  guère  d’exemples.  11  n’a 
jamais  déguisé  ni  supprimé  la  vérité  : noble  et  généreuse  har- 
diesse dont  il  a esté  loué  de  tous  les  grands  hommes  de  son 
temps...  Cet  ouvrage  est  digne  des  anciens,  etpeut-estre  sur- 
passeroit-il  une  grande  partie  de  ce  que  les  anciens  Homaiiis 
nous  ont  laissé  en  fait  d’histoire,  s’il  n’avoit  pas  trop  affecté  de 
leur  ressembler  » 

1. Voiv?>Ç)W,  Histoire  de  Henri  \ Entragues  devient  Interamnes,  Char- 

p.  329  (3«  édit.).  j tier  devient  Quadrigerius. 

2.  On  a généralement  blâmé  de  Thou  i 3.  Les  hommes  illustres  qui  ont  paru 
d’avoir  défiguré  les  noms  propres  en  les  1 en  France  pendant  le  dix-septième  siècle 
traduisante!!  latin,  cequircnd  letextesou-  i 1696,  in-folio  (t.  I,  p.  41). 

vent  obscur  ; pour  prendre  un  exemple,  | 
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De  Thou  porta  dans  cette  histoire  le  caractère  aosfère  et  im- 
partial qu’il  avait  montré  dans  sa  vie.  «Ce  que  doit  faire  un  juge 
intègre,  dit-il,  quand  il  va  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  for- 
tune des  citoyens,  je  l’ai  fait  avant  de  mettre  la  main  à cette 
histoire.  J’ai  interrogé  ma  conscience  et  je  me  suis  demandé  à 
plusieurs  reprises  si  je  n’étais  point  ému  de  quelque  ressenti- 
ment trop  vif  qui  pût  m’emporter  hors  des  voies  de  la  justice 
et  de  la  vérité  *.  » Jacques  I®**,  roi  d’Angleterre,  essaya  vaine- 
ment d’obtenir  de  lui  par  l’entremise  de  Cambden  et  Casaubon 
qu’il  effaçât  un  passage  défavorable  à Marie  Stuart,  sa  mère. 

De  Thou  appartenait  au  parti  des  'politiques  qui  triompha 
avec  Henri  IIL  Sa  modération  même  le  rendit  suspect.  Sou 
histoire  fut  mise  à l’index  par  le  Saint-Siège  et  elle  fut  vio- 
lemment attaquée  par  des  pamphlétaires  de  la  ligue,  Jean 
Machault  et  Gnspar  Scioppius.  Mais  l’eslime  et  l’admiration  que 
méritait  une  telle  œuvre  furent  plus  fortes  que  la  violence  des 
partis.  11  en  recueillit  les  témoignages  de  son  vivant;  après  sa 
mort,  sa  réputation  et  son  influence  ne  firent  que  s’accroître 
non-seulement  en  France,  mais  par  toute  l’Europe,  et  la  grande 
édition  qui  parut  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle  fut  un 
véritable  hommage  rendu  à sa  mémoire  ^ 

III 

Il  nous  reste  à parler  des  tentatives  qui  ont  été  faites  au 
seizième  siècle  pour  écrire  non  plus  l’iiistoire  contemporaine, 
mais  l’histoire  générale  de  la  France*. 

Le  trait  dominant  de  ces  essais  est,  dans  la  première  partie 
du  seizième  siècle,  la  sèche  imitation  des  vieilles  chroniques  ; 
dans  la  seconde,  la  maladroite  imitation  de  l’antiquité. 

Comme  les  auteurs  des  vieilles  chroniques  de  Saint-Denis, 
Nicole  Giles,  Le  dernier  des  historiens  du  quinzième  siècle,  s’é- 
tait borné  dans  ses  Annales  et  chroniques  de  France  à observer 


1.  Historia,  préface. 

2.  De  Thou  avait  préparé  l’édit  de 
Nantes,  défendu  les  libertés  de  l’.:.glise 
gallicane,  et  contribué  à faire  repousser 
certains  articles  du  concile  de  Trente  re- 
latifs aux  rapports  du  Saint-Siège  avec  le 
pouvoir  temporel.  Les  partisans  des  doc- 
trines ultramontaines,  et  en  particulier  le 
cardinal  Bellarmin,  dénoncèrent  la  Thua- 
na,  qui  fut  lacérée  publiquement  sur  les 
m iiches  du  Vatican,  le  14  novembre  1609. 


3.  V.  p.  48,  n.3.  Le  tome  septième  et 
dernier  de  cette  édition  est  presque  tout 
entier  formé  avec  les  jugements  portés 
sur  la  l'huana,  les  éloges  et  les  critiques 
auxquelles  elle  a donné  lieu,  et  les  docu- 
ments de  toute  nature  qui  composent  pour 
ainsi  dire  l’histoire  de  cette  histoire. 

4.  Voir  spécialement  Augustin  Thierry, 
Dix  ans  d’études  historiques.  {Notes  sur 
les  historiens  antérieurs  à Mézeray.) 
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Tordre  chronologique,  rapportant  les  faits  à leurs  dates  réelles 
ou  imaginaires,  sans  se  soucier  d’apporter  dans  son  exposilion 
le  moindre  esprit  critique  ou  la  moindre  vue  philosophique. 
De  là  les  bévues  les  plus  étranges  et  une  crédulité  qui  lui  fait 
accepter  pour  de  l’histoire  les  contes  populaires  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  ridicules.  Les  Annales  rerum  Gallicarum  de  Ro- 
bert Gagüin  (1499),  traduites  en  français  sous  le  titre  de  Mer 
des  croniques  et  miroir  historicd  de  France  sont  également  com- 
posées d’extraits  des  diverses  chroniques  de  Saint-Denis.  Mais 
l’auteur  fait  preuve  de  plus  de  sens  que  Nicole  Giles,  et  scn  ou- 
vrage n’est  pas  déparé  par  les  fables  du  cycle  carlovingien  aux- 
quelles Giles  accordait  une  si  Inrge  place. 

Cependant  le  Véronais  Paüu-Ëmile,  établi  en  France  sous 
Louis  XII,  donnait  le  modèle  d’un  genre  nouveau.  Dans  son 
ouvrage  De  rebus  gestis  Francorum^  il  s’inspira  de  la  méthode 
historique  de  Machiavel  et  de  Guichardin,  et  essaya  l’histoire 
politique  où  les  fr its  ne  sont  plus  classés  dans  Tordre  chronolo- 
gique, mais  suivant  l’enchaînement  des  causes  et  des  effets. 
L’imitation  de  Polybe  et  de  Thucydide  était  manifeste  ; à Tun 
on  empruntait  son  exposition  logique  des  faits,  à l’autre  ces 
discours  dont  il  se  sert  si  heureusement  pour  exposer  scs  vues 
générales  sur  l’histoire.  Le  résumé  de  Paul  Émile,  dégagé  de 
toutes  les  légendes  populaires,  est  remarquable  de  bon  sens  et  de 
clarté  ; il  faut  également  louer  l’élégance  d’un  style  cicéronien. 
Mais  l’imitation  de  l’antiquité  est  si  parfaite  que  l’histoire  du 
moyen  âge  prend  la  couleur  antique. 

Paul-Emile  ne  trouva  d’imitateur  en  France  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  En  1576  Bernard  Girard,  seigneur  du  Hail- 
lan  S historiographe  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  publia  le 
premier  volume  de  son  Histoire  de  France  y où  il  expose  « les 
causes  et  les  conseils  des  entreprises  et  des  succez  des  affaires.  » 
Il  a la  prétention  de  traiter  uniquement  des  affaires  d’État  et 
d’étudier  spécialement  les  causes  et  les  suites  des  événements 
historiques.  Il  suit  pas  à pas  Paul-Émile,  dont  il  n’a  ni  les 
vues  originales,  ni  le  talent  d’écrivain.  La  méthode  de  l’historien 
véronais,  artificielle  mais  raisonnable,  devient  entre  les  mains 
de  du  Haillan  tout  bonnement  absurde.  Quoi  de  plus  grotesque, 
par  exemple,  que  de  supposer,  à propos  de  l’élection  de  Phara- 
mond,  « une  assemblée  d’états  dans  laquelle  deux  orateurs 
imaginaires,  Charamond  et  Quadreck,  disputent  en  neuf  pages 


1.  Né  à Bordeaux  en  1537,  mort  en  1610. 
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in-folio,  Fim  sur  les  avantages  de  la  monarchie,  l’autre  sur  ceux 
de  l’arislocratie  ^ ? » Et  cependant,  malgré  cette  bizarre  ma- 
nière .de  comprendre  l’histoire,  du  Haillan  a le  mérite  d’avoir 
le  premier  dans  notre  langue  substitué  l’histoire  à la  chro- 
nique. c(  C’est  lui  qui  a produit  Mézerai,  Daniel,  l’abbé  Velly 
et  Anquetil  » 

L’année  qui  suivait  la  publication  de  THistoire  de  du  Haillan, 
paraissaient  les  Annales  latines  de  Papyre  Masson,  de  Glodion  à 
François  I®^,  et  le  Recueil  des  roys  de  France^  de  Jean  du  ïillet, 
greffier  au  parlement.  Ces  deux  ouvrages  se  distinguent  par  de 
fortes  qualités  de  critique.  Masson  interroge  avec  bonheur  les 
chartes,  les  diplômes,  les  chroniques  restées  manuscrites  et 
enrichit  l’histoire  de  faits  nouveaux.  Du  Tillet  porte  un  esprit 
perspicace  et  juste  dans  la  question  des  origines  et  explique 
par  l’allemand  les  noms  des  rois  des  premières  races. 

Le  Sommaire  de  V Histoire  des  Français  de  Nicolas  Viguier  (1579) 
est  écrit  généralement  avec  bon  sens  et  critique;  mais  dans  un 
style  pénible  qui  lerend  illisible.  François  de  Beli  eforest,  l’au- 
teur des  Grandes  Annales  et  Histoire  générale  de  France  (1579), 
consacre  sa  volumineuse  histoire  à établir  contre  Hotman  que 
la  monarchie  française  avait  toujours  été  héréditaire.  Jean  de 
Serres,  le  frère  de  l’agronome,  compose  un  Inventaire  de  Vhis- 
toire  de  France  (1597)  qui  fut  en  grande  faveur  auprès  des  calvi- 
nistes®. Ce  résumé  est  fait  avec  méthode  et  bien  écrit,  mais 
il  est  rempli  d’erreurs,  et  l’auteur  se  complaît  aux  légendes 
populaires  dont  plusieurs  historiens  avaient  déjà  fait  justice.  La 
critique  lui  fait  absolument  défaut. 

Cette  énumération  nous  a conduit  jusqu’au  dix-septième  siè- 
cle, où  nous  ne  trouvons  avant  Mézerai  que  deux  historiens. 

Jacques  Charron  réédite,  dans  son  indigeste  et  ridicule  Histoire 
universelle  de  toutes  les  nations  et  spécialement  des  Gaulois  et  des 
François  (1621),  les  fables  d’Annius  de  Viterbe  * et  les  légendes 
des  chansons  de  gestes  sur  Charlemagne. 

SciPioN  Dupleix,  l’auteur  de  VHisloire  générale  de  France  (1621- 
1663),  lait  preuve  d’un  certain  talent.  S’il  accueille  également 
les  généalogies  fantastiques  d’Annius  de  Viterbe,  il  montre  de  la 
science  et  de  la  critique,  quand  il  arrive  à l’histoire  des  deux  pre- 


1.  Aug.  Thierry,  ihid.^  Girard  du  j Haillan  combattait  Hotman. 
Haillan  — Nous  ne  parlons  pas  du  sys-  2.  Aug.  Thierry, 
tème  erroné  de  du  Haillan  qui  faisait  des  3.  Cf.  plus  haut,  p.  4 

Francs  les  descendants  des  Gaulois,  et  4.  Voir  plus  bas,  p.  71  et  suiv. 

non  une  population  germanique.  Ici  du  | 
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mières  races,  et  l’éradition  chez  lui  est  réelle  et  de  bon  aloi.  Il 
a surtout  le  mérile  d’avoir  étudié  spécialement  l'histoire  de  la 
Gaule  méridionale,  à laquelle  il  appartenait  par  sa  naissance. 
Le  zèle  catholique  qui  respire  dans  son  ouvrage  lui  donna  une 
certaine  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XlII.  C’était  la  contre- 
partie de  l’histoire  de  Jean  de  Serre. 

Dupleix  nous  amène  à Mézerai,  dont  V Histoire  de  France,  tout 
en  se  rattachant  par  l’esprit  de  la  composition  à l'école  de  Paul- 
Émile  et  de  du  Haillan,  offre  des  qualités  personnelles  d’expo- 
sition assez  fortes  pour  avoir  à son  tour  servi  de  modèle  jus- 
qu’aux historiens  de  nos  jours. 


CHAPITRE  V 

ORATEURS  JUDICIAIRES  ^ 

l.e  seizième  siècle  n’est  pas  le  siècle  de  l’éloquence.  Nous 
avons  constaté  plus  haut  la  faiblesse  delà  prédication  religieuse; 
l’éloquence  politique,  qui  d’ailleurs  ne  peut  se  développer  que 
chez  les  peuples  libres  et  dans  les  assemblées  délibérantes,  ne 
présente  guère  qu’un  grand  nom,  Guillaume  du  Vair 
L’éloquence  judiciaire  semblait  favorisée  parles  circonstan- 
ces. Les  travaux  des  gr  ands  jurisconsultes  Alciat,  Cujas  et  Du- 
moulin, ces  illustres  maîtres  de  la  science  du  droit  en  France, 
les  ordonnances  de  Louis  XII  (1510),  de  François  I®^  (1528)  sur  la 
réformation  de  la  justice  ou  V abréviation  des  procès,  la  fameuse 
ordonnance  de  Villers-Cotterets  (1539)  qui  ordonnait  que  toutes 
les  procédures  fussent  prononcées,  enregistrées,  délivrées  aux  par- 
ties en  langage  maternel  françois  et  non  autrement,  devaient  avoir 
une  influence  marquée  sur  l’éloquence  judiciaire.  Toutefois  un 
était  encore  loin  de  cette  unité  de  législation  qui  fait  prévaloir 
sur  les  traditions  contradictoires  du  droit  romain,  du  droit 
canon,  du  droit  féodal,  du  droit  coutumier,  certains  principes 
généraux  consacrés  dans  toute  l’étendue  de  la  France,  et  qui. 


1,  Voir  Th.  Froment,  Essai  sur  l'élo- 
quence judiciaire  en  France,  avant  le 
xvii®  siècle.  -Paris  1874.  — L’éloq'ience 
et  le  barreau  dans  la  première  moitié 


du  XVI®  siècle,  Paris,  1875.  Une  étude 
approfondie  de  l’histoire  de  l’éloquenn.';- 
au  XVI®  siècle  est  encore  à faire. 

%,  Voir  plus  haut,  p.  21  et  31. 
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fondée  non-seulement  sur  Tusage,  mais  sur  la  raison  elle-même, 
fait  de  toute  cause  particulière  une  cause  générale  capable 
d’intéresser  tous  les  citoyens,  et  donne  carrière  au  talent  de 
Toraleur  appelé  à faire  triompher  quelque  chose  de  plus  que 
des  intérêts  : des  droits  et  des  principes.  A cette  cause  d’im- 
puissance qu’on  ajoute  le  caractère  subtil  de  rargumentation, 
héritage  de  la  scolastique,  la  recherche  pédantesque  de  l’érudi- 
tion, la  manie  de  surcharger  les  discours  de  citations  des  auteurs 
anciens  que  l’on  apportait  comme  autorités  dans  les  matières 
les  plus  graves,  et  l’on  s’expliquera  que  l’éloquence  judiciaire 
au  seizième  siècle  nous  ait  laissé  peu  de  grands  monuments. 

Les  érudits  rappelleront  les  noms  de  Poyet,  de  François  de 
Montholon,  de  Lizet,  qui  plaidèrent  dans  le  procès  de  Louise  de 
Savoie  contre  le  connétable  de  Bourbon  * ; de  Séguier,  de  ïhou, 
Marillac.  On  pourra  encore  consacrer  un  souvenir  à Jacques 
Aubry,  qui  poursuivit  avec  indignation  l’organisateur  des  hor- 
ribles massacres  de  Mérindoî  et  delà  Cabrière,  le  féroce  baron 
d’Oppède.  Ce  n’est  que  dans  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle  que  Ton  rencontre  quelques  orateurs  qui  méritent  d’être 
cités. 

Il  ne  reste  des  discours  d’EsriENNE  Pasquier^  que  celui  qu’il  pro- 
nonça dans  le  fameux  procès  de  1 Université  contre  les  jésuites. 
L’Université  refusait  d’admettre  dans  son  sein  la  compagnie  des 
jésuites  et  lui  contestait  le  droit  d’enseigner  publiquement.  Les 
jésuites  tirent  requête  au  Parlement  pour  être  incorporés  à l’U- 
niversité ; cette  requête  fut  soutenue  avec  habileté  par  Pierre 
Versoris  ou  Le  Tourneur  et  combattue  avec  une  grande  véhé- 
mence de  parole  et  une  éloquence  mordante  par  Pasquier.  Le 
retentissement  de  son  discours  ^ fut  immense;  a cette  harangue, 
prononcée  à la  vue  de  dix  mille,  » fut  réputée  à l étranger  pour 
un  chef-d'œuvre.  Le  Parlement  ajourna  sa  sentence;  c’était  un 
triomphe  pour  les  jésuites  ; la  cause  dormit  pendant  trente  ans. 

Après  les  troubles  de  la  ligue,  au  retour  de  la  paix,  LUniversité, 
trouvant  l’occasion  favorable,  reprit  le  procès  qui  était  resté  pen- 
dant, et,  par  l’entremise  de  son  recteur  Jacques  d’Amboise,  fit  re- 
quête au  Parlement  pour  chasser  les  jésuites  de  son  sein  et  même 
pour  les  expulser  de  France  (1594).  Antoine  Arnauld,  le  père 
d’Arnauld  d’Andilly  et  du  grand  Arnauld,  prit  la  place  de  Pas- 
quier. Déjà  fameux  par  un  pamphlet  dirigé  contre  les  jésuites 


1.  Voir  Pasquier^^  Recherches  de  la  i 2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  133. 
France,  l,  6.  ^ 1 3*  Publié  dans  ses  Recherches ^ Ui,  44: 
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et  les  Espagnols,  V Anti-Es^agnol\  il  prononça  contre  la  com- 
pagnie un  discours  d’une  telle  violence  qu’il  dépassa  le  but. 
Ce  discours  d’A.  Arnauld,  dit  un  contemporain,  fut  appelé  le 
'péché  originel  de  sa  famille^.  L’issue  du  procès  restait  dou- 
teuse quand  le  crime  de  Jean  Châtel  * décida  de  leur  expulsion 
(1595)  L 

A.  Arnauld  se  distingua  encore  dans  une  affaire  privée  qui 
eut  quelque  retentissement.  Un  certain  Jean  Prost  qui  logeait 
chez  un  boulanger  avait  été  trouvé  assassiné  ; le  boulanger,  ac- 
cusé par  la  mère  de  la  victime,  fut  mis  à la  torture,  puis  déclaré 
innocent  ; il  intenta  alors  à celle  qui  l’avait  poursuivi  un  pro- 
cès en  dommages-intérêts.  Anne  Robert  plaidait  pour  le  bou- 
langer, A.  Arnaud  contre  lui.  De  la  question  de  fait  on  s’éleva 
à une  question  plus  haute,  celle  de  la  légitimité  de  la  toiture. 
Le  plaidoyer  d’Arnauld  nous  a été  conservé;  on  y retrouve, 
avec  quelques-uns  des  défauts  que  nous  avons  signalés  plus 
haut,  une  véhémence  qui  lui  est  propre  et  qui  l’entraîne  par- 
fois au  delà  des  bornes.  C’est  plutôt  la  recherche  .et  l’abus  de 
l’élégance  qui  domine  dans  les  discours  de  l’avocat  général 
Simon  Marion,  beau-père  d’Arnauld.  Son  style  toujours  fleuri 
fatigue  par  sa  monotonie.  Ainsi,  même  chez  les  orateurs  les 
mieux  doués,  l’art  oratoire  ne  s’élève  pas  au-dessus  d’un 
certain  niveau,  t/éloquence  du  seizième  siècle  n’a  pas  laissé  de 
monument  durable,  et  l’on  ne  s’étonne  plus  que  Du  Vair,  com- 
posant un  traité  sur  l’éloquence,  lui  ait  donné  ce  titre  significatif: 
Be  l’éloquence  française  et  des  raisons  pourquoi  elle  est  demeurée 
si  basse;  l’on  ne  peut  que  s’associer  au  jugement  qu’il  porte 
sur  les  principaux  orateurs  de  son  siècle,  lorsqu’il  les  compare 
aux  orateurs  de  l’antiquité  : « Cette  grande  et  divine  éloquence  à 
laquelle  est  deu  le  premier  lieu  d’honneur,  et  qu’Eschines  et 
Démoslhènes  entre  les  Grecs,  Cicéron  et  Horlensius  entre  les 
Latins,  ont  trouvée;  qui  se  forme  tel  stile  qu’elle  veut,  et  tel 
que  le  subject  requiert;  qui  est  pleine  d’ornements,  pleine  de 
mouvements  ; qui  ne  meine  pas  l’auditeur,  m lis  l’entraîne,  qui 
règne  parmy  les  peuples  et  s’établit  un  violent  empire  sur  l’cs- 


1.  Attribué  à tort  à Ph.  Hurault,  voir 
plus  haut,  p,  31. 

2.  Lan  guet,  Histoire  impartiale  des 
Jésuites,  II,  X,  22=  Dans  Froment,  op, 

c.,  159. 

3.  11  était  élève  au  collège  de  Cler- 
mont, dirigé  par  des  jésuites. 

4.  Cette  afiaire  avait  donné  un  regain 


de  succès  au  discours  de  Pasquîer;  il  fut 
violemment  attaqué  dans  des  écrits  pu- 
bliés par  les  jésuites.  Pasquier,  qui  n’a- 
vait pas  la  main  engourdie,  répondit  aux 
attaques  par  son  Catéchisme  des  Jésuites 
ou  Examen  de  leurs  doctrines  (1602), 
acte  d’accusation  en  trois  livres  contre  la 
compagnie,  ses  doctrines,  ses  tendances, 
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prit  des  hommes,  est  quelque  chose  de  plus  que  tout  ce  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ont  peu  acquérir  h » 


CHAPITRE  VI 


CONTEURS. 


Vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  épopées  et  les  romans  de  la 
Table  Ronde  du  douzième  et  du  treizième  siècle  mis  en  prose 
avaient  donné  naissance  au  roman  de  chevalerie,  récit  des 
exploits  et  des  prouesses  qu’accomplissait  pour  sa  dame  quel- 
que héros,  tantôt  aidé,  tantôt  combattu  par  des  êtres  sur- 
naturels : enchanteurs  tels  queMerlin,  fées,  géants,  magiciens. 
Ce  genre  délaissé  peu  à peu,  discrédité  en  France  à Tépoque 
qui  nous  occupe,  ne  reprendra  un  moment  de  faveur  que 
sous  Tinfluence  espagnole,  avec  YAmadis  des  Gaules, 

Toutefois  le  côté  héroïque  et  merveilleux  de  ces  récits  avait 
laissé  des  traces  profondes  dans  l’imagination  populaire;  et  des 
œuvres  continuant  cette  tradition,  racontant  les  exploits  de 
quelque  héros,  géant,  enchanteur,  circulaient  dans  la  bour- 
geoisie et  dans  le  peuple.  Telles  étaient  les  Chroniques  gargan- 
iuines,  histoire  du  géant  Gargantua  et  de  son  ami  et  maître 
l’enchanteur  Merlin.  Ce  sont  ces  chroniques  que  le  génie  de 
Rabelais  va  bientôt  transformer  sous  une  autre  influence,  celle 
qui  a donné  naissance  aux  conteurs  du  seizième  siècle. 

A côté  de  cet  esprit  héroïque  qui  répond  aux  sentiments 
généreux  de  l’âme  humaine  et  qui  avait  inspiré  la  littérature 
épique,  régnait  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  Ves'prü  gaulois 
avec  sa  verve  hardie,  sa  bonhomie  railleuse,  sa  gaieté  Iranche 
et  libre  : c’est  cet  esprit  gaulois  plaisant,  satirique,  licencieux, 
qui  inspira  aux  douzième  et  treizième  siècles  le  genre  des 
fabliaux  ; au  quatorzième  et  au  quinzième,  lorsque  les  fabliaux 
sont  portés  sur  la  scène,  la  farce  dramatique  d’où  est  sortie  la 
comédie;  au  seizième  siècle  enfin,  la  littérature  des  conteurs, 
quand  les  fabliaux,  transportés  en  Italie  et  devenus  des  récits  en 
prose,  des  nouvelles^  repassent  les  monts,  après  les  guerres 
d’Italie,  et  s’acclimatent  comme  un  genre  nouveau  dans  notre 
pays  qui  ne  se  souvenait  plus  de  leur  origine. 


la  morale,  satire  mordante  et  incisive  par 
se  fond,  souvent  lourde  et  embarrassée 
dans  la  forme.  Ce  violent  réquisitoire  fut 
un  arsenal  où  leg  adversaires  des  jésuites 


et  peut-être  l’auteur  des  Provinciales 
trouvèrent  plus  d’une  arme  redoutable. 

1.  Œuvres  complètes  de  du  Yair,  éd, 
in-fol,  de  1625  p.  425 
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Le  premier  en  date  et  le  plus  illustre  des  conteurs  du  seizième 
siècle  est  Rabelais  L En  1532,  il  fit  paraître  une  édition  sans 
doute  remaniée  d’un  roman  populaire  :Xes  grandes  et  inestim  ables 
Cfironicques  du  grantet  enorme  géant  Gargantua^,  Cette  chronique 
fit  le  tour  de  la  France,  et,  dit  Rabelais  lui-même,  « il  en  a esté 
plus  vendu  par  les  imprimeurs  en  deux  mois,  qu’il  ne  sera 
achepté  de  Bibles  en  neuf  ans*.  )>  Voulant  donner  une  suite  à 
cette  chronique,  il  publia  en  1533  le  premier  livre  de  'Panta- 
gruel, roi  des  Dipsodes,  restitué  en  son  naturel^  avec  ses  faicts  et 
prouesses  espovantables.  C"est  dans  ce  livre  que  paraît  le  fameux 
personnage  de  Panurge,  Fami  inséparable  de  Pantagruel,  dont 
Rabelais  semble  avoir  pris  l’idée  au  Cingarde  l’histoire  maca- 
ron ique  de  Merlin  Coccaie  Mais  comme  la  Chronique  gar- 
gantuine  devenait  une  maigre  introduction  pour  les  dévelop- 
pements considérables  du  premier  livre  de  Pantagruel,  Rabelais 
la  refit,  et  son  génie  la  transforma  si  complètement,  qu’on  a 
peine  à la  reconnaître  dans  la  Vie  très- horrifique  du  grand  Gar- 
gantua pere  de  Pantagruel qui  devint  le  premier  livre  du 


1.  Voir  ia  biographie  de  Rabelais  aux 
Morceaux  choisis,  p.  93. 

2.  Cette  chronique,  informe  embryon 
d’où  est  sorti  le  Gargantua,  raconte 
comment  Merlin  par  ses  enchantements 
créa  les  deux  géants  Grandgousier  et 
Galemelle,  ainsi  qu’une  jument  mon- 
strueuse pour  les  porter  ; ces  géants 
eurent  un  fils,  Gargantua,  qui  un  beau 
jour  emporta  les  cloches  de  Notre-Dame 
pour  les  pendreau  col  de  sa  jument,  et  les 
rendit  aux  Parisiens  moyennant  « troys 
cens  beufs  et  deux  cens  moutons  pour 
son  disner.  « Conduit  par  Merlin  à la 
cour  du  roi  Artus,  Gargantua  s’y  signala 
par  de  nombreux  exploits,  contre  les  rois 
d’Irlande  et  de  Hollande.  Il  y resta 
• l’espace  de  deux  cens  ans  troys  moys 
et  quatre  jours  justement,  puis  fut  porté 
en  faierie  {au  pays  des  fées),  par  Gain  la 
phée  et  Mélusine  avec  plusieurs  aultres 
lesquels  y sont  à présent.  » — On  ne 
possède  le  texte  de  la  Chronique  que 
dans  les  exemplaires  publiés  et  sans 
doute  remaniés  par  Rabelais,  de  sorte 
qu’il  est  difficile  de  déterminer  la  part 
d’originalité  qui  revient  à l’éditeur.  Tou- 
tefois, çà  et  là,  au  milieu  de  récits  plats 
et  monotones,  on  rencontre  des  traits  vifs 
et  qui  sont  bien  dans  l’esprit  de  Rabelais. 
Gargantua  est  présenté  pour  la  première 
fois  comme  le  héros  d’un  roman  popu- 
laire dans  la  prcf.jce  de  la  Légende  de 
Pierre  Faifeu,  due  à Cliarles  de  Bourdi- 


gné,  dont  on  a un  exemplaire  daté  de  1526. 

Un  savant  a émis  l’hypothèse  invrai- 
semblable que  Gargantua  était  un  an- 
cien dieu  gaulois  qui  aurait  survécu  à la 
religion  druidique  dans  les  croyances 
populaires.  Quelle  qu’en  soit  l’origine,  le 
personnage  de  Gargantua  devint  popu- 
laire grâce  aux  nombreuses  éditions  qui, 
au  seizième  siècle  et  plus  tard  encore,  re- 
produisirent avec  plus  ou  moins  de  fidélité 
l’édition  de  la  Chronique  donnée  en  1532 
par  Rabelais,  et  de  nos  jours  le  souvenir 
de  ce  géant  est  encore  vivant  dans  les 
campagnes  ; des  accidents  géographiques 
qui  représentent  grossièrement  des  tables, 
des  chaises,  des  chaussures  gigantesques, 
portent  le  nom  de  tables,  de  chaises,  de 
chaussures  de  Gargantua. 

Voir  sur  les  diverses  questions  que  sou- 
levèrent les  Chroniques  Gargantuines  et 
la  composition  du  roman  de  Rabelais  le 
tome  IV  de  l’éd.  de  Rabelais  de  M.  M.- 
Laveaux. 

3.  Pantagruel,  II,  prologue. 

4.  L’Italien  Théophile  Folengo,  né  à 
Cipada  près  de  Mantoue,  publia  en  1517, 
sous  le  pseudonyme  de  Merlino  Coccaio, 
un  poème  héioi-comique  écrit  en  latin 
macaronique.  Les  héros  en  sont  Baldus, 
descendant  de  Renaud  de  Montauban  et 
son  ami  le  subtil  Cingar,  homme  sans 
scrupules,  toujours  content  de  lui.  L’his- 
toire macaronique  de  Merlin  Coccaio  a 
été  traduite  en  français  en  1606. 
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roman,  tandis  que  le  premier  livre  de  Pantagruel  devenait  le 
second.  Rabelais,  qui  s’était  caché  sous  l’anagramme  de  mai- 
stre  Alcofribas  Nasier,  signa  franchement  de  son  nom  le  troi- 
sième et  le  quatrième  livre  qu’il  donna,  comme  suite  à son 
Pantagruel,  en  1546  et  en  1552.  On  sait  que  le  cinquième  et 
dernier  livre  ne  parut  que  longtemps  après  la  mort  de  Rabe- 
lais, et  qu’on  en  a contesté  l’authenticité*. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  le  roman  de  Rabelais,  c’est 
une  gaieté  intarissable,  une  verve  joyeuse,  franche  et  communi- 
cative; mais  cette  gaieté  dégénère  souvent  en  boufTonnerie  ; 
cette  verve  devient  une  sorte  d’ivresse  qui  le  conduit  jusqu’à 
l’extravagance  et  au  dévergondage.  Alors  sa  fantaisie  et  sa 
licence  ne  connaissent  plus  de  bornes  ; il  déroute  le  lecteur 
par  la  bizarrerie  de  ses  inventions  burlesques  ; il  le  rebute  par 
la  crudité  de  ses  peintures  et  de  son  langage.  Dans  le  prologue 
du  Gargantua,  Rabelais  déclare  qu’il  faut  chercher  sous  celte 
enveloppe  grossière  les  vérités  qu’elle  recouvre  et  briser  Vos 
pour  sucer  la  moelle.  On  se  tromperait  si  l’on  entendait  par  là 
que  le  cynisme  afiecté  par  Rabelais  n’est  qu’un  masque  pour 
déguiser  prudemment  la  hardiesse  de  sa  pensée  : Rabelais  s’ar- 
rête complaisamment  sur  les  choses  indécentes,  malpropres  ; en 
ces  matières  son  imagination  est  inépuisable.  Mais  ce  serait 
une  erreur  non  moins  grave  de  ne  voir  en  lui  qu’un  bouffon, 
et  l’on  ne  saurait  admettre  ce  jugement  de  Voltaire:  « No- 
ire curé  de  Meudon,  dans  son  extravagant  et  inintelligible  livre, 
a répandu  une  extrême  gaieté  et  une  plus  grande  imperti- 
nence ; il  a prodigué  l’érudition,  les  ordures  et  l’ennui^.  » Au 
premier  abord  on  ne  voit  dans  le  Gargantua  et  dans  le  Pantagruel 
qu’une  épopée  burlesque  où,  au  milieu  d’une  action  décousue, 
extravagante,  des  personnages  fantastiques  accomplissent  les 
actes  les  plus  bizarres,  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  la  vraisem- 
blance; où  le  jeune  Gargantua  tette  dix  mille  vaches,  et  devenu 
grand,  prend  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  les  attacher  à sa 
mule  ; où  il  mange  des  pèlerins  en  salade,  fait  descendre  dans 
son  estomac  des  ouvriers  pour  l’examiner  et  le  nettoyer;  où  il 
visite  les  régions  les  plus  fantastiques,  le  pays  de  dames  Lan- 
ternes, le  royaume  des  Andouilles,  l’île  des  Papefigues  et  des 


1.  Cf.  aux  Morceaux  choisis,  p.  94. 

2.  Lettres  philosophiques,  xxii  : sur 
M.  Pope  et  quelques  autres  poètes  fa- 
meux. Ce  jugement  est  de  1734.  En  1759. 
Voltaire  écrivait  à madame  du  Deffand. 
tt  J’a\ais  alors  un  souverain  mépris  pour 


Rabelais.  Je  l’ai  repris  depuis,  et,  comme 
j’ai  plus  approfondi  toutes  les  choses  dont 
il  se  moque,  j’avoue  qu’aux  bassesses 
près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  bonne 
partie  de  son  livre  m’a  lait  un  plaisir 
extrême.  » (13  octobre.) 
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Papimanes,  roracle  de  la  Bouteille.  Mais  lorsqu’oa  regarde 
plus  attentivement,  on  se  sent  en  présence  d’un  génie  supé- 
rieur qui  a observé  l’homme  et  la  société.  D’un  côté  Babelais, 
grâce  à une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  a tracé 
avec  autant  de  naturel  que  de  vigueur  des  types,  des  caractères 
si  vrais,  si  vivants  qu’ils  sont  restés  pour  ainsi  dire  immortels  : 
on  ne  peut  plus  oublier  Gargantua,  Picrochole,  Pantagruel,  Pa- 
nurge,  Brid’oie,  etc.  D’un  autre  côté  il  y a chez  lui,  sur  les 
grandes  questions  qui  agitaient  alors  les  esprits,  un  ensemble 
de  vues  générales  et  philosophiques  qui  lui  permet  de  juger 
de  haut  les  choses  de  son  temps,  et  de  tracer  sans  exagération, 
sans  violence,  une  satire  plaisante  de  son  siècle,  des  princes,  des 
grands,  des  magistrats,  des  gens  d’église^  des  docteurs,  des  étu- 
diants, des  bourgeois. 

Cette  satire  n’est  pas  une  satire  personnelle,  comme  l’ont 
cru  certains  commentateurs,  tels  que  ce  ministre  prolestant  qui 
voyait  dans  Grandgousier  le  roi  de  Navarre  Jean  d’Albret,  dans 
Gargantua  son  fils  Henri  d’Albret,  dans  Pantagruel  Antoine  de 
Vendôme,  dans  frère  Jean  des  Entommeures,  le  cardinal  Odet  de 
Châtillon,  dans  Panurge  l’évêque  de  Valence  Jean  de  Monluc, 
et  dansla  guerre  de  Picrochole  contre  Grandgousier  à propos  des 
fouaces,  la  querelle  des  prolestants  et  des  catholiquesau  sujet  de 
la  transsubstantiation  A D’autres  ont  reconnu  Louis  XII  sous  les 
traits  de  Grandgousier,  François  sous  ceux  de  Gargantua, 
Henri  II  sous  ceux  de  Pantagruel^,  le  cardinal  de  Lorraine  sous 
ceux  de  Panurge,  etc.  Rabelais  semble  avoir  protesté  d’avance 
contre  cette  étrange  manie  de  « gallefreter  des  allégories  qu’on- 
ques  ne  furent  songees  par  l’auteur.  ))Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  dans 
Grandgousier,  Rabelaispeint  les  bons  rois  qui  ne  cherchent  que 
le  bonheur  de  leurs  sujets  ; dans  Picrochole  il  représente  l’am- 
bition insatiable  de  ceux  qui  «courent  la  bague  des  conquêtes» 
et  font  souffrir  les  peuples  des  maux  de  la  guerre.  Panurge, 
mangeant  son  blé  en  herbe,  ayant  soixante  manières  de  gagner 
de  l’argent,  dont  le  travail  seul  est  excepté,  plein  d’admiration 
pour  ceux  qui  prêtent,  mais  ne  s’embarrassant  pas  de  rendre  ce 
qu’il  doit,  car  qui  sait  si  le  monde  durera  encore  trois  ans? 
fuyant  le  péril,  ne  se  battant  jamais  à la  guerre,  mais  égorget- 
tant  les  ennemis  renversés  non  sans  prêcher  les  gens  qu’il  tue, 
déconcertant  ceux  qui  veulent  le  moraliser  à force  d’impu- 


1 . Voir  l’édition  Variorum  de  Rabelais,  1 2.  Henri  H ne  régnait  pas  encore  fjuand 

publiée  par  Ermangart  et  Éloi  Johanneau,  parut  le  Pantagruel  (1546). 

1823,  t.  II,  p.  3. 
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dence  et  de  gaieté,  jugeaat  librement  de  tout,  mais  ne  soutenant 
jamais  ses  opinions  que  jusqu’au  feu  exclusivement;  Panurge 
n’est  pas  le  cardinal  de  Lorraine,  c’est  l’égoïste  naïf,  insouciant, 
effronté,  bon  vivant,  bavard,  diseur  de  bons  mots  ; dans  Shakes- 
peare il  s’appellera  John  Falstaff.  Dans  Brid’Oie,  Rabelais  raille 
l’ignorance  des  juges,  dans  Grippeminaud  et  les  Chats-fourrés 
leur  rapacité  ; dans  Janotus  de  Bragmardo  le  pédantisme  des 
docteurs,  dans  maître  Tubal  Holopherne  la  sottise  des  mauvais 
maîtres,  auxquels  il  oppose  le  sage  Ponocrate  et  son  plan  supé- 
rieur d’éducation.  Il  critique  dans  les  Papimanes  les  abus  de 
la  Cour  romaine;  dans  l’abbaye  de  Thélème,  il  oppose  plaisam- 
ment à la  rigueur  étroite  des  règles  monastiques  la  discipline 
de  fantaisie  d’un  ordre  qui  a pour  unique  règle  : « Fais  ce  que 
voudras.  » Il  n’épargne  pas  davantage  les  réformés  qui  avaient 
espéré  trouver  en  lui  un  auxiliaire.  Après  les  Papimanes,  les 
Papefigues^  ont  leur  tour,  et  Pantagruel  oppose  à Physis,  à la 
Nature  qui  enfanta  Beauté  et  Harmonie,  Antiphysis  qui  en- 
gendra d’une  part  les  «cagots  et  papelards,  » de  l’autre  « les  dé- 
moniacles  Calvins,  imposteurs  de  Genève 

Mais  Rabelais  n’a  rien  d’un  sectaire.  Sous  cette  exubérance 
de  verve  comique  qui  est  le  caractère  propre  de  son  génie,  se 
cache  un  grand  bon  sens,  une  rare  modération  et  le  sentiment 
profond  de  la  misère  et  de  la  faiblesse  de  l’homme  ; il  raille  tous 
les  excès,  sans  amertume,  sans  colère,  et  la  mesure  dont  s’af- 
franchit son  imagination  déréglée  ne  fait  pas  défaut  à son  ju- 
gement, droit  et  sain. 

De  même  que,  pour  apprécier  le  génie  de  Rabelais,  il  faut  dé- 
gager sa  véritable  pensée  de  ce  qui  l’obscurcit  ou  la  défigure, 
de  môme,  pour  apprécier  son  style,  il  faut  en  écarter  l’entasse- 
ment burlesque  d’épiihètes,  de  synonymes,  de  termes  savants 
dont  il  se  plaît  souvent  à surcharger  sa  langue.  Alors  apparaît 
le  véritable  style  de  Rabelais,  et  c’est  celui  d’un  maître.  11  n’a 
pas  le  caractère  personnel,  imprévu,  pittoresque  de  celui  de 
Montaigne;  il  n’est  pas  pour  cela  moins  expressif;  il  peint  les 
choses  d’une  manière  plus  simple,  plus  large,  plus  générale; 
il  a du  naturel,  de  la  souplesse,  de  l’ampleur.  Chez  Rabelais 
plus  que  chez  les  autres  grands  prosateurs  du  seizième  siècle, 
on  retrouve  cet  enchaînement  clair  et  lumineux  des  pensées, 
cette  propriété  de  termes,  cette  netteté  de  l’expression  qui  cons- 
tituent la  méthode  supérieure  des  écrivains  de  l’antiquité  ; la 

I.IV,  45.  — Papimanes  soi\i  les  par-  | sont  les  réformés  qui  font  la  figue  au  pape, 
tisaas  fanatiques  du  pape  ; les  ' 2.  IV,  32. 
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langue  est  pure,  puisée  à la  bonne  source  française  ^ Contem- 
porain de  Calvin,  antérieur  à Amyol,  à Montaigne,  à Brantôme, 
il  a moins  vieilli  qu’eux;  certaines  pages  de  son  livre  font  déjà 
penser  à Molière,  à La  Fontaine;  comme  eux  il  est  profondé- 
ment humain  et  vrai,  dans  son  langage  aussi  bien  que  dans  sa 
pensée  ; il  sait  s’élever  sans  effort  du  ton  le  plus  familier  à l’élo- 
quence la  plus  haute. 

Telle  est  l’œuvre  de  Rabelais  avec  ses  étranges  défauts  et  ses 
qualités  admirables,  et  on  peut  dire  en  terminant  avec 
La  Bruyère:  « C’est  un  monstrueux  assemblage  d’une  morale 
fine  et  ingénieuse  et  d’une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais, 
il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire  : c’est  le  charme  de  la  canaille  ; 
où  il  est  bon,  il  va  jusqu’à  l’exquis  et  à l’excellent.  C’est  le  mets 
des  plus  délicats  » 

Une  pareille  œuvre  ne  pouvait  rester  sans  action  sur  la  lit- 
térature romanesque  du  seizième  siècle.  Tous  les  conteurs  du 
temps  en  ont  subi  Linfluence,  plus  ou  moins  directe.  Nous  ne 
parlons  pas  des  imitalionsimmédiates,  telles  que  le  Voyage  et  na- 
vigation que  fit  Panurge,  disciple  de  Pantagruel,  aux  isles  i/tcon- 
gneues  (1538)  ou  la  Navigation  du  compagnon  à la  Bouteille  (1545) 
dont  le  héros  est  Bringuenarille^,  cousin  germain  de  Fesse-pinte, 
ou  encore  \diMithistoireharragouine  de  Fanfreluche  etGaud  chon, 
due  à Guillaume  des  Autels,  plates  facéties  ou  grossières  paro- 
dies de  l’épopée  rabelaisienne.  Nous  parlons  des  œuvres  plus 
originales,  comme  celles  de  Noël  Du  Fail,  de  Desperiers,  de 
Marguerite,  etc.,  où  l’on  reconnaît  çà  et  là,  à des  traits  divers,  les 
souvenirs  de  Gargantua  ou  de  Pantagruel . Seul  Nicolas  de 
Troyes,  qui  écrivait  à l’époque  même  où  Rabelais  publiait  son 
roman,  échappe  parla  force  des  choses  à celte  influence. 

En  1535,  un  ouvrier  sellier,  Nicolas,  né  et  habitant  à Troyes 
en  Champagne,  continue  la  tradition  italienne  dont  au  siècle 
précédent  s’est  inspiré  Antoine  de  la  Salle,  l’auteur  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles^,  et  compose  son  Grand  Parangon  des  Nou- 
velles nouvelles^,  où  il  metlait  par  écrit  des  contes  empruntés  à 
Boccace,  au  Violier  des  histoires  romaines^,  ou  les  anecdotes  qu’il 
avait  entendu  raconter  dans  ses  voyages.  Nicolas  de  Troyes 


1.  Il  raiile  dans  son  écolier  limousin 
cette  affectation  pédante  de  mots  latins, 
et  veut  que  Ton  p:irle  « selon  le  laijjçage 
usité  » et  en  évitant  « les  mots  espaves 
en  pareille  diligence  que  les  patrons  de 
navire  évitent  les  rochers  » (IT,  6). 

^ 1.  Des  ouvrages  de  V Esprit.  — Voir 
l’étude  de  J.  Fleury, /?a6(?/ai5  et  ses  œuvres, 

XVI*  siixiÆ. 


Paris,  1877,  2 vol.  in-8®. 

3.  Cf.  Rabelais,  IV,  17. 

4.  Attribuées  à tort  à Louis  XI. 

0.  Publiées  en  partie  par  M.  Mabille 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  { yo\. 

6.  Traduction  française  faite  au  quin- 
zième siècle  d’un  recueil  de  contes  populai- 
res au  moyen  âge,  les  Gesta  Bomanoriim, 
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écrit  avec  justesse  et  clarté,  dans  la  langue  simple,  naïve  du 
peuple,  que  Finfluence  des  savants,  l’imitation  des  auteurs  de  la 
Pléiade,  n^ont  point  encore  altérée. 

Noël  du  FAiL^juge  au  présidial  de  Rennes,  débuta  jeune  en- 
core par  ses  Propos  rustiques  et  facétieux  Baliver- 

neries  ou  Contes  nouveaux  d’Eutrapel^  autrement  dit  Léon  Lodalfi^ 
(1548).  Ces  deux  ouvrages  sont  des  tableaux  de  la  vie  rustique  ; 
l’auteur  y met  en  scène  les  paysans  qui  habitent  ses  domaines, 
et  les  montre  causant  de  leurs  affaires,  des  travaux  des  champs, 
des  mœurs  du  temps,  du  passé.  L’exactitude  de  ses  tableaux  est 
telle,  qu’aujourd’hui  encore  on  peut  suivre  de  village  à village 
la  géographie  de  l’auteur;  la  plupart  des  personnages  qu’il  re- 
présente avec  relief  et  précision  ont  été  bien  vivants.  La  viva- 
cité, le  réalisme,  ne  nuisent  point  à Fart  de  l’écrivain.  Le  trait 
principal  de  son  style  est  à côté  df3  la  naïveté  qu’il  sait  donner 
à ses  personnages,  une  certaine  bonhomie  railleuse. 

Dans  les  Propos  rustiques,  Fauteur  se  contente  de  rapporter  les 
enfretieivs  de  ses  paysans,  pour  les  communiquer  aux  lecteurs. 
On  y voit  des  caractères  se  dessiner  vigoureusement  : Robin 
Chevet  le  conteur  ; Guillot  le  Bridé  le  franc  archer,  Perrot  Cla- 
quedent,  le  légiste  de  campagne;  Gobemouche,  le  paysan  am- 
bitieux ; Thenot  du  Coin,  le  philosophe  rustique;  son  fils  Taille- 
boudin,  un  mauvais  garnement. 

Dans  les  Baliverneries,  qui  forment  comme  un  supplément  aux 
Propos  rustiques,  Fauteur  se  met  en  scène  sous  le  nom  d’Eutrapel. 
Il  décrit  des  scènes  de  la  vie  champêtre,  l’intérieur  d’une  ferme 
bretonne,  la  justice  rendue  parle  seigneur  du  village,  une  lutte 
entre  les  paysans  de  deux  villages  rivaux,  les  excès  d’une  bande 
de  soudards  devant  lesquels  fuirent  les  paysans  éperdus. 

Les  Contes  et  nouveaux  discours  d’Eutrapel  n’ont  été  terminés 
qu’en  1585.  Cet  ouvrage  est  la  reproduction  d’entretiens  entre 
trois  personnages,  Eutrapel,  Polygame  etLupolde^  Aux  tableaux 
de  mœurs  se  mêlent  les  réflexions  piquantes,  les  discussions 
sérieuses  ou  plaisantes.  Chaque  personnage  a son  caractère  : 
Eutrapel,  enjoué,  gai,  plein  de  vives  saillies,  d’une  franchise 
un  peu  crue,  vivant  et  parlant  sans  contrainte;  Lupolde,  pro- 
cureur, rompu  à la  chicane,  habile  à dissimuler  ses  seiiti- 


1.  Cf.  aux  Morceaux  choisis  ;\i.  124. 
Voir  sur  Noël  du  Fail  l’étude  remarquable 
de  M.  de  la  Borderie,  parue  d’abord  dans 
laBibl.  de  l’École  des  Chartes,  1875. 

2.  Auagrauime  de  Noël  du  Fail. 

3.  Ces  noms  cachent  des  personnages 


réels.  Eutrapel  est  Noël  du  Fail,  Polygame 
son  frère  aîné  François,  Lupolde  son 
ancien  précepteur  et  son  intendant. 
Noël  du  Fail  donne  à son  frère  le  nom 
de  Polygame,  parce  qu’il  était  marié  en 
secondes  noces. 
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ments  et  à sauver  les  apparences,  honnête  assurément,  mais 
préférant  les  voies  détournées;  Polygame , sage  et  réfléchi,  droit 
et  simple,  blâmant  à la  fois  les  subtilités  artificieuses  de  Lupolde 
et  les  emportements  et  la  franchise  brutale  d’Eutrapel.  Dans 
ces  écrits,  Noël  du  Fail  porte  une  critique  railleuse  et  souvent 
mordante.  Il  s’attaque  aux  abus  du  temps;  toutefois  le  magis- 
trat au  parlement  de  Bennes  n’est  pas  un  révolutionnaire,  et 
si  son  humeur  sarcastique  ne  ménage  ni  l’Église  ni  la  jus- 
tice, il  sait  aussi,  centre  les  attaques  des  réformés,  défendre 
les  vieilles  traditions  et  les  croyances  de  sa  race.  VEpistre  de 
Folygame  à un  gentilhomme  contre  les  athées  ‘ est  une  véritable 
apologie,  critique  et  historique,  de  la  religion  chrétienne. 

Jacques  Tahüreau,  le  jeune  poëte  mort  à vingt-huit  ans  (i  5c5), 
a laissé  deux  dialogues  satiriques  non  moins  profitables  que  facé- 
tieux où  les  vices  de  chacun  sont  repris  fort  âprement  pour  nous 
animer  davantage  à les  fuir  et  à suivre  la  vertu  Deux  personna- 
ges, Bemocriticei  Cosmophile^  discutent  sur  les  mœurs  du  temps, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  Démocritic,  qui  tient  le  dé  de 
la  conversation,  donne  un  libre  cours  à ses  invectives  contre 
les  femmes,  les  amoureux,  les  gens  de  cour  et  leur  affectation 
d’italianisme,  les  avocats,  les  médecins,  les  alchimistes,  les 
philosophes,  et  conclut  par  ces  sages  paroles  : «Heureux  celui 
duquel  l’espérance  est  au  nom  du  Seigneur  Dieu,  et  qui  ne 
s’est  point  arrêté  aux  vanités  des  fausses  rêveries  du  monde.» 
La  critique  deTahureau  est  amère  ; on  y sent  le  caractère  tran- 
chant de  la  jeunesse  ; le  vague  et  la  généralité  des  accusations 
donnent  au  tondu  dialogue  un  caractère  marqué  de  déclama- 
tion. La  langue  de  l’écrivain  est  franche,  correcte,  ennemie 
de  ces  termes  nouveaux  « du  tout  esloingnés  du  vulgaire.  » 

Les  Comptes  du  monde  adv entur eux  un  recueil  de  contes 

imités  en  partie  des  nouvelles  italiennes,  en  paidie  de  nos  vieux 
conteurs  ; le  style  en  est  facile,  coulant,  d’une  saveur  naïve  et 
délicate;  ils  méritent  la  réimpression  qu’en  a faite  M.  Félix 
Franck  (1877),  d’après  l’édition  introuvable  de  1555.  L’éditeur 
les  attribue,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à un  familier  de 
Marguerite,  le  prêtre  Antoine  de  Saint-Denis. 

En  1558  paraissent  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  et  les 
Joyeux  Devis  de  Desperiers.  Le  recueil  des  Contes  a été  publié 
sous  le  titre  de  Heptaméron^,  Le  cadre  en  est  fort  simple  : des 

1.  Eutrapel^  xxxiv.  i cience,  chez  Lemerro  (1874).  V.  II.  Char- 

2.  Publiés  après  la  mort  de  l’auteur  don,  La  vie  de  2'ahurcau,  Paris,  1885. 

en  1565  j rééditésde  nos  jours  par  H.  Gons-  1 3.  Cf.  More.  ch.,  p.  115,  et  svprà,\).  35 
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voyageurs  retenus  dans  les  Pyrénées  par  le  débordement  des 
eaux  cherchent  à charmer  par  des  récits  les  ennuis  de  l'attente 
Les  contes,  plus  ou  moins  libres,  qui  rappellent  les  mœurs  fa 
ciles  du  temps,  ne  forment  qu'une  partie  de  l’ouvrage,  ils  amè- 
nent toujours  des  entretiens  où  sont  traitées  et  débattues  sub- 
tilement diverses  questions  de  morale  et  de  galanterie.  Le 
style  des  contes  est  vif  et  enjoué;  celui  des  entretiens  est  plus 
raffiné;  la  forme  est  plus  recherchée,  comme  la  pensée 
Bien  que  Marguerite  ait  un  caractère  propre  et  original  qui 
la  distingue  de  Boccace,  toutefois,  par  le  cadre  des  récits  et  par 
la  forme  du  dialogue,  elle  se  rattache  à l’influence  italienne. 
Despériers  semble  relever  plus  directement  de  la  tradition 
gauloise  des  farces  et  des  fabliaux.  Le  caractère  de  ses  nouvelles 
est  plus  populaire,  parle  choix  du  sujet,  parla  nature  des  per- 
sonnages, et  par  la  sinnpJicité  des  récits.  C’est  Thistoire  du  save- 
tier Blondeau,  de  Gillet  le  menuisier,  du  régent  «qui  combattit 
une  harangère  du  Petit-Pont  à belles  injures  »,  delà  bonne 
femme  « qui  portait  une  potée  de  lait  au  marché  »,  de  «mais- 
tre  Berlhaud  à qui  on  fit  accroire  qu’il  estoit  mort»,  etc,  etc. 
L’o'teur  ne  moralise  point;  il  fait  de  simples  contes  destinés 
.à  amuser  le  lecteur.  Le  style  a une  allure  dégagée,  et  on  y ren- 
contre à chaque  pas  des  saillies  heureuses  et  des  traits  piquantsL 
Nous  ne  mentionnons  qu’en  passant  les  Facétieuses  nuits  de 
Straparole,  traduites  de  l’italien  en  1560  par  Jean  Loüveaü  d’Or- 
léans qui  en  donna  le  premier  livre,  et  en  1573  par  LARivEY^quî 
donna  le  livre  suivant  et  revit  la  traduction  du  premier.  Elles 
n’ont  pas  été  sans  influence  sur  notre  littérature  ; des  auteurs 
de  contes  comme  La  Fontaine®,  Perrault  et  Madame  d’Aul- 
noy®,  y ont  fait  divers  emprunt  s®. 

Rappelons  encore  les  Matinées  et  les  Après-dinées  de  Choltères, 
(1585  et  1587)  conversations  entre  amis  sur  divers  sujets  : 
s'il  vaut  mieux  prendre  à femme  une  laide  qu'une  belle,  s'il  faut 
dormir  V après- dînée,  si  le  mary  peut  battre  sa  femme,  avantages 
et  inconvénients  de  la  barbe,  etc.  Les  Serées  (Soirées)  de  Guil- 
laume Bouchet®  ('1608),  entretiens  de  la  veillée  entre  des  bonnes 


1.  Cf.  plus  hant,  p.  15  et  Morceaux 
choisis,  p.  119.  — On  avait  atlribué  un 
moment  les  contes  de  Despériers  à Pelle- 
tier du  Mans  et  à Denizot,  Pour  Pelletier 
le  témoignage  de  Pasquicr  est  formel. 
Pour  Denizot,  rien  dans  son  style  ne 
permet  cette  attribution. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  364, 
et  plus  bas, IV,  ii,  2.V*  rédit,  de  la 


3.  Dans  les  Rémois,  Belphégor,  etc. 

4.  Le  Chat  botté  de  Perrault. 

5.  Le  Prince  Marcassin, 

6.  Elles  ont  été  publiées  dans  la  Dibl, 
elzévir.  de  P.  Jannet,  2 vol. 

7.  Voir  l’édition  de  MM.  Tricote),  Jouaust 
et  Lacroix,  Paris,  1879,  2 vol.  in-8®. 

8.  Juge  et  consul  des  marchands  à 
Poitiers.  V.  l’édition  Roybet,  Paris,  Le- 
merre,  G vol.  1873  — 1882, 


CONTEURS. 


65 


ge!î3  de  la  vRie  de  Poitiers,  où  l’on  cause  sur  le  vin,  sur  l’eau, 
sur  les  aliments  ; sur  les  juges,  les  procès  et  les  plaideurs;  sur 
les  médecins  ; sur  les  voleurs  ; sur  les  boiteux  aveugles;  sur  les 
femmes  et  les  filles,  etc.,  abondent  en  details  sur  les  moeurs  et 
les  usages  de  la  province  à la  fin  du  seizième  siècle  ; c’est  cette 
qualité  qui  les  fait  encore  lire  par  les  lettrés 

Dans  les  Escr dignes  Bijonnaises  de  Tabourot  des  Accords  (4608), 
de  petits  bourgeois  de  la  ville  de  Dijon  racontent  à tour  de  rôle 
des  historiettes  de  médiocre  intérêt.  Enfin,  le  Moyen  de  parvenir 
(1612)  de  Békoai.de  de  Verville  est  une  œuvre  étrange  où  Tau- 
teur,  pour  piquer  la  curiosité,  réunit  les  personnages  les  plus 
disparates.  Il  suppose  une  sorte  d’énorme  banquet  où  les  anciens 
viennent  s’asseoir  à côté  des  modernes,  où  Aristote  coudoie 
Amyot,  Alexandre  le  Grand  Duns  Scot,  Horace  Calvin,  Charle- 
magne Assuérus,  Archimède  PArélin,  etc.  Chacun  d’é*  cause 
de  toutes  choses  avec  une  liberté  qui  va  jusqu’à  la  licence; 
les  réflexions  piquantes,  les  mots  plaisants,  les  histoires  cyni- 
ques se  succèdent  au  hasard  sans  autre  lien  que  le  caprice  de 
la  conversation.  Chez  la  plupart  de  ces  écrivains,  et  notamment 
chez  le  dernier,  rimitation  de  Rabelais  est  évidente.  Mais  si  on 
retrouve  par  moments  la  gaîté  facétieuse  ou  cynique  du  maître, 
rien  ne  rappelle  son  grand  sens,  sa  philosophie,  sa  haute  raison. 

L’Amadis  des  Gaules  est  un  roman  de  chevalerie  espagnol 
dont  l’origine  est  assez  obscure,  mais  qui  remonte  vraisembla- 
blement à un  roman  français,  aujourd’hui  perdu,  du  moyenâge, 
du  cycle  de  la  Table  Ronde.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
un  écrivain  espagnol,  Garcia  Ordohez  Montalvo  publia  une  édition 
remaniée  et  développée  des  anciens  livres  de  VAmadis  et  cette 
édition  devint  rapidement  populaire  au  delà  des  Pyrénées.  Aux 
quatre  livres  écrits  par  Montalvo,  on  ajouta  successivement  des 
suites  qui  en  triplèrent  le  nombre.  En  1540,  le  seigneur  IIerbe- 
RAY  DES  Essarts  entreprit  la  traduction  de  VAmadis  de  Montalvo 
et  deses  continuateurs,  et  publia  jusqu’en  1548  huit  livres  cor- 
respondant à peu  près  aux  huit  premiers  livres  du  roman  espa- 
gnol. On  accueillit  avec  faveur  ce  roman  d’aventures  héroïques 
et  galantes  qui  célébrait  les  amours  mystiques  et  platoniques, 
ou  les  hauts  faits  d’armes  des  vieux  chevaliers.  L’esprit  des 
Tomans  de  la  Table  Ronde  sembla  revivre  un  moment  avec  les 
traditions  de  la  chevalerie.  Le  charme  de  l’original  se  retrouvait 
dans  l’œuvre  plus  élégante  que  fidèle  du  traducteur,  écrite  d’un 
style  facile  et  naturel.  Durant  toute  une  génération  on  s’en- 
thousiasma pour  l’Amadis.  « Los  livres  AAmadis^  dit  La  Noua 

4. 
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sont  venus  en  évidence  parmi  nous  en  ce  dernier  siècle  ; mais, 
pour  en  parler  au  vray,  UEspagne  les  a engendrez  et  la  France 
seulement  les  a revestuz  de  plus  beaux  habillements;  sous  le 
règne  de  Henri  II,  ils  ont  eu  leur  principale  vogue  ; et  croy  que 
si  quelqu’un  les  eust  voulu  alors  blasmer,  on  luy  eust  craché 
au  visage,  d’autant  qu’ils  servoient  de  pédagogues,  de  joute 
et  d’entretien  à beaucoup  de  personnes^.»  C’est  dans  l’Ama- 
dis  des  Gaules,  dit  Pasquier,  que  « vous  pouvez  cueillir  toutes 
les  belles  fleurs  de  nostre  langue  françoyse.  Jamais  livre  ne  fut 
embrassé  avec  tant  de  faveur  que  cestuy  l’espace  de  vingt  ans 
ou  environ^.  » 

Des  Essartseut  des  imitateurs  etdes  continuateurs,  et  de  môme 
que  les  quatre  livres  de  l’espagnol  s’étaient  multipliés  jusqu’à 
douze,  les  huit  livres  de  Des  Essarls  s’étendirent  jusqu’à  vingt- 
quatre  (1550-1613).  Mais  le  succès  s’attacha  spécialement  aux 
premiers  livres  qui  devinrent  un  moment  classiques,  et  à l’é- 
tranger on  le  mit  entre  les  mains  des  enfants  comme  Ton 
met  encore  aujourd’hui  le  Télémaque  ^ ; on  le  traduisit  en 
allemand,  en  hollandais,  en  anglais.  Cette  vogue  ne  s’épuisa 
que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  comme  l’affirme  Pasquier^ 
Toutefois,  l’influence  de  l’Amadi'*',  se  transforma  plutôt  qu’elle 
ne  s’éteignit.  On  la  retrouve  encore  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  une  forme  nouvelle,  dans  ÏAstrée,  la 
Clélie^  le  Cyrus, 


CHAPITRE  VII 


ÉRUDITS  ET  SAVANTS. 


I 


Sous  l’impulsion  de  Poggio,  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  fl- 
talie  dès  le  quinzième  siècle  recherchait  avec  ardeur  les  œuN  res 
anciennes.  La  chute  de  l’Enapire  grec  amena  en  Occident  quel- 
ques savants  hellènes,  entre  autres  le  célèbre  Lascaris,  qui  ap- 

1.  La  Noue,  Discours  politiques  et 


militaires^  VI. 

2.  Recherches,  VIII,  5. 

S.  Voir  la  curieuse  préface  lie  fédi- 
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portèrent  de  nombreux  manuscrits  bientôt  popularisés  par 
rimprimerie  naissante.  Des  érudits,  Guillaume  Budé,  les  Es- 
tienne,  les  Scaliger,  les  Casaubon,  Muret,  etc.,  entreprirent  ces 
grandes  éditions  des  écrivains  grecs  et  latins  qui  font  encore 
l’admiration  d’une  critique  plus  méthodique  peut-être,  mais  ni 
plus  ingénieuse,  ni  plus  savante  ; ou  ils  composèrent  ces  tra- 
vaux de  haute  érudition  qui  firent  époque  dans  la  science  de 
l’antiquité;  Budé  écrivit  ses  Commentarii  linguæ  latinæ ; Robert 
Estienne  son  Thésaurus  linguæ  latinæet  son  Dictionarium  latino- 
gallimm;  Henri  Estienne  son  admirable  Thésaurus  græcœ  linguæ; 
Joseph  Scaliger  son  Opus  de  emendatione  temporum^  son  The- 
sauras  temporum,  etc. 

Quelqu’influence  que  ces  travaux  aient  exercée  sur  le  progrès 
des  esprits  en  France,  comme  ils  ont  eu  surtout  pour  objet  les 
lettres  anciennes  et  qu’ils  n ont  point  été  écrits  dans  notre 
langue,  nous  ne  devons  point  nous  y arrêter. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  arrêter  longtemps  sur  les  écri- 
vains qui  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître  les  œuvres  ancien- 
nes par  des  traductions  en  français;  les  traductions  abondent 
au  seizième  siècle,  mais  elles  sont  pour  la  plupart  médiocres, 
et  sans  intérêt.  Un  très-petit  nombre  de  ces  traducteurs  font 
preuve  de  talent,  et  un  seul  se  montre  écrivain  éminent. 

Claude  de  Seyssel*,  d'après  les  traductions  latines  que  les  sa- 
vants d’Italie  publiaient  à la  fin  du  quinzième  siècle,  ou,  à 
défaut  de  ces  traductions,  en  s’aidant  du  concours  de  Lascaris, 
traduit  Diodore,  Xénophon,  Justin,  Appien  dans  une  langue 
traînante  qui  ne  manque  pourtant  ni  de  netteté  ni  d’élégance. 
La  traduction  de  Thucydide  est  manquée  : la  langue  de  Seyssel 
ne  pouvait  convenir  au  style  concis  et  serré  de  l’historien  grec. 

Lefèvhe  d’Eïaples^  donne,  dans  son  français  naïf  et  un  peu  ru- 
de, mais  qui  n’est  pas  sans  charme,  d’abord  les  Évangiles  (1523), 
puis  la  Bible  entière  (1528-1530). 

Pierre  Saliat,  bien  servi  par  la  langue  et  par  l’auteur  qu’il 
choisit,  rend  avec  assez  de  bonheur  l’abondance  naïve  et  gra- 
cieuse d’Hérodote  ». 

Etienne  Dolet  ^ s’exerce  dans  notre  langue  en  traduisant 
VAxiochus  et  VHipparque  de  Platon,  les  Lettres  et  les  Tuscidanes 


1.  Voir  plus  haut,  p.  34. 

2 Lefèvre,  nè  àÉtaples  (Pas-de-Calais) 
vers  1455,  mort  en  1537,  précepteur  du 
troisième  fils  de  François  !«*•.  U a laissé 
des  commentaires  sur  Aristote,  et  des 
éditions  savantes  de  Denis  V Aréopagite^ 
de  Boëce,  etc.  — Cf.  Egger,  U Hellénisme 


en  France,  1,  271  et  suiv. 

3.  Voir  Egger,  op.  cit.,  I,  265.  — Une 
nouvelle  édition  avec  commentaires  et 
notes  en  a été  donnée  par  M.  Talbot,  Pa- 
ris 1864,  in-8®. 

4.  Né  à Orléans  en  1509,  acensé  d’a- 
théisme ou  de  luthérerie^  il  fut  deux  fois 
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de  Cicéron.  Box^.  des  Peuiers  ^ rej-roduit  le  Lysls  (1547),  Pu  rre 
Düvai-  ^ le  Cnton  (lo47),  Louis  I.e  Roy^ le  Tintée  (1551),  le  Phédon 
(1553),  le  (1559),  la  (1553  et  1555)  de  Platon; 

ce  même  l e Roy  donne  encore  la  Politique  d’Aristote,  des  dis- 
cours de  Démosthène  et  d’Isocrate,  des  opuscules  de  Xénophon. 
Est.  de  la  Boëtie,  le  célèbre  auteur  de  la  Servitude  volontaire^ 
pins  connu  dans  son  temps  comme  helléniste,  traduil  avec  ta- 
lent les  Economiques  'Mesnagerie)  de  Xénophon,  les  Régies  de 
mariage  et  la  consolation  de  Plutarque^.  G.  du  Vair  donne  le 
Pro  corona  d’Eschyle  et  de  Démosthène,  la  Milonienne  de  Cicé 
ron  et  le  Manuel  d’Epictète^. 

Aucun  de  ces  traducteurs  n'est  comparable  à Jacques  Amyot 
Il  débuta  par  la  version  du  roman  d’Héliodore,  les  Amours  de 
Théagène  et  Chariclée  (1546).  Huit  ans  après  il  donnait  sept  livres 
de  Diodore  de  Sicile  qui  passèrent  à peu  près  inaperçus.  En 
1559  paraissait  une  seconde  édition  de  Théagène  et  Chariclée 
accompagnée  de  la  pastorale  de  Daphnis  et  Chloé,  et  la  première 
pariie  du  grand  travail  qui  devait  l’immortaliser.  Les  Vies  de 
Plutarque  parurent  en  1559,  les  œuvres  morales  en  1574. 

On  a pu  relever  dans  l’œuvre  d’Amyot  des  inexactitudes,  des 
erreurs,  des  fautes  de  sens  ; et  sans  aller  aussi  loin  que  M.  de 
Meziriac  dans  le  discours  sur  la  traduction  qu’il  lut  en  1635  à 
l’Académie  française,  on  peut  reconnaître  que  son  érudition  est 
quelquefois  en  défaut.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  l’intelli- 
gence avec  laquelle  il  a saisi  dans  leur  ensemble  les  idées  de 
Plutarque,  et  l’art  avec  lequel  il  les  a fait  passer  dans  notre 
langue.  Il  a si  bien  pénétré  dans  la  pensée  de  l’auteur  grec 
qu’il  la  fait  sienne  et  nous  la  rend  revêtue  d’un  charme  nou- 
veau que  son  imagination  y ajoute.  Bien  des  traits  qu’on  ad- 
mire ne  se  retrouvent  pas  ou  sont  à peine  indiqués  dans  le  grec. 
Mais  Amyot  les  a si  heureusement  adaptés  qu’ils  semblent  être 
naturellement  à leur  place;  soit  qu’il  ajoute,  soit  qu’il  supprime 


mis  en  prison  (1542  et  44).  Exilé  ensuite 
dans  le  Piémont,  il  écrit  Contre  les  gens 
de  justice  sa  satire  de  Y Enfer.  Rentré  en 
France,  il  est  de  nouveau  incarcéré,  con- 
damné par  la  Sorbonne  et  le  Parlement, 
pendu  et  brûlé  sur  la  place  Maubort  en 
1546.  Il  a laissé  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises médiocres,  des  études  sur  la  lan- 
gue latine  dont  la  plus  importante  est  les 
Commentdrii  linguæ  latinæ  (Lyon,  1536- 
38,  2 Yol.  iii  fol.),  et  des  traductions  que 
Du  Vair  apprécie  assez  sévèrement. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  15  et  63. 

2.  Évêque  de  Séez,  mort  en  1564,  au- 


teur de  quelques  poésies  religieuses  et 
d'œuvres  morales. 

3.  Le  Roy  ou  Begius,  successeur  de 
Lambin  dans  la  chaire  de  grec  au  Collège 
de  France,  a laissé,  outre  des  traductions, 
divers  écrits  d'histoire  et  de  politique. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1577. 

4.  Opuscules  publiés  par  Montaigne  en 
1572.  Cf.  Egger,  T,  268,  et  More.  ch.  p.  34. 

5.  Lancelot  de  Carie  a traduil  le  premier 
livre  du  rom.m  d’fféliodore.  V.  Paul  Ron- 
nefon,  Ann.  de  VAssoc,  des  études  grec- 
qi.(S.  1883,  p.  327-364. 

0.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  146, 
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en  (raduisanf,  les  modilications  qu’il  apporte  au  texte  de  Plu- 
tarque, de  t.ongiis,  d’Iléliodore  sont  si  bien  dans  l’esprit  de 
Uœuvre  qu’elle  gagne  pour  ainsi  dire  en  clarté,  ou  en  justesse, 
l.a  langue  d'Amyot  est  abondante,  claire,  éminemment  fran- 
çaise. Il  est  nourri  de  l’antiquité,  mais  il  ne  charge  point  son 
style  d’expressions  ou  de  tournures  lalines  ou  grecques.  Son 
vocabulaire,  comme  sa  syntaxe,  est  tiré  de  la  tradition  même 
de  notre  langue  : sa  phrase  se  déroule  avec  ampleur  et  aisance, 
au  milieu  d’expressions  vives,  pittoresques,  pleines  de  grâce 
et  de  fraîcheur.  Il  est  en  même  temps  familier,  naïf,  si  bien 
que  là  même  où  Plularque  est  subtil  et  raffiné,  ces  défauts 
disparaissent;  et  l’on  fait  honneur  au  savant  écrivain  de  Ghéro- 
née,  de  la  simplicité  et  du  naturel  d’Amyot.  L’œuvre  du  traduc 
leur  fait  illusion,  et  en  lisant  ses  traductions  on  croit  lire  une 
œuvre  originale. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  rapide  et  durable.  Amyot  vit 
pour  ainsi  dire  jusqu’à  sa  mort  chaque  année  marquée  par  une 
nouvelle  édition,  a Nous  autres  ignorants,  étions  perdus,  dit 
Montaigne,  si  ce  livre  ne  nous  eût  retirés  du  bourbier  : samercy 
{grâce  à lui),  nous  osons  à cette  heure  et  parler  et  escrire  L » 
Au  dix-septième  siècle,  l’Académie  française  le  compta  parmi 
les  modèles  de  notre  langue,  et  sa  place  est  restée  à côté  de 
Montaigne  et  de  Rabelais  parmi  nos  grands  prosateurs. 

Citons  encore  ici,  bien  qu’ils  aient  écrit  pour  la  plupart  en 
vers,  les  traducteurs  des  poètes  latins  ou  grecs.  En  1519,  un  cer- 
tain Jehan  Sanxon,  prenantHomère  pour  un  historiographe  qu’il 
plaçait  à côté  de  Darèsle  Phygien  et  de  Dictys  deCrète^  translata 
en  langage  vulgaire  les  Iliades  d’après  la  version  latine  de  Valla. 
D’Aubigné  prétend  avoir  vu  une  traduction  en  vers  mesurés  de 
riliade  due  à un  certain  Moüsset^.  En  1545,  Hugues  Salee* 
écrit  envers  de  dix  pieds  une  traduction  exacte,  mais  faible,  des 
six  premiers  chants  de  l’Iliade  ; la  mort  l’empêcha  d’achever 
son  œuvre  qui  fut  reprise  vjn  moment  par  Antoine  de  Cotel.  En 
1537,  Lazare  de  Baïf  publie  la  Iraduction  de  VEleclre  de  So- 
])!iocle,  et  celle  de  YHécube  que  Bouchetel  traduisit  éga- 
lement plus  tard  : la  même  année  Sibilet  donna  Y Iphigénie  en 
Aulide  d’Euripide.  En  1540,  Charles  Estienne  traduisit  en 
prose  YAndrienne  de  Térence,  dont  Octavien  de  Saint-Gelais  ® et 

lire  sur  Amyot  l’étude  de  M.  de  Blignières,  i 3.  Voir  plus  loin,  sect.  II,  ii, 

A.nyot  et  les  traducteurs  français  au  4.  Voir  plus  loin,  sect.  II,  ii. 

seizième  siècle,  Paris,  ISol.  "*  1 b.  « C’est  à lui  du  moins  que  Du  Ver- 

1,  Essais,  II,  4.  I dicr  attribue  cette  première  traducticj} 

%,  Voii’  plus  loin  p.  72,  n,  5.  i ?inon>me.  » (Sainte-Beuve.) 
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plus  tard  Bourlier  (1366)  firent  passer  le  théâtre  complet  en 
notre  langue.  En  1363,  paraît  la  remarquable  traduction  en  vers 
de  VAndrieniRe,  attribuée  sans  raison  probante  à B.  des  Périers. 

Rappelons  encore  Fr.  Habert,  le  médiocre  et  fécond  traduc- 
leur  des  Métamorphoses  d’Ovide,  des  Distiques  de  Caton,  des  Sct- 
tires  d’Horace, 

Les  traducteurs  de  l’Ecole  de  Ronsard  ont  plutôt  des  visées 
littéraires.  Ronsard  inaugurait  le  nouveau  théâtre  avec  sa 
traduction  aujourd’hui  perdue  du  Plutus  d’Aristophane.  Les 
Odes  anacréoniiques  que  Henri  Estienne  avait  publiées  en  1344, 
d’après  un  manuscrit  quil  venait  de  découvrir,  furent  tradui- 
tes par  Remi  Belleaü  (1336)  dans  des  vers  un  peu  secs,  mais 
dont  la  concision  n’est  pas  sans  grâce;  et  par  Bégard  (1339)  dont 
les  rudes  vers  prosaïques  n’ont  pas  fait  oublier  ceux  de  Belleau. 
Plusieurs  odes  d’Anacréon  d’ailleurs  furent  imitées  par  Ron- 
sard, Baïf,  O.  de  Magny,  J.  Tahureau,  Vauquelin  de  la  Fres- 
naye,  qui  y prirent  des  inspirations  diversement  heureuses 

En  1374,  Amadis  Jamyn,  reprenant  l’œuvre  de  Salel,  publie  la 
traduction  enalexandrins  des  œuvres  homériques,  et  cette  tra- 
duction est  saluée  avec  enthousiasme  par  la  Pléiade;  Vâme 
d'Homère  a passé  dans  celle  de  Jamya  pour  interpréter  les  vers  que 
dictait  Jupiter  au  poète  grec  Toutefois  cette  traduction  est  bien 
inférieure  à celle  que  Salomon  Gerton  a donnée  de  toutes  les 
œuvres  homériques  (1604-1615).  Cette  dernière  est  exacte 
et  parfois  poétique  ; et  il  y a tels  morceaux  du  poëte  grec  qui 
sont  rendus  avec  un  réel  talent,  La  prière  de  Priam  à Achille 
par  exemple  est  supérieure  à la  traduction  qu’en  a essayée 
Voltaire  ^ 

En  1367,  A.  DE  Baïf  fait  jouer  à l’hôtel  des  Guises  son  Brave 
ou  Taillehras,  remarquable  traduction  du  Miles  gloriosus  de 
Plaute  ; il  avait  donné  en  1 373  YEiinuque  de  Térence  et  V Antigone 
de  Sophocle.  La  dernière  de  ces  deux  pièces  surtout  est  remar- 
quable par  la  facilité  et  l’exactitude  de  la  traduction,  dont  la 
langue  tour  à tour  simple  et  élevée,  familière  et  noble,  repro- 
duit souvent  avec  bonheur  le  mouvement  de  l’original.  Le 
même  Baïf  s’inspire  dans  ses  Mimes  des  sentences  de  ïhéognis 
que  traduit  Nicolas  Pavillon  en  1378,  et  des  Œuvres  et  Jours 
d’Hésiode,  dont  Lambert  d’Aneau  en  1371  avait  donné  une  ver- 
sion incorrecte  et  servile. 

En  1330,  J.  du  Bellay,  dans  sa  Défense  de  la  langue  françoise,  se 
plaignait  que  les  poètes  s’exerçaient  trop  aux  traductions  et  les 


1.  Sainte-Beuve 
siècle. 

2.  Ronsard  (éd 


, Anacréon  au  xvi® 
, Blançhemaiu,  t*  H, 


p.  478).  . , 

3.  Egger,  Mémoires  de  littérature  an« 
cienne,  vu, 


traducteurs. 
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engageaient  à s’inspirer  du  moins  des  anciens  dans  des  imita- 
tions qui  restassent  originales.  Si  la  pléiade  suivit  en  partie  ce 
conseil,  on  voit  par  notre  énumération  incomplète  que  le  goût 
des  traductions  se  maintint  vif  encore  durant  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle. 


II 

A côté  de  ces  érudits  qui  s’efforçent  d’enrichir  la  France  des 
dépouilles  de  l’antiquité,  il  en  est  d’autres  dont  les  travaux  ont 
pour  but  de  metire  en  lumière  les  origines  de  nos  institutions, 
de  nos  mœurs,  de  notre  littérature,  de  notre  langue. 

De  1509  à 1513  Iran  le  maire  de  Belges  ^ publia  les  trois  li- 
vres de  ses  Illustrations  des  Gaules  et  singularitez  de  Troie.  Cet 
ouvrage  eut  un  immense  succès,  dû  à la  science  et  au  mérite 
de  l’auteur.  Mais  sa  vaste  érudition,  son  talent  d’écrivain  étaient 
mis  au  service  des  théories  les  plus  étranges  : dans  ce  livre  étaient 
résumées  pour  ainsi  dire  les  erreurs  accumulées  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  nos  origines^. 

Dès  le  septième  siècle,  les  Francs  avaient  accueilli  des  tra- 
ditions fabuleuses  qui  rattachaient  leur  origine  à celle  des  Ro- 
mains Peu  à peu  s’était  accréditée  la  légende  ^ d’après  laquelle 
des  Troyens  conduits  par  Francio,  petit-fils  de  Priam,  étaient 
venus  s’établir  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  et  avaient  pris  le  nom 
de  Francs®. 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  171. 

2.  Voir  sur  cette  question^  Joly,  Benoît 
de  Sainte-More  et  V épopée  troycnne  au 
moyen  âge  (2  yoI.  in  4°,  1871-72)  dont 
nous  résumons  ici  les  recherches  ; Zarn- 
cke,  Ueber  die  Trojaner  Sage  der  Fran- 
ken,  1866. 

3.  La  plupart  des  peuples  barbares 
conquis  par  Rome  mettaient  leur  gloire 
à se  rattacher  a la  yWle  éternelle.  Cicé- 
ron (Æ'piiL  ad.  div.,  VII,  10)  raille  agréa- 
blement la  prétention  des  Eduens  à une 
parenté  avec  Rome.  Diodore  de  Sicile 
(XXV,  1)  parle  de  l’antique  parenté  («tuy- 
YÉvÊiav  ita'Xalav)  qui  unissait  une  tribu  gau- 
loise aux  Romains.  Tacite  y fait  allusion 
également  [Annales,  XI,  23).  Les  Bataves 
s’intitulent  Fralres  populi  romani  (Gru- 
er,  Corpo  inscrip C CGCXIX,  13)  Les 
Arveriies  déclarent  descendre  du  sang 
troyen. 

Arvevniqu.i  ansi  Laiio  se  fingere  fralres 

Sanguine  ab  Iliaco  [Lucain,  I,  427). 

De  même  les  Lyonnais,  à en  juger  par  le 


Lyonnais  Sidoine  Apollinaire  qui  réclame 
ce  titre  d’honneur  pour  sa  patrie 
[Epist.  VII,  7)  : 

Est  mihi  quæ  Lalio  se  sanguine  lollit  alumniiirt 

Teliiis  Clara  viris. 

Ammicn  Marcellin  dit  explicitement  que 
d’après  certaines  traductions,  Marseille 
fut  fondée  par  des  Troyens  fugitifs 
{Hist.  XV). 

4.  Cette  légende  est  intercalée  dans  la 
chronique  anonyme  attribuée  àFrédégaire 
le  Scolastique  au  milieu  d’extraits  de  la 
chronique  Eusébienne  de  saint  Jérôme. 
— Eusèbe,  patriarche  de  Césarée,  avait 
composé,  vers 300,  une  chronique  grecque 
que  saint  Jérôme  a traduite  enlatin. 

5.  D’après  cette  tradition,  deux  autres 
tribus  étaient  venus  s’établir,  l’une  dans 
la  Macédoine  où  elle  avait  donné  nais- 
sance aux  Macédoniens  ; l’autre  sur  les 
bords  du  Danube  entre  l’Océan  et  la 
Th  race  où  elle  avait  donné  naissance  à 
un  peuple  qui,  du  nom  d’un  de  ses  rois 

1 Turquatus,  était  appelé  Tord  ou  Tard, 
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Dagobert  avait  donné  une  consécration  officielle  à celte  fable 
dans  une  charte  où  il  déclare  que  les  Francs  sont  sortis  du 
sang  illustre  et  antique  des  Troyens,  « ex  nobilissimo  et  antiquo 
« Trojanorum  relliquiarum  sanguine  natiL  » 

Admise  sans  discussion  par  l’abréviateur  de  Grégoire  de 
Tours,  par  Fauteur  des  Gesta  regum  Francorum  hrevüer  digesta^ 
elle  avait  passé  de  là  chez  tous  nos  vieux  chroniqueurs  Sous 
la  seconde  race,  elle  se  continua,  et  Charles  le  Chauve  dans 
une  charte  répète  les  paroles  de  Dagobert:  Ex  præclaro  et  an- 
tiquo Trojanorum  sanguine  nati 

Sous  la  troisième  race,  cette  légende  avait  passé  dans  la  lit- 
térature épique.  Dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle, 
Benoît  de  Sainte-More,  retrouvant  des  traditions  analogues  dans 
les  Romans  de  la  Table  ronde  *,  s’appuyant  sur  les  histoires 
apocryphes  de  Darès  le  Phrygien  et  de  Dictys  de  Crète  et  sur 
FÉnéide de  Virgile,  le  poète  populaire  du  moyen  âge®,  compo- 
sait son  grand  poème:  le  Roman  de  Troie,  qui  donna  aux  ori- 
gines troyennes  des  Francs  une  nouvelle  popularité. 

Le  succès  de  ce  poème  fut  éclatant  ; en  France  quatre  siècles 
ne  suffirent  pas  à Fépuiser.  Multiplié  par  des  copies  nombreuses, 
rajeuni,  imité,  mis  en  prose,  porté  sur  la  scène,  transformé  en 
mystères,  il  jouit  chez  nous  d’une  popularité  inouïe  En  même 


1.  Voir  Joly,  op.  cit.,  I,  122. 

2.  L’auteur  de  la  chronique  de  Mois- 
sac,  celui  des  Chronicarerum  Francorum 
hremter  digesta,  Aimoin,  Roricon,  Adon 
de  Vienne,  l’auteur  du  Draco  Normani- 
cus,  Sigebert  de  Gembloux,  Hugues  de 
Saint-Yictor,  Jean  de  Marmoutiers. 

3.  Joly,  ihid.,  125. 

4.  Les  Bretons  (comme  aussi  les  Nor- 
mands, les  Allemands,  les  Scandinaves) 
connaissaient  ces  traditions  et  aimaient  à 
se  rattacher  à la  race  troyenne.  Les  lé- 
gendes bretonnes  avaient  pénétré  dans 
notre  littérature  par  les  Romans  de  la 
Table  Ronde» 

5.  Les  auteurs  de  ces  deux  récits  vi- 
vaient vers  la  fin  de  l’empire  romain.  Ils  y 
résumèrent  les  légendes  troyennes  qui 
avaient  cours  dans  l'antiquité  classique 
et  dont  on  ne  retrouve  pas  toujours  la 
trace  danc  les  poèmes  d’Homère.  L’opus- 
cule qui  porte  le  nom  de  Dictys  de  Crète  est 
donné  comme  le  récit  d’un  certain  Cré- 
tois,  du  nomdeDiciys,  qui  aurait  accom- 
pagné les  Grecs  à Troie  et  noté  jour  pour 
jour  l’histoire  du  siège.  Darès,  prêtre  phry- 
gien, aurait  fait  dans  le  camp  troycn 
le  même  travail  que.  Dictys  dans  le  camp 
grec  ; de  la  sorte  ces  deux  relations  pa- 


raissaient se  compléter  et  se  contrôler 
mutuellement.  Ces  misérables  composi- 
tions écrites  dans  une  langue  barbare 
arrivèrent  à détrôner  l’Iliade  et  à faire 
reléguer  Homère  au  second  rang  comme 
historien  peu  véridique,  qui  n’etait  pas 
témoin  des  faits  qu’il  racontait.  La  singu 
lière  renommée  dont  elles  jouirent  n’était 
pas  encore  éteinte  au  dix-septième  siècle, 
et  Bossuet  les  faisait  entrer  parmi  les  li- 
vres classiques  à l’usage  du  Dauphin. 

6.  On  connaît  la  réputation  mystérieuse 
qui  s’attachait  au  nom  de  Virgile,  du- 
rant le  moyen  âge.  Voir  le  beau  livre  de 
M.  Comparetti,  Virgile  au  moven  âge 
(2  vol.in-8,  1872,  en  italien). 

7.  A l'étranger,  l’Allemagne,  la  Hol- 
lande, l’Angleterre,  l’Italie,  les  pays 
Scandinaves,  le  traduisirent  et  l’adopte- 
rent,  et  l’on  vit  les  Grecs,  oubliant  leur 
Homère,  chanter  les  exploits  de  leurs 
a'ieux  dans  la  traduction  du  trouvère  fran- 
çais. Il  est  à remarquer  que  le  nom  de 
Benoît  de  Sainte  More  resta  dans  l’oubli, 
tandis  que  les  remanieurs  et  les  traduc- 
teurs s’appropriaient  sa  gloire.  LTtalien 
Guido  Colonna  de  Messine  mettait  en  la- 
tin le  poème  de  Benoît,  en  déclarant  qu’il 
reproduisait  le  texte  de  Darès,  et  cette 
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temps  la  légende  troyenne  poursuivait  son  chemin  dans  Thistoire. 
Higord,  dans  sa  vie  de  Philippe-Auguste  (1700-1708),  débute  par 
la  généalogie  dePharamond,fils  deMarcomir,  petit-fils  dePriam, 
descendant  de  Francien  le  fils  d’Hector,  et  cousin  de  Turcus  le 
père  des  Turcs.  Ces  généalogies  deviennent  le  préambule  indis- 
pensable de  toute  histoire  de  France  au  treizième,  au  quator- 
zième, et  au  quinzième  siècle.  C’est  ainsi  que  Nicole  Giles  ^ ra- 
conte les  « Annales  et  chroniques  de  France  depuis  la  triste 
désolation  de  la  tres-inclyte  et  tres-fameuse  cité  de  Troye  jus- 
qu’au temps  du  tres-prudent  et  victorieux  roi  Loys  onziesme.  » 

Cependant  de  nouveaux  éléments  venaient  s’ajouter  à la 
vieille  légende  et  la  modifier.  En  1490,  paraissait  à Rome  une 
collection  de  documents  apocryphes  attribués  au  Chaldéen  Bérose 
et  à l’Égyptien  Manéthon  ; elle  était  accompagnée  d’un  commen- 
taire historique  du  au  théologien  Jean  Nanni  de  Viterbe 
7ies  Annius  Viterbensis).  Ce  livre,  tout  en  admettant  l’origine 
troyenne  des  Francs,  faisait  descendre  les  Gaulois  en  droite 
ligne  deJaphet,  fils  de  Noé,  et  donnait  les  généalogies  très-pré- 
cises des  diverses  tribus  de  la  Gaule  ancienne.  D’un  autre  côté, 
aux  autorités  babyloniennes  inventées  par  Annius  de  Viterbe 
un  Allemand,-  l’abbé  Jean  Tritheim  ou  Trithème,  savant  du 
commencement  du  seizième  siècle,  ajoutait  les  autorités  scythi- 
ques.  L’abbé  Trithème  avait  retrouvé  une  histoire  des  Francs 
depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu’à  Clovis,  écrite  par  le  Franc 
Hunibald,  lequel  citait  les  historiens  scythes  Dorac  et  Wasthald* 

Ce  sont  ces  traditions  populaires  et  ces  inventions  d’Annius 
de  Viterbe  et  de  Trithème  que  Jean  Lemaire  de  Belges 
résuma  dans  ses  Illustrations  des  Gaules.  Les  origines  troyen- 
ne?, babyloniennes  et  scylhiques  vinrent  se  fondre  et  se  coor- 
donner dans  cet  ouvrage  qui  fut  classique  durant  le  seizième 
siècle. 

Poètes  et  historiens  s’en  inspirent.  Nous  retrouverons  les  théo- 
ries de  Lemaire  chez  les  poêles  du  temps,  spécialement  chez 
Ronsard  dont  la  Franciade  est  une  imitation  des  Illustrations. 
Quant  aux  historiens,  Jean  Bouchet  dans  ses  Annales  d Aqui- 
taine (1531)  et  dans  son  livre  des  anciennes  et  modernes  Gé- 
néalogies des  rois  de  France  (1527)  reprend  les  assertions  de 
l’écrivain  belge.  A la  même  école  se  rattachent  la  Fleur  des  anti^ 


traduction  rentrait  en  France  avec  la 
traduction  de  Raoul  le  Fèvre,  chapelain 
de  I hilippc  le  Bon  [lîecueü  des  His- 
toyres  d;  Troye),  si  bien  que  Guido 
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Colonna  passa  pour  l’auteur  de  cettë 
composition. 

1.  Voir  plus  haut^  p.  51  et  52. 
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quitez  et  singularitez  et  excellences  de  la  ville  de  Paris  (11)52)  et 
riiisloire  de  Ferrand  de  Bez  sur  les  faits  et  gestes  des  rois  de 
Franconie  et  de  France,  de  Pharamond  à François  (1577), 
Du  Bellay  de  Langey  dans  son  Épitome  de  lantiquité  des  Gaules 
de  France  (1556),  Cliaumeau  de  Lassay  dans  s )n  Histoire  da 
Berry  (1566),  César  de  Notre-Dame  dans  son  Hist  oire  de  Provence 
(1614),  Pierre  Saint-Julien  dans  son  Origme  des  Bourguignons 
(1580),  se  montrent  fidèles  observateurs  delà  tiadilion. 

Cependant  ces  fictions  commençaient  à éveiller  le  doute  et 
la  critique  allait  renverser  cet  échafaudage  d’erreurs.  François 
Hotman  dans  son  Franco-Gallia  (1572)  ‘ laissait  de  côté  les  pré- 
tendues origines  troyennes,  revenait  à l’iiisloire  et  faisait  soi  tir 
lesFrahcs  de  la  Germanie.  Du  Haillan  rompait  avec  les  vieilles 
traditions  comme  avec  les  vieux  systèmes  des  chroniques 
Jean  du  ïillet  et  Papyre  Masson  remontaient  aux  sources  primi- 
tives et  aux  monuments  authentiques  de  notre  histoire  ^ Enfin 
deux  érudits  de  premier  ordre,  Claude  Fauchet  et  Estienne 
Pasquier  faisaient  définitivement  justice  de  ces  légendes  et  fon- 
daient la  critique  historique  dans  notre  pays. 

Claude  Fauchet  premier  président  delà  chambre  des  mon- 
naies, h storiographe  de  France  sous  Henri  IV,  a pour  ainsi 
dire  créé  la  critique  de  l’histoire  politique  et  littéraire  de  la 
France.  Ses  Antiquitez  gauloises  et  franco ises  (1579-1601)  et  son 
traité  de  V Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  françoise  (1581)  se 
distinguent  par  des  vues  vraiment  neuves  et  saines,  une  éru- 
dition aussi  solide  que  variée  et  une  méthode  sévère.  Le  pre- 
mier de  ces  importants  ouvrages  comprend  deux  livres  : Fuii 
est  consacré  à Fhistoire  des  Gaulois,  à celle  des  Francs  qu’il  se 
refuse  à faire  descendre  des  Troyens,  et  à l’histoire  de  leur 
établissement  dans  notre  pays  jusqu’en  751.  L’autre  contient 
Fhistoire  de  Pépin  et  de  ses  successeurs  depuis  l’an  751  jusqu’à 
Fan  840.  Ces  deux  livres  débrouillent  les  origines  obscures  de 
notre  pays. 

Le  Recueil  de  V origine  de  la  langue  et  'poésie  françoise  ® n’est  pas 
moins  important.  L’auteur  y étudie  les  sources  de  notre  idiome, 
montre  bien  qu’il  n’est  ni  gaulois,  ni  grec  ni  germanique,  et 
« qu’on  le  doit  appeler  Romand  plustost  que  François;  puis- 
que la  plupart  des  paroles  sont  tirées  du  latin.  La  longue  sei- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  2fi. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  52. 

3.  Voir  plus  haut.  p.  52. 

4.  Né  à Paris  en  1530  mort  en  K)0!. 

5.  Lu  voici  le  titre  exact:  Recueil  de  ! 


Vorigine  de  la  langue  et  poésie  fran^ 
çoise,  rijme  et  romans,  plus  les  noms  et 
sommaires  des  ceu  res  de  CXX  VU 
Poètes  françois  v ans  avant  l’an 
MCCCa^ 
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gneurîe  que  les  Romains  eurent  en  ce  païs,  y planta  leur  lan- 
gue *.))  Il  a le  tort  toutefois  de  croire  que  cette  langue  romande 
est  formée  d’un  mélange  de  gaulois  et  de  latin  ; on  sait  aujour- 
d’hui que  la  langue  française,  comme  les  langues  italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  comme  les  langues  provençale  et  roumaine, 
est  sortie,  par  un  développement  naturel,  du  latin  populaire^. 
Mais  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  recherches,  il  faut  comparer 
la  science  de  Fauchet,  non  à la  science  de  nos  jours,  mais  à 
celle  de  son  temps.  Sur  ces  questions  d’origine  de  la  langue, 
Fauchet  est  sinon  dans  la  vérité,  du  moins  dans  la  voie  qui 
mène  à la  vérité,  et  il  fait  preuve  d’un  sens  critique  bien  supé- 
rieur à celui  de  Henri  Estienne  pour  ne  pas  parler  du  bénédic- 
tin Joachim  Perion  qui  faisait  venir  en  droite  ligne  le  français 
du  grec  ^ La  seconde  partie  du  Recueil  de  V origine  est  consacrée 
à des  notices  littéraires  sur  cent  vingt-sept  trouvères  français, 
dont  divers  fragments  sont  cités  d’après  les  manuscrils.  Ici 
Fauchet  est  réellement  novateur,  et  s’il  eût  fait  école,  il  y a 
trois  siècles  que  notre  histoire  littéraire  serait  fondée  ^ 

Les  savantes  et  originales  recherches  de  Claude  Fauchet  passè- 
rent cependant  inaperçues.  Faut-il  attribuer  l’obscurité  où  elles 
restèrent  à la  faiblesse  du  style  de  l’écrivain,  à l’embarras  de  sa 
prose  lourde,  pénible,  sans  art?  C’est  plutôt  que  les  esprits  n’é- 
taient pas  faits  pour  goûter  alors  les  études  d’histoire  et  d’érudi- 
tion. Car  le  même  oubli  devait  atteindre  un  ouvrage  composé  à la 
môme  époque,  les  Recherches  de  la  France  d’EsriENNE  Pasquier 
œuvre  d’une  importance  scientifique  presque  aussi  grande,  et 
d’une  valeur  littéraire  supérieure. 

Les  Recherches  de  la  France ^ c’est-à-dire  les  Recherches  sur  la 
France^  du  célèbre  avocat,  touchent  à divers  points  de  l’histoire 
politique,  littéraire  et  adminisirative  du  pays.  L’auteur  ne  suit 
aucun  ordre  dans  cet  ouvrage,  qui  n’est  qu’une  série  de  mé- 
langes,  Lui-môme  le  reconnaît  : « Il  n’est  pas,  dit-il,  qu’une 
prairie  diversifiée  d’uneinfinité  de  fleurs  que  la  nature  produit 
sans  ordre  ne  soit  aussi  agréable  à l’œil  que  ces  parterres  artis- 


1.  Livre  I,  ch.  iii. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  139- 
142. 

3.  Voir  plus  bas,  p.  77. 

4.  Perion  a publié  en  1355  un  traité 
en  latin  contenant  «quati  e livres  de  dia- 
logues sur  l’origine  de  la  langue  fran- 
çaise et  sa  parenté  avec  le  ^rec.  » Il 
démontre  gravement  à son  neveu  Pierre 
que  le  gaulois  d’où  dérive  le  français 
est  identique  au  grec. 


5.  Rappelons  encore  les  curieux  mémoi- 
res de  Fauchet  sur  les  Or  gines  des  di- 
gnitf'Z  et  magistrats  {magi>tiatures)  de 
France  et  son  Histoire  des  Privilèges  et 
libertés  de  l’Église  gallicane, 

6.  Voir  plus  haut.  p.  54  : et  aux  il/br- 
ceanæ  choisis^  p.  133.  Lire  la  substan- 
tielle étude  dont  M.  Feugére  a fait  pré- 
céder les  Recherches  et  les  Lellres  de 
Pasquier  (2  vol.  in-12.  18491* 
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îement  elabourës  par  les  jardiniers  ^ » Toutefois,  en  embras- 
sant l’ensemble  de  l’ouvrage  et  en  faisant  la  part  des  digressions, 
on  trouve  un  certain  ordre  général  qui  a guidé  l’auteur.  Cha- 
cun des  dix  livres  dont  se  composent  les  Recherches  semble 
spécialement  consacré  à quelque  grande  question. 

Le  premier  livre  traite  des  origines  de  la  France  ; Pasquier  y 
dépeint  les  Gaulois,  nos  bons  vieux  pères,  et  les  Francs  dont  il 
repousse  la  descendance  troyenne.  Notre  ancienne  organisa- 
tion sociale  est  étudiée  dans  le  second,  où  l’on  remarque  ce  que 
l’auteur  dit  des  Parlements.  Dans  le  troisième  le  gallican  Pas  - 
quier examine  les  rapports  de  la  cour  de  Rome  avec  l’État.  Le 
quatrième  traite  de  diverses  questions  ayant  rapport  à noire  an- 
cienne législation.  Le  cinquième  et  le  sixième  exposent  certains 
points  de  nos  annales  : l’avénement  de  la  seconde  race,  le  pro- 
cès de  Jeanne  d’Arc,  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon,  la 
mort  de  Marie  Stuart,  etc.  Puis  viennent  au  septième  et  au  hui- 
tième des  recherches  sur  l’origine  de  la  langue,  sur  l’histoire  lit- 
téraire du  seizième  siècle,  sur  la  versification,  etc.  Le  neuvième 
étudie  nos  vieilles  universités  et  spécialement  celle  de  Paris.  Le 
dixième  et  dernier,  la  rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehant. 

Il  est  facile  à la  science  contemporaine  de  convaincre  Pas- 
quier d’erreur  sur  bien  des  points.  Mais  si  l’on  se  reporte  au 
temps  où  il  écrivait,  alors  que  la  critique  historique  commen- 
çait de  naître,  on  admirera,  comme  dans  Fauchet,  la  science 
profonde,  le  sens  droit  et  juste  de  l’auteur.  Les  Recherches  de  la 
France  offrent  surtout  pour  l’histoire  littéraire  et  politique  du 
seizième  siècle  de  nombreux  matériaux  que  la  science  met  en- 
core à profit.  Cet  ouvrage,  auquel  Pasquier  travailla  toute  sa 
vie,  est  un  des  plus  importants  monuments  de  la  littérature  et 
de  la  science  historique  du  seizième  siècle. 

Ce  n’est  pas  l’histoire  à la  manière  de  du  Haillan  qu’écrit  Pas- 
quier, ce  n’est  pas  non  plus  l’histoire  dans  le  genre  de  Paul- 
Emile.  Si  Paul-Émile  avait  eu  le  mérite  de  faire  revivre  le  style 
de  Tite-Live  et  de  Cicéron,  et  derompre  avec  la  latinité  barbare 
du  moyen  3go,  il  s’était  exposé  au  défaut  d’habiller  à l’anti- 
que les  personnages  modernes.  Pasquier  trouve  mauvais  que  l’on 


1.  Recherches,  VI,  43. 

2.  Les  Recherches  trouvent  souvent 
leur  complément  dans  les  Lettres  de 
Pasquier.  Les  lettres  formaient  alors  un 
genre  qui  était  en  vogue.  On  voyait  les 
Scaliger,  les  Jusle-Lipse,  les  Muret,  etc., 
s’adresser  en  latin  des  lettres  familières 
composées  à loisir  et  longuement  travail- 


lées. Pasquier  écrivit  aussi  des  lettres, 
mais  en  français.  Sa  vaste  correspondance 
qui  comprend  vingt-deux  livres,  touchent 
en  général  aux  questions  qui  sont  traitées 
dans  les  Recherches.  Quelques-unes  tou- 
tefois, plus  réellement  familières,  nous 
entretiennent  de  la  vie  intime  de  l’au- 
teur. 
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travestisse  l’antiquité,  en  l’accommodant  «à  notre  pratique  fran- 
çaise ; » il  blâme  ceux  qui  comme  Paul-Émile  « dépaysent  les 
lecteurs  français,  faute  de  se  proportionner  à leur  ignorance.  » 
mais  il  lui  arrive  aussi  "de  tomber  dans  le  défaut  contraire  et 
d’habiller  les  personnages  barbares  delà  première  race  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Henri  III. 

Malgré  tout  il  a Pinçon  ^estable  mérite  d’avoir  porté  la  lumière 
au  milieu  de  ces  origines  obscures,  etil  fait  preuve  d’une  critique 
pénétrante,  même  sur  les  points  où  la  vérité  lui  échappe. 
Comme  écrivain,  il  a des  qualités  incontestables  : l’énergie  et  la 
franchise  de  l’expression,  une  vigueur  qui  s’allie  avec  une 
certaine  grâce, une  bonhomie  enjouée  et  aimable;  l’archaïsme 
même  auquel  il  se  complaît  n’est  pas  toujours  sans  charme. 

Les  œuvres  de  Pasquier  et  de  Pauchet  traitent  de  Pliistoire 
aussi  bien  que  de  la  langue  française.  Henri  Estienne*  s’occupe 
seulement  de  la  langue  dans  son  Traité  de  la  conformité  du 
françois  avec  le  grec,  dans  sa  Précellence  de  la  langue  françoise  et 
dans  ses  Nouveaux  dialogues  du  langage  françois  italianisé.  Ces 
trois  petits  livres,  où  Estien ne  se  montre  un  écrivain  de  la  bonne 
école,  sont  inspirés  par  une  môme  pensée  : l’amour  de  la  langue 
maternelle. 

L’influence  italienne  était  alors  prépondérante.  Les  Médicis 
avaient  mis  l’italien  à la  mode  et  de  nombreux  mots  italiens  pre- 
naient la  place  de  mots  français  dans  la  bouche  des  courtisans. 
Cette  mode  ridicule  irritait  le  patriotisme  de  11.  Estienne  qui 
la  dénonce  dans  ses  Dialogues  du  français  italianisé  veut  prou- 
ver dans  sa  Préceliencelci  supériorité  du  français  sur  Pitalien,  et 
dans  sa  Conformité^  montre  certains  rapports  curieux  entre  le 
français  et  le  grec  ; de  là  cette  conséquence  que,  puisque  le  grec 
est  la  plus  parfaite  des  langues,  et  que  parmi  les  idiomes  mo- 
dernes, c’est  le  français  qui  s’en  rapproche  le  plus,  le  français 
est  la  plus  parfaite  des  langues  modernes. 

Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  verve  et  entrain,  sont  agréables 
à lire.  On  y admire  une  fécondité  inépuisable  d’arguments  tou- 
jours spécieux,  sinon  convaincants.  On  retrouve  dans  H.  Estienne 
le  disciple  éclairé  de  Ronsard,  qui  aime  ce  vulgaire  malerneU 
veut  en  maintenir  l’intégrité  pleine  et  entière,  e t en  défend  les 
droits  avec  éloquence  et  avec  conviction,  même  quand  il  se 
trompe 


1.  Voir  plus  haut,  p.  6,  et  aux  Mor- 
ceaux choisis,  p.  120 

2.  Voir  plus  bas,  p.  198. 


3.  Un  des  argunienls  dont  H.  Es- 
tienne se  sert  volontiers  pour  prouver 
l’infériorité  de  l’iiulieii,  e est  le  nombre 
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Dans  un  ordre  de  sciences  tout  différent,  l’histoire  littéraire 
revendique  encore  trois  noms  : ceux  d’Ambroise  Paré,  de  Ber- 
nard Palissy  et  d’Olivier  de  Serres. 

La  France  salue  dans  Ambroise  Paré  ^ le  père  de  la  chirurgie 
moderne  : telles  de  ses  descriptions  d’opération  chirurgicale  sont 
encore  aujourd’hui  considérées  par  les  hommes  spéciaux  comme 
des  chefs-d’œuvre. Nous  n’avons  point  à parler  ici  du  savant,  mais 
de  l’écrivain.  A.  Paré  s’était  formé  seul.  Aussi  constate-t-on  dans 
ses  premières  œuvres,  dans  son  Traité  des  playes  d HacquebuteSy 
dans  sa  Briefve  collection,  dans  VAiiatomie  universelle,  etc.,  une 
singulière  inexpérience  de  Fart  d’écrire;  mais,  avec  l’âge  et  les 
progrès,  grâce  à l’influence  de  cette  cour  lettrée  et  élégante  des 
Valois,  au  milieu  de  laquelle  il  était  appelé  à vivre,  son  style  se 
perfectionne.  Ses  derniers  ouvrages  sont  des  modèles  du  style 
scientifique,  sobre,  net,  précis.  Rappelons  spécialement  l’auto- 
biographie qu’il  a publiée  sous  le  titre  à.' Apologie  et  voyages, 

Bernard  Palissy  ^ est  un  des  esprits  les  plus  originaux  du 
xYi®  siècle.  On  connaît  la  vie  de  l’héroïque  potier  qui  après 
quinze  ans  d’efforts  surhumains  arriva  à retrouver  le  secret  des 
émaux  italiens;  on  sait  aussi  les  droits  que  ses  découvertes 
scientifiques  lui  donnent  à l’admiration  des  savants.  Ce  qu’on 
sait  moins,  c’est  que  cet  artiste,  ce  savant  de  génie  sans  préten- 
tion littéraire,  fut  un  écrivain  éminent,  chez  qui  le  style  net  et 
en  même  temps  naïf,  pittoresque,  est  l'expression  pure  d’une 
pensée  vigoureuse,  élevée,  et  d’une  imagination  gracieuse  et 
charmante.  Il  a consigné  l’histoire  de  sa  vie,  de  son  esprit, 
de  ses  découvertes  scientifiques  dans  deux  ouvrages.  Le  pre- 
mier en  date  est  la  Revepte  véritable  par  laquelle  tous  les 
hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à multiplier  et  à aug- 
menter leurs  trésors  (1563).  Cet  ouvrage  sans  plan  régulier  est 
une  sorte  de  causerie  libre  où  l’auteur  s’abandonne  à son 
imagination.  Il  trace  le  plan  d’un  jardin  idéal  qu’il  orne  de 
rochers,  de  fontaines,  et  de  constructions  rustiques.  Il  entre 
en  passant  dans  les  détails  techniques,  expose  des  théories 
neuves  sur  les  engrais,  sur  la  coupe  des  bois,  sur  les  causes 
de  la  configuration  du  sel,  de  la  formation  des  sels,  sur  l’ori- 
gine des  fontaines,  des  métaux,  etc.  Les  maximes  bibliques 


considérable  d’emprunts  que  cette  langue, 
d’après  lui,  fait  au  français.  H.  Es- 
tienne  ignorait  que  les  termes  identiques 
qu’il  constatait  entre  les  deux  langues 
viennent,  non  d’un  emprunt  de  l’une  « 


l’autre , mais  d’une  commune  origine. 
Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  U7  et 
notes. 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  164. 
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qu’il  inscrit  sur  les  frontons  des  constructions  placées  dans 
son  jardin,  ramènent  à des  digressions  morales,  à des  satires 
piquantes  sur  les  vices  du  temps.  Il  oppose  à la  vie  agitée  des 
villes  le  bonheur  de  la  vie  des  champs  qu’il  décrit  avec  amour. 
Il  revient  ensuite  à son  jardin,  et,  après  avoir  énuméré  les 
instruments  de  géométrie  dont  il  a besoin  pour  en  tracer  le 
plan,  il  commence  une  charmante  fantaisie,  It  imagine  qu’une 
discussion  s’est  élevée  entre  ces  instruments  pour  savoir  à qui 
appartient  la  prééminence  Palissy  veut  leur  démontrer  qu'ils 
sont  les  serviteurs  de  l’homme.  Comment,  s’écrient-ils  tous  en- 
semble,nous  servirions  l’homme,  cet  être  plein  deméchanceté  et 
de  folie  ? Qu’on  mesure  la  tête  des  hommes  les  plus  respectables, 
les  mesures  varieront  toujours  avec  les  folies  qui  la  remplis- 
sent. Palissy  se  livre  alors  à ces  mesures  qui  sont  toujours  en 
défaut  ^ il  recourt  à la  chimie  pour  analyser  les  têtes  des  hom- 
mes et  ne  trouve  au  fond  de  son  creuset  que  mauvaises  passions, 
colère,  ambition,  orgueil.  La  dernière  tête  étudiée  est  celle 
d’un  conseiller  de  Parlement,  qui  avait  persécuté  les  protestants 
Ce  qui  amène  Palissy  à raconter  l’histoire  des  persécutions  su- 
bies par  les  réformés  dans  l’Angoumois,  De  là  il  revient  à son 
premier  objet  : fondation  d’une  forteresse  qui  servirait  de  lieu 
de  refuge  en  cas  de  troubles  publics. 

Telle  est  l’analyse  sommaire  de  ce  livre  composé  par  « de- 
« mande  et  responce  » où  l’auteur  sème  en  passant  plus  d’une 
vue  neuve,  où  il  se  montre  tour  à tour  agronome,  chimiste, 
géologue,  ingénieur,  et  en  même  temps  moraliste  et  écrivain 
plein  de  charme*  et  de  fi  ne  bonhomie. 

En  1580,  il  donna  ses  Discours  admirables^,  série  de  traités  dia- 
logués  sur  divers  points  de  science,  où  l’auteur  met  auxprises  la 
théorique,  c’est-à-dire  la  science  des  anciens  avec  la  Pratique, 
c’est-à-dire  l’observation  ae  la  nature  et  l’expérience.  On  de- 
vine que  la  Théorique  ne  triomphe  pas  souvent  dans  ces 
discussions.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  le  nombre  et 
l’importance  des  idées  nouvelles  que  Palissy  expose  sur  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  géologie.  C’est  là  qu’on  lit  le  saisissant  récit 
des  efforts  qu’il  fit  pour  retrouver  les  émaux  italiens 


1.  Voir  aux  Morceaux  cho’sis,  p.  160. 

2.  Voici  le  titre  complet  de  l’ouvrage  : 
Discours  admirables  de  la  nature  des 
eaux  et  fontaines  tant  naturelU  s qu'ar- 
tificielles, des  métaux,  des  sels  et  sa'ines, 
des  pierres,  des  terres,  du  feu  et  des 
émaux;  avec  plusieurs  autres  excellents  i 


secrets  des  choses  naturelles  ; plus  un 
traité  de  la  marne,  fort  utile  et  néces- 
saire pour  ceux  qui  se  mellent  d'agricul 
tare;  le  tout  dressé  par  dialogues,  es- 
quels  sont  introduits  la  théorique  et  la 
practique. 

3. Voir  aux  Morceaux  choisis ^ p.  1S2» 
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Oliviek  de  Serres  seigneur  de  Pradel,  frère  de  Thistorien 
Jean  de  Serres  a laissé  un  curieux  traité  d’agronomie,  sous 
le  titre  de  Théâtre  agriculture^  où  il  embrasse  tout  ce  qui  con* 
cerne  la  culture  des  champs,  des  vergers,  l’élevage  des  ani- 
maux, etc.  Voici  le  sommaire  de  cet  ouvrage  divisé  en  huit  lieux 
ou  livres  : Devoir  du  mesnage  ; Labourage  des  terres  à grains; 
Vigne  ; Bestail  à quatre  pieds  ; Conduite  du  poulaillier,  du  colombier^ 
des  garennes^  porcs,  estangs,  ruches,  des  vers  à soie  ; Jardinages  ; 
Eau  et  bois;  Usage  des  aliments,  honneste  comportement  en  la  soli- 
tude delà  campagne.  C’est  une  œuvre  essentiellement  pratique, 
une  sorte  de  manuel  de  gentilhomme  campagnard,  lœ  sujet  est 
traité  avec  ordre  et  méthode  ; l’exposition  en  est  ample  et  ma- 
gistrale; le  style  a une  précision^  une  netteté  qui  n’exclut  ni 
le  charme  ni  l’agrément.  Les  descriplions  techniques  les  plus 
arides  sont  relevées  par  des  images  poétiques,  des  traits  gra- 
cieux et  pittoresques.  Partout  resfjire  un  sentiment  profond 
de  la  vie  des  champs,  de  la  simplicité  rustique,  et  l’amour  de 
cette  terre  qui  porte  l’homme  et  le  nourrit. 

• Vnîr  an\  Morceaux  choisis,  p.  163.  I 2.  Voir  plus  haut,  p.  40  et  52* 
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SECTION  II.  — POETES 

LA  POÉSIE  AU  XVI®  SIÈCLE  E 

Àu  nom  de  Ronsard  se  rattache  le  souvenir  de  la  plus  fameuse 
révüliilion  qu’ait  vue  notre  histoire  littéraire.  Cette  révolution, 
dont  le  signal  fut  donné  en  1550,  divise  le  seizième  siècle  en 
deux  moitiés  : avec  la  première  finit  la  poésie  du  moyen  âge, 
avec  la  seconde  commence  la  poésie  moderne.  Toutefois  la 
Pléiade,  malgré  ses  allures  révolutionnaires,  se  relie  par  plus 
d’un  point  aux  écoles  qui  précèdent.  La  poésie  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  que  nous  allons  étudier,  offre  donc 
un  double  intérêt,  et  pour  les  écrivains  qu’elle  a suscités  et  par- 
ce qu'elle  a préparé  le  mouvement  dont  Ronsard  est  l’auteur. 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  poëtes  de  1500  à 1550. 

Le  grammairien  et  imprimeur  Geoffroy  Tory,  dans  le  premier 
livre  de  son  Champ-Fleury  signale,  parmi  les  écrivains  classi- 
ques dont  il  donne  les  œuvres  comme  modèles  de  beau  langage, 
deux  auteurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle:  Jean  Meschinot  et 
Guillaume  Crétin.  « Les  Lunettes  des  princes  de  Meschinot,  dit-il, 
sont  bonnes  pour  le  doulx  langage  qui  y est  contenu.  On  pour- 
roit  semblablement  bien  user  des  belles  chroniques  de  France 
que  mon  seigneur  Crétin,  nagueres  chroniqueur  du  roy,  a si 
bien  faictes  que  Homere  ne  Virgile  ne  Dante  n’eurent  oncques 
plus  d’excellence  en  leur  style  » A ces  deux  noms  il  faut 


1.  Voir  Ste-Beuve,  Tableau  de  ta 
poésie  française  au  xvi®  siècle^  1824 
(‘3®  éd.  1846)  ; c’est  celle  qùe  nous  citons; 
dernière  édit,  (posthume,  1876)  ; Les  poë- 
tes français  du  xii®  siècle  jusqu’à  Ma- 
lherbe,  5 vol.  in-8®.  Paris,  Crapelet, 
1824;  Les  poëtes  français  publiés  par 
Crepet,  t.  I et  II,  Paris,  1866  ; Godefroy, 
la  Littérature  française  au  xvi®  et  au 
xvîi®  siècle,  1878  ; P.  Blanchcmaiii,  Poëtes 
et  amoureuses,  Pur  traits  Littéraires  du 


XVI®  siècle.  Paris,  1877;  de  nombreuses 
monographies  sur  divers  poëtes,  pu- 
bliées pour  la  plupart  en  tête  des  édi- 
tions critiques  de  leurs  œuvres  (elles 
sont  signalées  dans  le  cours  de  cette 
étude,  aux  More,  chois.)  etc.  Ajoutons  le 
Catalogue,  si  riche  en  renseignements 
nouveaux,  de  la  bibliothèque  du  baron 
J.  (Je  Rothschild  (par  M.  Picot),  t.  I,  1884. 

2.  Ti  aité  sur  l’orthographe  et  les  lettres 
de  l’ainliabet,  1529.  — 3.  Fol.  iv,  v“. 
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ajouter  celui  de  Jean  Molinet,  et  Ton  aura  les  trois  maîtres  de 
celte  époque. 

Jean  Meschinot  que  Jean  le  Maire  comparait  à Pétrarque, 
écrit  les  Lunettes  des  prmceSj  la  Commémoration  de  iV.-S.  Jésus- 
Ciirist  et  d’autres  poëmes  moraux  et  religieux  ; Jean  Molinet 
le  Temple  de  Mars,  la  Vigile  des  morts,  la  Complainte  de  Constan- 
tinople, Qic,.  ; il  met  en  prose  le  R man  de  la  Rose  ; Guillaume  Crétin, 
dit  du  Rois  compose  douze  livres  de  chroniques  en  vers,  où  il 
raconte  les  origines  de  la  France  depuis  la  guerre  de  Troie  jus- 
qu'à la  fin  de  la  seconde  race.  Ces  poëtes  se  font  également 
admirer  de  leurs  contemporains  par  leurs  chants  royaux,  leurs 
ballades,  leurs  complaintes,  etc.,  et  surtout  par  des  pièces  bizar- 
rement versifiées. 

Pour  vivre  en  paix,  dit  quelque  part  « le  bon  Crétin,  au  vers 
équivoqué,  » comme  Tappelle  Marot 

Pour  vivre  en  paix  et  concorde,  qu’on  corde  ^ 

Guerre,  et  le  chant  (\\i’accord  d’elle  cordelle  : 

Qui  pour  chanter  à sa  corde  s’accorde, 

Mal  prend  son  chant;  amour  telle  est  mortelle. 

Guerre  a toujours,  Dieu  scait  quelle  sequeïle  ; 

Livres  en  sont  de  plainctz  et  crys  escripts  ; 

De  guerre  sourt  beaucoup  plus  pleurs  que  ris 

Et  ailleurs  ; 

Quel  signe  aumede  veoir  cueurs  contritz  tant, 

Qu  es  si  navré,  et  te  vas  constristant 
Comme  s’ avant  reffVoy  ne  sceusse  pas 
Qu’. home  scavant  deust  souffrir  sur  ce  pas? 

Souffrir,  hélas!  quant  feu  ou  soufre  iroit 
S’offrir  ez  lacs,  l eau  claire  en  souffriroit, 

Souhz  franc  coraige  en  soufflette  souffrons 
Souffrans  qu’oraige  au  nez  nous  b esse  ou  frontz  1. 

Rimer  lourdement  des  chroniques  plus  ou  moins  historiques  ; 
écrire  de  froides  allégories  rappelant  de  très-loin  le  Roman  de  la 


1 . Né  à Nantes,  successivement  maître 
d’hôtel  des  ducs  de  Bretagne  Jean  VI  le 
Bon,  François  P',  Pierre  11,  Artuslll,  et 
François  II;  mort  en  1509. 

2.  Bibliothécaire  de  Marguerite  d’Autri- 
che, chanoine  de  Valenciennes,  historio- 
graphe de  Maximilien  l®f;  mort  en  1507. 

3.  Parce  qu’il  était  trésorier  de  la  cha- 
pelle du  bois  de  Vincennes  ; plus  tard  il 
lut  chantre  à la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ; 
mort  en  1525. 

4.  Voici  ce  passage  de  CI.  Marot,  in- 
téressant parce  qu’on  y voit  réunis  les 
noms  des  écrivains  célèbres  du  temps  : 

Or  doiique  e?prit3  pleins  de  bonté  naive, 


Souffrez  qu’icy  avecques  vous  je  vive, 
Puisque  vescu  avez  au  cabinet 
De  ma  mémoire;  adonques  Molinet 
Aux  vers  fleuris,  le  grave  Chastelain, 

Le  bien  disant  en  rhy  hme  et  prose  Alain, 
Les  deux  Grebans  au  bien  resoimant  style, 
Octavien  à la  veine  gentile. 

Le  bon  Crétin  au  vers  équivoqué, 

Ton  Jean  Le  Maire,  entre  eux  liault  colloqué. 

Clément  Marot  a encore  dédié  son  re- 
cueil d’épigrammes  à M.  Crétin  souve- 
rain  poète  français. 

5.  Qu’on  enchaîne. 

6.  Les  poésies  de  G.  Crétin  (1723,  in-16p 
p.  219). 

7.  Ibid.,  225. 
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Bose,  le  modèle  du  genre;  composer  pour  la  cour  fleuretons, 
ballades,  rondeaux,  quatrains,  huitains,  dizains,  cartels,  mas- 
carades, complaintes,  etc.,  ou  s’amuser  à des  tours  de  force  de 
versification  — alors  l’idéal  de  l’art,  — aux  rimes  équivoquées, 
doublement  équivoquées,  brisées,  couronnées,  enchaînées,  ba- 
telées,  etc.,  aux  vers  à double  face,  aux  pièces  qui  peuvent  « se 
lire  et  retourner  en  trente-huit  manières,  » tel  est  l’art  de  ces 
maîires  révérés  à l’égal  des  plus  grands.  « Dans  les  poésies 
de  Crétin,  dit  Pasquier,  j’ai  trouvé  prou  ^ de  rime  et  équi- 
voques, les  lisant,  mais  peu  de  raison;  car  pendant  qu’il  s’a- 
musoit  de  captiver  son  esprit  en  ces  entrelacs  de  paroles,  il 
perdoit  toute  la  grâce,  et  la  liberté  d’une  belle  composition... 
Il  fit  l’histoire  de  France  en  vers  françois;  mais  ce  fut  un  avor- 
ton, tout  ainsi  que  le  demeurant  de  ses  œuvres.  Et  c’est  pour- 
quoy  Rabelais  (iii,  21),  qui  avoit  plus  de  jugement  et  doctrine 
que  tous  ceulx  qui  escrivirent  en  nostre  langue  de  son  temps, 
semocquantde  luy,  le  voulut  représenter  soubs  le  nom  deRa- 
ninagrobis,  vieux  poêle  françois  » 

Au-dessous  d’eux  se  formait  une  école  de  ridicules  versifica- 
teurs, Guillaume  Alexis,  Pierre  Michault,  André  de  la  Vigne, 
Jean  d’Anton  de  l’Angle,  Maître  Guillaume  du  Lanzay,  etc.,  lous 
pédants  rhétoriqueurs,  pleins  de  l’esprit  de  la  scolastique,  grands 
esoumeurs  de  latin,  dont  se  moquaient  Ch.  Fontaine,  Dolet, 
G.  Tory 

Toutefois,  parmi  les  écrivains  du  commencement  du  seizième 
siècle,  il  en  est  un,  disciple  de  Molinet,  son  parent,  et  de  Cré- 
tin, qui  mérite  un  souvenir.  Jean  le  Maire  de  Belges  ^ a exercé 
une  réelle  influence  sur  son  époque. 

Historien  et  poète  d’une  érudition  remarquable,  il  fut  salué 
par  ses  contemporains  comme  le  père  de  la  littérature  française. 
Ce  fut  le  vrai  maître  de  Ronsard  ; Marot  et  la  Pléiade  le  vénèrent 
également;  J.  du  Bellay  déclare  qu’il  a le  premier  « illustré 
les  Gaules  et  la  langue  françoyse,  luy  donnant  beaucoup  de 
molz  et  manières  de  parler  poétiques,  qui  ont  bien  servi  mesmes 
aux  plus  excelbms  de  nostre  tens  » Pasquier  n’est  pas  plus 
ménager  d’éloges  ®.  Le  grammairien  anglais  Palsgrave  invoque 
son  autorité  dans  son  Esclaircissewent  de  la  langue  françoyse  { \ ^30} , 
et  les  maisons  de  France  et  d’Autriche  se  disputent  la  gloire 
de  le  posséder. 


i.  Beaucoup. 

'i.  liecherches,  VIT,  12. 

3.  Voir  plus  loin,  Tableau  de  la  lan- 

gucy  1 . p.  188. 


4.  Voir  plus  haut,  p.  71,  73  et  aa 
Morce  aux  choisis,  p.  171. 

Drfense  et  illustration,  11,2  . 

6.  Recherches,  VII,  1. 
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Le  Maire  de  Belges  a laissé  le  Temple  d'honneur  et  des  vertus^ 
la  Plainte  du  Désiré,  des  Regrets,  les  Epitres  de  l'Amant  vert,  et 
une  grande  composition  en  prose,  moilié  chronique,  moitié 
épopée,  les  Illustrations  des  Gaules  et  singularitez  de  Troie. 

Les  trois  premiers  poëine'  sont  des  poésies  officielles  qui  cé- 
lèbrent les  vertus  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  sont 
de  savantes  et  froides  compositions  où  les  allégories  abstraites 
du  moyen  âge  se  mêlent  aux  souvenirs  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome  ; la  poésie  y est  toujours  la  Dame  rhétorique,  cultivée  par 
les  Crétin  et  les  Meschinot.  Dans  les  Epitres  de  V Amant  vert,  il 
y a plus  d’originalité  de  pensée  L Si  le  fond  de  ces  poésies  n’olTre 
rien  de  bien  intéressant,  il  faut  reconnaître  qu’elles  se  re- 
commandent parla  forme.  Le  Maire  des  Belges  sait  couper  ses 
vers  avec  art,  et  s’il  manque  de  goût,  si  sa  langue  est  dure 
et  raboteuse,  il  a le  sentiment  du  rhythme  et  de  la  phrase 
poétique,  et  il  sait  trouver  des  images  pittoresques  Sa  versifica- 
tion est  aussi  plus  correcte  et  plus  châtiée  que  celle  de  ses 
devanciers. 

Jean  Le  Maire  se  montre  poëte  jusque  dans  ses  ouvrages  en 
prose;  quelquefois  même  sa  prose  poétique  est  supérieure  à sa 
poésie.  Ses  contemporains  admirèrent,  â Légal  des  plus  beaux 
poèmes,  les  Illustrations  des  Gaules  et  singularitez  de  Troie  Là, 
fondant  le  Roman  de  Troie  avec  les  traditions  des  vieilles  chro- 
niques de  France  et  les  fantaisies  d’Annius  de  Viterbe,  il  donna 
l’histoire  des  origines  troyennes  des  Francs  et  des  Allemands  et 
des  origines  bibliques  des  Gaulois.  Et  ces  inventions  puériles 
trouvèrent  un  appui  dans  l’orgueil  des  familles  et  des  villes  qui 
prétendaient  se  rattacher  à cette  antiquité  merveilleuse. 

Rien  de  plus  bizarre  que  cette  œuvre  sans  plan  régulier, 
mélange  de  ch.ronique  et  d’épopée;  où  la  fiction  est  mêlée  à 
l’histoire,  où  les  fantaisies  de  l'imagination  forment  une  étrange 
alliance  avec  l’abus  de  l’érudition  ; où  l’on  trouve  à la  fois  les  sou- 
venirs de  la  mythologie  classique  et  les  moralités  chères  au 
moyen  âge.  Ici  c’est  un  chroniqueur  sec  et  aride;  là  un  commen- 
tateur lourd  et  indigeste;  ailleurs  un  déclamateur  emphatique; 
plus  loin,  un  poëte  plein  de  grâce  et  de  charme.  La  langue  de 
Le  Maire  a de  l’ampleur,  du  mouvemement,  de  la  grâce;  mais 
l’érudition  en  altère  la  naïveté.  On  y trouve  une  sève  surabon- 
dante, un  entassement  de  mots  savants  et  d’expressions  populai- 
res qui  offrent  le  plus  étrange  contraste,  et  l’abus  de  ces  énumé- 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  172. 
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râlions  qui  deviendront  entre  les  mains  de  Itabolais  une  source 
de  bouffonnerie.  C’est  par  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts 
qu’il  excita  Tadmiration  de  ses  contemporains  Il  répondait  à 
l’état  des  esprits;  placé  entre  le  moyen  âge  et  la  Renaissance, 
il  essayait  de  concilier  les  éléments  les  plus  divers,  les  tradi- 
tions de  nos  chansons  de  geste,  les  allégories,  les  moralités,  les 
souvenirs  de  l’antiquité  classique  qu’il  exprimait  dans  une  lan- 
gue à la  fois  naïve  et  savante.  En  continuant  l’école  des  rhétori- 
quenrs,  Jean  Lemaire  préparait  la  Pluade. 

A cet  écrivain  se  rattachent  des  versificateurs  plus  ou  moins 
connus.  Le  Poitevin  Jean  Bouchet  (1 475-1555)  écrivit  dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  charge  de  procureur,  plus  de  cent  mille 
mauvais  vers  d’épntres,  d’élégies,  d’allégories  froides  et  pédan- 
tesques  et  des  pièces  en  rimes  équivoquées,  batelées,  couron- 
nées, etc.  Cependant  ce  mauvais  poëte  faisait  autorité  et 
s’imposait  à l’admiration  générale. 

OcTAViEN  DE  Saint-Gelais,  le  père  de  Melin,  plus  tard  évêque 
d’Angoulême  a laissé  de  lourdes  traductions  en  vers,  VEnéide 
de  Virgile  présentée  à Louis  XII  en  1500,  vingt  et  une  épîtr(  s 
d’Ovide,  peut-être  VAndrienne  de  Térence,  et  deux  poèmes  im- 
portants, la  Chasse  ou  le  Départ  d'amour  et  le  Séjour  d'honneur 
Le  premier  de  ces  deux  poèmes  est  un  recueil  de  balades, 
rondeaux,  complaintes,  etc.,  dans  le  goût  du  temps,  où  l’origi- 
nalité consiste  à avoir  épuisé  tous  les  genres  de  rliythmes 
et  de  rimes  alors  usités.  î.e  Séjour  d'honneur,  poème  mélangé 
de  prose,  vaut  mieux.  Saint-Gelais  y a exprimé  des  sentiments 
vrais.  C’est  l’histoire  de  sa  vie  et  de  son  temps  racontée  sous 
forme  allégorique;  les  tableaux  et  les  descriptions  intéres- 
santes ne  manquent  pas;  la  figure  de  Louis  XI  est  représentée 
avec  force  et  profondeur  ; on  y trouve  surtout  des  souvenirs  per- 
sonnels, des  retours  et  des  regrets  sur  sa  vie  perdue  da  s les 
plaisirs,  pleins  d'une  mélancolique  poésie^. 

Jehan  des  Mabes,  dit  Marot,  se  rendit  célèbre  par  ses  épigram- 
mes  que  Golletet,  au  dix-septième  siècle,  comparait  à celles  de 
Martial,  par  des  rondeaux,  des  églognes,  des  pastorale?,  des 
épîtres.  Le  Doctrinal  des  Princesses  et  nobles  Dames  est  un  recueil 
de  dix-huit  rondeaux  sur  les  devoirs  des  dames  de  la  cour.  Les 


1.  Cf.  Jolv,  Benoît  dQ  Saint-More, 
I,  564. 

2.  Né  à Angoulème  en  1466,  mort 
en  1602  ; appi;lé  à l’évèché  d’Angoulême 
en  1494  parCliarli  s VllI. 

3.  Octa\ien  de  Saint-Gelais  a composé 


également  une  complainte  qui  a été  pu- 
bliée dans- le  Yerrfier  d’honneur  de  son 
ami  Amli-é  de  la  Vigne. 

4.  Saint-Gelais  mourait  à 38  ans,  épui- 
sé aar  la  maladie  et  les  excès. 
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Voyages  de  Gênes  et  Venise,  sont  des  relations  des  deux  expédi- 
tions de  Louis  XII  en  Italie.  Les  fantaisies  d’une  imagination 
poétique  ne  nuisent  pas  à l’exactitude  de  ces  deux  récits  en 
vers  qui  ont  la  rigueur  de  documents  historiques,  lis  sont  écrits 
en  vers  d’un  rhythme  varié,  vers  de  dix  syllabes,  de  douze, 
strophes, rondeaux; quelquefois  même  le  récit  est  en  prose.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  bien  des  endroits  remarquables  et  on 
peut  les  considérer  comme  le  chef-d’œuvre  de  Jean  Marot.  Il  s’y 
montre  avec  ses  qualités  et  aussi  ses  défauts;  facilité  d'inven- 
tion, grand  talent  de  description,  simplicité  d’un  slyle  souvent 
gracieux,  quelquefois  énergique;  mais  négligence  dans  l’expres- 
sion eUdans  la  versification.  Aujourd’hui  on  a oublié,  peut-être 
injnstement,  les  poésies  de  Jean  Marot  S et  on  ne  le  connaît 
guère  que  comme  le  père  de  Clément. 

L’Kaiien  Alione  d’Asti  ^ a laissé  dans  notre  langue  des  poésies 
intéressantes.  Les  unes  sont  politiques  ; tels  sont  Le  voyage  et  con^ 
qneste  de  Charles,  huitiesme  roy  de  France,  sur  le  roy anime  de 
Neaples  et  sa  victoire  de  Fornoue^,  en  quarante-quaire  oclaves.  La 
conqueste  de  Loys,  douziesme  roy  de  France^  sur  la  BucMé  de  Milan 
avec  la  prise  de  seigneur  Ludovique,  en  soixante-sept  octaves  ; un  dit 
en  l'honneur  de  François  I®^,  vainqueur  à Marignan  ; une  pi- 
quante chanson  sur  les  Suisses  défaits  dans  cette  bataille.  Tœs 
autres  sont  religieuses  ; ce  sont  des  Louanges  à Notre-Dame,  à 
sainte  Catherine,  D’autres  sont  des  chansons  légères,  telles  que 
la  Chanson  d'une  bergère,  la  Chanson  et  complainte  d'une  jeune 
fille  mariée  à un  vieillard  jaloux.  Démarquons  enfin  le  Chapitre  ♦ 
d;  Liberté  en  tercets,  où  l’auteur  chante  l’indépendance  : il 
avait  appris  dans  les  cachots  du  saint-siège  à en  connaître  le 
prix.  Le  style  d’Alione  dans  certaines  pièces  (le  poème  en  l’hon- 
neur de  Charles  VIII  et  les  louanges  à la  Vierge)  est  bizarre  et 
contourné  ;lahardiessedesinversions,lafréquence  des  idiolismes 


1.  Elles  ont  été  imprimées  en  1723,  in- 1 8. 

2.  La  \ie  de  Jean  George  Alione  est  peu 
connue.  Il  naquit  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  à Asti  (Piémont), 
\ille  qui  était  alors  demi-française  et 
était  gouvernée  par  Louis  d’Orléans,  ce- 
lui qui  deTait  régner  en  France  sous  le 
nom  de  Louis  XIL  Alione  appartenait  à 
la  bourgeoisie  d’Asti  où  il  soutenait  le 
parti  français.  Son  esprit,  sa  verve  rail- 
leuse, ses  saillies  le  firent  rechercher  de 
toutes  parts,  mais  sa  verve  satirique  lui 
fut  fatale.  Les  Opéra  jocunda  (i521),  re- 
cueil de  comédies,  de  farces  et  de  poésies 
fort  libres,  écrites  en  dialecte  astésan  et 


milanais,  furent  saisis  par  l’inquisition  et 
Alione  fut  condamné  à la  prison  perpé- 
tuelle.Toutefois  Alione  fut  délivré  grâce  au 
dévouementde  quelques  amis.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Les  œuvres  françaises 
d'Alione  ont  été  publiées  par  M.  J.-C. 
Brunet  en  1836,  et  rééditées  par  Daelli  à 
Milan  en  1864  (in  18)  : les  œuvres  italien- 
nes ont  été  publiées  par  Daelli  à Milan  en 
1835  (un  vol.  in-18). 

3.  La  bataille  de  Fornoue  était  restée 
indécise,  et  Français  et  Napolitains  s’at- 
tribuaient la  victoire. 

4.  Chapitre,  traduction  de  l’îralien  ca- 
pitolo,(\\i\  désigne  un  poème  en  tercets. 
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italiens,  l’abus  des  mois  rares,  les  difficultés  d’une  versifica- 
tion inspirée  par  les  Molinet  et  les  Crétin,  iudiquenf  que  ces 
poésies  sont  l’œuvre  de  la  jeunesse  d’Alione,  alors  qu’il  com- 
mence à s’exercer  en  notre  langue  et  qu’il  imite  les  maîtres  du 
temps.  Celles  qui  appartiennent  à l’âge  mûr  sont  plus  élé- 
gantes et  d’un  tour  facile.  Alione  excelle  surtout  dans  le  petit 
vers,  et  ses  chansons  légères  sont  remarquables  de  délicatesse  et 
d’esprit. 

Pierre  Gringoire  * est  surtout  connu  comme  poète  drama- 
tique; nous  parlerons  plus  loin  de  son  mystère  de  Saint- 
Louis,  et  de  ses  sotties,  moralités  et  farces.  Il  a laissé  aussi 
deux  poèmes  allégoriques  dans  le  goût  du  temps  : le  Chns- 
teau  d' Amour  et  le  Chasteau  de  Labour,  Les  idées  dans  ses 
poèmes  sont  moins  raffinées  que  dans  les  œuvres  analogues 
du  temps. 

Eloy  d’ÀMERVAL,  prêtre  de  Béthune,  a laissé  un  poème  sati- 
rique, le  Livre  de  la  Diablerie  (1508),  où  l’on  voit  Satan  instruire 
le  jeune  Lucifer  des  malices  du  monde. 

Laurent  Desmoümns,  de  Chartres,  fait  imprimer  en  1512  le 
Catholicon  des  maladvisés,  autrement  dit  le  Cymetière  des  maHieU' 
veux.  L’auteur  suppose  que,  s’étant  égaré  une  nuit  dans  une 
lande,  il  aperçoit  une  église  sous  le  porche  de  laquelle  il  va 
s’endormir.  Cette  église  est  la  chapelle  des  douleurs,  et  le 
cimetière  qui  l’avoisine,  le  cimetière  des  malheureux.  Il  les  voit 
sortir  de  leur  tombe,  envahir  l’église  où  ils  viennent  faire  à 
l’auteur  le  récit  de  leurs  misères,  de  leurs  vices,  de  leurs  folies, 
de  leurs  crimes.  L’idée  de  ce  poème  seule  est  originale,  l’exé- 
cution en  est  plate  et  prosaïque. 

Pierre  Vacbot  a écrit  une  Déploration  des  États  deFrance(i^i3)y 
où  l’on  trouve  une  ballade  patriotique  qui  a suffi  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  son  nom  : Le  cymetière  des  Anglais. 

Les  poètes  qui  écrivirent  dans  les  vingt  premières  années  du 
règne  de  François  l®*‘continuent  la  tradition  des  poètes  antérieurs. 
On  attribue  à Jehan  de  Pontalais,  le  célèbre  bateleur  des  halles 
un  ouvrage  en  vers  et  en  prose,  les  Conlredicts  de  Soîige- 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  306. 

2.  Alaitre  Jean  de  l’Epine  du  Pont- 
Alais,  dit  Songe-Creux,  «chef  et  maître 
joueur  de  moralitez  et  farces  à Paris,  a 
composé  plusieurs  jeux,  mystères  et  mora- 
litez, satires  et  farces  qu’il  a fait  réciter 
publiquement  sur  échafaut  en  ladite 
\ille.  » (Du  Verdier,  Bibl.  franç.,  IV,  5 )3.) 
Il  y a bien  p§u  de  gens  de  nostre 


temps  qui  n ayent  ouï  parler  de  maistre 
Jeundu  Poiitalais  duquel  la  mémoire  n’est 
pas  encore  vieillie,  ny  des  rencontres, 
brocards,  sornettes  qu’il  faisoit  et  disoit, 
ny  des  beaux  jeux  qu  il  jouoit.. . (Bunav. 
des  Periers,  Nouvelles^  XXX).  Il  devait 
son  nom  au  petit  pont  des  Allés  (Pont- 
Allais)  jeté  sur  l’égout  près  de  la  poir*te 
Saint-Eustache,  à deux  pas  duquel  il 


88  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVI®  SIÈCLE. 

Creux  (It)31),  œuvre  remarquable,  où  Fauteur  avec  une  verve 
mordante  et  une  vivacité  entraînante  passe  en  revue  toutes 
les  conditions  de  la  vie  et  de  la  société;  les  peintures  sati- 
riques, les  réQexions  malignes  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  temps  se  succèdent  sans  lasser  jamais  la  patience  du  lecteur. 
La  langue  des  Contredkts  est  vive,  nette  et  imagée. 

La  Légende  de  Pierre  d’Angers  due  à Charles  de  Bour- 

DiGNÉ  (1526)  est  bien  intérieure.  C’est  la  chronique,  platement 
prosaïque,  des  tours  cyniques  et  scandaleux  joués  par  le 
plus  mauvais  garnement  qui  se  fût  rencontré  depuis  Villon. 
Pierre  Faifeu  est  le  digne  descendant  des  héros  des  Repues 
franches. 

Ji  AN  Parmentier,  le  fameux  voyageur  Dieppois2,  a laissé  un 
poëme  écrit  en  sirophes  de  douze  vers,  la  Description  nouvelle 
des  merveilles  de  ce  monde  et  de  la  dignité  de  l'homme.  Il  composa 
ce  poëme  durant  sa  navigation  vers  Sumatra,  d’où  il  ne  devait 
pas  revenir  On  y trouve  de  grandes  pensées  et  des  sen- 
timents élevés,  exprimés  parfois  avec  force  et  dans  une  langue 
pure  ; on  a plusieurs  fois  signalé  sa  peinture  des  merveilles  de 
la  mer  La  même  inspiration  religieuse  et  héroïque  a diclé 
à Parmentier  des  chants  royaux  et  une  moralité  en  l’honneur 
de  la  Vierge. 

Clément  Marot^  est  le  poëte  en  titre  de  François  I®%  comme 
Jean  le  Maire  avait  été  celui  de  Louis  XIT.  Durant  le  premier 
tiers  de  sa  carrière  poétique,  il  continua  1 1 Iradition  des  Meschi- 
not,  des  Crétin,  des  Molinet,  des  Bourgoing.  Les  poésies  de  sa  jeu- 
nesse sont  des  pastiches  plus  ou  moins  heureux  des  œuvres  de 
ces  versificateurs.  L’allégorie,  la  mythologie,  l’obscurité  d’une 
construction  savamment  contournée,  la  redondance  du  lan- 
gage, tous  les  délauts  des  auteurs  à la  mode  caractérisent  ses 
premières  œuvres.  Ce  n’est  encore  qu’un  poëte  de  cour,  qui 
compose  des  petits  vers  sur  les  événements  du  jour,  qui  écrit 
des  œuvres  de  commande,  compliments,  complaintes,  décla- 
rations, épitaphes,  etc.  U Adolescence  Clémentine,^  laisse  à peine 
entrevoir  le  poëte  qui  écrira  VÉpitre  auroipour  avoir  esté  dérobé. 


dressait  ses  tréteaux.  Il  est  enc  .re  cité  paf 
i^larot,  Rabelais,  Régnier,  Rèze. 

t.  Publiée  chez  Jouaust,  par  Lacroix 

2.  Né  en  1494,  mort  à Sumatra  en 
1530.  Il  fut  le  premier  Français  qui 
aborda  au  Brésil,  et  qui  atteignit  « Tisle 
Taprobane,  aultrement  dicte  Samatia 
(sic).  » Jusqu’au  dix-septième  siècle  on 
identifiait  la  Taprobane  dos  anciens  avec 


Sumatra  ; on  a reconnu  depuis  que  c’est 
Tîle  de  Ceylan. 

3.  Ses  poésies  ont  été  publiées,  au  re- 
tour de  l’expédition,  par  son  compagnon 
de  voyage  Pierre  Grignon  1 31. 

4.  Voir  par  exemple  dans  les  Poètes 
français  publiés  par  Crepet,  t.  I,  p.  562. 

5.  Voir  aux  Morceaux  choUis^  p.  177. 

Tel  est  le  titre  sous  lequel  ont  été 
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Les  circonstances  qui  modifièrent  la  situation  de  Marot  devaient 
éveiller  son  génie  poélique. 

La  réforme  se  propageait  en  France  L Pendant  la  captivité  du 
roi  à Madrid,  la  Sorbonne  commençait  à poursuivre  les  parti- 
sans des  idées  nouvelles  vers  lesquelles  inclinait  Marot,  plus 
par  légèreté  de  caractère  et  par  esprit  de  fronde  que  par  con- 
viction arrêtée.  Dès  1526^  il  est  en  butte  aux  persécutions  qui  ne 
lui  donnent  guère  de  relâche  pendant  une  dizaine  d’années. 
C’est  dans  la  prison  et  dans  l’exil  que  se  développe  et  mûrit 
son  talent.  A cette  période  de  sa  vie  appartiennent  ses  pièces  les 
plus  remarquables,  l’épître  sur  V Enfer,  c’est-à-dire  le  Châtelet, 
satire  virulente  contre  les  gens  de  justice  qui  ne  la  lui  pardon- 
nèrent pas  ; ses  Épîtres  au  roi  pour  sa  délivrance,  pour  avoir  esté 
dérobé,  sur  son  exil  de  Eerare,  son  Eglugue  sur  la  mon  de  madame 
Louise  de  Savoie  qui  fut  considérée  comme  le  chef-d’œuvre  du 
genre,  et  toutes  ces  petites  pièces,  épigrammes,  ballades, 
dizains,  etc.,  où  Marot  est  resté  sans  rival.  Il  faut  lire  ces  poésies, 
chefs-d’œuvre  de  grâce  et  d’esprit,  dont  aucune  analyse  ne 
pourrait  donner  une  idée.  Rappelons  du  moins  ici  deux  sortes  de 
pièces  qui  eurent  au  seizième  siècle  une  grande  réputation,  les 
Blasons  et  les  Coq  à Vàne,  Les  blasons  étaient  des  descriptions 
élogieuses  ou  satiriques  de  diverses  parties  d’un  objet;  dans  la 
littérature  galante  du  temps,  ils  furent  spécialement  appliquésà 
la  description  du  front,  des  sourcils,  des  yeux,  etc.,  de  la  femme. 
Les  deux  Blasons  *,  envoyés  par  Marot  de  la  cour  de  Ferrare 
en  France,  inspirèrent  toute  une  série  d’œuvres  de  même 
genre  aux  poètes  contemporains  : Melin  de  Saint-Gidais,  Héroet, 
Seève,  Beaulieu,  Brodeau,  Pelletier,  etc.  ; le  Blason  du  Sourcil 
de  Seève  fût  jugé  par  la  cour  de  Ferrare  comme  le  plus  voi- 
sin du  modèle  donné  par  maître  Clément.  Les  Coq  à l'âne,  dé- 
signés au  moyen  âge  sous  le  nom  de  fratrasies  (fatras)  ou  resveries, 
étaient  des  pièces  incohérentes  formant  une  sorte  de  jeux  d’es- 
prit. Marot  leur  donna  un  caractère  nouveau  en  se  servant  ha- 
bilement de  cette  incohérence  apparente  pour  voiler  la  har- 
diesse de  certaines  satires  et  s’attaquer  sans  péril  à des 
adversaires  redoutables. 


réunies  en  1532  les  œuvres  de  jeunesse 
de  Cl.  Marot.  Elles  se  composent  de  pe- 
tits poëmes  : le  Temple  de  Cupidon^  la 
Qneste  de  fausse  amour,  le  Jugement  de 
ÂJinos,  de  quelques  épîtres,  complain- 
tes, ballades,  rondeaux,  dizains,  blasons, 
chansons,  etc.,  et  de  quelques  pièces  tra- 
dttites  du  latin. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  2. 

2.  Cos  Blasons  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  1550,  sous  le  titre  suivant  : Les 
Blasons  du  corps  féminin,  ensemble  les 
contre-blasons  avec  les  figures,  le  tout 
mis  par  ordre  ; composés  par  plusieurs 
auteurs  contemporains. 
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En  1536,  Marot  rentra  en  France  et  revint  à la  cour.  Il  expri- 
ma la  joie  de  son  retour  dans  une  pièce  touchante  et  éle- 
vée : le  Dieu  gard\  Mais  il  ne  retrouvait  plus  les  dispositions 
bienveillantes  qu’on  avait  jadis  pour  lui  ; des  inimitiés,  qui 
avaient  grandi  pendant  son  exil,  éclatèrent  bientôt  ; le  signal 
de  l’attaque  fut  donné  par  François  Sagon,  curé  de  Beauvais, 
mauvais  poète,  disciple  de  Crétin,  que  blessaient  comme  beau- 
coup d’autres  catholiques  les  opinions  suspectes  du  poète,  le 
libertinage  de  sa  conduite  et  le  caractère  licencieux  de  ses 
poésies.  Le  Coup  d'essai  de  Sagon  ne  fut  pas  heureux.  C’était 
une  diatribe  en  vers,  lourde  et  grossière,  à laquelle  Marot  ré- 
pliqua sur  le  même  ton,  mais  avec  une  verve  étincelante,  une 
mordante  ironie  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté.  La  réponse 
qu'il  place  dans  la  bouche  de  son  vdilei  Fr ippelipe  est  un  chef- 
d’œuvre  de  désinvolture  hardie,  et  de  raillerie  piquante.  La 
Huetlerie,  Mathieu  de  Boutigni,  Jean  le  Blond  et  autres  obscurs 
personnages  qui  vinrent  au  secours  de  Sagon,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  Fauteur  du  Coup  d'essai. 

Quelques  années  plus  tard,  encouragé  par  François  I®^,  Marot 
commença  une  traduction  en  vers  des  Psaumes,  où  il  se  mon- 
trait élégant  écrivain  et  habile  versificateur.  Cette  traduction  fut 
d’abord  accueillie  avec  faveur,  mais  bientôt  le  livre  fut  dénoncé 
à la  Sorbonne  comme  suspect  de  luthéranisme,  et  condamné  en 
1543.  Le  roi  et  sa  sœur  se  virent  obligés  d’abandonner  le  poète 
qui  s’enfuit  à Genève  ; là  il  continua,  sans  l’achever,  la  traduc- 
tion des  Psaumes  qu’adoptèrent  les  protestants*  et  que  dut 
compléter  avec  moins  de  talent  un  homme  d’une  foi  plus 
éprouvée,  Théodore  de  Bèze.  Condamné  en  France  comme 
hérétique,  poursuivi  à Genève  pour  son  libertinage  d’esprit 
et  le  déréglement  de  ses  mœurs,  Marot  alla  mourir  à Turin 
en  1544. 

Ainsi  finit  dans  les  persécutions  cet  homme  qui  par  la  frivo- 
lité, l’insouciance,  la  gaieté  de  son  caractère  semblait  fait  pour 
une  tout  autre  destinée.  Ce  n’était  pas  un  esprit  ferme,  un  ca- 
ractère énergique,  embrassant  une  doctrine  et  s’y  attachant  avec 
passion  ; c’était  un  esprit  mobile,  un  caractère  léger,  ami  des 
nouveautés,  frondeur,  badin,  fait  pour  traiter  les  petits  sujets. 
11  y porta  du  moins  des  qualités  supérieures,  la  finesse,  la  grâce. 


1.  Roland  de  Lassus,  Jambe-de-fer,  et  j une  musique  grave  et  religieuse  qui  ci, 
Goudimc),  les  plus  renommés  musiciens  facilita  Tintroduction  dans  les  église 
du  temps,  approprièrent  à ces  Psaumes  j réformées. 
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reiijoucment,  la  franche  gaieté,  la  sensibilité  discrète,  avec  un 
style  net,  facile,  une  élégance  de  ton,  une  force  et  une  naïveté 
d’expression  presque  inimitables.  Il  est  passé  maître  dans  Tépi- 
gramme;  scs  épîtres  sont  le  modèle  du  genre  et  la  forme  en 
est  pour  ainsi  dire  consacrée  sous  le  nom  de  style  marotique.  Il 
résume  cet  esprit  gaulois  qui  a inspiré  les  fabliaux,  le  Roman  de 
Renard^  Villon,  et  qui  par  lui  se  transmettra  jusqu’à  La  Fon- 
taine ; et  il  y joint  une  grâce  délicate  et  une  élégance  qu’il  n’a 
pas  puisées  seulement  dans  le  commerce  de  la  cour,  mais  dans 
l’étude  des  anciens.  La  culture  latine  se  fait  sentir  dans  son 
style,  sans  faire  violence  au  génie  propre  de  notre  langue.  Mais 
les  qualités  de  Marot  étaient  trop  personnelles  et  les  sujets  qu’il 
traitait  trop  légers  pour  qu’il  pût  exercer  une  influence  durable 
sur  les  écrivains  de  son  temps.  La  renaissance  des  lettres  avait 
fait  naître  des  besoins  nouveaux  auxquels  sa  muse  badine  ne 
pouvait  satisfaire.  Toutefois,  il  resta  le  maître  incontesté  de 
la‘poésie  pendant  tout  le  règne  de  François  et  à lui  se  rat- 
tache toute  une  génération  de  versificateurs  plus  ou  moins 
remarquables. 

En  première  ligne,  vient  Roger  de  Collerye,  qui  a popularisé 
le  type  de  Roger  Bontemps.  Purlant  gaiement  sa  misère,  il  lutte 
contre  Faulte  d'argent  et  Plate  bourse;  dans  ses  vers,  d’un  style 
leste  et  vif,  on  retrouve  l’inspiration  et  souvent  l’imitation  di- 
recte de  Gringoire,  de  Coquillart  et  de  Marot.  Il  rappelle  la  verve 
satirique  et  cynique  des  deux  premiers  et  l’enjouement  du  der- 
nier L 

Victor  Brodeau  2,  valet  de  chambre  et  secrétaire  de  Fran- 
çois I®^  et  de  Marguerite,  outre  ses  Louanges  de  Jésus-Christ 
Rostre-Seigneur  (Lyon,  1540),  a laissé  quelques  pièces  en  vers  d’un 
style  coulant  et  naïf;  ses  épigrammes  ne  sont  pas  mal  tournées; 
une  d’elles  même  a eu  la  gloire  d’être  attribuée  à Marot  ^ Bro- 
deau, le  disciple  le  plus  cher  de  maître  Clément,  vit  ainsi  son 
nom  associé  à celui  de  son  maître  ; un  siècle  après.  Voilure  ne 
l’avait  pas  encore  oublié. 


1.  Les  œuvres  de  Roger  de  Collerye 
ont  été  publiées  dans  la  Bibliothèque 
Elzévirienne  (^1855)  par  M.  Ch.  d Héri- 
cault,  qui  a fait  précéder  son  édition  d’une 
étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  poète. 
— Roger  de  Collerye  n’est  pas  toujours 
le  joyeux  compagnon  des  enfants  sans 
souci  ; quelquefois  sa  misère  lui  arrache 
des  cris  éloquents,  comme  sa  Comfdaiiite 
de  l’infortuné,  une  de  ses  plus  belles 
poésies. 


2.  Né  à Tours,  mort  en  1540. 

3.  Voici  cette  épigrammequi  courut  la 
cour: 

A deux  frères  mineurs. 

' Mes  beaux  frères  religieux, 

Vous  di'Uez  pour  un  grant  merci. 

O gens  heureux!  ô demi-dieux! 

Pleusl  à Dieu  que  je  pense  ainsi! 

Comme  vous  vivrois  sans  souci  : 

Car  le  vœu  qui  l’argent  vous  oste, 

11  est  cliür  qu’il  delend  aussi 
Que  ne  paye*  jamais  voslre  hosU» 
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Charles  Fontaine,  aulenrd’épîtres,  élégies,  épigramrnes,  etc., 
réunies  sous  le  litre  bizarre  de  Ruisseaux  de  Fontaine^  ne  mérite 
guère  de  souvenir  que  pour  le  zèle  avec  lequel  il  défendit  Marot 
contre  Sagon  et  Jean  le  Blond,  et  plus  tard  contre  la  Pléiade. 
Son  QuintilHoratümesi  une  réponse  à Y Illustration  de  Du  Bellay, 
d’une  valeur  littéraire  médiocre,  mais  d’un  intérêt  historique 
incontestable 

Le  Parisien  Antoine  Héroet  (1492-1568),  mort  évêque  de  Digne, 
se  distingue  par  une  noblesse  et  une  élévation  qu’il  doit  au 
commerce  de  Platon  dont  il  avait  traduit,  non  sans  talent, 
V Androgyne,  Il  représente  l’amour  comme  agrandissant  et  puri- 
fiant l’âme  dans  son  Accroissement  d'amour  et  dans  sa  Far  faite 
amie^  « petit  œuvre,  mais  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros 
ouvrages  de  plusieurs  » et  qui  donna  lieu  à un  vrai  tournoi 
littéraire. 

La  Borderie  *,  trouvant  ceiie  par  faite  amie  trop  platonique,  y 
répondit  par  son  Amye  de  cour,  description  prolixe  d'une  Céli* 
mène  à la  cour  de  François  PL  Charles  Fontaine  répliqua  par 
sa  Contramye  de  cour  qui  blâme 


L'amye 

Trop  enchantée  et  endormie 

Aux  honneurs  et  biens  de  ce  monde. 


Le  Lyonnais  Maurice  Scève,  dans  sa  Délie , object  déplus  haute 
vertu  (1566),  continue  cette  veine  de  poésie  froide  et  ralfiuée, 
qui  rappelle  le  Roman  de  la  Rose;  ce  recueil  de  quatre  cent 
quarante-neuf  dizains  est  écrit,  disait  le  bon  Pasquier,  « avec 
un  sens  si  ténébreux  et  obscur  que,  le  lisant,  je  disois  estre  très- 
content  de  ne  l’entendre,  puisqu’il  ne  vouloit  estre  entendu.» 
Par  ses  Btaso7is  du  front,  du  sourcil,  des  larmes,  du  soupir,  de 
la  gorge,  composés  dans  sa  jeunesse,  il  se  rattache  à la  seconde 
manière  de  Marot. 

François  Habert  (1520-1574?)  est  un  fécond  auteur  d’épîtres 
rondeaux,  ballades,  églogues,  poëmes  allégoriquesjustenieiitou 
bliés.  On  lui  a souvent  a Un  b né,  mais  à iori,  un  recueil  de  fables. 
Il  vécut  pauvre,  de  là  le  surnom  de  Banni  de  liesse  qu’il  se  don  nai  t \ 
Hugues  Salel  écrit  les  blasons  de  l’épingle  et  de  l’anneau, 
compose  toute  sorte  de  dizains  et  de  huitains,  chante  Cu- 


1.  Voir  plus  bas,  p.  98,  et  p.  189,  n.  2. 

2.  Pasquier,  Recherches,  VU,  5. 

3.  La  Borderit  , le  Mignon  de  Murot, 
csl  né  en  1508.  il  mourut  après  1547.  On 


a encore  de  lui  le  Voyage  à Constanti- 
nople. 

4.  Il  a laissé  des  traductions;  v, 
p.  70. 
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pido  tourmenté  par  Vénus  en  même  temps  que  la  Vierge  Mère  ; 
il  se  rend  surtout  célèbre  par  sa  traduction  entreprise  sur  l’or- 
dre de  François  des  douze  premiers  chants  de  Vlliade^  para- 
phrase plate  et  prosaïque  d’une  version  française  faite  sur  la 
version  latine  de  Laurent  Valla  (1515)  L 

Bonaventure  des  Periers  prosateur  de  talent,  est  un  faible 
poêle.  Il  a de  son  maître  Marot  la  facilité,  la  correction,  la  ri- 
chesse de  la  rime,  il  n’en  a ni  la  vivacité  ni  le  trait  piquant. 

Marguerite  d’Angoulême  ou  de  Valois  la  sœur  de  Fran- 
çois I®»*,  la  protectrice  de  Marot,  est  un  écrivain  distingué.  Outre 
son  Eeptaméron,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*,  elle  a laissé 
des  poésies  et  des  œuvres  dramatiques  dont  une  partie  a paru 
en  1547  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Prin- 
cesses, Ce  recueil  renferme  quatre  poèmes  mystiques,  quatre 
mystères,  deux  farces^  des  chansons  spirituelles,  épîtres,  com- 
plaintes, et  des  pièces  de  fantaisie  en  vers,  VEütoire  des  Satyres 
et  Nymphes  de  Diane,  la  Coche,  VUmbre.  On  voit  que  ces  ouvrages 
sont  de  nature  bien  diverse.  On  a prétendu  que  Marguerite  s’é- 
tait fait  aider  par  ses  nombreux  secrétaires;  jusqu’à  quel  point 
celte  assertion  est-  elle  fondée?  on  ne  saurait  le  dire.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  divers  écrits  de  Marguerite  présentent  un  en- 
semble de  qualités  et  de  défauts  qui  semblent  bien  indiquer 
un  seul  et  même  auteur.  Le  plus  considérable  des  poèmes  mys- 
tiques est  le  Miroir  de  Vàme  pécheresse,  amas  de  discussions 
théologiques,  qui  fit  grand  bruit  lorsqu’il  parut,  parce  que  c’é- 
tait une  nouveauté  hardie  d’exposer  en  vers  des  théories  reli- 
gieuses, mais  qui  laisse  aujourd’hui  le  lecteur  tout  à fait  froid. 
Le  plus  important  et  le  plus  original  est  le  Triomphe  de  V Agneau, 
Le  sujet  de  ce  poème  est  l’affranchissement  du  monde  moral  par 
le  Rédempteur,  qui  délivre  les  hommes  du  mal,  des  ténèbres, 
de  la  terreur  sacerdotale,  du  joug  de  l’ancienne  loi  complice  du 
péché,  et  qui  au  ciel  intercède  en  faveur  des  malheureux; 
l’inspiration  est  haute  : le  souffle,  l’énergie  qui  anime  le  poème 
fait  souvent  oublier  les  subtilités,  les  longueurs  ouïes  trivialités 
qui  s’y  rencontrent. 

Les  Chansons  spirituelles,  complaintes^  etc.,  sont  aussi  remar- 
quables ; elles  sont  pour  la  plupart  vraiment  lyriques  ; elles  res- 
pirent des  sentiments  profonds  et  sont  dictées  par  une  émotion 
sincère.  Nous  signalerons  les  Pensées  de  la  reine  de  Navarre  es- 

choisis,  p.  115  et  193. 

4.  r.  63. 


1.  V'oir  plus  haut,  p.  60. 

2.  Ibid.,  p.  61. 

3.  Ibid.,  p.  35  et  63,  et  aux  Morceaux 
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ta7it  en  sa  durant  la  maladie  du  Roy,  la  chanson  sur  la 

mort  du  Roy,  les  Épistres  au  roy  François,  VEpistre  au  i^oy  de  Na- 
varre malade.  Parmi  les  pièces  de  fantaisies^  citons  VHistoire 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane,  ingénieuse  fantaisie  mytholo- 
giquè,  contée  avec  esprit  et  grâce.  Dans  ces  diverses  œuvres  de 
Marguerite,  on  trouve  une  élégance  parfois  un  peu  maniérée, 
une  finesse  qui  va  jusqu'à  la  subtilité,  mais  aussi  une  force  de 
sentiment  et  une  élévation  de  pensée  qui  témoignent  de  la 
noblesse  de  son  caractère. 

Parmi  les  nombreux  versificateurs  du  règne  de  François  pr, 
qui  se  rattachent  à l’école  de  Marot,  rappelons  Gilles  Corrozet, 
imprimeur,  libraire,  poëte,  auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  ou- 
bliés pour  la  plupart,  et  qui  a laissé  un  conte,  le  Rossignol 
(I56tt),  joli  petit  poëme  remarquable  par  Félégance  du  style  et 
l’élévation  des  idées;  Jacques  Gohorry,  poëte,  mathématicien, 
chimiste,  un  des  continuateurs  de  la  traduction  de  l’Amadis 
d'Herberay\  auteur  de  quelques  jolies  chansons  2;  Jean  Rus,  de 
Bordeaux,  rival  parfois  heureux  de  Saint-Gelais^  ; Gilles  d’Aüri- 
GNY,  surnommé  le  Pamphile^,  qui  avait,  dit  François  Habert 

Heureux  commencement, 

Avec  espoir  de  futur  avantage 
Lorsque  la  mort  le  ravit  avant  âge  S; 

et  qui,  à côté  de  ses  épîtres,  élégies,  épitaphes,  étrennes,  chants 
royaux,  ballades,  épigrammes,  etc.,  a laissé  un  poëme  en  quatre 
chants,  le  Tuteur  d' Amour  (1566),  poëme  allégorique  où  la  my- 
thologie du  Roman  de  la  Rose  fait  place  à la  mythologie  grec- 
que^; Estienne  Forcadel,  jurisconsulte  fécond  et  mauvais  poëfe, 
qui  versifia  la  mythologie  grecque,  traduisit  Virgile,  Ovide,  Lu- 
cien, Pétrarque,  écrivit  des  élégies,  complaintes,  épitaphes  et 
les  blasons  de  la  Nuit,  des  Dames;  Jacques  Pelletier  du  Mans,  ma- 
thématicien, médecin,  philosophe,  grammairien,  critique,  poëte, 
qui  ne  cessa  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  de  rimer  lourdement  des  vers 
compassés  et  savammment  ingénieux,  et  qui  fait  la  transition 
entre  l’école  de  Marot  et  celle  de  Ronsard  à laquelle  il  se  rallia; 
Louise  Labbé,  de  Lyon,  dite  la  belle  Cordière,  courtisée  et  chan- 
tée par  tant  de  pc  êtes  contemporains  ; elle  écrivait  sous  Henri  H, 


1.  Voir  plus  haut,  p.  65. 

2.  Voir  dans  le  recueil  des  Poètes 
français  jusqu'à  Malherbe  (Crapelet. 
1824  ; t.  111,  p.  256  et  suiv.)  le  Chant 
rustique,  la  chanson  qui  commence  par 
ce  vers  : La  jeune  vierf/e  est  semblable 
à la  rose  (elle  est  traduite  de  l’Amadis), 


la  chanson  d'Arlanq,  etc. 

3.  Découvert,  publié  et  commenté,  en 
1875,  par  M.  T.  de  Larroque. 

4.  Né  à Beauvais,  avocat  au  Parlement 
de  Paris. 

5.  De  l’immortalité  des  poètes  français. 

6.  En  voici  l’argumeat,  rédigé  par 
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mais  par  soa  ingénieux  Débat  de  la  Folie  et  de  V Amour,  elle  se 
rattache  à Marot  . 

Il  est  un  disciple  de  Marot^,  le  plus  célèbre,  qui  mieux  que 
tout  autre  montre  le  caractère  de  cette  école  poétique  et  expli- 
que pourquoi  elle  est  si  vite  tombée  ; nous  parlons  de  Mellin 
DE  Saint- Gelais 

Mellin,  fils  naturel  d’Octavien,  avait  subi  en  Italie  rinfluencc 
de  Pétrarque.  Ses  liaisons  avec  le  comte  d’Angoulème,  plus 
tard  François  lui  donnèrent  accès  à la  cour,  où  il  fut  com- 
blé de  toutes  les  faveurs.  Cet  épicurien  spirituel,  mordant, 
prompt  à la  répartie,  devint,  comme  dit  Du  Bellay,  le  poète 
courtisan,  composant  pour  chacun  des  rondeaux,  quatrains, 
huilains,  cartels,  etc.,  toutes  sortes  de  gentils  riens  agréable- 
ment tournés  et  qui  ravissaient  d'aise  celte  cour  aimable  et 
galante.  Il  était  de  toutes  les  fêtes,  il  en  réglait  les  masca- 
rades, et  en  écrivait  les  vers.  En  1554,  la  jeune  reine  Catherine 
de  Médicis  assista  à Blois  à la  représentation  de  la  Sofonisba  de 
son  compatriote  leTrissino,  traduite  en  français  avec  chœur  en 
vers  par  Mellin  de  Saint-Gelais. 

Tel  était  ce  poëte  de  cour,  à l’esprit  scintillant,  gracieux, 
mais  sans  force  ni  vigueur  : aucune  de  ses  productions  ne  devait 
lui  survivre.  C’étaient,  dit  Pasquier,  « de  petites  fleurs  et  non 
fruits  d’aucune  durée;  c’étaient  des  mignardises  qui  couraient 
de  fois  à autres  par  les  mains  des  courtisans  et  dames  de  cour; 
qui  lui  était  une  grande  prudence,  parce  qu’après  sa  mort  on  fit 
imprimer  un  recueil  de  ses  œuvres  qui  mourut  presque  aussitôt 
qu’il  vit  le  jour^  » 

Saint-Gelais  fut  le  dernier  disciple  de  Clément  Marot.  L’in- 
fluence du  maître  ne  s’étendit  pas  au  delà  du  règne  de  François 
Il  semblait,  au  début  du  règne  de  Henri  II,  qu’il  dût  jouir  long- 
temps encore  d’une  gloire  incontestée.  Saint-Gelais  et  François 
Habert  étaient  en  faveur  auprès  du  nouveau  prince.  Thomas 
Sibilet  en  1548  publia  un  Art  poétique  qui  repose  presque  tout 
entier  sur  les  œuvres  de  Marot.  Mais  l’année  suivante  une 
révolution  éclata  et  la  poésie  française  entra  dans  des  voies 
nouvelles. 


Henri  Simou,  un  ami  de  G.  d’Aurigny. 


Mais  à la  fin,  il  fut  si  furieux, 


Mais  a la  un,  ii  lui  si  lurieux, 

Que  du  tuteur  il  en  fit  un  pupille. 


L’enfant  Amour,  tant  inhumain  fust-il, 
N’avoit  onc  eu  du  tuteur  cognoi'Sance, 

El  le  tuteur,  plus  jeune  que  subtil, 

A en  vouloir  de  régir  «on  enfiiiice. 

Ce  qu’il  a fait  est  de  telle  prudence, 
Qu’il  tint  Amour  loiigueiueiil  souffreteux, 
Mesiiie  fou  dard  flambant  et  dangereux, 
Sans  estre  veu  fut  longtemps  inutile. 


1.  Voir  plus  bas,  chap.  II. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  196. 


3.  Pasquier,  Rechercher,  VII,  ù.  — • 
Mettons  du  moins  à l’avoir  de  Mellin 
l’introduction  en  France  du  sonnet  ita- 
lien, à qui  la  iTéiade  allait  ouyir  un  si 
brillant  avenir. 
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CHAPITRE  II 
L’école  de  Ronsard. 


Vers  1549,  se  trouvait  réuni  au  collège  Coqueret  à Paris  un 
groupe  de  jeunes  gens  qui,  sous  la  direction  du  savant  huma- 
nisle  Dorât,  étudiaient  avec  ardeur  les  littératures  anciennes. 
Ils  admiraient  avec  leur  maître  les  œuvres  de  Sophocle,  d’Es- 
chyle, de  Pindare,  d'Homère  ; et,  comparant  la  poésie  de  Marot 
et  de  son  école  aux  œ-uvres  sublimes  de  la  muse  grecque,  ils 
dédaignèrent  ces  poètes  gracieux,  élégants,  sans  élévation  et 
sans  force.  Prenant  leur  eulhousiasme  pour  du  génie,  ils 
conçurent,  sous  l’inspiration  de  Ronsard,  Taudacieux  projet  de 
doter  notre  littérature  de  tous  les  genres  qui  lui  faisaient  dé- 
faut, la  tragédie,  la  comédie,  l’épopée  et  l’ode  ; de  créer  une 
hnguepoétique  nouvelle,distincte  delà  prose, digne  de  ces  grands 
sujets,  et  d’enrichir  la  versification  de  rhythmes  plus  éclatants 
et  plus  sonores. En  i549Me  manifeste  fut  lancé  : c’était  un  opus- 
cule de  Du  Bellay,  intitulé  : La  Deffence  et  illustration  de  la 
langue  françoyse,  La  même  année  et  la  suivante  paraissaient  des 
poésies  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard.  L’émoi  fut  grand  dans  le 
camp  de  Marot  ; mais  la  lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès 
1550,  Ronsard  était  reconnu  comme  le  prince  des  poètes  fran- 
çais. Par  allusion  aux  sept  étoiles  de  la  Pléiade  et  faisant  re- 
vivre le  souvenir  des  poètes  grecs  de  la  cour  des  Ptolémées,  il 
réunissait  avec  lui,  en  un  groupe  qu’il  appelait  la  Pléiade,  son 
maître  Dorât,  ses  trois  condisciples  et  deux  autres  amis,  Étienne 
Jodelle  et  Ponthus  de  Thyard  (ou,  selon  une  variante  moins 
autorisée,  Scévole  de  Sainte-Marîhe  et  Muret);  lui-même  était 
l’astre  le  plus  brillant  de  la  constellation.  Durant  quarante  ans 
il  rayonna  sur  la  France  et  l’Europe,  pour  s’éteindre  ensuite 
brusquement. 

C’est  l’histoire  de  ce  mouvement  littéraire  et  des  poètes  qui  en 
furent  les  promoteurs  que  nous  allons  rapidement  raconter. 

PiEBRE  DE  Ronsard  * avait  passé  sa  première  jeunesse  au  ser 


1.  Ancien  style;  exactement, février  1550. 

2.  ^oi^  la  biographie  de  Ronsard, 
dans  les  Morceaux  choisis,  p.  iiilS.  Ron- 
sard a é é l’objet  de  nombreuses  études 
et  recherches.  Nous  citerons  spéciale- 
ment celles  que  Sainte-Beuve  lui  a con- 
sacrées dans  son  Tableau  de  la  poésie, 


dans  son  Anthologie  de  Ronsard,  dans 
ses  Causeries  du  lundi;  le  livre  de  M.  Gan- 
dar  : Ronsard  considéré  comme  imita- 
teur à’ Homère  et  de  Pindare.  Metz,  1854, 
et  le  tome  VIll  de  l'édition  des  œuvres 
du  poète  publiées  par  M.  P.  Blanche- 
main. 
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vice  des  princes,  à la  cour  ou  dans  des  voyages.  Après  une  lon- 
gue maladie  causée  par  les  faligues  de  ce  genre  d'existence,  il 
fui  frappé  de  surdité.  La  carrière  des  honneurs  lui  étant  fermée, 
il  se  tourna  vers  les  lettres.  Il  s'enferma  à Paris,  au  collège  Co- 
queret,  où  il  trouva  Jean  de  Baïf,  le  fils  de  l’ambassadeur  auquel 
il  avait  été  quelque  temps  attaché,  et  là  il  se  livra  à l’étude  avec 
une  ardeur  infatigable.  « Il  se  fit,  dit  Claude  Binet,  compagnon 
de  Jean 'Antoine  de  Baïf  et  commença  par  son  émulation  à étu- 
dier, vray  est  qu’il  y avoit  grande  différence;  car  Baïf  estoit 
beaucoup  plus  avancé  en  l’une  et  l'autre  langue,  encore  que 
Ronsard  surpassas!  beaucoup  Baïf  d âge.  Néanmoins  la  dili- 
gence du  maistre,  l’infatigable  travail  de  Ronsard  et  la  confé- 
rence arnyable  de  B lïf,  qui  à toutes  heures  lui  desnouoit  les 
fascheux  commencements  de  la  langue  grecque, comme  Ronsard 
en  conire-eschange  lui  apprenoit  les  moyens  qu’il  sçavoit  pour 
s'acheminer  à la  poésie  françoyse,  furent  cause  qu’en  peu  de 
temps  il  récompensa  le  tempsperdu.. . Nous  ne  pouvons  oublier 
de  quel  désir  et  envie,  ces  deux  futurs  ornements  de  la  France 
s’adonnoient  à l’estude  ; car  Ronsard  qui  avoit  esté  nourri  jeune 
à la  cour,  accoutumé  à veiller  tard,  continuoit  à l’estude  jus- 
qu'à deux  ou  trois  heures  après  minuict,  et  se  couchant  ré- 
veilloit  Baïf  quï  se  levoit  et  prenoit  la  chandelle  et  ne  laissoit 
refroidir  la  place  L » Ce  fut  là  qu’il  connut  également  Turnèbe, 
Belleau,  Jodelle.  Vers  1548,  il  se  lia  avec  Joachim  Du  Bellay.  En 
relournanl  de  l’université  de  Poitiers,  raconte  Colletet,  Joachim 
Du  Bellay  «se  rencontra  dans  une  mesme  hostellerie  avec  Pierre 
de  Ronsard  qui, revenant  du  Poitou,  s’en  retournoit  à Paris  aussi 
bien  que  lui.  De  sorte  que,  comme  d’ordinaire  les  bons  esprits  ne 
se  peuvent  cacher,  ils  se  firent  connoître  Fun  à l’autre  pourestre 
non-seulement  alliez  de  parentage,  mais  encore  pour  avoir  une 
mesme  passion  pour  les  muses,  ce  qui  fut  cause  qu’ils  achevèrent 
le  voyage  ensemble,  et  depuis  Ronsard  fit  tant  qu’il  l'obligea  de 
demeurer  avec  lui  et  Jean-Antoine  de  Baïf  au  collège  de  Coque- 
ret,  sous  la  discipline  de  Jean  Dorât,  le  père  de  tous  nos  plus 
excellents  poêles  » Ainsi  se  formait  cette  association  à laquelle 

1 . Mie  de  Ronsard, 

2.  GoHetef,  le  père  de  l’écrivain  dont 
Boileau  raille  la  misère,  avait  composé 
une  histoire  des  poètes  français  du  trei- 
zième au  dix-septième  siècle,  dont  le 
inamiscrit,  eu  cinq  volumes  iu-4“,  était 
rouservé  à la  bibliothèque  du  Louvre. 

Cette  œuvre,  remarquable  d’érudition,  a 
été  détruite  dans  l’incendie  de  la  biblio- 


thèque du  Louvre  (21-22  mai  1871).  Un 
ne  possède  plus  de  ce  grand  travail  que 
les  fragments  qui  ont  été  pris  par  divers 
savants,  dont  l’ensemble  forme  un  peu 
plus  du  tieis  de  l’œuvre  totale.  Le  frag- 
ment que  nous  citons  se  trouve  dans  le 
Tableau  de  la  'poésie  au  seizième  et  au 
dix  septième  siècle,  de  M.  Godefroy, 
à l’article  Bu-  Bellay. 
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Ronsard  faisait  partager  son  enthousiasme.  En  février  i549, 
Joachim  Du  Bellay  publie  sa  Beffense  et  illustration  de  la  langue 
françoise^  qui  est  la  profession  de  foi  de  Técole  nouvelle.  — La 
langue  française,  toute  pauvre  qu’elle  est  actuellement,  ne  doit 
pas  être  dédaignée;  que  de  grands  écrivains  se  montrent  et 
elle  pourra  devenir  l’égale  de  la  latine  et  de  la  grecque. 
]\lais  pour  arriver  à illustrer  ainsi  la  langue,  ne  croyez  pas  que 
le  génie  naturel  suffise  ; le  travail  pénible  et  les  longues  veilles 
sont  nécessaires  ; il  faut  imiter  les  Latins  qui  se  sont  enrichis 
des  dépouilles  des  Grecs,  et,  laissant  de  côté  ces  rondeaux,  bal- 
lades, virelais  et  autres  épiceries,  remplacer  les  chansons  par 
les  odes,  les  coqs-à-l’âne  par  les  satires,  les  mystères  par  les  co- 
médies elles  tragédies,  les  dizains  par  les  sonnets  « de  savante  et 
agréable  invention  italienne.)»  «O  combien, s’écrie  Du  Bellay,  je 
désire  voir  sécher  ces  Printems,  ch  A lier  ces  Petites  jeunesses, 
rabbattre  ces  Coups  d'essai,  tarir  ces  Fontaynes!.,,  Que  ces  Les- 
pourveuz,  ces  humbles  Esperanz,  ces  Banniz  de  lyesse,  ces  Es- 
claves, ces  Traverseurs  soient  renvoyés  à la  Table  Ronde  : et  ces 
belles  petites  devises  aux  gentilshommes  et  demoiselles  d’où 
on  les  a empruntées*  ! />  Nous  avons  besoin  d’une  plus  haute 
poésie,  puisée  aux  sources antiques.Sus  donc  ! sus  aux  anciens*  ! 

On  comprend  sans  peine  Témolion  que  cet  opuscule  hardi, 
écrit  avec  une  verve  éloquente  et  poétique,  produisit  dans  le 
monde  des  lettres.  De  tous  les  poêles  attaqués  par  Du  Bellay, 
seul  Charles  Fontaine  répondit  : mais  son  QuintilHoratian, plein 
de  critiques  futiles  et  de  peu  de  valeur,  passa  inuperçuS.Quand 
Ronsard  en  15o0  fit  paraître  son  premier  livre  des  odes,  Mé- 
lin  de  Saint-Gelais,  le  brillant  poète  de  cour,  parodia  une  pièce 
en  la  débitant  d’un  ton  ridicule.  Mais  la  sœur  de  Henri  IJ,  Ma- 
dame Marguerite,  qui  se  déclarait  pour  Ronsard,  comme  salante 
s’était  déclarée  pour  Marot,  arracha  le  volume  des  mains  de 
Mélin  et  relut  les  vers  avec  un  tel  accent  que  l’admiration  suc- 
céda à la  risée.  Saint-Gelais  eut  à subir  le  triomphe  et  le  par- 
don généreux  de  Ronsard;  et  le  dernier  disciple  de  Marot, 
déchu  aux  yeux  de  la  cour,  dut  se  réfugier  dans  le  vers  latin. 


1.  Ceci  s’^adresse  aux  poêles  disciples 
de  Marot.  Les  Printems  font  allusion 
aux  Printems  de  l'humble  Espérant , de 
Jean  Le  Blond,  les  Coups  d'essai  au 
Coup  d'essai  de  Sagon  ; les  Fontuynes 
aux  ruisseaux  de  Fontaine,  de  Charles 
Fontaine;  le  Banni  fie  lyesse,  VEsclavf' 
fortuné  sont  F.  Habert  et  Michel  d’Am- 
boise;  le  7^/ est  J.Bouchet,  le  Tra- 
verseur  des  voies  périlleuses, 
t.  Cf.  aux  Morceaux  choisis,  p.  201. 


3.  Le  Quintil  Horatian,  allusion  à Quin~ 
tilius  le  censeur  sévère  dont  parle  Ho  ace» 
Le  Qui'itil  parut  anonyme,  et  fut  attri- 
bué uninimement  par  les  contemporains 
à Fontaine,  qui  cependant  se  défend  vi- 
vement d’en  être  l’auteur  dans  une  lettre 
à J.  le  Morel,  protestaîion  demi  uiée  sans 
efft'l.  Voir  P.  de  Nolhac,  Letfres  de  J . du 
Bellay  (1883),  p.  ^6.  Le  Quintil  a été 
publié  par  M.  Pcison,  à la  suite  de  son 
édition  de  la  Défense  1878. 
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L’opposition  était  vaincue.  Les  autres  poëtes  de  la  vieille  école 
se  ralliaient  à Ronsard,  qui  s’empressait  de  se  les  concilier; 
ainsi  Pelletier  du  Mans,Héroet,  Thomas  Sibilet  et  surtoutMaurice 
Scève  qui,  par  ses  vers  obscurs  et  savants,  « s’était,  dit  Du  Bellay, 

Le  premier  retiré 

Loin  du  chemin  tracé  par  Pignorance, 

« qu’il  avait  bannie  de  notre  poésie  L » Tous  les  nouveaux  poê- 
les s’empressèrent  de  s’enrôler  sous  Ronsard,  et  celui-ci  vit 
commencer  ce  règne  de  quarante  années  pendant  lesquelles  il 
demeura  le  souverain  incontesté  de  la  poésie  française.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  cette  admiration  unanime.  Par- 
tout où  se  lisaient  les  œuvres  françaises,  les  poésies  de  Ronsard 
furent  traduites  ou  expliquées:  en  Flandre,  en  Angleterre,  en 
Pologne  et  jusqu’à  Danzig.  Les  Italiens  le  mettaient  au-dessus 
de  Pétrarque,  et  le  Tasse,  de  séjour  à Paris  en  1571,  venait  lui 
demander  son  approbation  pour  quelques  chants  de  la  Jérusalem 
délivrée,  Pierre  Lescot  sculptait  en  bas-relief  sur  un  fronton  du 
Louvre  la  Muse  du  poète  à côté  de  la  Gloire  du  roi.  Marie  Stuart 
envoyait  à Ronsard,  du  fond  de  sa  prison,  un  Parnasse  d’argent 
avec  celle  inscription  : « A Ronsard,  l’Apollo  de  la  source  des 
Muses,  » et  sa  rivale  Élisabeth  lui  faisait  parvenir  un  diamant 
d’un  grand  prix.  De  Thou,  qui  le  fait  naître  par  erreur  en  1525, 
l’année  de  la  bataille  de  Pavie,  voyait  dans  sa  naissance  une 
compensation  suffisante  au  désastre  de  nos  armes.  La  surdité 
dont  il  était  affligé  le  faisait  comparer  à Homère  aveugle.  Sa 
mort  fut  un  deuil  public.  On  ferait  un  volume  non  pas  seule- 
ment des  éloges  qu’il  reçut  de  son  vivant,  mais  des  oraisons 
funèbres  et  épitaphes  qu’on  lui  consacra  à sa  mort.  Jamais 
homme  ne  fut  porté  si  haut  par  l’admiration  de  ses  contempo- 
rains, pour  tomber  ensuite  si  bas.  Du  jour  où  Malherbe  biffa 
un  exemplaire  de  ses  œuvres,  Ronsard  fut  condamné  à l’oubli, 
et  il  s’attacha  à son  nom  le  souvenir  d’une  grande  entreprise 
misérablement  avortée.  Quelques  vers  injustes  de  Boileau  2, 
voilà  tout  ce  que  la  postérité  jusqu’à  nos  jours  garda  de  la  mé- 
moire de  cet  homme  qui  au  seizième  siècle  avait  élé  noire  plus 
grande  gloire  littéraire.  La  critique,  aujourd’hui  plus  impar- 


1.  Voir  Pasqiiier,  Recherches,  VII,  6. 

2.  Ronsard  qui  le  suivit  {Mnrot)  par  une 

[autre  méthode, 
fléglanl  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à sa  mode, 
Kt  loiilelois  longtemps  eut  utl  heureux  destin. 
^ais«a  muse,  enl'ranç^i»,  parian*  'aOn, 


Vit  dans  l’âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  l'asle  pédiinlcsque. 
Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut 
Rendit  plus  retenus  Desportes  cl  Derlauf» 

{Art  poétique,  ï.) 
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tiale,  sans  rendre  à Ronsard  le  rang  suprême  que  lui  donnaient 
ses  contemporains,  l’a  replacé  du  moins  à un  rang  qui  n’est 
pas  méprisable. 

Ronsard  n’aspirait  à rien  de  moins  qu’à  être  le  Pindare  et 
l’Homère  de  la  France.  Il  débuta  en  1550  (il  avait  alors  vingt- six 
ans)  par  des  odes  * qui  s’imposèrent  tout  de  suite  à l’admira- 
tion générale.  Après  les  futilités  de  l’école  de  Marot,  c’était  en 
effet  une  nouveauté  que  cette  poésie  d’allure  si  fîère  où  pré- 
tendait revivre  la  muse  de  Pindare.  La  noblesse  et  la  grandeur 
des  images,  la  science  de  l’antiquité  qui  débordait  de  toutes 
parts,  et  jusqu’à  cette  division  des  odes  en  strophes,  anti- 
troplies,  épodes,  tout  était  fait  pour  charmer  un  public  de 
lettrés,  fier  d’avoir  enfin  une  poésie  qui  semblât  faite  exclusi- 
vement pour  lui. 

C’est  déjà  faire  la  critique  des  odes  pîndariques  que  de  rap- 
peler qu’elles  doivent  être  accompagnées  du  commentaire  per- 
pétuel du  savant  Richelet.  La  plupart  des  odes  sont  remplies 
d’allusions  mythologiques  qui  les  rendent  monotones,  fati- 
gantes et  souvent  inintelligibles.  L’ode  sur  les  Muses^  que  les 
contemporains  ont  célébrée  comme  le  chef-d’œuvre  de  Ron- 
sard, ne  supporte  pas  la  lecture  jusqu’au  bout.  Ces  poésies  sont 
pauvres  d’idées  ; le  poëte  n’a  pas  su  donner  un  tour  original 
aux  pensées  qu’il  prenait  aux  anciens,  et  elles  n’ont  en  défi- 
nitive pour  elles  que  les  qualités  d’un  rhythme  hardi  et  nouveau 
et  d’un  style  parfois brillant,surtoutdansles parties  descriptives^. 

Amours  de  Cassandre  * elles  Hymnes  malgré  )a  différence 
des  sujets,  présentent  les  mêmes  caractères  que  les  Odes,  Le 
poëte  tend  vers  les  plus  hautes  cimes  de  la  poésie  ; mais  la  ri- 
chesse et  la  grandeur  des  idées  ne  répondent  pas  à ces  généreuses 
aspirations;  et  trop  souvent  il  retombe  dans  les  procédés  uni- 
formes que  nous  venons  de  signaler.  Dans  les  Amours  de  Cas- 
sandre^  les  souvenirs  mythologiques  se  naêîent  à l’imitation  de 
Pétrarque  ; dans  les  Hymnes^  c’est  Callimaque  que  Ronsard  prend 
pour  modèle.  Comme  les  Odes^  les  Amours  de  Cassandre  eurent 
besoin  d’un  docte  commentaire,  et  c’est  le  grave  et  savant  Muret 
qui  s’en  chargea*^. 


1 . Les  quatre  premiers  livres  des  Odes 
de  P.  de  Bonsord,  Yandomois,  ensemble 
(avco)  son  Bocage.  Paris,  lb50. 

2.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  sur 
les  quatre  livres  à’O  les  publiés  en  1550, 
le  premier  seul  renferme  des  odespinda- 
riques,  au  nombre  de  quinze. 


3.  Les  amours  de  P.  de  Bonsard 
Vandomois  ensemble  (avec)  le  cinquiesme 
de  ses  Odes.  Paris,  1552. 

4 . Les  Hymnes  de  P.  de  Bonsard, 
1555. 

5.  Dans  la  seconde  édition  de  1553, 
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Cependant  Ronsard  ne  plana  pas  longtemps  dans  les  régions 
supérieures  où  dès  l’abord  il  avait  pris  son  vol.  Dès  1553,  il 
quille  l’ode  pindarique  et  l’imitation  exagérée  des  anciens,  et 
cherche  une  inspiration  plus  vivante,  plus  populaire.  En  des- 
cendant de  ces  hauteurs,  Ronsard  trouve  vraiment  sa  voie.  Aspi- 
rant à être  premier  dans  tous  les  genres,  il  cultive  avec  succès 
Rode  horatieiine,  l’élégie  l’épigramme,  et  fait  preuve  de 
grandes  qualités  de  poêle.  A l’harmonie  du  vers,  à l’élégance, 
à l’originalité  du  rhythme,  il  joint  la  délicatesse  du  sentiment, 
le  charme  de  l’expression  ; ses  descriptions  sont  souvent  d’un 
coloris  riche  et  nouveau  ; il  a tour  à tour  la  grâce,  la  force  et 
l’enthousiasme  sincère.  Ces  diverses  qualités  font  le  mérite  des 
odes  publiées  dès  1553  2,  des  sonnets  des  Amours  de  Marie  (1557) 
commentés  non  plus  par  le  savant  Muret,  mais  par  le  « gentil 
Belleau»,  et  de  diverses  pièces  publiées  soit  dans  le  Bocage  royal 
(1552),  soit  dans  les  Hymnes  et  dans  les  Mélanges  (1555  et  1559) 

On  souhaitait  de  voir  réunies  dans  une  édition  complète 
ces  poésies  de  tout  genre  que  Ronsard  livrait  d’année  en  année 
à l’admiration  de  la  France.  Sur  la  prière  de  Marie  Stuart,  Ron- 
sard donna,  en  1560,  la  première  édition  de  ses  œuvres  qui  con- 
tenait un  premier  volume  d'Amours,  un  second  volume  d’Odes, 
un  troisième  de  Poèmes  et  un  quatrième  d'Hymnes  ® ; mais  Ron- 
sard, loin  de  s’arrêter,  allait  continuer  avec  le  môme  éclat  sa 
carrière  poétique. 

L’avénement  de  Charles  IX  au  trône  (1561)  lui  créait  une  si- 
tuation nouvelle.  Appelé  dans  l’intimité  du  jeune  prince  dont 
il  était  l’auteur  favori,  il  devient  « poète  courtisan  » et  se  voit 
forcé  de  mettre  sa  muse  au  service  du  roi  et  des  seigneurs.  Dans 
les  poésies  publiées  de  1561  à 1574,  il  faut  faire  deux  parts  : 
d’un  côté  les  poésies  de  commande,  celles  qui  sont  composées 
pour  les  fêtes,  les  tournois,  les  morts,  les  naissances,  celles  où 
le  poète  chante  le  roi,  ses  frères,  ses  maîtresses  ; là  Ronsard 
ne  fait  que  continuer  les  traditions  de  Marot  et  de  Saint-Gelais  ; 
d’un  autre  côté,  les  poésies  où  Ronsard  suit  son  inspiration. 
Dans  celles-ci,  on  retrouve  en  général  les  qualités  qui  lui  sont 
propres  et  qui  font  de  lui  un  grand  poète  dans  les  genres  se- 
condaires. 


1.  Ronsard  élargit  singulièrement  le  j 

cadre  de  l'élégie,  où  il  fait  entrer  des  ' 
allégories,  des  moralités,  des  chansons  ! 
amoureuses  ou  bachiques,  des  satires  et  j 
jusqu’à  des  dialogues.  | 

2.  La  célèbre  ode  Mignonne^  allons  ■ 


voir  si  la  rose...  (livre  I,  ode  xvii)  parut 
avec  quelques  autres  odes  à la  suite 
de  la  seconde  édition  des  Amours,  en 
1553.  La  même  année  parut  une  nouvelle 
édition  des  Odes  et  le  cinquième  livre. 

3.  Paris,  Buoii,  4 volumes  in-16. 

6. 
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Dans  Ylnslifuiion  pour  Vadoksomce  da  Roi  (l.i6*2)  ^ dans  les 
Discours  des  misères  du  temps  (1562)  et  dans  la  Remontrance 
au  peuple  de  France  {{^63) ^ soutenu  par  des  événements  réels, 
par  le  sentiment  vrai  qu’ils  font  naître  en  lui,  dégagé  de  l’appa- 
reil classique,  il  trouve  une  inspiration  franche  et  forte,  et  ar- 
rive à l’art  véritable.  Bien  des  pièces  gracieuses  et  charmantes 
seraient  à prendre  dans  les  Recueils  des  nouvelles  poésies  (1:66- 
1569),  mais  bien  moins  dans  les  ÊlétjieSj  Mascarades  et  Ber^ 
geries  (1565)  qui  comprennent  la  plupart  de  ses  pièces  ofticielles. 
Rien  de  plus  artificiel  et  de  plus  faible  que  les  Bergeries,  où 
l’on  voit  les  seigneurs  de  la  cour,  habillés  en  bergers  et  en  ber- 
gères, chanter  leurs  amours,  ou  des  filles  des  champs  célébrer  à 
l’envi,  dans  des  dialogues,  la  gloire  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Charles  IX. 

A la  veille  de  la  Saint-Barthélemy  (1572),  Ronsard  publie  les 
quatre  premiers  chants  de  la  Franctade,  Il  avait  conçu  cepoëme 
au  temps  où  il  se  flattait  de  devenir  un  autre  Homère.  Avait  il 
abandonné  ce  projet  ? On  serait  tenté  de  le  croire,  s'il  est  vrai 
qu  il  n’ait  écrit  la  Franciade  que  sur  les  instances  de  Charles  IX. 
Encore  ne  put-il  l’achever.  Il  n’alla  pas  au  delà  du  quatrième 
cliant.  Les  calvinistes,  qu’avaient  irrités  ses  Discours  des  misères 
du  temps,  triomphèrent  de  cet  avortement,  et  opposère[it  avec 
malignité  à cette  épopée  manquée  la  Semaine  de  Du  Bartas. 
Ronsard  avait  conscience  de  son  impuissance.  Les  quatre  livres 
de  la  Franciade  sont  vides  et  languissants  ; on  y retrouve  les 
défauts  qui  gâtent  ses  odes  pindariques,  l’abus  des  souvenirs  de 
l’antiquité,  Eobscurité,  l’affectation  ; faction  est  nulle,  le  poème 
ne  se  compose  que  d’épisodes  mal  enchaînés  ; le  style  est  traî- 
nant et  incolore,  excepté  dans  quelques  tableaux  où  l’on  re- 
trouve le  talent  de  description  du  poêle. 

On  lui  a reproché  d’avoir  pris  pour  héros  de  son  épopée  un 
personnage  inconnu,  F’rancus,  fils  dePriain  et  aïeul  imaginaire 
de  Clovis.  On  peut  répondre  que  la  légende  des  origines 
troyennes  des  Francs,  qui  avait  inspiré  au  moyen  âge  des 
poëmes  comme  le  Roman  de  Troie  et  à laquelle  Jean  le  Maire 
venait  de  consacrer  scs  I//its^ra^ions,  jouissait  alors  d’une  grande 
popularité^.  L’erreur  de  Ronsard  est  ailleurs.  Il  n’a  pas  vu  qu’il 
ne  suffit  pas  que  le  nom  d’un  personnage  soit  connu  pour  qu’il 
devienne  le  héros  d’une  épopée  nationale  : il  faut  qu’à  ce 
nom,  comme  à celui  d’Achille  ou  de  Roland,  s’attache  le  sou- 

1.  Charles  IX  avait  alors  une  douzaine  | 2.  Voir  plus  haut,  p.  71. 

d’années.  1 . 
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venir  de  quelque  action  mémorable.  On  a aussi  blûmé  Ronsard 
d'avoir  employé  le  vers  de  dix  syllablesau  lieu  du  vers  alexan- 
drin. Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  vers  de  dix  syllabes  avait 
été  durant  le  moyen  âge  le  vers  épique,  et  que  c'est  seulement 
à partir  de  la  fin  du  seizième  siècle  qu’il  fut  réservé  aux  contes 
et  aux  épîtres  badines  et  remplacé  par  le  vers  alexandrin  dans 
la  poésie  héroïque  et  dramatique. 

Si  Ronsard  est  resté  au-dessous  de  lui-même  dans  la  Franciade, 
il  retrouve  ses  qualités  poétiques  dans  des  poésies  de  courte  ha- 
leine qui  parurent  vers  la  même  époque.  Dans  quelques  pièces 
qui  font  partie  àu  Bocage  royale  l'élégie  d’Orphée,  l’hymne  del’Hi- 
ver.  et  même  l’étrange  Discours  sur  Véquité  des  vieux  Gaulois, 
malgré  des  faiblesses  et  des  longueurs,  Ronsard  atteint  sans 
effort  le  ton  épique.  Il  reprend  l’alexandrin,  le  « vers  héroïque,  » 
comme  il  l'appelle  et  comme  on  l’a  appelé  depuis  lui,  et  il  le 
manie  avec  aisance. 

I.a  mort  de  Charles  IX  rendait  au  poëte  sa  liberté;  Henri  III 
préférait  à la  poésie  des  plaisirs  moins  dignes.  Ronsard  se  retira 
dans  son  abbaye  de  Croix-Val,  en  Vendômois,  sous  l’ombrage  de 
la  forêt  de  Gastine,  au  bord  de  la  fontaine  de  Bellerie  qui  lui  ins- 
pirèrent de  nouvelles  poésies  pleines  d’émotions.  Il  sut  chanter 
d’une  manière  simple  et  touchante  son  pays  natal,  les  champs,  les 
bois,  la  nalure  qu’il  aimait  avec  l’admiration  sympathique  d’un 
Virgile  ou  d'un  Lucrèce.  Mais,  épuisé  par  les  infirmités,  affligé 
par  la  mort  de  ses  protecteurs  et  de  ses  amis,  la  tristesse  l’en- 
vahit. On  trouve  dans  les  derniers  Amours,  dans  les  dernières 
pièces  du  Bocage  royal  du  naturel  et  une  émotion  vraie.  Les 
Sonnets  à Hélène  respirent  une  mélancolie  pleine  de  charme* 
Toutefois  l’épuisement  et  la  fatigue  se  fout  sentir  dans  ses 
dernières  compositions.  Ronsard  d’ailleurs  avait  fini  par  se 
défier  de  lui-même.  En  io8i,  poussé  par  d’étranges  scrupules, 
il  donnait  une  édition  complète  de  ses  œuvres  qu’il  défigurait 
par  des  retranchements  et  des  changements  considérables: 
« Estant  affoibli  d’un  long  aage,  dit  Pasquier,  affligé  des  goûtes, 
et  agité  d'un  chagrin  et  maladie  continuelles,  cette  vertu  poé- 
tique qui  luy  avoit  auparavant  fait  bonne  compagnie  l’ayant 
presque  abandonné,  il  fit  reimprimer  toutes  ses  poésies  en  un 
grand  et  gros  volume,  dont  il  reforma  l’economie  generale, 
chastra  son  livre  de  plusieurs  belles  et  gaillardes  inventions 
qu’il  condamna  à une  perpétuelle  prison,  changea  des  vers  tous 
entiers,  dans  quelques-uns  y mit  d’autres  paroles,  qui  n’estoient 
de  telle  Dointe  aiie  les  premières,  ayant  par  ce  moyen  osté  le 
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garbe  ^ qui  s'y  trouvoit  en  plusieurs  endroits. Ne  considérant  que, 
combien  qu’il  fusl  lepere  et  par  conséquent  estimas!  avoir  toute 
auiliorité  sur  ses  compositions,  si  est  ce  qu’il  devoit  penser  qu’il 
n’appartient  à une  fascheuse  vieillesse  de  juger  des  coups  d’une 
gaillarde  jeunesse  C'était  le  signe  d’une  fin  prochaine;  l’an- 
née suivante  Ronsard  mourait  (27  décembre  do85L 

Ronsard,  que  nous  jugerons  plus  loin  comme  chef  de  la 
Pléiade,  est  un  poëte  supérieur  dans  les  genres  secondaires  : il 
y déploie  de  la  grâce,  de  l’imagination,  une  certaine  vigueur 
de  pensée  et  de  style,  une  grande  flexibilité  de  tons.  Mais  il 
aspirait  en  même  temps  à la  haute  poésie  et  n’a  pas  su  y réus- 
sir. Il  a bien  le  sentiment  de  ce  qui  est  grand,  l’enthousiasme 
sincère  ; son  allure  a de  la  fierté  ; il  rencontre  de  beaux  mou- 
vements ;mais  Tinspiration  ne  se  soutient  pas  ; le  fond  manque  ; 
la  période  commencée  avec  éclat  tombe  brusquement.  En  un 
mot,  on  peut  dire  avec  Balzac,  en  prenant  le  mot  poète  dans  sa 
pleine  et  entière  signification,  que  Ronsard  n'est  fias  unpoète^ 
mais  le  commencement  d'un  poëte. 

Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  J.  Du  Bei.lay  L’auteur 
de  la  Beffence  et  illustration  de  la  langue  francoyse  n’est  pas  un 
médiocre  poëte  et  il  a sa  place  marquée  à ( ôté  de  Ronsard.  Il  dé- 
buta  en  1550,  un  an  avant  lui,  par  sa  Béfense  qui  fut  le  mani- 
feste de  l’école,  et  par  un  recueil  de  poésies  qui  contenait  Y Olive, 
la  Musagnæomachie  et  des  Vers  lyriques  ou  Odes,  On  prétend 
que  Ronsard  vit  avec  déplaisir  la  publication  des  Odes  et  qu’il 
aurait  accusé  Du  Bellay  de  l’avoir  dérobé.  « Comme  le  bruit  s’é- 
pandoit  déjà  partout,  dit  Colletet,  de  quatre  livres  d’odes  que  Ron- 
sard promettoit  à la  façon  de  Pindare  et  d’Horace,...  Du  Bellay, 
mu  d’émulation  jalouse,  voulut  s’essayer  à en  composer  quel- 
ques-unes sur  le  modèle  de  celles-là,  et  trouvant  moyen  de  les 
tirer  du  cabinet  de  l’auteur  à son  insu  et  de  les  voir,  il  en  com- 
posa de  pareilles  et  les  fit  courir  pour  prévenir  la  réputation 
de  Ronsard,  et  y ajoutant  quelques  sonnets,  il  les  mit  en  lu- 
mière l’an  1549,  sous  le  titre  de  Recueil  de  poésies;  ce  qui  fit 
naistre  dans  l’esprit  de  notre  Ronsard,  sinon  une  envie  noire,  à 
tout  le  moins  une  jalousie  raisonnable  contre  Du  Bellay  jusques 
à intenter  une  action  pour  le  recouvrement  de  ses  papiers;  et 
les  ayant  retirés  parla  voie  de  la  justice,  comme  il  estoit  géné- 

1.  Galbe.  1 é ülion  des  œuvres  de  ce  p-ëte;  T.  de 

2.  Recherches,  VII,  6.  | Larroque,  dans  Rev.  critique,  18S0,  II, 

3.  V.  More,  chois.,  p.  200,  Cf.  Ste-  : p.  14;  P.  de  Nolliac,  Lettres  de  J.  du 

Beuve,  op.  cit.,  p.  333  ; M irty-Laveaux,  Rellaxj,  Paris,  Charavay,  1883,  etc. 
biographie  de  Du  Bellay,  eu  tête  de  sou  I 
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renx  au  possible  et  comme  il  avoit  de  tendres  sentiments  d’a- 
milié  pour  Du  Bellay...  il  oublia  toutes  les  choses  passées,  et  ils 
vécurent  toujours  depuis  en  parfaite  intelligence  : Ronsard  fut 
le  premier  à exhorter  Du  Bellay  à continuer  dans  Tode.  » 

Ce  procès  est  peu  vraisemblable.  Au  fond  de  toute  cette  af- 
faire il  n’y  a sans  doute  qu’un  mouvement  de  dépit  de  Ron- 
sard fâché  de  se  voir  devancé  par  son  ami  ^ Quoi  qu’il  en  soit, 
la  publication  du  recueil  de  Du  Bellay  que  suivit  en  lo50  celle 
des  Amours  de  Cassandre  de  Ronsard,  ne  nuisit  pas  au  succès  des 
deux  poètes  qui  furent  tous  deux  bien  accueillis  parle  public. 

UOlive  est  un  recueil  de  cinquante  sonnets  ^ en  l’honneur  de 
mademoiselle  de  Vi  jle,  maîtresse  platonique  de  Du  Bellay.  Le  son- 
net était  alors  un  genre  nouveau.  Mélin  de  Saint-Gelais  l’avait 
rapporté  quelques  années  auparavant  d’Italie  en  France  ; mais, 
ainsi  que  Marot,  il  iFen  avait  composé  qu’un  petit  nombre.  Du 
Dellay  l’acclimata,  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 

Par  moi  les  grâces  divines 
O t faict  sonner  assez  bien 
Sur  les  rives  angevines 
Le  sonnet  italien, 

Vauquelin  lui  rendit  plus  tard  la  même  justice  et,  dans  un 
sonnet  adressé  à notre  poêle,  il  lui  disait  : 

Ce  fut  toi,  Dn  Bellay,  qui  des  premiers  en  France 
D’Italie  attira  les  sonnets  amoureux. 

C’est  là  le  sonnet  à la  Pétrarque,  tel  qu’il  va  s’imposer  à la 
nouvelle  école  pendant  tout  le  seizième  siècle,  genre  monotone 
et  fade  dont  Du  Bellay  fut  le  premier  à sentir  le  vide  et  à se 
moquer  : car  trois  ans  à peine  après  la  publication  de  son  Olive, 
il  adressait  à une  dame  une  charmante  pièce  où  il  raillait  avec 
esprit  et  verve  ces  Vétrarquistes  et  se  vantail  d’avoir  oublié  Vart 
de  pétrarquiser^.  Du  Bellay  avait  raison  de  condamne  r ce  genre 
de  poésie  : son  Olive  est  ennuyeuse  et  sur  les  cent  quinze  sonnets 
que  renferme  l’édition  de  lo50,  a peine  en  Irouve-t-on  quatre 
ou  cinq  d’intéressants. 

Les  pièces  qui  accompagnent  YOlive  valent  déjà  mieux.  La 
Musagnæomachie  ou  Combat  des  Muses  contre  V ignorance  est  une 


i . C’est  l’avis  d^e  Sainte-Beuve;  voir  | l’édition  de  1550.  Ol've  est  l’anagramme 
op.  cit.,  p.  338.  de  Viole, 

t.  Portés  au  nombre  de  115  dans  I 3.  Tome  II,  p.  333,  éd.  M.  Laveaiu. 
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allégorie  mythologique  dans  la  tradition  de  l’ancienne  école, 
traditioncontinuée  d’ailleurs  par  la  Pléiade.  Du  Bellay  y célèbre 
Ronsard,  mais  n’oublie  pas  non  plus  Saint-Gelais,  Héroet,  Pel- 
letier, etc.  C’est  ainsi  que  vers  la  même  époque  il  adresse  une 
ode  flatteuse  au  vieux  Saint-Gelais,  qu’il  compose  une  brillante 
épilapbe  pour  Marot.  Il  semble  qu’il  se  relâche  de  la  vivacité 
qu’il  avait  montrée  dans  %di  Défense^  et  qu’après  avoir  vu  assurer 
le  triomphe  de  la  nouvelle  école,  il  cherche  à faire  de  la  con- 
ciliation avec  l’ancienne. 

Dans  les  Vers  lyriques^  quelques  pièces  se  font  remarquer  par 
la  grâce  et  la  délicatesse  du  style  et  le  charme  du  rhythme,  en- 
tre autres  VOde  à Salinon  Macrin  sur  la  inort  de  sa  Gelonis.  De 
même  VOde  à Ronsard  sur  l'inconstance  des  choses,  si  l’on  en  re- 
tranche deux  ou  trois  st/ophes  obscures,  se  distingue  par  la 
précision  et  l’élégance  finie  de  l’expression. 

La  même  année  qu’il  donnait  la  seconde  édition  revue  et  aug- 
mentée  de  VOlive  et  de  quelques  autres  poëmes,  il  publiait  un 
recueil  de  poésies  dédié  à très-illustre  •princesse  madame  Marguerite^ 
sa  protectrice,  qui  l’avait  engagé  à le  faire  imprimer  ; les  pièces 
faciles,  agréablement  tournées,  ne  manquent  pas.  Les  pièces 
vraiment  belles  sont  rares;  on  en  peut  signaler  deux,  l’une 
adressée  au  seigneur  Bouju  sur  les  conditions  du  vray  poète 
l’autre  à madame  Marguerite  sur  la  nécessité  d'écrire  en  sa 
propre  langue 

Dans  les  poésies  qui  composent  ces  deux  recueils.  Du  Bellay 
fait  surtout  preuve  d’une  merveilleuse  facilité  qu’admiraient 
ses  contemporains  : si  Ronsard  avait  vu  avec  déplaisir  son  ami 
prendre  les  devants  et  publier  des  odes  avant  lui,  il  avait  pu 
reconnaître  qu’il  n’était  pas  de  force  à pindariser,  et  il  lui  aban- 
donnait volontiers  l’ode  à l’Horace.  Et  là  même  Du  Bellay  s’é- 
lève peu;  son  style  est  correct,  pur,  simple,  mais  prosaïque  ^ 
Il  n’a  pas  encore  trouvé  son  originalité.  Il  fallut  un  voyage  en 
Italie  pour  le  mettre  en  pleine  possession  de  son  talent. 

Du  Bellay, quiétaitdans  une  situation  de  fortune  assez  précaire, 


1.  Ode  IX. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  207. 
3-  Le  même  jugement  doit  être  porté 

sur  sa  traduction  dii^troisième  et  du  qua- 
trième livre  de  VÉnéide,  remarquable 
d’exactitude  et  d’aisance,  mais  trop  sou- 
vent plate.  Elle  a paru  en  1531  ; il  est 
possible  qu’elle  date  des  premiers  temps 
de  SQU  séjour  eu  Italie  i en  tout  cas^  on 


ne  voit  pas  encore  de  différence  sensible 
entre  le  style  de  cette  traduction  et  celui 
des  poésies  précédentes  de  Du  Bellay. 
Elle  est  accompagnée  de  divers  frag- 
ments des  poètes  grecs  et  latins  que  du 
Bellay  avait  traduits  pour  son  ami  Louis 
Le  Boy,  auteur  d’une  traduction  en  fran- 
çais et  d’un  commentaire  du  Banquet, 
de  Platon.  Voir  plus  haut,  p.  6S« 
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venait  d’élre  attaché  comme  intendant  ou  homme  d'affaires  au- 
près de  son  cousin  le  cardinal  Du  Bellay,  ambassadeur  de  France 
à Rome.  Il  partit  vers  1551  plein  d’enthousiasme  et  d’espéran- 
ces ; ces  premiers  sentiments  et  les  premières  impressions 
du  poète,  à la  vue  des  ruines  de  la  vieille  Rome,  ont  été  ren- 
dus souvent  avec  bonheur  dans  son  Premier  livre  des  antiquitez 
de  Rome  h II  a retrouvé  la  Rome  antique  à travers  la  Rome 
moderne  : il  a senti  la  poésie  des  ruines,  il  a compris  la 
grandeur  de  cette  puissance  tant  de  fois  abattue,  et  dont  les  restes 
ne  laissent  pas  que  de  frapper  d’étonnement.  Cos  Antiquitez  de 
Rome  forment  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  française 
du  seizième  siècle.  Du  Bellay  peut  se  vanter 

D’avoir  chanté,  le  premier  des  François, 

L’antique  honneur  du  peuple  à longue  robbe  2. 

Il  faut  arriver  à Byron  ou  à Chateaubriand  pour  retrouver  la 
même  inspiration. 

Bientôt  cet  enthousiasme  tomba  devant  les  ennuis  journaliers 
que  lui  apportait  l’administration  d’affaires  qui  n’étaient  rien 
moins  que  poétiques.  D’autre  part,  Du  Bellay  était  venu  à l’é- 
poque agitée  qui  vit  la  fin  du  pontificat  de  Jules  III,  celui  de 
Marcel  II  et  le  commencement  de  celui  de  Paul  IV.  Le  cynisme 
des  intrigues  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux  à la  cour  pontifi- 
cale, et  dont  sa  position  subalterne  le  rendait  le  témoin  journa- 
lier ; le  spectacle  de  la  corruption  romaine  que  ne  cachait 
pas  alors,  comme  quelques  années  auparavant,  l’éclat  d’une 
cour  aimant  les  arts  et  la  poésie  ; de  plus  les  tourments  d’un 
amour  longtemps  malheureux  et  les  ennuis  d’une  santé  chan- 
celante, le  regret  de  la  France  et  de  sa  douce  province  defAn- 
jou  : toutes  ces  causes  agirent  sur  Du  Bellay  et  donnèrent  un 
nouvel  éveil  à son  talent.  11  nota  au  jour  le  jour  pour  lui- 
même  ses  diverses  impressions  dans  une  série  de  sonnets  dont 
la  plupart,  par  la  vivacité  des  peintures,  l’énergie  de  l’expres- 
sion, la  franchise  du  style,  sont  de  vrais  chefs-d’œuvre;  et 
ces  papiers  journaux,  comme  il  les  appelle,  ces  commentaires 
qu’il  désigne  du  nom  de  Regrets  forment  un  recueil  qui  a 
triomphé  du  temps.  Soit  qu’il  regrette  ses  amis  de  France, 


1.  Paru  en  1SS8.  — Ce  recueil  de 

sonnets  fut  traduit  en  anglais  à la  fin  du 
seizième  siècle  (1591),  par  Edmond  Spou- 
ser,  l'auteur  de  U Jieinp  des  bées,  sous 
le  titre  de  The  Ruins  of  Rome.  Edmond 
Spenser  a encore  traduit  d’autres  son- 


nets détachés  de  Du  Bellay  (sur  lc3 
Songe')  sous  le  litre  de  The  vîsiy/ii 
of  Heltny. 

2.  Gens  tognta. 

3.  Parus  en  1559, 
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soit  qu’il  rêve  tristement  à l’Anjou,  à son  petit  Lyré,  soit 
qu’il  décrive  les  mœurs  de  la  ville  éternelle,  les  fêtes,  les 
jeux,  le  carnaval,  les  intrigues  de  conclave,  soit  qu’il  oppose 
la  grandeur  du  passé  à la  corruption  présente,  tour  à tour  mé- 
lancolique et  railleur,  il  est  partout  franc,  vrai  et  original. 
Les  contemporains  admiraient  surtout  ces  sonnets  satiriques  : 
le  sarcasme  dans  le  sonnet  était  une  nouveauté.  Richelet, 
dans  son  commentaire  sur  Ronsard  vante  la  force  avec  laquelle 
Di  Bellay  taxe  les  mœurs  de  son  temps;  Ronsard,  rappelant 
le  souvenir  d’un  grand  satirique  grec,  donne  à son  ami  le 
nom  de  grand  Alcée  angevin^  et  Vauquelin  dans  son  Art  poé- 
tique n’oublia  pas  Du  Bellay  qui, 

...  Quittant  cette  amoureuse  flamme, 

Premier  fit  le  sonnet  sentir  son  épigramme  2, 

Si  Du  Bellay  notait  pour  lui  seul  dans  les  Regrets  ses  impres- 
sions personnelles,  il  n’en  avait  pas  moins  la  réputation  de  poëte 
à la  mode,  et  cette  réputation,  il  devait  la  soutenir  à la  cour  de 
Rome.  Comme  il  n’était  pas  assez  versé  dans  la  langue  italienne, 
qu’il  ne  jugeait  pas  la  cour  ponlificale  capable  de  goûter  toutes 
les  finesses  de  notre  poésie,  il  se  tourna  vers  le  vers  latin,  et 
celui  qui  avait  écrit  à madame  Marguerite  cette  belle  ode  sur 
le  devoir  imposé  aux  poètes  d’écrire  dans  leur  langue  mater- 
nelle se  mit  à rivaliser  avec  les  poêles  latins  de  l'Italie*.  11 
chanta  surtout  ses  amours  en  distiques  élégants  ; plus  tard 
même,  de  retour  en  France,  il  n’abandonna  pas  ce  genre  et 
l’on  a de  lui  quelques  épîtres  latines  où  il  raconte  avec  élo- 
quence et  poésie  sa  propre  histoire. 

Cette  littérature  latine  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième,  où  excellaient  tant  de  poètes  in- 
génieux, ne  fut  pas  d’ailleurs  inutile  à Du  Bellay.  C’est  au  Véni- 
tien Navagero  ou  Naugerius  qu’il  doit  ses  Jeux  rustiques^  un 
des  plus  jolis  fleurons  de  sa  couronne  poétique.  La  chanson  du 
Tanneur  de  blé^^  la  chanson  à Vénus  et  d’autres  pièces  d’un 
rhylhmesi  gracieux,  d’une  allure  si  charmante  et  si  poétique, 
ont  été  vraisemblablement  composées  en  Italie  à l’époque  des 


1 . Odes  V,  8 . 

t . Art  'poétique^  I. 

3,  \ oii-  wKw  Morceaux  choisi^,  p.  207. 

4.  Il  s'en  exeiise  dans  un  joli  sonnet 
à Ronsard  (tome  II,  p.  172,  X). 

...  Si  au  bord  estran^or 


Ovide  osa  sa  langue  en  barbare  changer 
Afin  d’estre  entendu,  qui  me  pourra  rcîpendre 
D’un  change  plus  heureux?  Nul,  puis(|iie  le 
[l'r.mçois 

Quoy  qu’au  Grec  et  Romain  égalé  tu  le  sois, 
Au  rivage  latin  ne  se  pcull  faire  enlenJi  e. 

O,  Voir  aux  Morceaux  choisi p.  216. 
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Regrets  qui  parurent  en  môme  temps  que  les  Jeux  rustiques^ 
vers  ino8. 

Du  Bellay  rentra  en  France  vers  1555,  et  son  retour  à Paris 
fut  salué  avec  transport  par  ses  amis;  mais  il  ne  devait  pas  y 
trouver  le  repos.  Il  reprit  dans  la  maison  du  cardinal  celte  exis- 
tence d'affaires  et  de  tracas  qui  l’épuisait  ; usé  par  les  ennuis 
et  la  maladie,  il  quitta  vers  1557  le  service  de  son  parent,  et 
trouva,  avec  l’indépendance,  la  pauvreté.  Il  vécut  obscurément, 
trop  fier  pour  intriguer,  et  se  consacra  à la  poésie.  C’est  de  celte 
époque  que  date  son  Foëte  courtisan,  véritable  satire,  bien  que 
cette  pièce  n’en  porte  pas  le  ;iom^  sur  les  poëtes  de  cour,  chef- 
d’œuvre  d’ironie  et  de  vérité.  En  même  temps  parurent  les  Re- 
grets dont  la  publication  excita  de  nou  velles  colères. 

Poursuivi  par  d’ardentes  calomnies,  du  Bellay  fut  desservi  au- 
près du  cardinal  dont  il  ne  put  recouvrer  l’amitié.  La  maladie, 
la  pauvreté,  les  chagrins  causés  par  l’injustice  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  eurent  vite  raison  d’une  constitution  qui  avait 
toujours  été  débile;  à trente-cinq  ans  c’était  un  vieillard  épuisé  ; 
il  mourut  le  3 janvier  1560. 

Son  Illustration,  ses  Antiquités  de  Rome,  ses  Regrets,  ses  Jeux 
rustiques,  son  Puëte  courtisan  lui  assurent  une  place  honorable 
dans  notre  histoire  littéraire  à côté  de  Ronsard. 

Le  mérite  de  Remi  Belleau^  est  d’avoir  tenté  d’ouvrir  de 
nouvelles  voies.  Incapable  de  suivre  Ronsard  dans  les  hauteurs 
où  il  plane,  il  dut  renoncer  à l’ode  pindarique  : l’ode  horatienne 
était  prise  par  Du  Bellay,  le  sonnet  par  ces  deux  poëtes  et  par 
Baïf.  En  quête  de  sujets,  porté  d’ailleurs  par  son  goût  vers  l’ob- 
servation et  le  genre  descriptif,  il  se  tourna  vers  la  nature.  Il 
publia  en  1557  un  recueil  intitulé  : Petites  Inventions  : ce  sont 
des  descriptions  de  divers  objets  : la  cerise,  le  corail,  Vescargot, 
le 'papillon,  V ombre,  etc.,  accompagnées  d’allégories  morales  ou  de 
récits  mythologiques  dansle  goûtantique.  La  peinture  est  exacte, 
remarquable  par  la  justesse,  la  netteté,  la  grâce  des  détails; 
l’allégorie  ou  la  fiction  est  ingénieuse  ; ce  sont  de  jolies  ba- 
gatelles. 

En  même  temps  que  les  Inventions  paraissait  sa  traduction  des 
poésies  d’Anacréon  ; elle  se  distingue  des  paraphrases  de  Ron- 
sard et  de  Baïf  par  lafidélité;  le  style  en  est  net,  élégant,  et  d’une 
sobriété  qui  louche  parfois  à la  sécheresse.  S’il  n’a  pas  la  verve 

i,  Ymv  Siux  Morceaux  choisis,  p. les  Poètes  fi'ançais,  11,101;  G.  Pari?* 
Cf.  Vie  de  Belleau  par  ColletoD  cri  tète  dans  la  Reçue  critique,  lt67,II,  140,  etCi 
de  l’édition  de  Gouverneur;  E.  Crepeté  1 


7 


ÎIO  LA  LITTÉKATURB:  française  au  XVI®  SIÈCLE. 

nécessaire  pour  reproduire  les  élans  passionnés  de  certaines 
odes  anacréontiques,  la  grâce  et  la  délicatesse  de  roriginal  ont 
du  moins  passé  dans  sa  traduction. 

En  1565,  H.  Belleau  fait  paraître  la  première  partie  de  sa  Ber- 
gerie, à laquelle  il  devait  donner  une  suite,  en  1572,  sous  le  titre 
de  Deuxième  Journée  de  la  Bergerie.  C’est  un  ensemble  de  pièces  de 
toute  nature,  odes,  sonnets,  hymnes,  poëmes  sacrés  et  profanes, 
réunis  dans  un  cadre  artificiel.  S’inspirant  de  la  Bergerie  du 
Napolitain  Sannazar^, Fauteur  imagine  un  dialogue  en  prose  où 
il  introduit  des  seigneurs  et  des  princes  sous  le  costume  de  ber- 
gers; et  il  amène  par  des  transitions  généralement  gauches  et 
maladroites  les  poésies  qui  forment  le  corps  du  recueil.  La  prose 
offre  çà  et  là  des  tentatives  de  description  assez  heureuses  : mais 
c’est  dans  les  poésies  qu’on  rencontre  des  pièces  vraiment  re- 
marquables par  la  peinture  et  le  sentiment  de  la  nature^.  Il  la 
décrit  avec  amour,  en  homme  qui  a vécu  près  d’elle,  qui  Fa 
observée,  qui  en  a ressenti  le  charme.  Il  ne  faut  pas  toute- 
fois lui  demander  la  grande  inspiration  d’un  Lucrèce  ou  d’un 
Virgile  ; il  ne  chante  pas  la  poésie  des  champs,  des  bois.  Ses 
tableaux  ne  sont  que  de  jolies  miniatures  pleines  de  grâce, 
d’élégance  et  de  fraîcheur  : c’est  là  le  trait  propre  du  talent  de 
celui  qu’on  appelait  « le  gentil  Belleau  ». 

Son  œuvre  la  plus  originale  est  les  Amours  et  nouveaux 
Eschanges  de^  pierres  precievses,  vertus  et  propriétés  d’icelles,  pa- 
rus un  an  après  la  première  Journée  de  la  Bergerie  (1566).  C’est 
une  imitation  des  petits  poëmes  de  la  décadence  grecque  qui  ont 
été  mis  sous  le  nom  d’Orphée  et  d’un  traité  des  pierres  précieuses 
ou  Lapidaire  composé  à la  fin  du  onzième  siècle  par  Marbode, 
évêque  de  Bennes.  Belleau  donne  une  description  de  trente- 
et  une  pierres;  il  rapporte  les  propriétés  merveilleuses  et  ma- 
giques qu’on  leur  attribue,  les  superstitions  ridicules  dont  elles 
sont  l’objet  et  termine  par  des  fictions  de  son  invention,  où, 
comme  Fauteur  des  Métamorphoses,  il  raconte  l’aventure  qui 
a donné  naissance  à la  pierre  et  qui  en  explique  la  vertu. 
Dans  cette  série  de  tableaux,  Belleau,  suivant  servilement  ses 
modèles,  Marbode  ou  le  faux  Orphée,  expose  en  vers  assez  gau- 
ches les  propriétés  des  pierres,  et  les  bizarres  croyances  qu’elles 
inspirent;  mais  il  faut  reconnaître  le  talent  remarquable  qu’il 
porte  dans  la  description;  les  objets  sont  représentés  avec  des 


1.  Vuir  [)Iii5  haut,  p 70.  | célèbres  chansons  Avril  et  de  Mai. 

2.  C’est  là  que  se  trouvent  les  deux  [ Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  2o4. 
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traits  justes,  fins,  délicats  ; on  est  frappé  par  la  richesse  et  la 
précision  des  détails  en  mônoie  temps  que  par  la  souplesse  du  style 
et  de  la  versification.  Quant  aux  fables  qui  expliquent  les  méta- 
morphoses, ou,  comme  dit  Belleau,  Eschanges,  elles  sont  lou 
joursingénieuses  et  poétiques  .-rauteur  en  sait  habilement  varier 
la  forme  et  le  (on.  C'est  tantôt  un  tableau  aux  couleurs  éclatan- 
tes, comme  dans  VAméthyste^  tantôt  un  récit  plein  de  grâce 
naïve,  comme  dans  la  Pierr  e aqueuse  : ici  c’est  une  ode  lyrique 
(le  Biamantj  la  Perlé)  ; là  une  élégie  mélancolique  et  douce 
(l’Im  et  VOpalle).Les  Pierres  précieuses^  aujourd’hui  presque  ou- 
bliées, furent  appréciées  par  les  contemporains  : pour  Ron- 
sard, c’était  cette  collection  de  petits  poëmes  qui  dans  l’œuvre 
de  Belleau  devait  lui  assurer  l’immorlalité.  « Ne  taillez,  diL-il 
dans  l’épitaphe  qu’il  composa  pour  son  ami. 

Ne  taillez,  mains  industrieuses, 

Des  pierres  pour  couvrir  Belleau. 

Lui  mesme  a bastison  tombeau 
Dedans  ses  Pierres  précieuses. 

On  parlera  plus  loin  de  l’essai  de  R.  Belleau  dans  l’art  dra- 
matique. Quant  à la  traduction  des  Phénomènes  et  Pronostics 
(PAratuSy  et  aux  discours  poétiques  de  la  Vanité  (1566),  traduc- 
tion partielle  de  Y Ecclésiastey  l’intérêt  en  est  très-secondaire  : ce 
sont  là  des  sujets  trop  didactiques  pour  fournir  à Belleau  d’heu- 
reuses inspirations.  Nous  n’eu  dirons  pas  autant  de  ses  Églogues 
sacrées  prises  du  Cantique  des  cantiques^  où  il  reproduit  parfois 
avec  bonheur  la  poésie  brillante  et  passionnée  de  l’original.  On 
pourrait  en  détacher  quelques  pages  d’une  vivacité,  d’une  am- 
pleur, d’un  éclat  qui  n’ont  pas  été  égalés  depuis  dans  les  tra- 
ductions en  vers  du  poëme  biblique  L 
Baïf  ^ était  un  esprit  original;  il  fît  preuve  d’inNention  dans 
ses  tentatives  de  réforme  de  l’orthographe  et  de  la  versification  ; 
mais  ses  poésies  sont  écrites  avec  une  déplorable  facilité.  Aussi 
se  font-elles  toutes  remarquer  par  l’incorrection  du  langage  et 
la  faiblesse  du  style.  Dans  son  théâtre,  il  est  soutenu  par  l’imi- 
tation; ce  n’est  guère  que  dans  les  traductions  de  Sophocle  et 
de  Piaule  qu’il  s’est  montré  poëte. 


1 . Nous  n'avons  pas  à parler  ici  de 
sou  Commentaire  du  second  livre  des 
Amours  de  Ronsard,  son  premier  ouvrage, 
ni  de  son  poëme  macarouique  sur  la 
guerre  des  Hug^ueiiots  {Dictamen  metri- 


ficum  de  bello  hugonetico  et  reistrorum 
pigliamine  ad  sodalesj,  chef-d'œuvre  de 
verve  comique. 

2.Voir  Morceaux  choisi  s, Consulter 
l'ArcAzü  deHerrig,i870.  pp.53,437  etsuiv. 
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Les  Amours  deMéline  (1552)  sont  un  recueil  de  sonnels,  chan- 
sons, slances,  récits  en  vers,  où  Baiï  pétrarquise  pour  une  maî- 
tresse de  pure  imagination.  Dans  les  Amours  de  jFmnme(1555), 
dictés  par  une  passion  réelle,  il  y a plus  de  vérité  et  de  poésie. 
Toutefois  les  faiblesses  et  les  longueurs  abondent  parmi  les  plus 
jolies  pièces,  et  il  est  difficile  d’en  trouver  une  qui  ne  gagne  pas 
à être  abrégée. 

Dans  le  premier  livre  des  Météores  poëme  resté  inachevé, 
Baïf  s’inspire  assez  heureusement  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Aidé  par  son  modèle,  il  trouve  des  expressions  justes  et  pit- 
toresques pour  décrire  les  astres,  la  marche  du  soleil,  les  sai- 
sons et  les  divers  travaux  des  champs  qu’elles  amènent. 

L’année  où  paraissaient  les  Météores^  le  28  janvier  1567,  BaTf 
faisait  jouer  avec  grand  succès  devant  la  cour,  àl’hôtel  de  Guise, 
une  comédie  traduite  librement  de  Plaute,  le  Brave.  C’est  une 
de  ses  meilleures  œuvres  ; tout  en  suivant  de  près  le  texle,  il 
habille  ses  personnages  à la  française,  avec  tant  d’art  que  la  tra- 
duction a tout  l’air  d’une  œuvre  originale 

Sa  traduction  de  VEuîiuque  de  Térence  et  surtout  celle  de 
y Antigone  de  Sophocle  se  recommandent  aussi  par  un  mérite 
particulier:  la  convenance  du  style.  U Antigone  est  remarquable 
à cet  égard.  Tour  à tour  l’expression  s’élève  sans  affectation  à 
la  grandeur,  ou  descend  jusqu’à  la  conversation  simple  et  po- 
pulaire, suivant  les  personnages  qu’il  fait  parler,  Baïf  ne  craint 
point  de  reproduire  à l’occasion  la  familiarilé  naïve  de  l’ori- 
ginal, et  par  là  sa  traduction  est  plus  fidèle  que  telle  version 
moderne,  d’un  style  uniformément  noble  et  solennel*. 

Les  Passe-Temps  (1573)  se  distinguent  surtout  par  la  va- 
riété des  sujets  traités  : imitations  d’Anacréon  ou  de  l’Antbologir, 
chansons  amoureuses,  sonnets,  épîtres  adressées  à des  amis.  I s 
sont  supérieurs  aux  Amours- de  Méline  et  de  Francine;  c’est  là  que 
se  trouve  la  jolie  chanson  sur  le  Printemps^  où  revit  heureuse- 
ment l’inspiration  de  Méléagre®.  Plusieurs  pièces  se  font  remar” 
quer  par  un  ton  de  bonhomie  naïve  ou  enjouée  qui  ne  déplaît 
pas. 

Les  Mimes  ^Enseignements  et  Proverbes^  dont  deux  livres  seule- 
ment parurent  en  I5S1,  sont  l’œuvre  la  plus  originale  de  Baïf. 
Ces  pièces,  composées  de  dizains  en  vers  de  huit  pieds,  rappel- 
lentpar  le  titre  de  l’ouvrage  et  par  leur  objet  les  mimes  antiques, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  70.  I 3.  Poëtc  de  l'Authologie;  voir  Aiilhol., 

2.  Cf.  Egger,  V Helléaismi;  en  France,  ! IX,  363. 

I,  281.  Voir  un  extrait  aux  Morceaux 
choisis,  p.  246.  j 
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CPS  pelils  poëmes  on  sous  une  fable,  une  allégorie,  une  salire, 
se  cache  un  enseignement  moral.  Imitées  en  partie  de  l’anti- 
quité et  souvent  de  Théognis,  dont  elles  rappellent  les  sen- 
tences, avec  moins  d’amertume  satirique,  ces  poésies  résument 
la  vie  de  Baïf,  les  leçons  qu’il  a tirées  de  l’expérience,  et  ses 
jugements  sur  les  hommes  et  les  choses.  La  morale  des  Mi* 
mes  est  pure  et  élevée,  la  forme  en  est  variée  : élégies,  épîtres, 
odes,  allégories,  fables  s’y  succèdent  tour  à tour;  mais  le  style 
est  négligé,  bien  qu’on  y renconire,  comme  dans  les  Passe- 
Temps, quelques  traits  gracieux,  une  bonhomie  aimable  et  naïve; 
et,  si  dans  quelques  fables  l’influence  des  modèles  grecs  donne 
5 Baïf  une  sobriété  et  une  concision  heureuses,  l’ensemble  est 
faible  dans  la  forme. 

Baïf,  de  nos  jours,  est  surtout  connu  pour  les  innovations  qu’il 
a voulu  apporter  dans  notre  versification.  Il  avait  conçu  l’idée 
d’unir  étroitement  la  musique  avec  la  poésie  : dans  cette  pensée 
il  avait  ramené  l’orthographe  à une  notation  plus  simple  repro- 
duisant les  seuls  sons  prononcés,  notalion  inspirée  d’ailleurs  par 
les  réformes  de  Ramus;  et  il  avait  cherché  à remettre  en  hon- 
neur la  métrique  ancienne  qui  repose  sur  la  quantité,  c’est-à- 
dire  sur  un  élément  de  prosodie  musicale  L 

Il  n’était  pas  entré  le  premier  dans  cette  voie;  l’idéederepro- 
duire  la  versification  des  Grecs  et  des  f.atins  dut  venir  à plus 
d’un  poëte  à cette  époque  de  la  Renaissance  où  l’imitation  do 
l’antiquité  était  un  culte.  Le  premier  dont  on  puisse  citer  le  nom 
est  un  certain  Michel  de  Bouteau  ville,  curé  de  Guitrancourt  (prés 
de  Mantes)  qui  composait  en  1497  un  Art  de  métrifier  françois,  et, 
en  1 500,  achevait  un  poème  métrifié  en  distiques  sur  la  guerre  an- 
glaise. Ses  élucubrations  ne  virent  pas  le  jour ‘L  Pour  d’Aubigné, 
l’honneur  de  l’invention  appartient  à un  certain  Mo  usset  qui  aurait 
traduit  en  hexamètres  l’i/iatZc  et  VOclyssée.  « Encore  puis-je  dire 
un  commencement  qui  estoit  en  ces  termes  : Chante^  déesse^  le 
cœur  furieux  et  Vire  d'Achille,  Fernicieuse,  qui  fut,  etc.  » 

En  1553,  Jodelle  écrivait  le  distique  suivant  sur  les  œuvres 
poétiques  de  Magny  : 


1.  A ces  tentatives  de  réforme  se  rat- 
tache l’établissement  d’une  Académie  de 
poésie  et  de  musique  autorisée  par  lettres 
patentes  de  Charles  IX  (1570)  et  qui  vécut 
une  vingtaine  d’années.  Nous  renvoyons 
à x\I.  Becq  de  Fouquières  pour  l’histoire, 
assez  curieuse,  de  cette  Académie.  (In- 
trod.  aux  œuvres  de  Baïf,  p.  xvi). 

2.  V.  Thomas,  Ann.  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  1883,  p.  325. 


3.  Selon  d’Aubigné,  Mousset,  parfai- 
tement inconnu,  du  reste,  écrivait  plus 
« d’un  siècle  auparavant  » lui.  On  ignore 
à quelle  date  furent  écrites  les  lignes 
citées  et  qui  sont  empruntées  à la  préface 
d’un  opuscule  intitulé  ; Petites  œuvres 
mesléeSf  et  publié  en  1630.  Voir  l’édi- 
tion de  d’Aubigné  de  MM.  Héaume  et  F. 
de  Caussade,  III,  272  (Cf.  I,  453). 
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Phœbiis,  Amour,  Cypris,  veut  sauver,  nourrir  et  orner 

Ton  vers,  cœur  et  chef  dVmbre,  de  flamme,  de  fleurs  i. 

En  Nicolas  Denizot,  «le  comte  d^Msinois  »,  suivait  cet 
exemple  et  composait  des  hendécasyllabes.  Pasquier,  sur  la 
prière  de  Ramus,  écrivait  une  élégie  en  distiques  (1556). 

Vers  1562,  Jacques  de  la  Taille  composa  un  traité  publié  onze 
ans  après  sa  mort,  et  intitulé:  La  manière  de  faire  des  vers  en 
français  comme  en  grec  et  enlalin^^  où  Fauteur  se  déclare  si  «dé- 
gousté  de  noslre  ryme  pour  la  voir  aussi  commune  aux  indoctes 
qu’aux  doctes,  et  ceux-la  autant  aulborisez  en  icelle  que  ceux-cy, 
que  je  me  suis  proposé  une  nouvelle  voye  pour  aller  en  Parnasse, 
non  encore  frayée  que  des  Grecs  et  des  Latins,  et  qui  pour  son 
industrie  et  trop  plus  grande  difficulté  que  celle  de  la-ryme, 
sera,  comme  j’espère,  inaccessible  à nos  rymasseurs  d’aujour- 
d’iiiiy;  ou  s’ils  s’en  veullent  mesler,  ils  seront  contrains  de  se 
ronger  les  ongles  et  de  mettre  plus  de  peine  à se  limer  qu’ils 
n’onl  faitjüsques  icy^.  » 

L’essai  de  Jacques  de  la  Taille,  publié  seulement  en  1573,  resta 
inconnu  à Baïf.  C’est  vers  1 565  qu^il  se  décida  à composer  des  vers 
mesurés  à l’antique,  non  point  comme  le  prétend  Pasquier^  par 
dépit  de  voir  l’insuccès  de  ses  Amours^  mais  par  système,  et 
d’après  des  principes  arrêtés  sur  les  rapports  de  la  poésie  et  de 
la  musique.  BaïP,  conduit  par  une  vue  théorique,  suivit  son  sys 
tème  avec  tant  de  rigueur  et  de  logique  qu’il  attacha  son  nom 
à cette  tentative  de  restauration  de  la  métrique  ancienne  Les 
poésies  de  ce  genre  qu’il  a laissées  sont  très-nombreuses,  trois 
livres  de  chansonnettes,  des  traductions  des  Psaumes  et  un  re- 


1.  C’est-à-dire  veut  sauver  ton 

vers  (le  V ombre.  Amour  nourrir  ton  cœur 
de  flamme,  Cypris  orner  ion  chef  de 
fleurs. 

2.  Paris,  1573. 

3.  Folio  2,  recto.  — Jacques  de  la 
Taille  prévoit  une  objection  : « Nostre 
parler  vulgaire  n’est  pas  propre  ny  ca- 
pable à • recevoir  des  nombres  et  des 
piedz.  » Il  y répond  avec  une  facilité 
qui  montre  bien  comme  tous  ces  poètes 
de  la  Renaissance  aspiraient  moins  à la 
poésie  qu’à  la  science.  « C’est  sottie  de 
croire,  dit-il, que  telles  choses  procèdent 
de  la  nature  des  langues  plus  tost  que 
de  la  diligence  et  du  labeur  de  ceux  qui 
s’y  veullent  employer  en  quelque  langue 
que  ce  soit.  » {Id.,  verso.)  Et  après  cette 
réponse  triomphante,  le  jeune  écrivain 
expose  les  règles  de  la  quantité  française, 
u’IiéBitant  pas  un  instant  à appliquer  au 


vocalisme  de  notre  langue  les  lois  du 
vocalisme  latin,  comme  si  nous  parlions 
latin  en  français  et  que  la  prononciation 
de  Virgile  et  d’Horace  se  fût  maintenue 
à travers  les  transformations  de  la  langue 
jusqu’en  nos  temps- 

4.  Recherches,  y \l,  11. 

5.  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on 
le  fait  souvent,  avec  les  vers  mesurés  les 
vei'S  baïfîns,  sorte  de  vers  composés  de 
quinze  syllabes,  avec  césure  après  la 
septième.  Baïf  a composé  une  longue 
pièce  de  plus  de  300  vers  en  ce  métré 
peu  harmonieux.  En  voici  les  deux  pre- 
miers ; 

Franc  de  tout  vice  ne  suis;  mais  j’ay  mis  tous- 
[jours  mon  esliide 
De  sauver  mon  cher  honneur  du  reprocha 
[d’ingratitude. 

{Œuvres  en  rime  de  Jean-Antoine  de 
Baïf,  Paris,  1573  ; fol. 35,  verso.) 
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cueil  do  pièces  intitulé  : Etrennes  de  poésie  françoise,  imprimé 
d’après  son  système  orthographique.  « Baïf,  dit  d’Aubigné,  en  a 
fait  grande  quantité  (de  vers  mesurés),  lesquels  à la  saulse  de  la 
musique  que  leur  donna  Claudin  le  jeune  furent  agréables, 
mais  prononcez  sans  celte  ayde,  furent  trouvez  fades  et  fas- 
cheus,  surtout  par  ce  qu’il  donnoit  au  françois  moderne  une 
construction  latine  » 

L’esprit  d’innovation  dont  Baïf  avait  fait  preuve  lui  fît  du  tort. 
On  lui  imputa  des  nouveautés  plus  hardies;  il  est  généra- 
lement accusé  d’avoir  voulu  introduire  en  français  les  compa- 
ratifs et  les  superlatifs  latins  en  ieur  et  en  ime^.  Nous  verrons 
plus  lard  que  cette  accusation  n’est  pas  fondée.  C’est  assez  pour 
lui,  après  avoir  fait  de  mauvais  vers  rimés,  de  s’être  essayé 
sans  plus  de  succès  aux  vers  mesurés  à l’antique. 

Lstip.nne  Jodelle*  est  plus  connu  par  ses  œuvres  dramatiques 
que  par  ses  poésies  lyriques.  Dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres on  retrouve  les  mômes  qualités  et  les  mômes  défauts.  Les 
contemporains  admiraient  sa  fougueuse  inspiration  et  sa  verve 
inépuisable.  De  Bellay  s’écriait  : 


...Je  ne  sais  comment  ce  démon  de  Jodelle 
(Démon  il  est  vrayment,  car  d’une  voix  mortelle 
Ne  sortent  point  ses  vers),  toutsondain  que  je  l’oy 
M’aiguillonne,  m’espoing,  m’espouvante  et  m’appelle, 

Et,  comme  Apollon  fait  de  sa  prestresse  folle, 

A moy  mesme  m’ostant,  me  ravit  tout  à soy 

Jodelle  avait  le  tempérament  d’un  poëte  : la  fécondité  de  l'in- 
vention, la  vivacité  de  l’imagination,  la  hardiesse  de  la  forme. 
Mais  cette  déplorable  facilité  qui  annula  les  dons  heureux  de  la 


1.  Tome  T,  p.  453  de  l’édition  Réaume 
et  de  Caussade.  — Cette  sorte  de  versi- 
fication est  si  contraire  au  génie  de  notre 
langue,  que,  pour  donner  aux  vers 
mesurés  quelque  harmonie,  on  dut  y 
ajouter  la  rime.  Ce  fut  Claude  Butet  qui 
en  donna  l’exemple,  mais,  dit  Pasquier, 
« avec  un  assez  mauvais  succès.  » 
L’exemple  de  Butet  fut  suivi  par  Passerat, 
Rtpin,  Lanoue,  d’Aubigné.  Voici  une 
strophe  d’une  élégie  de  Rapin  surla  mort 
de  Ronsard;  elle  n’est  pas  sans  harmonie. 
Vous  qui  les  ruisseaux  d’Hélicon  fréquentez 
Vous  qui  les  jardins  solitaires  hantez 
El  le  fond  des  bois,  curieux  de  choisir 
L’ombre  et  le  loisir. 

I .n  fioiume,  malgré  les  essais  des  poètes 


du  seizième  siècle,  essais  renouvelés  au 
siècle  dernier  par  Tnrgot,  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  versification  est  contraire 
à l’esprit  du  français  qui  distingue  à 
peine  la  quantité  dans  les  mots.  Notre 
métrique  repose  sur  l’accent  tonique  et  le 
nombre  des  syliabes;la  métrique  ancienne 
ne  tient  compte  ni  de  l'accent  ni  du 
nombre  des  syllabes.  — Voir  encore  sur 
cette  question,  Pasquier,  Recherches 
Vil,  H,  et  d’Aubigné,  édit.  Réaume 
F.  de  Caussade,  I,  4o3,  et  111,  272, 

2.  V'^oir  plus  bas,  p.  229. 

3.  Voir  sa  biographie  aux  Marceau 
choisis^  p.  327. 

4.  Je  l’oy,  '}e  l entends. 
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plupart  des  puëles  de  la  Renaissance,  le  perdit  également.  Toutes 
ses  œuvres  sentent  Timprovisation.  Nous  avons  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  son  éditeur  et  ami,  Charles  de  La  Mothe. 
«Nous  pouvons,  dit-il,  citer  aux  lecteurs  une  chose  quasi  in- 
croyable, c’est  que  tout  ce  que  Fou  voit  et  que  Ton  verra  com- 
posé par  Jodelle,  n’a  jamais  été  faict  que  promptement,  sans 
estude  et  sans  labeur  ; et  pou  vons  avecque  plusieurs  personnages 
de  ce  temps,  tesmoigner  que  la  pluslongue  et  difficile  tragédie  ou 
comedie  ne  l’a  jamais  occupé  à la  composer  ou  escrire  plus  de 
dix  matinées  : mesme  la  comedie  d’Eugene  fut  faicle  en  quatre 
traittes...Tous  ses  sonnets,  mesmes  ceux  qui  sont  par  rencontres, 
il  les  a tous  faicts  en  se  promenant  et  s’amusant  parfois  à autres 
choses  si  soudainement  que,  quand  il  nous  les  disoit,  nous  pen- 
sions qu’il  ne  les  eut  encore  commencez.  Bref,  nous  ne  croirons 
jamais  qu’aucune  autre  nation,  de  tout  le  temps  passé,  ait  eu  un 
esprit  naturellement  si  prompt  et  adextre  en  ceste  science^.  » 
De  ces  poésies  que  prodiguait  le  fécond  génie  de  Jodelle,  bien 
peu  ont  survécu  ; jamais  auteur  ne  se  montra  plus  insou- 
ciant de  ses  œuvres,  et  il  refusa  toujours  de  les  publier.  Le 
recueil  que  l’on  possède,  dû  aux  pieux  soins  de  Ch.  de  la  Mothe, 
ne  contient  que  les  œuvres  de  jeunesse  du  poète.  Et,  malgré 
les  nombreux  défauts  qui  les  déparent,  elles  montrent  encore  ce 
qu’eût  pu  faire  Jodelle,  si,  plus  soucieux  de  son  talent,  il  avait 
travaillé  à le  régler. 

Les  œuvres  que  l’on  a conservées  de  Jodelle  comprennent,  en 
dehors  des  deux  tragédies  et  de  la  comédie  qui  seront  examinées 
plus  loin,  de  nombreux  sonnets,  des  odes,  des  élégies,  des  cha- 
pitres en  tercets^,  des  épîtres,  des  épithalames,  des  figures,  des  de- 
vises, des  mascarades.  Ces  dernières  pièces  sontdes  œuvres  decir- 
constances,  commandées  par  le  prince,  pour  les  fêtes  dont  Jodelle 
était  l’organisateur  Les  autres  poésies  sont  pour  la  plupart 
des  poésies  amoureuses  ou  des  poésies  politiques.  Parmi  les 
premières  on  distingue  les  Contr' Amours  qui,  au  témoignage  de 
Charles  de  La  Mothe*,  devaient  comprendre  trois  cents  sonnets 
et  qui  n’en  contiennent  plus  que  sept,  écrits  « en  haine  d’une 
dame  qu’il  avoit  autrefois  affectionnée » Rappelons  encore 


1.  Les  OEuvres  de  Jodelle,  édit.  M.-La- 
veaux,  1,  p.  7. 

2.  Dans  le  genre  des  capitoH  italiens. 

3.  C’était  lui  qui  était  chaigé  de  la 
mise  en  scène  « Jodelle,  dit  l a Mullie^ 
n’excelloit  pas  seulement  en  l’art  do  la 
poésie,  mais  quasi  en  tous  les  autres  ; il 


estoit  grand  architecte,  tres-docte  en  la 
peincture  et  sculpture.  » Cf.  aux  Mor- 
ceaux choisis^  p.  318  et  n.  3. 

4.  Œuvres  de  Jodelle^  édit.  M. -La- 
veaux,  1. 1,  p.  6. 

5.  Voir  Pasquier,  Recherches ^ VII,  7. 
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des  chansons  quhl  opposait  fièrement  à celles  de  son  ami  Ron- 
sard L Les  poésies  politiques  sont  de  beaucoup  les  plus  intéres- 
santes ; le  spectacle  des  luttes  civiles  inspire  sa  verve,  et  il  a des 
traits  éloquents  contre  ces  réformés  qui,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  à leur  prince  et  appelé  l’étranger  en  France,  vaincus, 
punis  par  le  ciel  de  «leurs  fautes  criminelles,  » mais 

...  Martyrs  obstinés  en  leur  rébellion, 

Se  couvrant  du  manteau  de  persécution, 

Dieu,  diseut-ils,  ainsi  esprouva  le  fidelle  *... 

PoNTüs  deThyard®  appartenait  à ce  groupe  qui  avec  Maurice 
Scève,  Pelletier  du  Mans^  formait  comme  Tavanl-garde  de  la 
Pléiade.  Son  premier  livre  des  Erreurs  amoureuses  parut  en 
i 549  ^ avant  la  Défense  de  la  langue  françoise.  Mais  il  s’enrôla  dans 
la  Pléiade  de  Ronsard  et  c’est  sous  les  auspices  du  maître  qu’il  fit 
paraître  en  1554  et  en  1555  le  second  et  le  troisième  livre  Dans 
ses  Erreurs  amoureuses^  Pontus  se  lamente  sur  les  rigueurs  de  la 
vertueuse  Pasithée  ; il  décrit  son  martyre  dans  des  vers  alam 
biqués,  guindés,  froids  et  ennuyeux.  Du  moins  son  inspiration  es^ 
toujours  noble  et  élevée,  et  sa  muse  reste  chaste  et  pure.  Après 
ces  débuts  qui  avaient  associé  son  nom  à celui  de  Ronsard  et  de 
ses  amis,  Pontus  renonça  à la  poésie,  pour  se  livrer  à la  théolo- 
gie, à Pétude  des  langues,  et  aux  sciences  mathématiques®. 


1.  Voir  dans  Pasquier  [ibid.],  le  récit 

d’un  tournoi  poétique,  entre  Ronsard  et 
Jodelle.  ; 

2.  T.  II,  p.  340. — Le  même  trait  se  ' 

retrouve  à ta  fin  de  ce  beau  et  patriotique  ^ 
sonnet.  j 

O moy  pourtant  heureux  de  l’heur  qu’au roit 

[ma  France  j 

Si  ces  gens  qui  se  sont  contre  ell  ■ mutinez, 
Si  les  noslres  aussi,  qu’ei\  fin  ces  obstinez  1 
Forceront  devenir  jusqu’à  l’extreme  outrance,  ! 
Avoyent,  ceux  là  par  crainte  et  ceux  cy  par  i 
[clemeiice,  j 

D'un  sainct  et  juste  accord  leurs  cœurs  des-  j 
(acharnez,  | 

Fuyant  le  cruel  choc  où  les  a destinez  | 

La  contrainte  derniere  et  l’ardeur  de  vengeance:  j 
Je  seiitirois  fort  grand  un  tel  heur,  pour  ne  voir  i 
Ce  beau  régné  ^ noyé  dans  son  sang,  et  sçavoir*  ■ 
Que  ces  pipeurs  diroyenl  s’ils  avoyeul  la  victoire:  j 
» Dieu  venge  ainsi  les  siens,  en  tout  temps,  en 
[tout  lieu,  » 

Et  vaincus,  ils  diroyent  : • Sont  3 des  verges 
[de  Dieu, 

De  noslre  Eglise  vraye  et  la  marque  et  la 
[gloire  • 

1.  Royaume. 

2.  Et  pour  ne  pas  sçavoir. 

3.  Ce  sont. 

k.  Contre  les  ministres  de  la  nouvelle  opi- 
nion, sonnet  28,  t.  Il,  p.  147. 


3.  Pontus  de  Thyard,  seigneur  de 
Bussy,  né  au  manoir  de  ce  nom  eu  1511 
Il  fut  successivement  protonotaire  apos- 
tolique, diacre  et  évêque,  comte  de  Chà- 
lon-sur-Saône.  Il  mourut  en  1603. 

4.  ( liez  le  célèbre  imprimeur  de  Lyon, 
Jean  de  Tournes. 

5.  Suivi  d’un  recueil  de  Yers  lyriques . 
— Eulb73  il  parut  un  recueil  des  œuvres 
poétiques  de  Pontus,  contenant  toutes 
les  Erreurs  amoureuses  et  les  \ ers  ly- 
riques^ avec  série  de  chansons,  .stances, 
élégies,  épîtres  sous  le  titre  de  Nouvelles 
œuvres  poétiques.  Ajoutons  encore  Douze 
fnbles  des  Fleuves  et  fontaines,  1585. 
Toutes  ces  poésies  sont  d’une  rare  fai- 
blesse. 

6.  Pour  achever  l’examen  des  membres 
de  la  Pléiade,  il  nous  resterait  à parler 
de  Dauratj  à qui  Ronsard  donna  un.î 
place  dans  sa  brigade  par  reconnaissance. 

; Je  ni Daurat Dinemandy,en\dtmAur(itus, 

I est  né  vers  1508  à Limoges.  Il  enseigna 
j les  lettres  anciennes  à Paris  avec  tint  de 
succès,  que  François  l**^  le  nomma  pré- 
I cepteur  de  ses  pages,  et  Henri  H de  ses 
' enfants.  Appelé  a diriger  le  collège Coque- 
1 ret,  il  y eut  \ o ir  éleves  Ronsard  et  ses 

7. 
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Nous  avons  vu  les  principaux  poêles  de  la  Pleiade.  Essayons 
d’apprécier  l’ensemble  de  leur  œuvre  et  de  juger  la  révolution 
qu’ils  ont  tentée. 

Suivant  l’opinion  la  plus  accréditée,  Ronsard  et  ses  amis, 
séduits  par  la  beauté  des  œuvres  antiques,  tentèrent  d’intro- 
duire brusquement  dans  notre  littérature  et  dans  notre  lan- 
gue les  Cormes  poétiques,  les  tournures  et  les  expressions  de 
la  langue  latine  et  de  la  langue  grecque.  Cette  tentative  avorta 
misérablement  et  les  auteurs  de  cette  folle  entreprise  tom- 
bèrent dans  le  discrédit  et  dans  l’oubli.  Ce  jugement  sur  Ron- 
sard a été  pour  ainsi  dire  consacré  parles  vers  bien  connus  de 
Boileau  *. 

Ces  assertions  vagues  ou  inexactes  ont  besoin  d’être  rectifiées 
ou  complétées. 

Ronsard  a essayé  1®  de  former  une  langue  poétique  distincte 
de  la  prose,  de  créer  des  rhythmes  nouveaux,  3®  d’intro- 
duire la  mythologie  ancienne  dans  la  poésie,  4®  d’introduire 
dans  la  littérature  des  genres  nouveaux.  Chacun  de  ces  quatre 
points  veut  être  examiné. 

1®  Frappé  de  ce  fait  que  la  langue  poétique  des  Grecs  a son 
vocabulaire,  ses  formes  et  ses  tournures  spéciales,  Ronsard 
tenta  de  créer  une  langue  propre  à la  poésie,  plus  riche,  plus 
expressive,  plus  relevée  que  la  prose.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  n’emprunta  pas,  comme  on  l’accuse  à tort,  des  mots  au 
grec  et  au  latin.  Qu’on  lise  ses  œuvres,  môme  celles  des  pre- 
mières années,  les  hymnes  et  les  odes  pindariques,  on  sera 
étonné  de  voir  combien  peu  sa  muse  parle  grec  et  latin  on  n’y 


amis;  il  sut  leur  communiquer  son 
admiration  pour  la  littérature  ancienne; 
et  par  son  caractère  et  par  sa  science 
prépara  le  mouvement  de  Ja  Pléiade.  Il 
mourut  en  1588,  entouré  de  la  faveur 
royale  et  du  respect  de  tous  les  savants 
ded’Europe.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
de  poésies  grecques,  latines  et  françaises  ; 
celles-ci  sont  au-dessous  du  médiocre. 

1.  Voir  plus  haut,  page  99,  n.  2. 

2.  A M.  Egger  revient  le  mérite  d’avoir 
sur  ce  point  combattu  le  premier  chez 
nous  le  préjugé  général  {V Hellénisme 
en  France).  L’erreur  vient  de  deux  ou 
trois  dithyrambes  écrits  en  effet  dans 
une  langue  barbare,  mais  que  Ronsard 
n’a  jamais  considérés  que  comme  un  jeu, 
ou  qui  même  ne  sont  pas  de  Ronsard; 
elle  vient  encore  de  quelques  passages 
de  ses  poésies  qu’on  n’a  pas  compris  et 
surtout  des  allusions  mythologiques.  Nous 


citerons  plus  loinl’unde  ces  dithyrambes. 
Quand  il  regrette  que  la  muse  française 
ne  pitisse  s exprimer  comme  fait  la  gré'- 
geoise  : Ocymore  Dysp  dme,  Oligochro~ 
nien,  il  reconnaît  précisément  l’impossibi- 
lité de  parler  le  grec  en  français.  Quand 
il  s’écrie  : 


Les  François  qui  mes  vers  liront, 

S’ils  ne  sont  Grecs  et  Romains, 

An  lieu  de  ce  livre  ils  n’auront 
Qu’un  pesant  faix  entre  les  mains. 

il  fait  allusion,  non  à la  langue  de  sa 
poésie,  mais  aux  idées  qui  y sont  dé- 
veloppées. Il  déclare  qu’on  ne  pourra 
comprendre  ses  vers  que  si  l’on  connaît 
à fond  les  littératures  anciennes.  La  muse 
de  Ronsard  dans  ses  Odespindarigne^-.  se.s 
Hymnes^  ssl  Franciade,  parle  en  Irançais, 
mais  pense  en  grec  et  en  latin. 
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trouve  pas  plus  de  mots  empruntés  aux  langues  anciennes  que 
dans  les  écrivains  les  plus  français  de  son  temps,  Amyot,  Pas- 
quier,  Estienne,  etc.,  mais  il  recourt  à des  procédés  de  construc- 
tion inspirés  par  Télude  de  la  poésie  antique. 

Au  premier  rang  se  place  Tinversion.  L’inversion  dans  les 
langues  anciennes  est  féconde  en  effets  poétiques;  Ronsard 
crut  d’autant  plus  facile  de  lui  demander  les  mêmes  effets  qu’elle 
avait  été  usitée  dans  le  vieux  français  qui,  grâce  à la  décli- 
naison à deux  cas,  se  rapprochait  de  la  construction  latine. 
L’inversion  avait  commencé,  il  est  vrai,  à disparaître  avec  cette 
déclinaison  elle-même,  dès  le  quatorzième  siècle.  Au  quinzième 
siècle,  si  l’usage  n’en  était  pas  entièrement  aboli,  il  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  force  et  de  son  étendue.  Ronsard  essaya  de 
lutter  contre  les  tendances  nouvelles  de  la  langue,  et  de  rame- 
ner, dans  une  certaine  mesure,  la  construction  française  à la 
construction  latine. 

De  là  des  tournures  comme  les  suivantes  : 

Tous  les  ans  à sa  feste  en  Libye  h morée, 

Ne  liiy  tombe  un  taureau  à la  corne  dorée, 

Mais  souvent  un  agneau.  {Ode  à Henri  IL) 

Cependant  je  prirai  ta  puissance  divine. 

Ainsi  que  Jupiter  Gallimaque  en  son  hymne.  (Ici.,  ibîd,) 

Mais  si  ce  harpeur  fameux  (Orphée), 

Oyoit  le  luth  des  Serenes,..., 

Son  luth  payen  il  fendroit, 

Et  disciple  se  rendroit 

Dessous  leur  chanson...  {Odes^  V,  .3.) 

Plus  dur  que  fer  j’ay  fini  mon  ouvrage.  (Id.,  V.) 

D’autre  part  Ronsard  donna  à l’adjectif  français  un  emploi 
aussi  peu  ordinaire  dans  notre  langue  qu’usité  chez  les  poètes 
litins.  Le  qualificatif  exprime  en  français  la  qualité  et  la 
manière  d’être  d’une  personne  ou  d’une  chose;  Ronsard,  à la 
façon  des  anciens,  l’emploie  pour  qualifier  l’action  exprimée 
par  le  verbe,  et  lui  donne  le  rôle  que  remplit  habituellement 
l’adverbe.  Au  lieu  de  dire  ; « Pour  n’avoir  satisfait  dévotement 
a ses  honneurs  (de  Gérés)  »,  il  dit  : 

Pour  n'avoir  satisfait  dévot  à ses  honneurs  {Odes,  I,  I.) 

Il  dit  encore  ; 

Je  sens  Hécate  horrible  me  tenir.  {Franciade,  IV.) 

Las  ! ce  qu’on  vo  d de  mondain 
Jamais  ferme  ne  se  fonde.  {Odes,  Y,  3.) 
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Arme4oy  donc  de  la  philosophie 
Contre  tant  d’accidents, 

Et  courageux  d^elle  te  fortifie.  [Odes^  I,  19.) 

Cette  construction  qui  transforme  Fépithèle  en  qualificatif 
du  verbe  et  en  fait  par  suite  un  adverbe  \ n'est  pas  inionnue 
à notre  langue  ; mais  comme  elle  s’accorde  rarement  avec  le 
caractère  analytique  du  français,  elle  doit  être  employée  avec 
mesure  et  réserve.  Ronsard  en  abuse  dans  ses  odes,  dans 
ses  hymnes  et  dans  la  Franciade. 

En  même  temps  il  reprend  au  grec  et  au  latin  les  épithètes 
redondantes  des  noms  de  personnes  ou  de  lieux;  ainsi  il  dira 
au  début  des  Odes  : 

Je  sonnay  suivant  les  vieilles  modes 
D’Horace  Calabrais  et  Piiidare  Thébain, 

(Hercule)  ne  refusa  d’entrer  au  toit  Moloschicn, 

et  ailleurs  : 

Phebus  Cynthien.»» 

Cyteréan,  Pataréan 

Par  qui  le  trépied  Thymbréan 

Les  choses  futures  devine  [Odes,  I,  20) 

Ce  sont  là  les  mots  grecs  ou  latins  qu’il  a introduits  dans  ses 
poésies  et  encore  sont-ils  fort  peu  nombreux 

Une  autre  tentative  de  Ronsard  a été  de  créer  des  épithètes 
françaises  à l’imitation  des  épithètes  homériques,  en  ayant  re- 


1.  Ou  un  attribut.  Dans  le  vers  de  Vir- 
gile Conticuere  omnes  intentique  ora 
tenebant,  on  peut  considérer  intenti  comme 
un  adverbe  : « ils  fixaient  leur  visage 
avec  attention  » ou  comme  un  attribut  : 
« et,  restant  attentifs,  ils  fixaient  leur 
visage.  » 

2.  On  cite  souvent  le  dithyrambe  ré- 
cité « à la  pompe  du  bouc  de  E.  Jo- 
delle,  » qui  a pour  refrain  ces  cris  bi- 
zarres : 

Jich,  ïach,  Evoé 
Evüé,  iach,  Jach, 

et  où  on  lit  des  vers  tels  que  les  suivants  : 

O Cuis?e-né,  Arehele,  Hyménien, 

Bas«are  Roy,  Rustique,  Eubolien, 

Nyclélien,  Trigoue,  Solilère, 

Vengeur,  Manie,  Geiine  des  Dieux  et  Pere, 
Nomien,  Double,  Hospitalier, 
lleaucoup-forme.  Premier,  Dernier, 


Lenean,  Porte-sceptre,  Grandime, 

Lysien,  Râleur,  Bonime, 

Nüurri-vigiie,  Ainie-painpre,  Enfant  ; 

Gange  te  vit  triomphant,  (é.l.  Blanchemairi, 
[vi,  377.} 

Mais  cette  pièce,  qui  n’est  d’ailleurs 
qu’un  jeu  d’esprit,  est  l’œuvre  non  de 
Ronsard,  mais  de  Bertrand  Rergier, 
poète  « bedonnique  - boufifonnique  » , 
comme  l’appelle  Du  Bellay. 

3.  Les  noms  communs  sont  si  peu  nom- 
breux qu’on  peut  les  compter,  et  qu’on 
les  a comptés;  encore  ces  mots  ont  reçu 
droit  de  cité  dans  la  langue.  Cf.  Günther, 
dans  Herrig's  Archiv,  1846  : Bonsard  und 
sein  Verhæltniss  zur  E ntwickehmg  der 
fr.  Sprache.  Quant  à l’emploi  de  l’ad- 
jectif français  et  de  l’épithète  latine  ou 
grecque  dont  nous  avons  parlé,  Ronsard 
ne  fait  que  continuer  les  traclitious  de 
Le  Maire  de  Belges. 
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cours  à des  mots  composés.  « Tu  composeras  liardimc ni, dit-il, 
ces  mots  à l’imitalion  des  Grecs  et  Latins,  pourvu  qu’ils  soient 
gracieux  et  plaisans  à l’oreille.  » De  là  des  composés  comme 
les  suivants  : 

Or,  le  sacré  bonheur  de  nostre  race  humaine. 

Qu’à  bon  droit  on  t’appelle  en  tous  lieux  chasse-peine, 

Dmne-vie^  oste-soin.,, 

{Hymnes,  llyl  ; éd.  Blancbemain,  I.  V,  p.  222.) 

Sommeil....  l’on  t’appelle  aime,  c/c7/-5owcy. 

(Éléyies,  XI  ; t.  IV,  p.  252.) 

Castor,  fils  d’œuf,  dompfe-poul/ain,  vaillant  p.  189). 

Je  te  salue,  Esté,  le  prince  de  l’année. 

Fils  du  soleil  fauteur  de  toute  chose  née, 

Père  aime,  nourricier,  donne-blé,  donne  vin,  {Hymnes,  II,  4.) 
(Neptune)  O pousse-terre,  embrasse-terre,  o père  ! (Boc.  Royal,  t.  III, 
Le  bon  Bacchus  porte-lance  [Gaylez,  IV).  [p.  378.) 

Fumée  ou  poussière  menue 

Que  le  vent emporte  dans  la  nue.  [A  quelque  ministre^,) 


Cette  forme  de  composition  est  éminemment  française.  La 
vieille  langue  à laquelle  Ronsard  l’avait  empruntée  s’en  servait 
trés-beureusement  pour  créer  des  noms  propres  de  personnes  et 
des  noms  communs  : on  peut  en  suivre  la  trace  de  siècle  en  siècle 
depuis  le  huitième,  dans  les  chartes  et  les  diplômes  aussi  bien 
que  dans  les  monuments  littéraires,  les  chansons  de  geste,  les 
fabliaux,  le  Roman  du  Renard,  les  œuvres  de  Villon,  Coquil- 
lart,  Rabelais,  etc.  La  nouveauté  de  l’emploi  qu’en  fit  Ron- 
sard fut  de  changer  ces  noms  en  épithètes.  La  vieille  langue 
par  exemple  avait  créé  le  substantif  « un  couvre-chef  n ; Ronsard 
créa  l’épithète  couvre- cerveau  dans  l’expression  : « la  toge  cou- 
vre-cerveau  » {Franciade), 

Le  poète  a tiré  un  heureux  parti  de  ces  épithètes  homé- 
riques dont  il  ne  fît  d’ailleurs  qu’un  emploi  discret  et  judicieux®, 
lia  fallu  toute  l’intempérance  de  ses  disciples  et  en  particulier 


1.  r a liste  de  ces  composés  a été  dressée 

Î>ar  M.  Fr.  Meunier  dans  son  Étude  sur 
es  Composés  qui  conliennent  un  verbe  à 
un  mode  personnel  en  latin,  en  français, 
en  italien  et  en  espagnol,  Paris,  1875,  p. 
121  et  suivantes.  Cf.  A.  Darmesteter, 
Traité  de  la  formation  des  mots  composés 
dans  la  laiigue  française,  p.  189. 


2.  Cf.  Meunier,  op.  cit.,  p.  12-l?3et  A. 
Darmesteter,  op.  cit.,  p.  178-191. 

3.  Ajoutons  encore  d’autres  sorti  s de 
composés  français  fort  peu  nombreux, 
tels  que  chèvre -pied,  (Castor)  fils  d’œuf, 
(Bacchus)  cuisse-né,  etc.  ; ce  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses  des 
composés  possessifs  grecs  ou  latins. 
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de  Du  Bartas  pour  discréditer  la  formation  d'épithètes  poétiques 
qui  ne  sont  pas  déplacées  dans  la  haute  poésie  L 
Enfin  Ronsard  chercha  à enrichir  la  langue  de  mots  nou- 
veaux, non  pas  en  faisant  des  emprunts  au  latin  et  au  grec  ; 
il  condamne  sévèrement  au  contraire  les  latintseurs  et  les 
grécaniseurs  mais  en  développant  les  ressources  qu’elle  pos- 
sédait. Il  recommande  de  s’adresser  aux  dialectes,  sans  se 
restreindre  à l’idiome  de  Paris  et  de  la  cour,  et  d’accepter 
« les  mots  Gascons,  Poitevins,  Normans,  Lyonnais  et  d’autres 
païs,  pourveu  qu’ils  soientbons  et  que  proprementils  signifient 
ce  que  tu  veux  dire.  » Il  engage  h étudier  la  langue  technique 
des  arts  et  métiers  pour  en  tirer  maints  termes  expressifs  et 
«maintes  belles  et  vives  comparaisons,  pour  enrichir  ton  œuvre 
et  le  rendre  plus  agréable  et  parfait.  » Il  voudrait  voir  « remet- 
tre en  usage  les  antiques  vocables  de  toutes  les  provinces  de 
France,  « rajeunir  les  mots  les  plus  expressifs  du  vieux  français 
littéraire,  en  particulier  ceux  qui  avaient  laissé  quelque  trace 
dans  la  langue  actuelle,  et  d’opérer  la  dérivation,  ce  qu’il 
appelle  d’un  terme  expressif  leprovignement.  Enfin,  si  l’on  crée 
de  nouveaux  dérivés,  il  faut  qu’ils  soient  « moulés  et  fa- 
çonnés sur  un  patron  déjà  reçu  du  peuple  » 

On  voit  que  Ronsard,  loin  d’introduire  par  force  dans  la 
langue  les  éléments  anciens,  la  défendait  contre  les  latiniseurs 
Toutefois  ses  tentatives,  même  bien  conçues  et  bien  dirigées. 


1.  Cf.  Morceaux  choisis,  p.  i27;  et 
A.  Darmesleter,  op.  cit.,  p.  191  et  245. 

2.  « C’est  un  crime  de  leze-majesté 
d’abandonner  le  langa^^e  de  son  pays, 
vivant  et  fleurissant,  pour  vouloir  déterrer 
je  ne  sçay  quelle  cendre  des  anciens.  » 
Voir  la  seconde  préface  de  la  Franciade 
et  V Abrégé  de  l'art  poétique. 

3.  D'Aubigné  raconte  que  Ronsard  lui 
disait  quelquefois  à lui  et  à d’autres  dis- 
ciples : a Mes  enfants,  deffendez  vostre 
inere  de  ceux  qui  veulent  faire  servante 
une  damoyselle  de  bonne  maison.  Il  y a 
des  vocables  qui  sont  françois  naturels, 
qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  fran- 
çois, comme  dougé,  tenue,  empour,  dar- 
ne, bouger,  bouger,  et  autres  de  telle 
sorte.  Je  vous  recommande  par  testament 
que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux 
termes,  que  vous  les  éployiez  et  deflen- 
diez  hardiment  contre  des  maraux  qui  ne 
tiennent  pas  élégant  ce  qui  n’est  point 
escorché  du  latin  et  de  l’italien  et  qui 
aiment  mieux  àxvc  collauder,  cantemner, 
blasonner  que  louer,  mespriser.  blas- 


mer  : tout  cela  est  pour  Tescholier  limou- 
sin. Voilà  les  propres  termes  de  Ron- 
sard. » ( Tragiques,  avertissement.) 

4.  Le  vrai  caractère  de  la  doctrine  d« 
Ronsard  paraît  encore  plus  netteme  t 
par  les  exagérations  qu’elle  subissait 
entre  les  mains  des  disciples.  Jacques 
de  la  Taille  engage  à « remettre  en 
usage  et  quasi  comme  resusciter  ceux 
(les  mots)  que  nous  avons  laissé  perdre, 
de  manière  que  nous  prendrons  dans 
nos  vieux  autheurs  françois  comme  dans 
le  Rommant  de  la  Rose  ce  que  Virgile 
cherchoit  dans  les  vers  d’Ennie,  et  comme 
il  dit  olli  et  fuat  pour  illi  et  sit,  nous 
dirons  en  un  grand  poesme  veez  pour 
voyez,  voult  et  puist  pour  voulut  et 
puisse  ; venist  pour  vint,  tenisse  pour 
tinsse,  au  pour  avecques.  Mesrnes  faisant 
parler  un  vieillard  du  bon  temps,  je  ne 
craindraypas  de  dire  ly  bons  lions  pour 
les  bons  hommes  ; etc.  » [Des  vieux 
mots  françois,  à la  fin  du  traité  de  La 
manière  de  faire  des  vers  en  françois 
comme  en  grec  et  en  latin,  1573.)  Voilà 
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ne  devaient  pas  réussir,  parce  qu’une  langue  ne  se  crée  pas 
ou  ne  s’impose  pas  en  un  jour,  mais  est  l’œuvre  du  temps  et 
de  la  nation.  Celte  langue  littéraire,  distincte  de  la  langue 
commune  ou  parlée,  langue  savante,  quoique  éminemment 
française,  il  eût  fallu  une  œuvre  de  génie  durable,  pour 
l’imposer  à la  France.  Ainsi  avait  fait  Dante,  avec  sa  Di- 
vine Comédie, qui  avait  créé  et  fixé  \e  vulgaire  illustre,  cetielaugue 
litléraire  composée  des  principaux  dialectes  italiens.  Ronsard, 
malgré  tout  son  talent,  n’était  pas  à la  hauteur  de  la  tâche;  et 
avec  Malherbe  triompha  le  principe  contraire,  que  le  poêle  doit 
parler  comme  les  crocheteurs  de  la  place  Saint  Jean  *,  c’est-à- 
dire  n’employer  que  des  mots  connus  et  compris  de  tous. 

La  tentative  de  Ronsard  a-t-elle  été  cependant  inutile?  Cer- 
tainement la  langue  a beaucoup  gagné  à cet  immense  effort; 
on  n’a  qu’à  comparer  la  langue  poétique  de  Fécole  de  Marot  à 
celle  de  Ronsard,  pour  reconnaître  le  progrès  par  elle  accom- 
pli. L’œuvre  du  poëte  a d’ailleurs  été  ici  plus  grande  qu’elle 
ne  peut  nous  paraître.  Car  les  expressions  et  les  tournures 
qu’il  a mises  en  circulation  nous  sont  par  cela  même  deve- 
nues familières,  et  échappent  ainsi  à Tattenlion  du  lecteur. 
Les  fautes  de  goût,  au  contraire,  ou  môme  les  expressions  qui, 
au  seizième  siècle,  apparlenaient  à la  langue  noble  et  qui,  par 
suite  des  vicissitudes  du  langage,  sont  devenues  grossières  ou 
basses*,  nous  frappent  plus  vivement  De  la  sorte  les  créa- 
tions personnelles  passent  à peu  prèsinaperçues,  les  fautes,  dont 
l’auteur  n’est  pas  toujours  coupable,  deviennent  très  visibles; 
situalion  défavorable  pour  apprécier  équitablement  le  poêle.  Le 
mérite  de  Ronsard  éclatera  plus  vivement  à mesure  que  nous  con- 
naîtrons mieux  la  langue  delà  première  moitié  du  xvi®  siècle. 

2°  Ronsard  a été  incontestablement  heureux  dans  ses  efforts 
pour  rendre  lerhythme  des  vers  plus  riche,  plus  sonore,  pour 
varier  les  formes  de  la  strophe.  C’est  à lui  qu’il  faut  appliquer 
les  éloges  qu’adresse  Boileau  au  poêle  qui 

le  premier  en  France, 

Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence, 

à l’écrivain  par  qui  Les  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber 


la  nouvelleécole  parlantmaintenantvieux  [ latin. 

français.  Les  absurdités  où  toinl)e  le  1.  Cf.  aux  Morceaux  choisis,  p.  293  > 
trop  ardent  disciple  de  Ronsard  prouvent  i note  9. 

combien  on  avait  tort  d’accuser  la  muse  j 2 Voir  des  observations  très-justes  dt 
du  poëte  vendômois  de  parler  grec  et  [ t^ainte-Beuve  dansson  Ja6/eaM,p.69et70. 
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Malherbe  ne  fit  que  reprendre  en  partie  les  mètres,  les  rhythmes 
créés  par  Ronsard;  et  l’on  doit  regretter  qu’il  se  soit  montré  si 
timide  dans  son  choix,  qu’il  ait  négligé  plus  d’une  forme  de 
strophes  aussi  hardie  qu’élégante.  Aussi  la  science  durhythme 
lyrique  s’est-elle  en  quelque  sorte  perdue  durant  le  li\-sep- 
tièrne  et  le  dix-huitième  siècle;  et  lorsqu’elle  a reparu  de  nos 
jours,  c’est  dans  Ronsard  que  l’école  romantique  l’aretrouvée. 

3°  Ronsard  ne  fut  pas  moins  heureux  lorsqu’il  chercha  à 
naturaliser  dans  notre  poésie  la  mythologie  ancienne.  Il  ne 
fît,  il  est  vrai,  que  continuer  l’œuvre  de  Le  Maire  de  Belges 
et  de  l’école  savante  du  commencement  du  seizième  siècle, 
mais  avec  plus  d'ardeur,  plus  de  suite  et  surtout  avec  un  art 
supérieur.  C’est  ainsi  que  les  fictions  du  paganisme  devinrent 
un  ornement  de  convention  pour  le  poète,  comme  pourle  sculp- 
teur et  le  peintre;  et  l’usage  de  désigner,  par  les  divinités  delà 
Fable,  les  éléments  qui  leur  étaient  consacrés,  les  qualités  qui 
étaient  leurs  attributs,  devint  pour  ainsi  dire  classique  dans  la 
poésie  du  xvii®  et  du  xviii*  siècle.  C’est  une  des  règles  de  l’art 
poétique*,  pour  Boileau.  On  l'eût  étonné  si  on  lui  eût  dit  qu’en 
décrétant  cette  règle,  il  n’était  que  le  disciple  de  Ronsard. 

4®  Ronsard  a encore  la  gUnre  d’avoir  introiluit  ou  fait  intro- 
duire par  ses  disciples  presque  tous  les  genres  poétiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  l’épopee,  l’ode,  l’hymne,  la  satire,  la  tra- 
gédie, la  comédie,  en  un  mot  d’avoir  créé  notre  littérature 
classique.  Il  y eut  là  une  révolution  complète,  mais  elle  atteint 
plus  encore  la  forme  que  le  fond.  Nous  parlerons  plus  tard  du 
théâtre.  Pour  l’épopée,  nous  avons  vu  la  Fmwciade  avorter,  non 
parce  que  le  genre  de  l’épopée  n’est  pas  propre  aux  temps  mo- 
dernes, mais  parce  que  Ronsard  n’avait  pas  le  génie  que  deman- 
dent ces  grandes  compositions.  Quant  à l’ode,  Ronsard  réus- 
sit dans  l’ode  horatienne,  mais  non  dans  l’ode  pindarique.  Dans 
le  sonnet, l’élégie.  RonsardetduBellay laissentdespièces remar- 
quables. De  môme  Baïf,  Belleau  déploient  du  talent  dans  les 
sujetssecondaires.  En  somme,  malgré  des  aspirations  généreuses 
elle  seiiliment  du  sublime,  la  haute  poésie  leur  resta  à peu  près 
fermée.  A ^uoi  tient  ce  fait  ? A l’absence  d’idées.  La  véritable 
originalité  leur  manquait,  ils  empruntaient  aux  poètes  anciens 
des  cadres  qu’ils  étaient  impuissants  à remplir.  Do  Virgile  et 
d’Homère,  de  Pindare,  d’Anacréon,  ils  ne  comprirent  guère  que  la 


i.  Voir  l’Ar/ ch.  III,  V.  158-173  : D'un  air  plus  grand  «ncor  la  poésie  épi- 

[qiie,  elc. 
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forme  exléricMire  ; ei)  éUirliaot  le  passé,  ils  oiiblièrentd’éluuier 
le  cœur  humain  et  d’observer  les  passions.  Leur  inspiration  de 
savants,  de  lettrés,  tout  artificielle,  ne  fut  pas  nourrie  des 
fortes  pensées  qui  font  les  œuvres  durables.  Aussi  furent-ils  con- 
damnés à rimitation.  Après  avoir  demandé  à Rome  et  à la 
Grèce  des  modèles  qui  passaient  leur  portée,  ils  suivirent  les 
traces  des  poètes  italiens.  Ils  s’essayèrent  dans  le  genre  de  Pé- 
trarque. Chacun  chanta  sa  Laure  en  sonnets  raffinés  sous  le 
nom  de  Cassandre,  Olive,  Francine,  FAdmirée,  etc.  De  là  chez 
les  maîtres  eux-mômes,  et  plus  encore  chez  les  disciples,  une 
littérature  pleine  de  subtilité  et  d’atfectation.  Ainsi  l’on  voit 
cette  école  qui  avait  eu  de  si  hautes  prétentions  descendre  in- 
sensiblèment  aux  petits  sujets  et  aboutir  à des  œuvres  frivoles 
et  mesquines,  comme  l’école  de  Marot  qu'elle  avait  détrônée. 

A ne  considérer  que  ce  résultat  de  tant  de  promesses  ambitieu- 
ses, on  peut  se  demander  si  les  épigrammes  et  les  quatrains  gau- 
lois de  la  vieille  école  ne  valent  pas  mieux  que  les  sonnets  lan- 
goureux et  lascifs  des  nouveaux  pétrarquistes.  Mais  ce  serait  être 
injuste  envers  la  Pléiade  que  de  borner  là  son  action.  Il  faut 
la  juger  de  plus  haut;  elle  est  plus  grande  par  le  mouvement 
qu’elle  a suscité  que  parles  œuvres  mômes  qu’elle  a produites. 
Ronsarii  commence  une  ère  nouvelle  dans  notre  histoire  litté- 
raire : il  brise  avec  la  tradition  du  moyen-âge,  et  à la  littérature 
nationale  et  populaire  de  l’ancienne  France,  en  substitue  une 
autre, savante,  artistique,  classique.  Avec  lui  commence  la  poésie 
moderne.  Si  la  Pléiade  n’a  pas  laissé  d’œuvres  vraiment  supé- 
rieures, elle  ouvre  la  voie  où  vont  marcher  Malherbe,  Boileau,  le 
xvii®  et  le  xvm®  siècle.  Elle  fait  triompher  une  forme  nouvelle  de 
poésie  ; elle  crée  le  stylepoétique,  enluidonnantuneforceetune 
ampleur  inconnues  jusqu’alors.  Avec  l’instinct  de  la  grandeur 
elle  a le  culte  des  lettres,  et  elle  le  communique  à ses  succes- 
seurs. Malherbe,  qui  croit  opposer  école  à école,  en  rejetant  une 
partie  de  l’héritage  de  Ronsard,  en  conserve  la  plus  considérable 
et  après  lui  le  xvii®  siècle  reprendra  l’œuvre  ébauchée  par  la 
Pléiade  et,  en  la  resserrant  dans  des  limites  plus  étroites,  avec 
un  art  et  un  génie  supérieurs,  la  portera  à la  perfection. 

Nous  avons  examiné  et  apprécié  les  poètes  de  la  Pléiade.  Au- 
dessous  d’eux  se  formait  toute  une  école  de  poètes  ou  plutôt  de 
versificateurs.  Pour  prendre  l’expression  de  Pasquier,  « on  eût 
dit  que  ce  temps  là  estoit  entièrement  consacré  aux  Muses  L » 

Jamais  on  n’avait  vu  en  France  telle  foison  de  poètes  A 
l’appel  de  Du  Bellay,  sous  le  coup  de  main  de  Ronsard,  la 

Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  l'26.  | 2.  Cf.  Pasquier,  Lettres,  lü55. 
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France  tout  entière  semblait  s'être  levée,  et  chaque  province 
chaque  ville  envoyait  ses  poètes  s'enrôler  sous  Fétendard  ou 
chef.  » Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  * 


i.  Cf.  Sainte-Beuve,  Tableau,  p.  99. 
Voir  la  page  de  Pasquier,  Morceaux 
choisis,  135  139.  C/est  ici  le  lieu  de  citer 
une  page  peu  connue  de  d’Aubigtié  qui 
servira  de  complément  naturel  au  frag- 
ment cité  df  ÿasquier,  quoiqu’elle  pré- 
sente d’importantes  lacunes. 

« C’est  lui  {Ronsard)  qui  a coupé  le  filet 
que  la  France  avoit  soubs  la  langue,  peut 
estre  d’un  stile  moins  délicat  que  celuy 
d’aujourd’huy,  mais  avec  des  avantages 
ausquelsje  voy  ceder  tout  ce  qui  escrit 
de  ce  temps  où  je  trouve  plus  de  fluidité, 
mais  je  n’y  voy  point  la  fureur  poétique, 
sans  laquelle  nous  ne  lisons  que  des  proses 
bien  rimees...  Voicy  la  suitte  de  ce  chef  : 
Du  Belay,  Salel,  Le  Chevalier,  Lopital  1, 
Jodelle,  Belleau,  Pontus  de  Thyar,  P’i- 
lieul  2^  Peletier  du  Mans,  Bayf,  Seve 
liyonnois,Marot  3,  Beze,Florant  Chrestien, 
Deiiizot,Saincle  Marthe,  Aurat'»,  La  Roche 
Chandieu  Marc  Antoine  de  Muret, 
Guy  6,  Le  Faivre  L 

«Voila  cette  première  volee  en  laquelle 
je  n’ay  point  refusé  quelques  uns  de  qui 
on  n’a  rien  veu  qu’en  Latin,  comme 
Lopital  et  Aurat.  Bayf  se  doit  ranger  à 
eux,  pour  avoir  esté  plus  heureus  en 
Latin  qu’en  François.  La  plus  part  des 
aultres  ont  bien  faict  aux  deux  langues. 

« Voicy  la  seconde  bande  qui  a trouvé  le 
chemin  battu  par  les  premiers.  Je  feray 
mener  la  danse  par  le  cardinal  du  Perron 
suivy  par  Desportes,  Laval,  Byard, 
Billard,  Amadis  Jamin,  Benjamin  Ja- 
min  son  frere,  Dubartas,  Trelon,  Bonne- 
fon.  President  de  Thou,  du  Brach,  Raspin, 
Bely,  Vatel,  la  Gessee  et  du  Monin.  La 
primauté  que  je  donne  au  cardinal  du 
Perron  n’est  point  tant  fondée  sur  l’ordre 
de  ses  escrits  que  sur  leur  excellence.  Des- 
portes escrivit  heureusement  sur  les  in- 
ventions d’autruy,  et  la  faveur  de  Henry  III 
passa  de  la  personne  aux  escrits...  Les 
trois  qui  viennent  aprez  ont  esté  d’estime 

1.  Michel  de  l’Hospital. 

2.  Nicolas  Filleul,  de  Rouen,  poète  drama- 
tique. 

:L  D’Aubigné  place  à tort  Salel  et  Marot 
dans  l’école  de  Ronsard. 

4.  Daurat. 

J).  La  Roche-Chandieu,  théologien  et  écrivain 
protestant. 

6.  Guy  Dufaur  de  Pibrac. 

7.  Jean  Letebvre,  historien  et  poète. 

8.  Tou<  les  poètes  qui  suivetit  appartiennent 
i l’école  de  Malherbe,  et  au  dix-seplièrne  siècb;. 
D’Aubigné  se  trompe  en  taisant  de  Bertaud 
.e  chef  de  la  nouvelle  école.  Berland  «e  ral- 
Ittchtii  à Des{ioriBi.  et  par  Pesporles,  à P.onsard, 


médiocre,  et  les  deux  ^reres  Jamin  ont  eu 
cela  d’estrange  que  Amadis  trez  savant 
et  notamment  à la  langue  grecque  comme 
ayant  traduit  Homere  n’a  rien  fait  heu- 
reusement en  François;  son  frère  Benja- 
min ne  sachant  que  sa  langue  maternelle 
a emporté  le  prix  des  stances  de  son 
siecle.  J’ai  eu  cognoissance  privée  du 
baron  Dubartas  ....  Trelon  et  BonneCoii 
ont  heureusement  rencontré  l’un  en  Épi- 
grammes,  l’autre  en  Elegies.  Je  mets  le 
président  de  Thou  pour  une  merveille  que 
cet  esprit  portant  le  l’aix  soit  de  sa  charge, 
soit  de  ses  œuvres,  aye  peu  sfogarsi  à 
descrire  les  choux,  les  violettes,  et  les 
petites  fleurs.  Raspin  plus  heureux  en 
Latin  qu'en  François,  esgalement  aux 
lettres  et  aux  armes,  a mis  aux  champs 
une  troupe  de  jeunesse  de  Fontenay 
qui  continuent  la  possession  de  cette 
ville  de  produire  d’exoellents  esprits,  tes- 
moin  Bely:  aussy  apellent  ils  Fontenay 
Fontem  Nayadum.  Vatel  fut  bon  satyri- 
que;  et  les  deux  derniers  ont  obtenu 
place  plus  pour  la  facilité  d’escrire  que 
pour  la  fœlicité. 

« Je  mets  Bertaud  à la  teste  de  la  bande 
délicate  qui  suit,  à savoir  Malerbe, 
Désiveteaus  8,  Lynjande,  Motin,  Sponde, 
le  marquis  d’Urfé,  Nerveze,  Foncheran, 
Gombault,  Expilly,  Gamon  9 et  la  de- 
moiselle 10  qui  s’est  opposée  à la  gloire 
que  ce  jeune  homme  vouloit  picourersur  le 
tombeau  de  Dubartas.... 

« La  première  de  ces  volees  qui  dura 
jusques  au  commencement  de  Henri  III 
guérit  le  François  de  toute  barbarie,  luy 
apprit  à piller  la  Grece  et  changea  la 
liberté  des  discours  en  vers  communs  et 
Alexandrins,  en  cet  article  qu’il  faloit 
disposer  les  couples  des  vers  en  rimes 
masculines  et  fœminines  alternativement. 
La  seconde  qui  a duré  de  la  fin  de 
Henry  III  jusqu’à  celle  de  Henry  HH  ; 
cette-là  a profité  abondamment  dans  les 
Poètes  Italiens  et  accoursy  la  liberté  de 
la  Poésie,  en  ne  souffrant  plus  les  rimes 
foi  blés  et  celles  des  simples  aux  compo- 
sez. Et  la  dernière,  qui  est  du  règne  pre- 
sant,  observe  plus  exprez  que  les  autres 
que  la  construction  françoise  n’ait  rien 
de  différent  au  langage  commun...  Je 
demande  ..  à ces  législateurs  H que  pour 
avoir  l’autorité  sur  le  siècle  que  les 

9.  Auteur  de  la  Semaine  ou  Création  du 
Monde,  contre  celle  de  Du  Barlas,  1609. 

10.  Le  nom  est  en  blanc  dans  le  manuscrit 
autographe  de  d’.Aubigné. 

11.  A la  nouvelle  école  de  Malherbe. 
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Olivier  de  magny  ^ débuta  en  1553  par  des  sonnets  amoureux 
où  il  célébré,  en  vers  froids  et  insipides,  une  maîtresse  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  Castianire.  Use  montre  plus  original  dans 
ses  Gaytez  (1554)  où  sa  muse  épicurienne  lui  dicte  plus  d’une 
pièce  vive  , gaie,  gracieuse.  On  y reconnaît  un  esprit  alerte, 
spontané,  une  imagination  vive  et  heureuse.  La  même  ins- 
piration se  retrouve  dans  le  recueil  publié  à son  retour  d’Ita- 
(lie  qu’il  intitule  Soupirs  (1557).  Les  sonnets  amoureux  des 
Soupirs  ne  sont  pas  exempts  de  recherche  et  de  subtilité  Mais 
tous  ne  sont  pas  dictés  par  l’amour  : il  en  est  de  purement 
descriptifs  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  bien  réussis.  Les  Odes 
(1559),  dédiées  aux  personnages  les  plus  illustres  du  temps, 
écrites  d’un  style  à la  fois  simple  et  élevé,  roulent  sur  des  sujets 
divers.  Les  hymnes  païens,  les  descriptions,  les  épithalames, 
les  épitaphes  s’entremêlent.  Ces  odes,  que  Golletet  estimait  le 
meilleur  ouvrage  de  Magny,  sont  remarquables  par  l’art  de  la 
forme  et  du  rhythme  : Magny  s’y  montre  disciple  habile  et  in- 
génieux de  Ronsard  : mais  la  vigueur  et  le  souffle  lyrique  lui 
font  défaut. 

Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  Louise  Labé,  la  belle 
Cordière  qui  fut  aimée  par  O.  de  Magny  et  répondit  àson  amour. 
Ses  Sonnets  et  ses  Élégies  respirent  une  passion  pro- 

fonde; sa  poésie,  incorrecte  et  rude,  est  pleine  d’ardeur  et  de 


grand  Maestres  de  ce  temps-là  ont  prise, 
et  qu'ils  puissent  estre  alléguez  comme 
ceux  la  exemplo,  que  nous  voyons  de  leurs 
mains  des  Poëmes  epiques,  héroïques  ou 
quelque  chose  qui  se  puisse  appeler 
œuvre.  » (T.  I de  r('diiion  Réaume  et 
F.  de  Caussa<ie,  p.  457  et  suiv.) 

1 . Né  à Cahors,  ami  de  Hugues  Salel, 
qui  le  présenta  à Jean  d’Avanson,  conseil- 
ler du  roi  ; il  accompagna  ce  magistrat 
à Rome  où  il  rencontra  Du  Bellay.  Il 
mourut  vers  lo60,  secrétaire  de  Henri  11. 
Voir  sur  O.  de  Magny  l’édition  de  ses 
œuvres  complètes  due  à M.  Courbet  (6  vol. 
1 enierre),  et  la  thèse  de  M.  Jules  Favre, 
Olivier  de  Magny,  étude  biographique 
et  littéraire,  Paris,  1885. 

2.  Témoin  le  fameux  sonnet  {Hola, 
Caron,  nautonnier  vifernal)  qui  excita 
une  si  profonde  admiration  à la  cour 
de  Henri  II  que  tous  les  musiciens  du 
temps  s’essayèrent  à l’envi  à le  mettre  en 
musique. 

3.  Voir  plus  haut,  p 94.  — Née  à Lyon 


vers  1526,  Louise  Charly  {ouCharlin,  ou 
Charlier),  dite  Labé,  appartenait  à la 
riche  bourgeoisie  de  Lyon.  Elle  était 
versée  dans  les  langues  anciennes  et  par- 
lait l’italien  et  l'espagnol.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  virile,  et,  à l’âge  de  seize 
ans,  avait  pris  part  au  siège  de  Perpi- 
gnan (1542)  sous  le  nom  du  capitaine 
Loys.  Elle  fut  chantée  par  la  plupart  des 
poètes  du  temps.  Quand  elle  eut  épousé  le 
Lyonnais  Ennemond  Perrin,  riche  cordier, 
sa  maison  devint  le  rendez-vous  de 
toute  la  société  choisie  de  Lyon.  Ses 
œuvres  imprimées  à Lyon  en  1556  se 
composent  d’un  Débat  de  Folie  eld‘ Amour, 
comédie  en  prose  en  cinq  discours,  qui 
rappelle  pour  le  fond  V Encomium  Moriæ 
d’Erasme,  et  qui  par  son  caractère  allégori- 
que se  rattache  à l’école  de  Marot  ; de  vingt 
quatre  sonnets,  et  de  trois  élégies.  Le 
recueil  se  termine  par  vingt- quatre 
pièces  composées  par  divers  poètes  en  son 
honneur  ; quatre  sont  eu  italien,  une  est 
en  latin. 
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flamme.  C’est  un  cri  sorti  du  cœur,  que  cette  invi  cation  h 
l’amour  : 


Fais  que  celui  que  j’estirae  mon  tout, 

Qui  seul  m’a  peu  faire  pleurer  ou  rire, 

Et  pour  lequel  si  souvent  je  soupire, 

Sente  en  ses  os,  en  son  cœur,  en  son  ame, 

Ou  plus  ardente  ou  bien  égalé  flamme  i ! 

Jacques  Tahüreau  du  Mans  ^chante,  lui  aussi,  un  amour  sin- 
cère. Il  célèbre  celle  qu’il  cache  discrètement  sous  le  nom  de 
ÏAdmirée,  avec  un  accent  si  profond,  une  passion  si  vraie, 
que  tous  deux,  à leur  tour,  furent  chantés  par  les  poêles  du 
temps  Ses  vers  sont  tour  à tour  animés  par  la  passion,  sen- 
suels jusqu’à  la  licence,  et  gracieux  jusqu’à  la  mignardise. 
C’est  le  Parny  du  seizième  siècle;  ses  contemporains  l’égalaient 
à Catulle. 

Nicolas  Denizot,  le  comte  d'Alsinois  *,  célèbre  de  son  temps 
comme  peintre,  graveur,  mathématicien,  ingénieur  et  pcête, 
publia,  en  1553,  treize  Cantiques  du  premier  advenement  de  J,-C.  ; 
c’est  un  poète  médiocre. 

Louis  7.E  Caron  qui  se  donnait  à lui  même  le  nom  de  CAa- 
rondas,  débuta  en  1554  par  des  sonnets,  odes,  et  un  poème,  le 
Démon  de  Vamom\  Il  abandonna  de  bonne  heure  la  poésie  pour 
se  livrera  l’étude  du  droit. 

Est.  de  la  Boetie  le  célèbre  auteur  du  Contre  un,  chanta 
sa  maîtresse  dans  une  série  de  sonnets  ingénieux  et  froids  où 
l’amitié  seule  de  Montaigne  a pu  trouver  de  la  poésie. 

L’inspiration  calviniste  dicte  à Louis  des  Mazures  des  Psau- 


1.  Elegies,  III. 

2.  Né  en  1527  de  Jacques  Tahureau, 
Ju^e  du  Maine,  et  de  Marie  Tiercelin  ; il 
descendait,  par  son  père,  de  la  famille  de 
Duguesclin,  et, par  sa  mère,  des  seigneurs 
de  la  Roche  du  Maine  en  Poitou.  Il  débuta 
en  1544  par  un  Recueil  <'e  ses  premières 
poésies  dédié  au  cardinal  de  Guise,  où 
il  célèbre  les  exploits  des  capitaines  du 
temps.  La  même  année  parurent  ses  Son- 
nets, Odes,  et  Mignardises  amoureuses  de 
V Admirée.  Cette  admirée  était  une  jeune 
fille  de  Tours  qu’il  épousa  vers  1553  : il 
mourut  en  1555.  Sur  ses  Dialogues  voir 
plus  haut,  p.  63. 

3.  Il  y a surtout  <m  sonnet  de  Baïf  [A 
V Admirée  et  à son  poète)  qui  eut  tant  de 
succès  qu’il  fut  traduit  à son  tour  en  vers 
latins  et  en  vers  grecs. 


4.  Né  en  1515,  mort  en  1559.  Cf.  aux 
Morceaux  choisis,  p.  136  et  note  5. 

5.  Né  à Paris  en  1536,  mort  en  1617.  U 
fut  avocat  et  lieutenant  au  bailliage  de 
Clermont  en  Beauvaisis. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  24.  l es  sonnets  de 
La  Boétie  ont  été  publiés  par  Montaigne 
dans  ses  Essais  (l,  27)  et  dans  le  Recueil 
qu’il  a donné  des  œuvres  diverses  de 
son  ami.  Voir  aux  Morceaux  choisis, 
p.  35. 

Œuvres  poétiques, Ly  on, contien* 
nent,  outre  les  Psaumes,  le /eu  des  échecs 
traduit  du  latin  de  Vida  ; Chant  pastoral 
et  Eglogues  spirituelles  sur  le  duc  Charles 
de  Lorraine  (Lyon,  1559;  Genève,  1566); 
Hymnes  sur  Metz,  Sl-Quentin  et  Calais, 
1559. 
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mes  « traduits  selon  la  vérité  hébraïiiue  » (loo7),  une  bergerie 
spirituelle  {\ ^6^),  et  des  tragédies  sacrées  que  nous  retrouverons 
plus  tard. 

Marc  Claude  de  Büttet  ^ fut  le  poète  officiel  de  Philibert  de  Sa- 
voie et  de  Marguerite  de  France.  Ses  Odes  et  sonnets ^ Épithalames 
(1561)  sont  tombés  dans  un  juste  oubli,  et  le  nom  de  Bultet  n’est 
resté  dans  l’histoire  littéraire  que  parce  que,  le  premier,  dans  ses 
odes  saphiques,  il  a joint  la  rime  au  mètre  ancien 

Jean  de  laPéruse,  né  vers  1530  à Angoulême,  mourutpréma- 
turément  en  1555,  laissant  manuscrites  une  tragédie  [Médée]  et 
des  poésies  diverses  qui  furent  publiées  vers  1556  Ce  sont  des 
sonnets,  des  élégies,  des  chansons  amoureuses  {mignardises, 
amourettes,  etc.),  des  odes  dont  quelques-unes  sont  divisées  en 
strophes,  antistrophes,  épodes.  Ces  poésies  originales,  d’un  style 
pur  et  correct,  promettaient  un  véritable  poète. 

Jacques  Béreau^,  outre  des  odes,  chansons  et  poèmes,  a laissé 
des  églogues  qui  méritent  un  souvenir.  Inspirées  de  Vii  gile, 
elles  sont  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Jean  Doublet  S de  Dieppe,  commença  par  des  ballades  et  des 
rondeaux  dans  le  genre  qu’avaient  illustré  les  Grelin  et  les 
Molinet.  Puis  eous  rinfluence  de  la  Pléiade,  il  cliangea  de 
style.  Ses  Élégies  (1559),  ainsi  que  les  épigrammes  et  diverses 
rimes  qui  les  accompagnent,  abondent  en  mots  normands 
comme  le  fait  remarquer  Golletet,  et  en  inversions  bizarres  et 
rudes  ; mais  son  vers  est  nel,  gracieux,  énergique  ; et  le  poète 
s’inspire  avec  bonheur  des  lyriques  grecs  et  latins. 

Claude  de  Fouilloüx  ^ est  un  écrivain  de  talent.  Il  dédia  à 
Charles  IX  un  traité  de  Vénerie,  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  qui 


1.  Né  à Chambéry,  sous  le  règne  de 
François  !«•■,  moit  après  1584. 

2.  « La  douceur  de  la  rime  s’est  telle- 
ment insinuée  en  nos  esprits  que  quel- 
ques-uns estimèrent  que,  pour  (rendre) 
telle  manière  de  vers  {les  vers  mesurés 
à l'antique)  agréables,  il  y fallait  en- 
core ajouter  par  supplément  la  rime 
au  bout  des  mots.  Le  premier  qui  nous 
en  montra  le  chemin  fut  Claude  Butet, 
dans  ses  œuvres  poétiques,  mais  avec  un 
assez  malheureux  succès.  » (Pasquier, 
Jlecherches,  Yll,  il.) 

3.  !'•  édition,  Poitiers,  sans  date,'  2®  éd. 
contenant  seulement  la  Médée,  Poitiers, 
1556.  Cl.  Binet  a publié  ses  œuvres  com- 
plètes en  1573. 

4.  Tl  était  poitevin  ; sa  vie  est  à peu 
près  inconnue.  Ses  œuvres  ont  été  édi- 
tées par  MM.  HovynetGuyet,  Paris,  1883. 


5.  Jean  Doublet  naquit  vers  1528  àDicppe 
où  il  paraît  avoir  occupé  quelque  office 
dans  la  magistrature.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Outre  ses  Elégies^ 
publiées  à Paris  en  1559,  on  a de  lui 
une  traduction  des  Mémoires  de  Xéno^ 
phon  (1582).  Son  compatriote  Vauquelin 
de  la  Kresnaye,  dans  son  art  poétique, 
fait  allusion  à des  poésies  satiriques  et 
morales  que  Diuiblet  aurait  écrites  e*  qui 
sont  aujourd'hui  perdues.  Les  poésies 
de  1559  ont  été  publiées  de  nos  jours 
par  M.  P.  Blaiichemain  (1869,  Société 
des  Bibliophiles  normands),  et  par  un 
anonyme  (1872,  le  Cabinet  du  BibliO' 
pMe,  Jouaust). 

5.  Né  au  domaine  de  Fouillouy,  en 
Poitou,  mort  sous  Charles  IX.  Sa  Venerie 
est  de  1562;  seconde  édition  revue  et 
augmentée,  1678, 
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présente  un  intérêt  à la  fois  scientifique  et  littéraire.  Buffon  le 
cite  souvent  comme  autorité  dans  son  Histoire  naturelle.  Parmi 
les  pièces  de  vers  que  contient  ce  livre  se  trouve  V Adolescen:e  de 
Jacques  de  Fouilloux,  petit  poème  où  Fauteur  raconte  en  vers 
pittoresques,  faciles,  agréables,  une  de  ses  premières  aventures 
de  chasse  et  d’amour 

Amadjs  Jamyn  2 dédia  également  à Charles  IX,  le  roi  chas- 
seur, un  Poème  de  la  chasse^  remarquable  par  le  mouvement  et 
l’aisance.  Il  lui  adressa  aussi  un  poème  sur  la  Libéralité,  où  il 
donne  noblement  au  jeune  souverain  des  conseils  de  générosité. 
Ses  sonnets,  ses  élégies,  ses  odes  amoureuses,  sont  trop  libres, 
et  ont  moins  d’éclat  que  de  naturel.  Ces  mômes  qualités  se 
retrouvent  dans  la  traduction  des  douze  derniers  chanis  de 
V Iliade  et  des  trois  premiers  de  VOdyssée  dont  il  a été  parlé  plus 
liaul^. 

Les  frères  Jean  et  Jacques  de  la  Taille  surtout  connus 
comme  auteurs  dramatiques,  méritent  un  souvenir  pour  les 
autres  poésies  qu’ils  ont  laissées. 

Les  pièces  fugitives  de  Jean  de  la  Taille  se  recommandent 


1.  En  voici  quelques  fragments: 

Quand  j’eus  vingt  ans,  il  me  prit  une  envie 
M’émanciper,  vivre  à ma  fantaisie... 

De  bon  malin  m’en  allay  de  ce  lieu. 

N’oubliant  rien,  sinon  à dire  adieu  ! 

Prens  mon  limier,  m’en  vois  à l’advenlure 
El  ma  bouteille  attachée  à ceinture. 

Tant  cherainay  par  loresl  et  bocages 

Que  rencontray  du  ceif  dans  les  g.iignages... 

Le  frappe  à roule  et  me  mets  sur  les  vois  {voies), 
Du  chien,  de  nioy,  eussiez  ouy  la  voix  ; 

• Sus  1 voilecy  ! allez  1 vay  en  avant  ; 

Par  la  fumée  il  s’en  va  de  bon  temps. 

Voilecy  par  les  portées, 

Voilecy  par  les  foulées, 

Voilecy  aller  le  cerf 
Voilecy  aller  le  cerf 
Aroute  à lui,  valet  ! 

Sus  apres  lui,  valet. 

Par  les  forests  maint  escol  resonnoit 
Par  la  fureur  d’Escho  qui  répondoit... 

Au  retour  de  la  chasse,  le  cerf  tué,  il  aper- 
çoit une  bergère  assise  sur  un  rocher,) 

Elle  n’esloit  point  chèrement  enfermee, 

Ains  aux  fureurs  du  vent  abandonnée. 

Point  el’  n’avoit  ambre  musc  ni  odeurs. 

Sa  douce  haleine  lui  servoit  de  senteurs... 

Ne  portoit  point  de  caiçons  {chaussons)  ni  patins. 
L’esgail  lavoit  ses  pieds  tous  les  matins. 

Point  ne  Irompoient  le  monde  ses  cheveux. 

Mais  les  siens  vrais  lui  tomboienl  sur  les  yeux... 

2.  Né  à Chaource  en  Champagne  vers 
1540,  mort  en  1593;  c’était  un  des  disci- 
ples préférés  de  Ronsard.  S’il  faut  l’en 
croire,  il  voyagea  jusque  en  ksiQ^Elégies, 


1 V,  1):  il  visita  du  moins  le  midi  de  la 
I France.  Ronsard  le  fit  entrer  à la  cour  de 
Charles  IX  en  qualité  de  secrétaire.  Il  fit  pa- 
raître eu  1575  un  premier  recueil  d’OEuvrcs 
poétiques  en  cinq  livres  ; le  premier  contient 
les  poèmes  de  la  Chasse,  de  la  Libéralité, 
d’autres  pièces  de  circonstance  adressées 
au  roi  et  à des  seigneurs  de  la  cour  ; le  se- 
cond livre  intitulé  VOriane  et  le  qua- 
trième intitulé  Artémis  renferment  des 
pièces  galantes  ; le  troisième  renferme  les 
amours  d' Eurymédon  et  de  Callirhée  ; le 
cinquième  est  rempli  demeslanges.  En 
1584  parut  le  second  recueil  qui  contient 
surtout  des  poésies  religieuses  et  morales. 
La  traduction  d’Homère  est  de  1574.  — 
Amadis  avait  un  frère.  Benjamin,  poète  à 
peuprès  inconnu;  voir  plus  haut,  p.  126, 
n.  1,  col.  2. 

3.  Page  70. 

4.  Jean  naquit  vers  1540,  Jacques  en 
1542  à Bondaroy,  dans  la  Beauce.  Us  vin- 
rent à Paris  étudier  sous  Muret  et  Daurat 
et  se  livrèrent  à la  poésie.  Jacques  mourut 
de  la  peste  à vingt  ans  (1562).  en  soignant 
un  gentilhomme  de  ses  parents  atteint  du 
fléau.  Jean  revint  dans  son  manoir  mener 
la  vie  de  gentilhomme  campagnard  ; il 
mourut  en  1611,  suivant  son  dernier  édi- 
teur, M.  de  Maulde.  Jean  publia  les  œu- 

j vres  de  son  frère  avec  les  siennes.  Paris, 

I Morel,  1.572  et  1574.  Ct.  plus  bas,  p.  163 
et  p.  167,  et  aux  Morceaux  choisis,  p.  33  5. 


L’ÉCOLE  DE  RONSARD.  f31 

par  la  grâce  et  le  charme:  ou  a plus  d’une  fois  cité  cette  stance 
d’une  chanson  d’amour  : 

Elle  est  comme  la  rose  franche 
Qu’iin  jeune  pasteur  par  oubly 
Laisse  flestrir  dessus  la  brnnche, 

Sans  se  parer  d’elle  au  dimanche, 

Sans  jouir  du  bouton  cueilly. 

Rappelons  encore  ses  jolis  blasons  de  la  Marguerite  et  de  la 
Rose,  sa  délicieuse  Rustique  amie,  sa  gracieuse  chanson  de  la 
Religieuse  contre  son  gré.  Ces  pièces  donnent  une  idée  du  talent 
délicat  de  Jean  de  la  Taille;  toutefois  la  mesure  et  le  goût  lui 
font  défaut;  et  au  milieu  des  plus  gracieux  morceaux  il  se  ren- 
contre quelque  discordance,  qui  en  rompt  désagréablement  le 
charme. 

Jean  de  la  Taille  a composé  également  des  morceaux  de  lon- 
gue haleine  : sa  Mort  d'Alexandre  Paris  et  d'CEnone,  en  vers  de 
dix  syllabes,  est  une  imitation  de  la  Franciade,  écrite  aussi  faci- 
lement, mais  offrant  aussi  peu  d’intérêt  que  le  modèle.  Son 
Combat  de  Fortune  et  de  Pauvreté,  est  une  allégorie  ingénieuse 
où  il  veut  prouver  qu’on  est  soi-même  l’auteur  de  son  bonheur 
ou  de  son  malheur.  Le  Courtisan  retiré,  inspiré  par  le  Poète  cour- 
tisan  de  Du  Bellay  est  l’œuvre  la  plus  originale  de  Jean  de  la 
Taille.  Rassassié  des  fêtes  de  la  Cour,  « qui  lors  du  beau  Gaillon 
honorait  le  séjour  »>  l’auteur,  qui  se  met  en  scène,  s’échappe 
du  château  et  va  rêver  solilaire  dans  les  bois  d’alentour.  11  ren- 
contre un  vieillard  qui  lui  déroule  avec  amertume  les  lableaux 
de  la  vie  de  la  Cour  et  les  déceptions  du  courtisan  trahi  dans 
ses  jspérances  et  ses  ambitions.  Voyla,  dit-il, 

Voylà  comme  mon  âge  en  vain  j’ay  despendu, 

Voylà  comme  mes  ans  ont  esté  un  mensonge 
Ma  vienne  mort  longue  et  ma  jeunesse  un  songe, 

Mes  plaisirs  scorpions  : bref  la  cour  a esté 
Un  jeu  où  j’ay  perdu  et  temps  et  liberté. 

Quelle  existence  que  celle  du  courtisan  qui  doit  sans  cesse 


i.La  satire  de  Du  Bellay  a inspiré  une  ] tome  X de  la  collection  des  anciennes 
autre  imitation  anonyme  qui  rappelle  [ Poésies  françaises  (1875).  L'éditeur 
l’original  par  l’allure  franche  et  la  faci-  M.  de  Montaiglon.  l’attribue  sans  raison 
lité  des  vers  : Le  Médecin  courtisan  ! suffisante  à Du  Bellay  lui-même, 

(1559),  publié  de  nos  jours  dans  le  1 
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Forcer  sa  nature, 

Jeûner  sïl  faut  manger  ; s’il  faut  s’asseoir  [tller  ; 

S’iifaut  parler,  se  taire  et  si  dormir,  veiller... 

O combien  plus  heureux  celuy  qui,  Sülitaire, 

Ne  va  point  mendiant  de  ce  sot  populaire 
L’appui  ni  la  faveur;  qui  paisible,  s’estant 
Retiré  de  la  cour  et  du  monde  inconstant. 

Ne  s’entremeslant  point  des  affaires  publiques. 

Ne  s’assujettissant  aux  plaisirs  tyraniques 
D’un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu’à  soy. 

Est  luy-môme  sa  cour,  son  seigneur,  et  son  roy. 

On  trouve  des  vers  énergiques  dans  ce  poëme  que  déparenl 
toulefois  bien  des  longueurs. 

Jacques  de  la  Taille,  outre  les  œuvres  dramatiques,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  a laissé  quelques  épigrammes,  et  un  traité- 
sur  l’art  de  faire  des  vers  mesurés  à l’antique  S qui  eut  grande 
réputation.  « Le  peu  de  ses  écrits  abortifs,  dit  son  frère,  faisait 
juger  qu’il  avait  desjà  la  gravité  de  Ronsard,  la  facilité  de  Du 
Bellay  et  la  promptitude  de  Jodelle.  » En  faisant  la  part  de 
l exagération  inspirée  par  l’amitié  fraternelle,  il  faut  reconnaître 
que  les  œuvres  de  Jacques  de  la  Taille,  malgré  des  fautes 
contre  le  goût  et  des  faiblesses,  annonçaient  un  véritable  ta- 
lent. 

En  dehors  de  la  Pléiade,  et  de  ces  nombreux  poètes  2 qui 
venaient  de  tous  côtés  se  presser  autour  de  Ronsard,  graii- 


1.  La  manière  de  faire  des  vers  en 
français  comme  en  grec  et  en  latin.  Cf. 
plus  haut,  p.  114. 

2.  Consacrons  un  souvenir  aux  Dames  des 
Roches  qui  eurent  dans  le  Poitou  la  célé- 
brité que  Louise  Labé  avait  eue  aupara- 
vent  à Lyon.  Madeleine  des  Roches  et  sa 
fille  Catherine  cultivèrent  avec  succès  la 
poésie.  Durant  les  grands  jours,  tenus 
en  1579  par  Achille  de  Harlay,  Estienne 
Pasquier  vint  rendre  ses  hommages  aux 
deux  muses  de  Poitiers.  Une  puce  étant 
venue  se  poser  sur  la  gorge  de  la  belle 
Catherine,  le  grave  magistrat  fit  de  cette 
puce  1 héroïne  d’une  pièce  badine  qui 
obtint  grand  succès,  et  excita  l’émulation 
de  divers  poètes.  Cette  puce  fut  célébrée 
en  français,  en  latin  et  jusqu’en  grec. 
(Voir  la  Puce  de  madame  des  Roches 
qui  est  un  travail  de  divers  'poëmes  grecs 
latins  et  français,  composés  par  plu- 
sieurs doctes  personnages^,  Paris,  l’Au- 
gelier,  1583,  réédité  de  nos  jours  par 


M.  Jouaust,  Cabinet  du  Ribliophile.)  Cet 
événement  fit  grandir  leur  réputation. 
Elles  publièrent  leurs  poésies  sous  le 
titre  des  Œuvres  de  me  dames  des 
Roches  de  Poitiers,  mère  et  fille.  On 
y remarque  une  traduction  en  vers  du 
Ravissement  de  Proserpine  de  Claudien. 
Elles  furent  enlevées  par  la  peste,  le 
même  jour,  en  1587. 

Rappelons  encore  le  nom  bien  connu 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Gaucher  ou 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  petit  fils  de 
Gaucher  de  Sainte-Marthe  le  médecin  de 
François  1®*',  neveu  de  Louis  de  Sainte- 
Marthe,  qui  publia  à Lyon  trois  livres  de 
poésie  françoise  (1540),  fut  un  juricon- 
sulte  éminent.  Il  a laissé  des  poésies 
latines  remarquables,  entre  autres  un 
traité  sur  l’éducation  [Pædatrophia),  tra- 
duit en  français  par  son  fils  Abel,  des 
Eloges  des  grands  hommes  de  I rance 
[Gai  O)  um  doctriua  dluslrium  qui  nostra 
patrumque  memoria  floruerwit,  elogia 
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dissait  au  fond  de  la  Gascogne  un  écrivain  dont  la  réputation  un 
moment  sembla  rivaliser  avec  celle  du  maître  de  la  poésie 
française.  Le  protestant  Guillaume  Saluste,  seigneur  du  Bautas^, 
se  consacra  dèssa  jeunesse  à la  poésie.  Son  originalité,  en  face  de 
Ronsard,  fut  dé  se  poser  comme  poëte  religieux  : il  demanda  son 
inspiration,  non  à Tantiquité  païenne,  mais  à la  Bible,  et  su  muse 
fut  la  céleste  Uranie.  Sur  le  conseil  de  Jeanne  d’Albret,  il  com- 
posa le  poëme  de  Judith  dont  le  succès  fut  douteux  ^ ; puis  il  pu- 
blia,en  1579,  son  épopée  de  la  création,  laSepmai/ic,  oùil  décrit  les 
merveilles  de  la  nature  sortant  des  mains  du  Créateur.  Ce  poëme 
d’un  caractère  si  nouveau  eut  un  succès  prodigieux;  en  six  ans 
il  s’en  vendit  plus  de  trente  éditions;  il  fut  traduit  en  latin,  en 
italien,  en  espagnol,  en  anglais,  en  allemand,  et  plus  tard  en 
danois  et  en  suédois.  Le  ministre  protestant  Simon  Goulard  l’en- 
richit d’un  vaste  commentaire  perpétuel.  Catlioliques  comme 
protestants  s’unirent  dans  un  concert  unanime  d’éloges  en- 
thousiastes, et  la  faculté  de  théologie  donna  à la  Stpniaine  sa 
haute  approbation.  Ronsard  qui,  au  premier  moment,  avait  sa- 
lué dignement  le  nouveau  poêle  et  lui  avait  envoyé  une  plume 
d’or,  fut  troublé  au  plus  fort  de  sa  gloire  par  cet  éclatant 
triomphe^. 

La  réputation  de  Du  Bartas  fut  plus  durable  à l’étranger  qu’en 
France.  En  Angleterre,  Taylor,  Milton,  et  plus  tard  Thomas 
Moore  et  Byron  Limitent  ou  s’inspirent  de  lui^;  en  Italie,  le 
Tasse  lui  emprunte  le  plan  et  jusqu’au  titre  de  ses  sept  journées 
de  la  Création;  en  Allemagne  il  conserve  jusqu’à  nosjours  son  an- 
tique renommée,  et  Gœlhe,  frappé  de  la  grandeur,  de  la  va- 
riété et  de  la  force  de  ses  descriptions,  écrit  une  apologie  en- 
thousiaste de  l’auteur  de  la  Sepmame^. 

Assurément  la  conception  de  ce  poëme  a de  la  grandeur.  Il 
y avait  de  Loriginalité  à essayer  de  chanter  l’œuvre  complète  de 
lanature,  etde  la  décrire  en  poète  avec  les  connaissances  que  four- 
nissait la  science  du  temps.  Cette  entreprise  toutefois  demandait 


1602).  Ses  Œuvres  poétiques  (Paris,  1579) 
sont  très-faibles. Deux  de  ses  fils  Gaucher 
(ou  Scévole)  et  Louis  et  ses  petits-fils  Pierre 
Gaucher,  Nicolas-Charles  et  Abel  Louis 
sont  les  auteurs  de  la  célèbre  collection 
connue  sous  le  nom  de  Galliu  christiana. 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis ^ p.  249. 
Voir  les  Poètes  français  de  Crepet,  II,  p. 
229-234;  Sainte-Beuve,  Tableau  y etc.,  et 
surtout  Pellissier,  Du  Bartas,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  1882. 

2.  Vuir  aux  Morceaux  choisis,  p.  253 
tt  note  3.  Cf.  plus  haut,  p.  25. 

' Vie  SIÈCLE 


3.  Cf.  plus  haut,  p.  {{il  ci  Morceaux  choi- 
sis, p.  228  et  229. 

4.  Cf.  la  notice  publiée  par  M.  Ph.  Boyer 
sur  Du  Bartas  dans  les  Poètes  français, 
II,  p.  231  et  234;  on  y signale  l’étude 
de  Ch.  Dunster  Considérations  on  Mtl- 
toiés  early  reading  and  the  prima  sta~ 
mina  of  his  Paradis e (London,  1800)  ; 
les  Attic  Miscellnny,  n“  1,  décembre 
182i  ; le  Frasin  Magazine,  septembre 
1843  {Nrglected  French  Po  ^5). 

5.  Voir  Sainte-Beuve,  TahleCiU,  p.  ^20. 
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plus  de  souplesse  que  n’en  avait  le  talent  de  Du  Barlas  pour 
s’accommoder  à l’immense  variété  des  sujets  qui  se  présentaient 
tour  à tour  sous  sa  plume.  Du  Bartas  est  tendu  et  toujours 
guindé.  Il  manque  d’ailleurs  de  goût;  sa  langue  est  souvent 
provinciale  et  gasconne,  comme  ses  rimes.  Chez  lui  la  trivialité, 
qu’il  prend  pour  de  la  simplicité,  côtoie  l’expression  noble  et 
ambitieuse.  Il  use  et  abuse  en  disciple  maladroit  des  mots  com- 
posés dont  Ronsard  a donné  le  modèle.  Que  dire,  par  exemple, 
de  ces  vers  : 

Le  feu  donne-clarié,  porie-chaudy  jette- flamme i 

Sou^e  de  mouvement,  chasse- ordure^  donne-âme,  {Sem.  11.) 

...  Hermo  guide-navire 

Mercure  eschelle  ^-ciel,  invente-art ^ aime-lgre,  {Id,^  111.) 

On  trouve  plus  de  trois  cents  composés  de  ce  genre  dans  ses 
poésies^.  Malgré  ces  graves  défauts,  on  lit  avec  intérêt  plus 
d’une  page  de  la  Semaine.  Tel  est  le  début  du  quatrième 
chant,  admiré  par  Goethe,  où  l’auteur  compare  Dieu,  après  la 
création,  à un  peintre  qui  contemple  complaisamment  les  di- 
verses parties  d’un  tableau  champêtre  qu’il  vient  d’achever; 
l’aspect  de  la  terre  au  moment  où  les  eaux  du  déluge  rentrent 
dans  leur  lit®  : la  menace  de  la  fin  du  monde;  l’image  de  Josué 
arrêtant  le  soleil,  la  conquête  du  cheval,  la  peinture  de  la 
vie  des  champs,  etc.  Mais  aucun  de  ces  fragments  n’est  vrai- 
ment supérieur,  et  des  taches  nombreuses  viennent  gâter  les 
plus  beaux  passages. 

La  Judifh^y  moins  connue  que  la  Semaine^  nous  paraît  supé- 
rieure : l’auteur  était  plus  jeune,  et  n’avait  pas  encore  pris  ce  ton 
solennel  et  grave  qu’il  ne  quitte  pas  dans  la  Semaine;  le  style  y 
est  plus  vif  et  plus  animé 

D’Aubigné®  est  un  poète  calviniste  comme  Du  Bartas,  mais 
d’un  talent  plus  ferme  et  plus  vigoureux.  Dans  ses  poésies  de 
jeunesse,  telles  que  le  Printemps,  il  se  montre  disciple  original 
de  Ronsard,  pour  qui  il  professe  la  plus  vive  admiration.  Les 
cent  sonnets  en  l’honneur  de  Diane  de  Lezay),  qu’il  inti- 


1.  Escalade. 

2.  Voir  F.  Meunier  {op.  cit.,  p.  93  et 
suiY.)qui  en  donne  la  liste  alphabétique 
complète  : elle  occupe  vingt-trois  pages. 
Cf.  Darmesteter,  op.  cit.,  p.  189,  19u. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  249. 

4.  Ibifl.,  p.  251 . 

5.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  Se- 
conde semaine  (1584)  qui  resta  inachevée 


et  qui  exagère  encore  les  défauts  de  la 
Première  semaine.  Ce  poème  a pour 
objet  l’histoire  politique  et  religieuse  du 
monde.  Du  Bartas  a encore  laissé  deux 
poèmes,  le  Triomphe  de  In  foi  et  Uranie, 
d’une  faiblesse  remarquable. 

6.  Voir  aux  i\Iorccaux  choisis,  p,  78  et 
suiv.,  253  et  suiv. 
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tüle  Hécatombe  à Hiane^  ne  sont  pas  exempts  de  mauvais  goût  et 
de  subtilité;  mais,  au  milieu  de  ces  défauts,  se  fait  jour  un  ta- 
lent vigoureux.  Les  Stances  et  les  OdeSy  qui  forment  la  seconde 
et  la  troisième  partie  du  Printemps^  sont  inférieures  à VEéca- 
tombe»  Dans  ses  poésies  diverses,  on  peut  signaler  plus  d’une 
pièce  pleine  de  verve  et  d’éclat,  par  exemple,  les  Stances  sur 
la  mort  de  Jodelle.  Dans  le  poëme  de  la  Création^  il  s’inspire 
de  Du  Bartas;  c’est  une  froide,  plate  et  ennuyeuse  imitation 
d’un  modèle  déjà  imparfait. 

Le  chef-d’œuvre  de  d’Aubigné,  ce  sont  les  Tragiques,  poëme 
commencé  en  1577,  après  le  combat  de  Castel-Jaloux,  où  une 
blessure  grave  le  condamna  au  repos,  et  continué  à diverses  re- 
prises jusqu’en  1594.  L’ouvrage  publié  d’abord  en  deux  frag- 
ments, l’un  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  l’autre  vers  1594, 
parut  en  entier  pour  la  première  fois  en  1616.  Ce  poëme  est  un 
tableau  des  maux  qui  affligèrent  le  pays  durant  la  moitié  du 
seizième  siècle  : il  est  composé  de  sept  chants.  Dans  les  trois 
premiers  (Misères,  Princes,  la  Chambre  dorée),  l’auteur  décrit  les 
guerres  civiles  qui  mettent  aux  prises  catholiques  et  protestants, 
ligueurs  et  royalistes,  la  corruption  infâme  de  la  cour,  la  lâ- 
cheté des  Parlements  qui  vendent  la  justice.  Les  quatre  derniers 
(Feux,  Fers,  Vengeance,  Jugement)  montrent  les  martyrs  de  la  foi 
nouvelle,  périssant  dans  les  cachots,  sur  les  bûchers,  massacrés 
à la  Saint-Barthélemy  ; et,  malgré  ces  persécutions,  la  Réforme 
grandissant  et  assurée  du  triomphe,  les  bourreaux  frappés  sur 
cette  terre  par  un  Dieu  vengeur,  ou  condamnés,  par  le  tribunal 
céleste,  à des  supplices  éternels.  Cette  œuvre  respire  un  sen- 
timent profond  de  la  justice  et  Famour  de  la  patrie,  altéré 
toutefois  par  un  esprit  de  colère  et  de  vengeance.  Tout  n’est 
pas  égal  dans  ce  poëme;  la  phrase  est  confuse,  embarrassée 
de  détails  qui  l’obscurcissent;  les  répétitions  abondent;  la  théo- 
logie biblique  se  môle  à la  mythologie  grecque  , les  allé- 
gories subtiles  aux  descriptions  cyniques;  mais  de  ce  mé- 
lange confus  et  obscur  se  dégage  une  inspiration  puissante. 
A travers  les  brouillards  qui  enveloppent  l’expression,  sou- 
dain la  pensée  éclate  en  vers  d’une  vigueur  et  d’un  éclat  sans 
pareil. 

Le  Saintongeois  d’Aubigné  et  le  Gascon  Du  Bartas  avaient  été 
les  poêles  de  cette  petite  cour  de  Nérac  oû  Jeanne  d’Albret, 
continuant  les  traditions  de  sa  mère  Marguerite  d’Angoulôme, 
s’entourait  de  savants  et  de  lettrés.  Durant  la  seconde  partie 
du  seizième  siècle,  ce  coin  de  la  France  était  le  centre  d’un 
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grand  mouvement  littéraire  L C’est  la  Guyenne  et  la  Gas- 
cogne qui  fournissent  alors  Montaigne,  la  Boétie,  Monluc,  Bran- 
tôme,  G.  du  Haillan,  Florimond  de  Baymond  2.  Nous  y trou- 
vons également  des  écrivains  qui  cultivent  la  poésie  avec 
d s succès  divers,  Lancelot  de  Carie,  Jean  delà  Jessée, Pierre 
de  Brach,  Guy  du  Faur  de  Pibrac. 

I.ANCELOT  dëCarce  a été  Célébré  par  Ronsard  et  par  du  Bellay*; 
mais  ses  paraphrases  de  Y EccUsiaste,  du  Cantique  des  cantiques^ 
sont  des  plus  médiocres.  Il  en  faut  dire  autant  du  fécond  Jean 
DE  LA  Jessée*  qui  chante  sa  jeunesse,  les  Amours  de  Marguerite^ 
de  Sévère  et  deGrassmde,  dans  des  vers  faciles,  gracieux,  mais 
faibles  : il  a composé  des  épigrammes  assez  agréablement  tour- 
nées. 

PifcRRE  DE  Brach  l’ami  de  Du  Bartas,  célèbre,  sous  le  nom  d’Aî- 
mee®,  celle  qui  devait  être  sa  femme.  C’est  un  imitateur  peu 
original  de  Ronsard,  sans  verve,  sans  éclat,  mais  correct  et 
habile  versificateur. 

Guy  du  Faur  de  Pjbrac'^  fut  un  des  magistrats  les  plus  éminents 
du  seizième  siècle.  Dès  son  début  au  îjarreau  il  se  plaça,  dit 
du  Vair,  « au  premier  rang  d’honneur.  » Avocat  général  au  Par- 
lement de  Paris,  « il  fit  bien  paraître  par  sa  sagesse  et  par  son 
bien  dire  que  jamais  homme  n’avoit  auparavant  luy  plus  digne- 
ment remply  une  si  grande  charge.  » (Colletet.)  Après  une  vie 
consacrée  tou  t entière  au  devoir,  il  mourut  à cinquante-cinq  ans, 
le  27  mai  15<S4,  la  même  année  que  Pierre  de  Foix,  ce  qui  fai- 
sait écrire  à Montaigne  cette  ligne  : « Je  ne  sçais  s’il  reste  à la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  coupple  à ces  deux  Gas- 
cons, en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le  conseil  de  nos  roys. 
C’estoient  âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le  siècle, 
rares  et  belles,  cbascune  en  sa  forme.  Mais  qui  les  avoit  logées 


1.  L’Université  de  Bordeaux  était  une 
des  plus  florissantes  de  la  Trance  ; Grou- 
chy,  Buchanan,  Muret,  etc.,  la  dirigeaient 
ou  y enseignaient. 

2.  Voir  sur  Florimond  de  Raymond  la 
savante  étude  de  M.  Tamizey  de*  Laroque 
{Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Flori- 
mond de  Raymond.  Paris.  1867). 

3.  Voir  aux  More,  chois,  p.  208,  et  plus 
haut  n.  11,  p.  68,  n.  5.  Il  mourut  en  juil- 
let 1568. 

4.  Né  à Mauvesin  dans  l'Armagnac 
(1551),  mort  après  1595.  Ses  œuvies  ont 
paru  eu  quatre  volumes  in-4®.  Anv  r.',i583. 

5.  Voir  les  éludes  «le  !\L  Reiiihoid  üezei- 
lueiis  : Aodee  sur  PFrre  de  Brach ^ i 


Pari«,  1858;  Œuvres  complètes  de  Pierre 
de  Brach,  Paris,  1862.  2 vol.  10-4®.  Les 
œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Brach 
comprennent  des  Poèmes  {Amour  d' Ai- 
mée, Hymne  en  l’honneur  de  Bordeaux), 
le  Combat  de  David  et  de  Goliath.  Ode 
à la  Paix  ; Meslanges,  Imitations  (tra- 
duction de  VAminta  du  Tasse,  épisode  de 
l’Arioste)  ; Traduction  de  quatre  chants 
de  la  Jérusalem  du  Tasse  (le  ii®,  le  iv®,  le 

XII®,  le  XVI®). 

6.  Ce  surnom,  trouvé  par  Pierre  de 
Brach,  eut  assez  de  succès  pour  devenir 
un  nom  propre  populaire,  surtout  dans 
la  province  de  Bordeaux. 

7.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  293. 
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en  cet  aage,  si  disconvenables  et  si  disproportionnées  à nosire 
corruption  et  à nos  I empestes  » 

Pibrac  a laissé  quelques  poésies:  un  poëme  sur  la  Vie  Rusti- 
qwe,  élégamment  versifié,  où  il  s’inspire  heureusement  des Geor- 
giques;  des  sonnets,  des  stances,  des  vers  latins.  Son  œuvre  ca- 
pitale consiste  en  cent  vingt-six  quatrains  moraux^  qui  ont  plus 
fait  pour  sa  réputation  que  toute  sa  carrière  éminente  de  ma- 
gistrat. Pendant  plus  d’un  siècle,  ces  quatrains  servirent  à l’é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  furent  appris  par  cœur  dans  les 
écoles*.  La  langue  en  est  archaïque  et  un  peu  rude;  mais  les 
vers  sont  concis,  pleins  et  éloquents.  Ce  sont  des  sentences 
graves,  fortes,  d’une  morale  élevée  et  pratique. 

Revenons  aux  continuateurs  de  Ronsard.  Dans  le  dernier 
quart  du  seizième  siècle,  la  première  place  appartient  à Des- 
portes et  à Berlaut.  Tous  deux  représentent  la  fin  de  l’école  ; ils 
sont  au  maître  ce  que  Saint-Gelais  fut  à Marot.  En  eux  les  qualités 
et  les  défauts  de  Ronsard  sont  amoindris  et  atténués;  de  là  le 
caractère  de  retenue'*  que  Boileau  prétend  retrouver  en  eux  et 
qu’ils  doivent  non  à la  chute  de  Ronsard,  puisqu  ’ils  ont  écrit  sous 
son  influence  toujours  vivante, mais  à la  faiblesse  de  leur  talent, 
moins  original  et  moins  vigoureux. 

Philippe  Dësportes*^  fut  un  type  parfait  du  poëte  courtisan.  Sou- 
ple, insinuant,  complaisant,  il  sut  faire  de  sa  muse  l’instrument 
de  sa  fortune,  et  c’est  à lui  que  fait  allusion  d’Aubigné,  quand 
dans  ses  Tragiques  il  écrit  ce  vers  sanglant  : 

Des  ordures  des  grands  un  poëte  se  rend  sale 
Quand  il  peint  en  Gœsar  un  vil  Sardanapale. 

(Les  Prince^,) 

Mais  si  l’homme  n’est  pas  digne  de  grande  estime,  le  poëte  a 
de  la  valeur.  Non  qu’il  n’ait  des  défauts;  la  vigueur  lui 
manque  : quand  il  imite  les  Italiens,  Pétrarque , Bembo, 
Molza,  il  est  maniéré,  subtil.  Quand  il  écrit  des  poésies  de 
commande  en  l’honneur  du  prince,  de  ses  mignons,  de  ses 


1.  Essais,  III,  9.  — Cependant  on  doit 
reprocher  à Pibrac  d’avoir  essayé  une 
justification  de  la  Saint-Barthélemy. 

2.  Cf.  Molière,  Sganarelle,  I,  1 ; 

Lis  ^.moi  comme  i)  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  Tablettes 
Du  ciinseiHer  Matthieu  ; l’ouvrai^e  est  de  valeur 
Et  plein  de  beaux  dictons  à réciter  par  cœur. 


3.  Sur  le  modèle  de  Pibrac,  Faure  a 
écrit  ses  Quatrains  et  le  conseiller  Mat- 
thieu ses  Qun trams  de  la  vanité  du 
monde  et  ses  Tablettes  de  la  mort.  Ces 
trois  ouvrages  étaient  généralement  réu- 
nis dans  les  éditions  classiques  du  temps. 
Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  297. 

4.  Voir  plus  haut  p.  99. 

5.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  258. 

8. 
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maîtresses,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  l’élégance 
des  vers  ne  rachète  pas  le  défaut  d élévation  des  senlimenis  : 
ma*s  quand  il  décrit  ses  propres  émotions,  il  a de  la  délica- 
tesse et  de  la  grâce  : ses  sonnets,  ses  chansons,  ses  odes  expri- 
ment avec  charme  la  passion,  la  volupté,  le  plaisir.  Son  vers 
est  harmonieux  et  sa  langue  pure  et  correcte,  si  bien  que  Henri 
Estienne  le  cite,  à bon  droit,  comme  un  modèle  de  bon  lan- 
gage ^ 

Desportes  n’a  pas  laissé  seulement  des  poésies  légères  ; outre 
ses  recueils  des  amours  de  Diane^  à'HippoIyte  et  de  Cléonice^  on 
a des  Poésies  chrétiennes  dont  quelques-unes  sont  remarquables 
par  une  éloquence  et  un  sentiment  sincères.  Elles  furent  sans 
doute  écrites  après  une  grave  maladie  vers  lo92,  sous  l’inspi- 
ration de  la  douleur,  ou  la  menace  de  la  mort  La  traduction 
des  Psaumes  de  David,  commencée  de  bonne  heure  à la  demande 
de  deux  dames,  continuée  à diverses  reprises,  achevée  sur  la  fin 
de  ses  jours  dans  les  loisirs  de  la  retraite  à l’abbaye  de  Bon- 
port,  est  d’un  habile  versificateur;  son  plus  grand  mérite  est 
l’exactitude. 

(Continuateur  de  Desportes,  Bertaut®  a dans  ses  poésies  lé- 
gères les  qualités  de  son  maître  et  de  son  ami,  la  grâce  lé- 
gère, le  charme  ingénieux  à un  degré  moindre.  Mais  ses  Psaw- 
sont  supérieurs  à ceux  de  Desportes;  quoique  l'antithèse 
y domine  à l’excès,  on  y trouve  un  accent  d’émotion  sincère 
que  ne  pouvait  rencontrer  l’épicurien  de  Bonport. 

Jean-Baptiste  Chassignet  ^ est  encore  supérieur  à Bertaut, 
dans  ses  austères  et  vigoureuses  paraphrases  des  Psaumes,  Ce 
poëte  débuta  vers  l’âge  de  seize  ans  par  un  recueil  de  poésies 
^\iv  le  Mépris  de  la  vie  et  la  consolation  de  /a  mor^  (1594).  C^était 
un  sujet  bien  sévère  pour  un  jeune  homme,  mais  Chassignet 
s’était  entretenu  de  bonne  heure  « des  imaginations  de  la 
mort,  voire  en  la  saison  plus  licencieuse  de  son  âge,  » et  s’était 
complu  « en  la  contemplation  des  maux  et  inconvénients  qui 
nous  choquent  de  tout  côté.  » En  1611  il  donnait  ses  paraphrases 


1.  N’est-il  pas  étrange  que  ce  soit  à 
Desportes  que  la  langue  soit  redevable  de 
ce  beau  mot  de  pudeur  ? 

2.  Ajoutons  encore  quelques  prières 
en  prose  qui  sont  d’une  grande  beauté. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  265. 

4.  r.avie  de  Chassignet  est  peu  connue. 
Il  vécut  obscurément  à Besançon.  On  place 
sa  naissance  vers  1568,  sa  mort  vers  1620 
ou  1625.  Voir  les  Poètes  français  de 


Crapelet,  V,  51  ; les  Poètes  français  de 
Crepet,  II,  389.  En  1594  il  donna  son 
liecueil  sur  le  mépris  de  la  vie,  etc.  ; en 
1601,  des  Paraphrases  sur  les  Douze 
petits  Prophètes  ; en  1613,  Paraphrases 
sur  les  Psaumes.  La  mort  le  surprit 
travaillant  à une  traduction  de  Job,  On 
voit  que  c’est  un  poète  religieux  j son 
unique  inspiration  est  la  Bible. 
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des  cent  cinquante  Psaumes  de  David,  La  langue  en  est  correcte, 
la  versification  harmonieuse,  le  style  sévère  et  simple,  remar- 
quable par  la  sobriété  et  la  gravité  L 

Bertaut  et  Chassignet  touchent  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle;  revenons  un  peu  en  arrière;  nous  rencontre- 
rons un  nouveau  groupe  de  poètes  que  nous  avons  déjà  vus  réu- 
nis dans  la  Satire  Ménippée^  Nicolas  Rapin,  Florent  Chrestien, 
Gilles  Durant  et  Passerai*. 

Rapin  a laissé  des  paraphrases  et  des  imitations  d’Horace, 
d’Ovide  et  d’autres  poêles  latins  qu’on  lit  encore  avec  intérêt; 
ses  poésies  originales,  intitulées  Œuvres  de  ï invention  du* sieur 
Rapin^  roulent  principalement  sur  l’amour  ; elles  sont  faibles 
et  souvent  licencieuses.  Ses  poésies  politiques  sont  supérieu- 
res; le  patriotisme  qui  lui  a inspiré  la  Satire  Ménippée  lui  dicte 
des  sonnets  vigoureux  où  l’expression  est  à la  hauteur  de  la 
pensée^ 

F.*' Ch  res  tien,  érudit  distingué,  traducteur  passable,  versifi- 
cateur médiocre,  a laissé  une  traduction  en  vers  de  la  Vénerie 
d’Oppien  (1575),  et  de  la. tragédie  sacrée  de  de  Buchanan 

{151)7),  des  paraphrases  en  stances  de  Jérémie  (1507),  et  d’autres 
poésies  détachées.  Il  est  surtout  connu  par  la  lutte  qu’il  soutint 
contre  Ronsard,  et  par  la  rédaction  de  la  harangue  en  latin 
macaronique  que  la  Satire  Ménippée  prête  à M.  de  Peulevé^ 


1.  Voici  quelques  exemples; 

Ils  se  resjoiiissaienl  (les  méchants)  de  nous 
[voir  eu  tristes.«e; 
Nos  pleurs  esloient  leurs  ris,  nos  pertes  leur 
[richesse. 

Nos  peines  leur  repos,  nos  hyvers  leurs  prin- 
[lemps, 

Tous  nos  jours  de  lempesle  estoienl  leurs  jours 
[de  calme. 

Nos  plaisirs  leur  douleurs,  nos  desfaiies  leurs 
[palmes, 

Et  nos  jours  pluvieux,  le  plus  beau  de  leur  temps. 
Mais  eu  moius  tt’un  moment  conf  ndus  eu 
[leurs  trames. 

Us  frémiront  d’horreur,  reprochant  à leurs  âmes 
Tant  d’injustes  dessins  contre  moi  projettés; 
Et  la  Honte  bienlôt,  à l’eschiue  courbée, 

A l’œil  cave, au  teiui  rouge,  à la  bouche  plombée, 
Sera  le  plus  doux  fruit  de  leurs  impiétés  {Ps.  vi). 

J’ai  mis  la  paix  et  la  guerre  en  vos  mains  {des 
Dessous  vos  loix  j’ai  la  terre  asservie,  [rots), 
Vous  octroyant  sur  tous  humains. 

Puissance  de  mort  et  de  vie. 

Mais  le  traiiihant  d'une  vcue:eanle  mort 
Terras-era  l’orgueil  de  vostre  ardeur, 

Enfe' niant  sous  une  même  mort 
Le  prince  avec  la  populace  {Ps.  lxxxi). 
Parmi  tant  de  détours  il  faut  prendre  carrière 
Jusqu’au  fort  de  la  mort;  et,  fuyant  eu  arrière. 
Nous  ne  fuyons  pourtant  le  trépas  qui  nous  suit. 
Allons-y  à regret  ? l Élernel  nous  y traisne  ; 


Allons-y  de  bon  gré?  son  vouloir  nous  y mène. 
Plutôt  qu’estre  traîné,  mieux  vaut  estre  con- 
[duit.  {Le  Mépris,  etc.) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  31,  et  aux  Mor- 
ceaux choisis,  p.  40. 

3.  Ses  œuvres  latines  et  françaises  ont 
paru  vers  1610.  Les  contemporains  met- 
taient les  pièces  latines  et  spécialement 
les  épigrammes  au-dessus  des  poésies 
françaises.  Nous  avons  parlé  plus  haut, 
p.  115,  n.  1,  de  ses  essais  de  vers  mesurés 
à l'antique. 

4.  Il  était  protestant,  et  avait  été  blessé 
comme  ses  coréligionnaires  des  discours 
des  « Misères  du  temps.  » Il  répliqua  avec 
J.  Grévin  et  la  Roche-Chandieu,  par  des 
jiamphlets  en  prose  et  en  vers.  En  1563 
parurent  à Orléans  trois  réponses  « aux 
calomnies  contenues  au  discours  et  suyte 
du  discours  sur  les  misères  des  temps, 
fait  par  messire  Pierre  Ronsard,  jadis 
poete  et  maintenant  presbtre,  la  première 
par  A.  Janvariel  {Anth.  de  la  lîoche-CUan- 
dieu)  ; les  deux  autres  par  B.  de  Mont- 
Dieu  (on  suppose  que  c'est  J.  Grévin),  où 
est  aussi  contenue  la  « métamorphose  dudict 
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G.  Durant  avocat  dislingué,  fut,  comme  tant  d'autres  magis- 
trats ou  savants  du  seizième  siècle,  poëte  à ses  heures  et  non 
sans  talent  ; il  a paraphrasé  en  vers  français  les  poésies  latines 
de  son  ami  Pierre  Bonnefon,  et  composé  des  odes,  sonnets, 
chansons,  élégies  amoureuses  adressés  pour  la  plupart  à une 
maîtresse  imaginaire  nommée  Charlotte. 

Les  Premières  amours  sont  gracieuses,  mais  l’auteur  n’y  res- 
pecte pas  toujours  la  décence  ; ses  Secondes  Amours  sont  moins 
libres  : il  y règne  un  ton  de  mélancolie,  de  rêverie  douce  et 
poétique.  La  langue  est  naïve  et  simple,  un  peu  mignarde,  par 
suite  3e  l’abus  que  Durant  fait  des  diminutifs;  la  versification 
est  correcte. 

De  toute  cette  famille  de  lettrés  qui  cultivaient  la  poésie  comme 
passe-temps,  Jean  Passerai®  est  à peu  près  le  seul  qui  ait  gardé 
sa  réputation  jusqu’à  nos  jours.  Il  est  de  la  race  gauloise  des 
Villon,  des  Rabelais,  des  Marot.  Il  manie  avec  aisance  la  plai- 
santerie et  la  raillerie.  Son  vers  est  vif,  alerte,  plein  de  trait. 
Sa  muse  moqueuse  s’attaque  aux  femmes,  aux  jaloux,  aux 
procureurs,  etc.  Il  compare  la  femme  aux  procès: 

Tous  deux  sms  rien  donner  prennent  à toutes  mains. 

Tous  deux  en  peu  de  temps  ruinent  les  humains; 

L’une  attise  le  feu,  Pautre  allume  les  flammes; 

L’une  aime  les  débats  et  l’autre  les  discords. 

Si  Dieu  doncques  vouloit  faire  de  beaux  accords, 

Il  faudroit  qu’aux  procès  il  mariast  les  femmes. 

Il  chante  avec  un  enjouement  exquis  les  mésaventures  de 
ce  pauvre  vieillard  qui  fit  la  sottise  d’épouser  une  femme 
jeune 


Qu’il  aima  trop,  si  l’on  peut  trop  aimer. 


Ronsard  en  presbtre.»  En  même  temps  pa- 
raissait la  « seconde  réponse  de  F.  de  la 
Baroiiie  {Flo  ent  Chre'ilien)  à messire 
pierre  Ronsard , presbtre  gentilhomme 
•vandosmois,  évesque  futur,  plus  le  Temple 
de  Ronsard,  où  la  légende  de  sa  vii  est 
brièvement  décrite.  » L’année  suivante 
Fl.  Chrestien  publiait  encore  une  apo- 
logie d’un  homme  chrestien  « pour  im- 
poser silence  aux  sotes  répréhensions 
de  M.  Pierre  Ronsard,  soy-disant  non- 
seulement  poëte,  mais  aussi  maistre  des 
protestants,  etc.  » (Cf.  Brunet,  A/anMeZ  du 
Ivraire,  U IV,  (1863),  col.  1482  ; ar- 
ticle/Zonsard.)  On  sait  que  Ronsard  se  ré- 
concilia plus  tard  avec  Chrestien  comme 
avec  Grévin.  — Le  calviniste  Antoine  de 
la  Roche-Chandieu  (1534-1 591)  a laissé  des 


poésies  religieuses  et  politiques  (Lyon, 
1501)  qui  témoignent  d’un  certain  talent. 

1.  Gilles  Durant,  sieur  de  la  Bergerie, 
né  à Clermont  (Auvergne)  vers  1550, 
mort  en  1615  M.  Brunet  {Manuel  du 
libraire,  article  La  Bergerie)  dit  qu’il 
fut  rompu  vif  en  1618.  Il  le  confond  avec 
un  autre  Durant  qui  périt  en  place  de 
Grève  pour  avoir  publié  un  pamphlet 
contre  le  roi.  — Ses  poésies  ont  paru 
complètes  en  un  volume  sous  le  titre  : 
Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  la 
Bergerie,  avec  les  imitations  du  latin 
de  J.  Bonnefon.  1594.  — Voir  aux 
Morceaux  choisis,  p.  53,  la  charmante 
pièce  de  Durant  sur  le  Trépas  de  l’âne 
ligueur. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  271, 
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f.es  dieux,  par  pitié  pour  sou  infortune,  le  métamorphosent  en 
coucou.  La  verve  et  la  gaieté  de  Passerai  sont  inaltérables.  Pau- 
vre, voyant  sa  pension  mal  payée  ou  supprimée,  il  adresse  au 
roi  ou  au  trésorier  de  Tépoque  des  suppliques  dont  le  style  ori- 
ginal vaut  celai  de  Marot  : 

Mes  vers,  Monsieur,  sont,  peu  de  chose, 

Et,  Dieu  merci,  je  le  sais  bien  ; 

Mais  vous  ferez  beaucoup  de  rien, 

Si  les  changez  en  votre  prose. 

Il  apprend  que  Thulènes,  le  fou  du  roi,  vient  de  mourir;  il 
demande  sa  place. 

Le  poëte  et  le  fou  sont  de  même  nature. 

Frappé  de  cécité,  il  se  trouve  supérieur  à Homère  qui  n’était 
qu’aveugle  et  poëte,  tandis  que  lui  est  aveugle,  poëte  et  pro- 
fesseur ; et  parodiant  le  mot  de  Léonidas  ; « Tant  mieux,  dit-il, 
je  combattrai  à l’ombre.  » 

Ce  poëte  delà  vieille  roche  est  un  bon  citoyen.  Les  malheurs 
de  la  France  désolée  par  la  guerre  civile,  et  envahie  par  les  reî- 
tres,  alliés  des  protestants,  lui  inspirent  des  pièces  remarqua- 
bles, où  une  émolion  profonde  se  cache  sous  l’ironie.  Telle  est 
cette  Sauvegarde  de  la  maison  de  Bagnolet  tant  de  fois  citée,  où, 
s’adressant  à ces  « diables  du  Rhin  » 

Empistolés  à visage  noirci, 

il  leur  souhaite  de  ne  plus  « entrer  en  cette  terre  » et  d’aller 
combattre  ailleurs. 

Ainsi  jamais  ne  vous  faille  la  guerre, 

Ainsi  jamais  ne  laissiez  en  repos 
Le  porc  salé,  les  verres  et  les  pots... 

Ainsi  toujours  couchiez-vous  sous  l’étable, 

Vainqueurs  de  soif  et  vaincus  de  sommeil. 

Ensevelis  en  vin  blanc  et  vermeil. 

Sales  et  nus,  vautrés  dedans  quelqu’auge 
Gomme  un  sanglier  qui  se  souille  en  sa  baujel 
Bief  tous  souhaits  vous  puissent  advenir 
Fors  seulement  en  France  revenir, 

Qui  n’a  besoin,  ô étourneaux  étranges, 

De  votre  main  à faire  ses  vendanges! 

Rappelons  aussi  les  quatrains  qui  accompagnent  \}\  Ménip'pée^^ 


l.  Voir  quelques-uns  de  ( es  quatrains  aux  Morceaux  choisis,  p.  53,  u.  1. 
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la  fhanson  sur  la  journée  de  Senlis  où  le  duc  d’Aumale  prit 
honleusement  la  fuite,  et  dont  le  refrain  est  : 

Il  n’est  bon  que  de  bien  courir. 

Rien  n’égale  en  fraîcheur  certaines  chansons  : le  Tremier 
jour  de  mai,Tai  perdu  ma  tourterelle,  certaines  parties  de  l’é- 
glogue  intitulée  Catin,  Ce  poëte,  qui  avait  horreur  des  mauvais 
versC  mérilailassurémentles  honneursde  Fédilion  nouvelleque 
P.  Cîanchemain  a donnée  de  ses  poésies.  (Paris,  Lernerre,  1881.) 

Jean  Vaüquelîn  de  la  Fresnaye  ^ débuta  à dix-neuf  ans  par 
deux  Vivres  de  Fores/eries,  qui  semblaient  promettre  un  talent 
original.  Il  y décrit  les  bois,  les  champs  de  la  Normandie  qu’il 
peuple  de  faunes  et  de  bergers  élégants  et  raffinés.  Plus  tard, 
il  rougit  de  cette  production  de  sa  jeunesse  et,  trop  sévére  peut- 
être,  ne  les  fit  pas  entrer  dans  l’édition  de  ses  œuvres  en  1605. 

Les  Idylles  ou,  comme  les  appelle  Vauquelin,  les  Idyllies,  sont 
supérieures  aux  bergeries  des  maîtres  de  la  Pléiade.  Plus  voi- 
sines des  églogues  antiques,  ce  sont,  comme  il  le  dit  lui-même, 
des  imagetes  ei  petites  tabletes  de  fantaisies  d'amour  où  paraissent 
non  plus  des  Toinon  et  des  Catin,  mais  des  Pbilanon,  des  Phi- 
lis,  des  Galatée.  Dans  ce  cadre  antique,  Vauquelin  a introduit 
des  sentiments  modernes.  Ce  ne  sont  plus  des  seigneurs  et  des 
princes  auxquels  le  poëte  prête  la  parole;  c’est  lui-même  qui 
parle,  et  qui  exprime  ses  sentiments  intimes. 

Ces  poésies  champêtres,  où  respire  un  vif  sentiment  de  la 
nature,  furent  suivies  d’œuvres  d’un  genre  nouveau,  de  satires. 
Vauquelin,  marié,  magistrat,  a laissé  les  agréables  passe-lemps 
de  sa  jeunesse;  s’il  cultive  encore  la  poésie,  c’est  en  philo- 
sophe et  en  moraliste.  A lui  revient  l’honneur  d’avoir  intro- 
duit chez  nous  un  nouveau  genre  litléraire.  Non  qu’avant 
lui,  on  n’eût  écrit  déjà  des  satires  ; sans  remonter  plus  haut 
que  le  seizième  siècle,  les  coq-à-l’âne  de  Marot,  le  Poète  cour- 
tisan de  Du  Bellay,  le  Médecin  courtisan,  le  Courtisan  retiré  de 
Jacques  de  la  Taille,  la  Dryade  violée  de  Ronsard,  ses  Discours 
des  misères  du  temps,  son  Appel  au  peuple  françois,  les  pièces 
de  vers  dont  Passerai,  Rapin,  Durant  accompagnent  le  Catho- 
licon,  sont  des  pièces  satiriques.  Mais  jusqu’à  Vauquelin,  Je 
nom  de  satire  n’est  pas  prononcé  ; la  satire  n’est  pas  considérée 
comme  un  genre. 


1.  Amis,  dit-il  dans  son  épitaphe, 

Aün  que  rien  ne  poèse  (pèse)  à ma  cendre 
[et  mes  os. 


Amis,  de  mauvais  vers  ne  chargez  pas  ma  tombe, 
i.  Voir  aux  Morceaux  choisis^  p.  275. 
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Vauquelin  s’inspire  d’Horace.  Il  en  a renjouement,  le  bon 
sens  poétique,  la  philosophie  indulgenle,  mais,  plus  qu’Horace, 
il  a le  sentiment  du  devoir  et  de  la  morale.  Ses  vers  sont  d’un 
honnét'?  homme,  à l’àme  élevée,  au  cœur  fier.  Quand  le  spec- 
tacle des  vices  du  temps  excite  son  indignation,  sou  style  se 
colore,  et  il  trouve  des  traits  vigoureux. 

Ses  sonnets  ne  sont  pas  seulement  des  sonnets  amoureux, 
comme  ceux  de  ses  amis  de  la  Pléiade  ; il  y fait  entrer  des  pen- 
sées graves,  des  développements  sérieux  pour  lesquels  cette 
forme  ne  semble  pas  faite.  L’amour  de  la  pairie  et  le  spec- 
tacle des  maux  qui  désolent  la  France  lui  inspirent  des  plaintes 
éloquentes.  Le  poëte,  chez  Vauquelin,  est  uni  à l’honnéte 
homme,  au  bon  citoyen. 

Après  les  Satires,  l’œuvre  la  plus  importante  de  Vauquelin  est 
son  Art  poétiqne  en  trois  livres,  composé,  vers  1575,  à la  prière 
de  Henri  III.  Cet  ouvrage  est  la  poétique  de  la  nouvelle  école, 
comme  les  arts  poétiques  de  Sibilet  et  de  Fabri  étaient  la  poé- 
tique des  écoles  de  Marot  ou  de  Le  Maire.  L’auteur  s’y  inspire 
d’Horace  et  d’Aristote,  mais  il  ajoute  à leurs  préceptes  son  expé- 
rience personnelle  et  sa  connaissance  de  notre  littérature.  Il  fait 
preuve  de  goût  et  de  sens;  il  préfère  à Limitation  des  anciens 
la  culture  des  genres  nationaux;  il  croit  qu'au  lieu  de  jouer  sur 
la  scène  Persée  et  les  fables  grecques,  il  vaudrait  mieux  repré- 
senter les  drames  de  l’histoire  sainte.  On  a accusé  Boileau  d’a- 
voir imité  Vauquelin  qu’il  ne  cite  pas  une  seule  fois;  cette 
accusation  ne  nous  paraît  pas  fondée  et  les  ressemblances  qu’on 
peut  trouver  entre  les  deux  auteurs  doivent  remonter  à la 
source  commune  où  ils  puisaient.  Si  Boileau  avait  connu  Vau- 
quelin, il  n’aurait  pas  commis  les  erreurs  qu’on  trouve  dans 
les  vers  où  il  prétend  retracer  l’histoire  de  notre  littérature. 

Vauquelin  a donc  quelque  valeur.  D’où  vient  l’oubli  dans  le- 
quel il  est  si  vite  tombé?  De  son  inexpérience  dans  l’art  de 
composer  et  d’écrire.  Son  style  est  incorrect  et  diffus.  L’Ar^ 
poétique^  malgré  sa  division  en  trois  livres,  présente  un  désor- 
dre complet,  l’auteur  se  répète  et  revient  sur  ses  pas.  Malgré 
des  qualités  solides  et  estimables,  malgré  de  beaux  vers  qu’on 
peut  détacher  de  ses  œuvres,  Vauquelin  n’est  pas  un  véritable 
poêle. 

Claude  Gauchet,  aumônier  de  Charles  LX,  fit  paraître  en  1583 
lin  poème  intitulé  les  Plaisirs  des  champs,  divisés  en  quatre  li- 
vres, selon  les  quatre  saisons  de  l’année,  qu’il  refondit  eu  parlie 
dans  uneseconde  cdiiiun  donnée \ingt  et  un  ans  plus  tard.  Le 
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titre  de  cet  ouvrage  en  indique  le  sujet.  Gauchet  décrit  les  lra« 
vaux,  les  fêles,  les  jeux  des  paysans  ou  plutôt  des  gentilsliom- 
mes  campagnards  ; la  chasse,  dont  les  exercices  variant  avec 
les  saisons  forme  Tobjet  principal  de  ses  peintures.  Ce  poëme 
est  écrit  avec  verve,  les  descriptions  sont  pittoresques  et  pré- 
cises ; Gauchet  ne  fait  pas  d’idylle,  et  décrit  naïvement,  familiè- 
rement, sans  redouter  la  vulgarité,  les  diverses  scènes  cham- 
pêtres qu’il  déroule  sous  nos  yeux.  Mais  son  style  est  incorrect 
et  négligé. 

Jean  le  Hoex  *,  avocat  de  Vire,  continua  ou  reprit  les  tradi- 
tions du  foulon  virois,  Olivier  Basselin.  Il  fit  l’éloge  du  vin 
dans  des  chansons  ou  Vaux  de  Vire,  qui  pendant  longtemps  ont 
été  attribués  à Basselin  ; il  passait  seulement  pour  les  avoir 
remaniés.  La  critique  contemporaine  a rendu  à Le  Houx  son 
œuvre,  et  reconnu  en  lui  un  poëte  original.  On  ne  saurait 
assez  admirer  la  fécondité  avec  laquelle  il  varie  l’éloge  de  la 
précieuse  liqueur.  Sa  verve  inépuisable  crée  sans  cesse  de  nou- 
veaux motifs  et  des  rhythmes  nouveaux.  Son  vers  est  net  et 
franc,  sa  langue  correcte. 

Nous  voici  arrivés  à la  fin  du  seizième  siècle.  L’école  de  Ron- 
sard, après  cinquante  ans,  s’affaiblit  et  languit.  Après  Desportes 
est  venu  Berlaut,  après  Bertaut,  Duperron,  qui  a laissé  de  fai- 
bles imitations  de  Virgile  et  d’Ovide,  des  sonnets  amoureux, 
des  stances,  des  complaintes  raffinées  et  froides  et  quelques 
belles  paraphrases  de  psaumes  et  d’hymnes  de  l’Église.  Dupei- 
ron  marque  la  fin  de  l’école. 

A ce  moment  un  gentilhomme  normand,  François  de  Mal- 
herbe, préparait  au  fond  de  sa  provinxe  une  révolution  litté- 
raire; il  déclarait  détestables  les  poésies  de  Desportes  et  même 
celles  de  Ronsard,  et  enseignait  à quelques  amis  l’art  de  faire 
difficilement  des  vers  faciles.  Duperron,  qui  présenta  Malherbe 
à Henri  IV,  disait  qu’il  avait  renoncé  à la  poésie  depuis  qu’il 
avait  vu  les  vers  du  poëte  normand. 

Et  cependant,  c’est  à l’heure  où  une  école  nouvelle  va  se  lever 
sur  les  ruinesde  l’ancienne,  que  celle-ci  jette  soudainement  un 
dernier  et  splendide  éclat.  En  1608,  paraît  un  recueil  de  satires 
qui  placent  leur  auteur  au  premier  rang  des  poëtes  français  ; 
nous  parlons  de  Mathurin  Régnier. 

Régnier,  dit  Boileau,  est  le  poëte  français  « qui,  du  consente- 
ment de  tout  le  monde,  a le  mieux  connu  avant  Molière  les 
mœurs  et  les  caractères  des  hommes.  »>  Les  satires,  en  effet. 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  30i. 
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offrent  une  riche  et  curieuse  galerie  de  portraits  : le  courtisan, 
le  poêle  ridicule,  le  poëtc  fanfaron,  le  noble  insolent,  Thy- 
pocrite.  La  satire,  chez  lui,  n’est  pas  une  dissertation  ou  une 
déclamation,  mais  un  discours  familier  où  les  observations 
morales  se  mêlent  aux  descriptions.  Celles-ci  sont  vivantes. 
Deux  ou  trois  traits  suffisent  au  poëte  pour  tracer  de  ses 
originaux  des  portraits  qui  ne  s’effacent  plus.  L’observa- 
teur s’unit  au  peintre.  Il  s^inspire  d’Horace,  de  Pline,  de 
Juvénal  ; il  imite  les  satiriques  italiens,  Berni , Mauro, 
le  Caporale,  Délia  Casa  ; mais  ce  qu’il  imite  se  transforme 
sous  sa  main  et  prend  un  tour  nouveau;  imiter  ainsi,  c’est 
créer. 

Poëte  d’inspiration,  Régnier  obéit  à sa  verve  sans  chercher 
à la  contenir,  à la  régler.  De  là,  des  négligences,  des  in- 
corrections, des  phrases  embarrassées,  des  expressions  impro- 
prbtf-,  étranges,  obscures.  Mais  aussi  que  de  pages  éclatantes, 
que  d’expressions  pittoresques,  ingénieuses,  profondes!  que  de 
ver«  frap  és  de  manière  à devenir  proverbes  ! que  de  tableaux 
impérissables  ! Entre  tant  de  beaux  morceaux,  nous  ne  rappel- 
lerons que  la  satire  adressée  à Malherbe  et  celle  de  Macette,  La 
première  est  une  réponse  éloquente  à l’étroite  et  dédaigneuse 
critique  de  Malherbe  qui  n’était  encore  qu’à  ses  débuts  et  dont 
les  poésies  devaient  plus  tard  répondre  pour  lui.  Au  fond,  le 
capricieux  et  indocile  Régnier  poursuit  à son  insu  le  même  but 
que  Malherbe  : ne  prend-il  pas  la  nature  pour  modèle?  Ne 
parle- t-il  pas  la  langue  du  peuple?  Son  style  n’est-il  pas 
exempt  d’affectation  et  de  pédantisme?  N’est-il  pas  héritier  de 
Villon  et  de  Marot,  plutôt  que  de  Ronsard  et  de  son  oncle  Des- 
portes qu'il  se  croit  tenu  de  défendre,  en  compagnie  de  made- 
moiselle de  Gournay?  Le  chef-d’œuvre  de  Régnier  est  la  satire  de 
Mücette,Ce  portrait  de  la  dévote  hypocrite  qui,  dans  un  discours 
artificieux,  cherche  à pousser  une  jeune  fille  au  vice,  nous  montre 
Régnier  dans  la  plénitude  de  son  talent.  Écrite  par  Régnier  vers 
lagede  quarante  ans, quelque  temps  avant  que  la  débauchel’ern- 
portât,  elle  atteste  « tout  ce  qu’avec  du  travail  et  une  conduite 
meilleure  de  son  talent,  il  aurait  pu  être,  et  le  rang  qu'il  pou- 
vait tenir  entre  les  i)lus  mâles  génies.  » Macette^  qui  descend 
des  entremetteuses  d’Ovide  et  de  Properce,  est  La'ieule  de  Tar- 
tuffe. 

Parmi  les  poésies  diverses  qu’a  laissées  Régnier,  on  trouve 
des  épîtres,  des  élégies  amoureuses,  pleines  de  délicatesse  et  de 
grâce,  des  stances  religieuses  écrites  dans  les  derniers  temps 
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de  sa  vie,  et  où  le  remords  d’une  existence  insouciante  et  li- 
bertine lui  dicte  des  vers  éloquents  L 
Avec  Régnier,  le  dernier  champion  de  Ronsard,  finit  l’école 
delà  Pléiade  ; le  règne  de  Malherbe  va  commencer,  et  la  poé- 
sie française  entre  dans  de  nouvelles  voies.  Sans  laisser  de  gran- 
des œuvres,  la  Pléiade  avait  donné  à la  langue  poétique  de  la 
gravité  et  de  l’ampleur  : elle  avait  mis  en  circulation  une  foule 
d’idées  et  de  sujets  imités  des  anciens  ; l’heure  était  venue  d’un 
art  plus  parfait.  Ronsard  avait  préparé  Malherbe;  Malherbe  va 
préparer  l’œuvre  immortelle  du  dix-septième  siècle. 


SECTION  III.  — AUTEURS  DRAMATIQUES 

CHAPITRE  PREMIER 
La  fin  du  théâtre  du  moyen  âge  K 


Le  seizième  siècle  voit  finir  le  théâtre  du  moyen  âge  et  com 
mencer  le  théâtre  moderne.  Les  mystères,  les  moralités,  les  sot- 
ties et  les  farces  disparaissent  pour  faire  place  à la  tragédie 
et  à la  comédie.  Nous  assistons  à la  chute  d’un  art  dramatique 
qui  vécut  plus  de  quatre  siècles,  et  à la  naissance  d’un  art  nou- 
veau que  Corneille,  Racine  et  Molière  porteront  à sa  perfection. 

Les  mystères  représentaient  sur  la  scène  les  événements  les 
plus  remarquables  de  l’iiistoire  sacrée.  On  jouait,  pour  l’éditi- 
cation  du  public,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  l’histoire  de 
la  Vierge,  des  saints,  d’Adam,  des  patriarches,  etc.  Nous  n’avons 
pas  à raconter  la  formation  de  ce  théâtre  religieux  sorti,  par  un 
développement  naturel , des  cérémonies  catholiques , de  la 
môme  manière  que  le  théâtre  était  né,  chez  les  Athéniens,  du 
culte  de  Bacchus.  Ce  théâtre,  qui  existait  déjà  au  onzième 
siècle,  resta  deux  siècles  aux  mains  du  clergé.  Au  treizième, 
les  poètes  laïques  commencent  à composer  des  œuvres  drama- 
tiques du  môme  genre  : Jean  Bodel,  le  Miracle  de  saint  Nicho- 
las;  Rutehœuf,  celui  de  saint  Théophile,  etc.,  et  le  clergé  en 


1.  Boileau  reproche  à Régnier  «ses  rimes 
cyniques  ».  Régnier  pourtant  ne  passa 
jamais  au  xvi“  siècle  pour  un  poète  li- 
cencieux, Sa  hardiesse  d’expression  vient 


plus  du  siècle  que  de  Thomme.  Ce  n’ost 
qu’à  partir  du  xvii®  siècle  que  la  langue 
Irançaise  a cessé  do  brav  T l'honnêteté. 

2.  Sur  le  théâtre  au  moyen  âge,  voir 
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abandonne  la  leprésentation  à des  laïques.  Quand  une  ville 
voulait  se  donn  îr  la  représentation  d"un  de  ces  spectacles,  les 
bourgeois  notai  les  se  réunissaient,  et  avec  le  concours  des 
échevins,  du  ch  pitre,  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques, 
élevaient  un  th  âtre  en  planches  sur  la  place  publique , fai- 
saient fabriquer  des  décors,  des  costumes,  engageaient  et  for- 
maient des  acteurs;  la  représentation  était  précédée  d’une 
monstre  ou  procession  de  tous  les  personnages  du  dram3  en 
grand  costume,  et  d’un  cry  public  {'proclamation)  en  vers,  invi- 
tant la  foule  à assister  au  mystère» 

A côté  de  ces  représentations  édifiantes,  il  y avait  des  spec- 
tacles, des  yewæ plus  profanes.  Dans  certaines  fêtes  populaires,  on 
représentait  des  farces^  petites  comédies  grossièrement  intri- 
guées. C’étaient  des  contes  ou  fabliaux  mis  en  action. 

Dans  certaines  circonstances  solennelles,  telles  que  l’avé- 
nement  d’un  roi,  le  mariage  d’un  prince,  etc.,  on  donnait  aussi 
des  représentations  mimiques  dites  entremets,  sortes  d’intermè- 
des où  l’on  faisait  passer  sous  les  yeux  du  public  les  tableaux 
les  plus  divers  : masques,  décors,  merveilles  de  mécanique, 
oiseaux,  animaux  rares,  hommes  sauvages,  saltimbanques,  etc, 
Ces  tableaux  se  continuèrent  jusqu’au  règne  de  Henri  II. 

Les  spectacles  que  donnaient  souvent  dans  le  nord  de  la  France 
les  sociétés  littéraires  et  musicales  connues  sous  le  nom  de 
Puys^,  étaient  d’un  caractère  plus  élevé  ; telle  est  la  pastorale  de 
Robin  et  Marion,  due  au  poète  Adam  de  la  Halle  à la  fin  du  trei- 
zième siècle.  Les  pièces  jouées  par  les  Puys  avaient  souvent  un 
caractère  allégorique,  comme  on  peut  le  voir  par  le  titre  de 
l’une  d’elles,  Pierre  de  la  Broche  qui  dispute  à Fortune  contre 
Réson.  De  là  sont  sorties  peut-être  les  moralités. 

Le  commencement  du  quinzième  siècle  fait  époque  dans  l’his- 
toire théâtrale  du  moyen  âge.  En  1402,  une  société  de  bourgeois 
de  Paris  reçoit  de  Charles  Yl  le  privilège  « de  faire  jouer  quel- 
que mystère  que  ce  soit,  soit  de  la  Passion  et  Résurrection  ou  au- 
trequelconque  tant  de  saincts  comme  de  sainctes  qu’ils  voudront 


Petit  de  Julie-ville,  Histoire  du  théâtre 
français^  les  Mystères,  2 vol.  in-8°, 
1880;  Les  comédiens  en  France  au 
Moyen-âge,  1885.  Sur  le  théâtre  au 
xvi^  siècle,  voir  Ste-Beuve,  tableau,  etc., 
p.  173  et  siiiv.  et  surtout  Woeri  [Histoire 
du  développement  de  la  tragédie  fran- 
çaise principalement  au  seizième  siècle 
(Entwickelunggeschichtc  der  fianzôsis- 
chen  Tragœdio,  vornehmlich  in  xvi 


Jahrhundert,  Gotha,  1856,  in-8).  Nous 
avons  mis  à contribution  ce  dernier 
travail  qui  étudie  les  caractères  de  notre 
théâtre  tragique  depuis  la  Cléopâtre 
de  Jodelle  jusqu'à  Y Horace  de  Corneille 
et  dont  l’introduction  préiente  un  in- 
téressant résumé  de  l’histoire  du  théâtre 
du  Moyen-âge. 

1.  Cf.  Morceaux  choisis,  p.  204,  n.  7. 
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eslire  et  mettre  sus  {sur  la  scène) ^ toutes  et  quantes  fois  qu’il 
leur  plaira.»  Avec  la  confrérie  de  laPassion^  Paris  a son  premier 
théâtre  ; il  s’établit  dans  ThOpital  de  la  Trinité,  près  de  la  porte 
Saint- Denis. 

Peu  après  se  fondent  deux  nouveaux  théâtres,  celui  des  Clercs 
de  la  Basoche  et  celui  des  Enfants  sans  souci. 

Les  clercs  de  la  Basoche  ou  clercs  du  Parlement  formaient  une 
corporation  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui  leur  avait 
donné  des  privilèges,  des  statuts  et  une  juridiction  spéciale. 
Dans  les  vingt  premières  années  du  quinzième  siècle,  ils  ob- 
tinrent le  droit  de  représenter,  soit  chez  des  particuliers,  soit 
à des  jours  déterminés  sur  leur  théâtre  du  Châtelet,  à côté  des 
farces,  des  pièces  spéciales  d’un  caractère  allégorique  qui  re- 
çurent le  nom  de  moralités. 

Vers  la  même  époque,  à une  date  qu’on  ne  peut  déterminer 
exactement,  des  fils  de  famille,  voulant  prendre  leur  part  des 
divertissements  que  donnaient  les  clercs  de  la  Basoche, obtinrent 
également,  sous  le  titre  de  Société  des  Enfants  sans  soucij  le  pri- 
vilège de  représenter,  à côté  des  farces,  des  pièces  qui  reçurent 
le  nom  de  soties.  Les  Enfants  sans  souci  jouaient  aux  Halles  L 

Les  deux  sociétés  étaient  rivales;  par  un  accord  à l’amiable, 
chacune  d’elles  concéda  à l’autre  ses  droits  et  les  unes  et  les 
autres  jouèrent  à la  fois  des  moralités,  des  soties,  et  des  farces. 
D’un  autre  côté,  les  confrères  de  la  Passion  firent  avec  les  En- 
fants sans  souci  un  traité,  en  vertu  duquel  ceux-ci  purent  jouer 
leurs  soties  sur  le  théâtre  de  la  Trinité,  et  fournirent  plus  lard 
des  acteurs  pour  les  rôles  comiques  qui  s’introduisirent  dans  les 
mystères. 

Telle  était  à Paris  l’organisation  régulière  du  théâtre  au 
moyen  âge.  La  province  suivait  l’exemple  de  la  capitale;  et 
dans  les  grandes  villes  se  formaient  des  corporations,  spéciale- 
ment pour  la  représentation  des  myslères.  Angers,  Bourges, 
Metz,  Orléans,  Poitiers,  Rouen,  Saiimur,  Tours  et  Troyes’se  dis- 
tinguèrent par  l’éclat  de  leurs  représentations  dramatiques. 

Le  quinzième  siècle  est  la  grande  époque  de  notre  théâtre; 
les  mystères,  les  moralités  et  les  farces  élargissent  leurs  cadres  ; 
les  soties  prennent  un  caractère  déterminé. 

Les  mystères  dans  la  variété  des  sujets  qu’ils  ont  embrassés 


Sur  l’origine  des  clercs  de  la  Baso- 
che et  des  Enlants  sans  souci  et  sur  les 
rapports  qui  unissaient  ces  deux  sociétés, 
voir  le  livre  de  M.  A.  Fabre,  Les  clercs 


du  Palais.  Lyon,  1S75,  2®  ^i^tion.  La 
première  édition  a pour  sous-titre  drs 
Clercs  de  la  Basoche 
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P 'U  à peu,  peuvent  se  ramener  A trois  classes  : mystères  pro- 
prement dits  qui  traduisent  par personnaiges  les  récits  du  Nou- 
veau et  de  TAncien  Testament^;  miracles,  qui  représentent 
quelque  aventure  merveilleuse  d’un  saint^  ; mystères  profanes, 
qui  mettent  sur  la  scène  des  événements  historiques  ou  légen- 
daires, et  qui  u’offrent  plus  rien  de  religieux  : tel  est  par  exem- 
ple le  mystère  de  Griselidis  (1395),  celui  de  la  destruction  de  Troie 
Il  grant  (vers  1450),  celui  du  siège  d'Orléans  (deuxième  partie 
du  quinzième  siècle).  Avec  cette  dernière  sorte  de  mystères,  le 
théâtre  religieux  fait  place  au  théâtre  profane. 

Les  moralités  sont  d’abord  de  simples  allégories  morales, 
mises  en  action.  On  peut  en  juger  par  le  titre  de  la  mo- 
ralité suivante  : « Moralilé  nouvelle  des  enfanis  de  Mainte- 
nant, qui  sont  escoliers  à Jabien,  qui  leur  monstre  à jouer  aux 
cartes  et  aux  dez  et  entretenir  Luxure,  dont  Tung  vient  à Honte 
et  de  Honte  à Désespoir  et  de  Désespoir  au  gibet  de  Perdition, 
et  l’aultre  se  convertit  à bien  faire.  Et  à treize  personnaiges, 
c’est  assavoir  : Le  Fol,  Maintenant,  Mignotte,  Bon  avis.  Instruc- 
tion, Finet,  premier  enfant,  Mauduit,  second  enfant.  Discipline, 
Jabien,  Luxure,  Honte,  Désespoir  et  Perdition^.  » 

A ces  moralités  purement  allégoriques  s’ajoutent  les  para- 
boles, où  l’action  est  plus  réelle,  et  dont  l’Évangile  fournit  les 
sujets  les  plus  populaires.  Telles  sont  celles  de  YEnfant  prodi- 
gue, du  Mauvais  riche.  Viennent  enfin  des  moralités  qui  se  ré- 
duisent à la  représentation  de  quelque  trait  propre  à mettre 
en  lumière  une  qualité  morale,  une  vertu.  Telle  est  la  « Mora- 
lilé ou  histoire  rommaine  d’une  femme  qui  avoit  voulu  trahir 
la  cité  de  Homme,  et  comme  sa  fille  la  nourrit  six  sepmaines  de 
son  lait  en  prison;  à cinq  personnaiges,  c’est  assavoir  : Oracius, 
Valérius,  le  sergent,  la  mère  et  la  fille  ^ » La  moralité  allégori- 
que, la  première  en  date,  perce  déjà  dans  le^jeux  que  donnaient 
lesPuys  au  nord  de  la  France,  durant  le  treizième  siècle.  En- 
tièrement constituée  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle,  elle  s’est  sans  doute  développée  sous  l’influence  du  sys- 
tème d’allégories  qu’on  voit  s’épanouir  dans  le  Eoman  de  la  Rose, 
et  qui  rappelle  les  subtiles  abstractions  de  la  scolastique. 

La  qui  paraît  la  forme  la  plus  récente  du  drame  du 


1,  Voirie  Mistère  du  vîel  Testament^ 
publié  par  J.  de  Rothschild,  Paris,  Didot, 
3 \ol.  iii  8*  (la  suite  sera  publiée  par 
M.  Picot,)  et  le  Mijstère  de  la  Passion, 
d’Arnoult  Gréban,  puMié  par  G.  Paiis  et 
J.  Raynaud,  Paris,  Viewog-,  1878. 


2.  Spécialement  des  saints  locaux,  dans 
les  \illes  de  province. 

3.  Yiulict  le  Duc,  Ancirn  théâtre  fran- 
çais, t.lll,  initio. 

4.  I I.,  ibid,,  t.  III  (pièce  51), 


150  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVI®  SIÈCLE. 

Liïuyeiï  âge,  offre  quelque  chose  desatirique  : c'étail  une  sorte  de 
mascarade  où  les  sotz  et  les  sottes^  commandés  par  la  mère  sotte 
et  le  prince  des  sotz,  dans  des  rôles  déterminés  à l’avance,  li- 
vraient à la  risée  publique  les  abus  et  les  ridicules,  avec  une 
liberté  de  langage  illimitée,  et  flagellaient  audacieusement 
toutes  les  sottises  des  hommes  depuis  le  peuple  jusqu’au  roi. 
C’est  l’ébauche  de  la  comédie  de  caractère,  et  un  essai  de  co- 
médie politique,  qui  parfois  fait  songer  à Aristophane. 

Nous  avons  parlé  de  la  farce^  conte  ou  fabliau  mis  en  action.  La 
plupart  des  farces,  même  celles  qui  brillent  par  l’esprit  et  la 
gaieté,  sont  grossières  et  licencieuses;  un  pe'it  nombre  seule- 
ment présentent  de  véritables  sujets  comiques  développés  avec 
finesse.  Telle  est  lafarce  dePathelin,  le  chef  d’œuvre  du  genre*. 

Dès  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  moralités,  sotties 
et  farces  deviennent  l’objet  de  l’attention  soupçonneuse  du 
gouvernement.  Sous  Charles  Yll,  les  mesures  préventives  se 
multiplient  pour  arrêter  l’audace  croissante  des  clercs  de  la  Ba- 
soche et  des  Enfants  sans  souci;  sous  le  dur  gouvernement  de 
Louis  XI,  il  fallut  se  taire  ou  à peu  près;  mais  avec  Louis  XII, 
la  bberté  reparut  ; ce  prince  « permit  les  théâtres  libres  et  vou- 
lut que  sur  iceux  on  jouât  librement  les  abus  qui  se  commet- 
toient  tant  en  sa  cour  comme  en  tout  son  royaume;  pensant 
parla  apprendre  et  savoir  beaucoup  de  choses,  lesquelles  autre- 
ment il  lui  estoit  impossible  d’entendre  » (Bouchet,  Sérées,  XIII). 
Il  se  fit  même  du  théâtre  une  arme,  dans  la  lutte  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  la  papauté.  Sous  François  recommencent  les 
persécutions,  et  des  arrêtés,  des  décrets  viennent  restreindre  la 
liberté  des  théâtres  Entravé  par  ces  mesures,  le  théâtre  po- 
pulaire languit  durant  le  seizième  siècle.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  clercs  de  la  Basoche  et  Enfants  sans 
souci  ont  cessé  leurs  représentations.  Toutefois  l’association 
des  clercs  du  Parlement  se  maintient  avec  son  organisation  judi- 
ciaire, sinon  avec  toutes  ses  cérémonies  et  ses  fêtes,  jusqu’à  la 
Révolution,  qui  la  supprima  avec  les  autres  corporations. 

Quant  aux  mystères,  leur  caractère  sacré  faisait  passer  la  li- 
cence de  certaines  scènes  impudentes  et  parfois  ordurières. 
Néanmoins  le  Parlement  et  la  chaire  firent  entendre  sous 
François  de  nombreuses  prostestations.  La  représentation  du 
mystère  des  Actes  des  Apôtres,  qui  dura  sept  mois  (1540-1 541)  et 


1.  La  sottie  était  à l’origine  une  simple 
parade,  sorte  de  boniment  joué  par  des 
pitres,  avec  accompagnement  de  sauts 
et  culbutes,  pour  attirer  le  public  à la  re- 


présentation du  mystère  ou  de  la  mora- 
lité. Voir  Picot,  la  Sottie  en  France^  dans 
la  lîomania,  1878,  p.  i36-326. 

2.  Voir  au.x  Morceaux  choisis,  p.  142. 
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celle  dü  Vieil  Testament  soulevèrent  les  colères  du  Parlement. 
En  i 548  les  confrères  qui  venaient  de  s’établir  à rhôtel  de  Bour- 
gogne ayant  demandé  la  confirmation  de  leurs  privilèges,  le 
Parlement  leur  permit  de  représenter  les  sujets  pro/'a/zes,  non- 
nestes  et  licites,  et  leur  interdit  expressément  les  mystères  tirés 
de  l’Écriture  sainte.  C’en  était  fait  de  notre  vieux  théâtre  re- 
ligieux; quatre  ans  après,  Jodelle  créait  le  théâtre  moderne. 

Ce  théâfre  toutefois  ne  triompha  pas  du  premier  coup.  Les 
mystères  profanes  perpétuèrent  la  tradition  du  moyen  âge.  Le 
privilège  exclusif  dont  jouissaient  les  Frères  de  la  Passion  em- 
pêchait la  formation  d'acteurs  capables  d’interpréter  l’art  nou- 
veau, et  l’école  de  Jodelle  en  était  réduite  à faire  jouer  ses  tra- 
gédies et  ses  comédies  par  des  écoliers  ou  des  gens  du  monde, 
dans  les  collèges  ou  à la  cour.  Ainsi  la  perpétuité  de  cette  con- 
frérie, assurant  à son  répertoire  populaire^  une  longévité  désas- 
treuse pour  le  théâtre,  faisait  obstacle  au  progrès  d’un  art  plus 
savant.  Enfin  la  force  des  choses  amena  les  Frères  de  la  Passion 
à transiger  avec  la  nouvelle  école,  et  vers  1588  ils  louèrent  leur 
privilège  et  leur  salle  à une  troupe  de  comédiens  qui  put,  grâce  au 
règne  de  Henri  IV  et  au  retour  de  la  paix  (1593),  jouer  réguliè-, 
rement  la  comédie  et  la  tragédie.  Ce  fait,  qui  paraît  insignifiant, 
eut  son  importance.  Avec  ce  théâtre  sans  tradition,  maître  de 
choisir  son  répertoire,  allaient  se  former  des  auteurs  et  un  pu- 
blic nouveaux,  capables  de  s’élever  peu  à peu  jusqu’à  l’art  véri- 
table. 

Cependant  les  mystères  religieux,  interdits  à Paris  seulement, 
se  continuaient  en  province.  En  1 580  le  curé  Lecoq  donne  sa  tra- 
gédie de  Caïn^;  et  le  Normand  Vauquelin  de  la  Fresnaye  prend 
dans  son  Art  poétique  la  défense  des  mystères  sacrés  qu’il  re- 
commande aux  auteurs  dramatiques*.  Mais  éclipsés  parles  splen- 
deurs du  nouveau  théâtre  du  dix-septième  siècle,  ils  se  retirent 
dans  les  campagnes  où  ils  ne  sont  pas  encore  tout  à fait  éteints. 
On  peut  en  voir  les  derniers  restes  dans  les  représentations  de  la 
crèche  de  Bethléem  que  quelques  églises  font  à Noël  ou  dans 
le  spectacle  de  la  Passion  que  des  comédiens  ambulants  donnent 
dans  les  foires;  les  acteurs  sont  devenus  des  marionnettes. 

Après  ce  coup  d’œil  jeté  sur  l’histoire  de  notre  ancien  théâtre, 
il  nous  faudrait  examiner  les  œuvres  qu’il  a produites  au  sei- 

1. On  y \oit  des  pièces  tirées  dos  romans  I 2.  Cf.  p.  IGi. 
de  chevalerie. par  excm-  3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  277. 
pie  fut  joué  pendant  plusieurs  Journées.  | 
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zième  siècle.  Mais  il  nous  est  impossible  d’analyser  ces  mystères 
de  V Assort l'ption^ ^ de  saint  Christophle^,  de  samt  Andry  « à qiv\- 
Ire- vingt-six  personnaiges^,  » de  l’Apoca/ypse^.  etc.,  etc.  ;ces  mo- 
ralités de  Mundus,  euro  et  dæmonia^ , ào.  V Homme  juste  oXVhomrixe 
inondain^y  de  i’ Asbomption'^ , de  l’Enfant  prodigue^,  de  VEnfantm- 
grat^,  eic.  ; ces  sotties  et  farces  des  Savetiers du  Testament  de 
Pathelin^',  de  la  Cornette  des  Deux  filles  et  des  deux  mariés 
du  iVouieau-iiontie  etc.,  etc.  Dans  cette  quantité  d auteursplus 
ou  moins  inconnus, on  ne  peut  rappeler  que  deux  ou  trois  noms, 
Gringore,  Nicole  de  la  Chesnaye  et  Pontalais;  le  premier  sur- 
tout mérite  l’attention. 

Entré  après  une  jeunesse  aventureuse  dans  la  compagnie 
des  Enfants  sans  souci,  Gringore  y joua  le  rôle  de  Mère  sotte 
et  composa  divers  drames  qui  furent  remarqués.  Louis  XIl 
employa  son  talent  satirique  dans  sa  lutte  contre  Jules  II  : 
ce  sont  de  véritables  pamphlets  politiques  que  les  œuvres, 
d’ailleurs  niédiocres,  qu’il  a intitulées  « l’Entreprise  de  Venise 
avecque  les  citez,  c/iasteaux,  forteresses  et  places  que  usurpent 
les  \éniciens  des  roys,  princes  et  seigyieurs  chrestiens,  la  Chasse 
du  cerf  des  cerfs  (Jules  II),  YEsjjoir  de  Paix,  la  Coqueluche, 
Outre  ces  drames  politiques,  on  a de  lui  les  Folles  entre- 
prises^ vaste  composition  où  l’auteur  passe  en  revue,  dans 
le  désordre  d’un  rêve  fantastique,  les  folies  de  toutes  sortes, 
grandes  et  petites,  que  lui  montrent  l’histoire,  la  légende,  les 
nouvelles  du  jour,  robservation  de  ses  contemporains.  Le  Jeu 
duprmee  des  sotz,  joué  devant  Louis  XII  le  mardi  gras  de  l’an 
1511,  est  une  remarquable  trilogie  composée  d’une  sottie,  d’une 
moralité  et  d’une  farce.  Le  Gry  qui  la  précède  est  le  chef-d’œu- 
vre  du  genre.  La  sottie  nous  montre  aux  prises  le  Pmee  des 
sotz  (Louis  XII),  la  Mère  sotte  (l’Église)  avec  ses  deux  acolytes 


1.  En  1515. 

2.  D’Antoine  Chevallet  : joué  à Grenoble 
en  1527. 

3.  Joué  à Paris  vers  1530. 

4.  De  Louis  Choquet;  joué  à Paris  en 
1541. 

5.  En  1505. 

6.  Moralité  de  près  de  36000  vers,  im- 
primée en  1508. 

7 . « Moralité  composée  par  Jean  Par- 
mentier, bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe, 
et  jouée  au  dict  lieu  le  jour  du  Puy  de  la 
dicte  assumption,  l’an  de  grâce  mil  cinq 
cens  vingt  et  sept.  » Cf.  plus  haut,  p.  88. 

8.  Date  incertaine. 

9.  Vers  1540.  Un  fils  refuse  de  recon- 
naître ses  parents  qui  se  sont  ruines  pour 


' assurer  sa  fortune.  Pendant  qu’il  était  à 
■ table,  un  crapaud  s’élance  d’un  pâté  qu’il 
j découpait  et  se  met  à lui  manger  le  vi- 
I sage,  usqu’au  jour  où  le  fils  ingrat  de- 
mande pardon  à Dieu  de  sa  faute. 

10.  Représentée  en  1505  à la  suite  de 
la  moralité  Mundus,  caro  et  dæmonia. 

11.  Vers  1520  (?) 

12.  Date  incertaine. 

\ ?.De  Marguerite  de  Valois  ; voir  p.  93. 

14.  Sottie  attribuée  sans  fondement  à 
Gringore  et  qui  vise  la  Pragmatique  Sanc- 
tion. 

j 15.  V.  ir  ^.xw  Morceaux  choisis,  306. 

I — Vers  îa  lin  de  sa  vie,  il  changea  son 
, nom  de  Gringore  en  celui  de  Gringoire, 
qu’il  trouvait  plus  harmonieux. 
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Sotte  crédulité  ei  Sotte  occassion,  Sotte  comrnune  {\e  Peuple).  Lu 
moralité  rappelle  avec  hardiesse  et  souvent  avec  éloquence  la 
conduite  du  pape  Jules  II  à l’égard  de  Tltalie  et  de  la  France. 
Le  Mystère  de  saint  LouiSy  trace  avec  naïveté  et  force  le  por- 
trait de  ce  héros  chrétien,  soit  qu’il  nous  peigne  sa  jeunesse,  soit 
que,  nous  transportant  en  Orient,  il  nous  montre  le  capitaine 
vaincu,  prisonnier,  plus  grand  dans  la  défaite  que  dans  la 
victoire,  soit  qu’il  nous  montre  saint  Louis  de  retour  en  France 
et  rendant  la  justice  à son  peuple.  Ici  l’auteur  oppose  dans  un 
épisode  dramatique  la  justice  royale  et  la  justice  seigneuriale. 
Trois  enfants  reçoivent  de  l’abbé  leur  maître,  en  récompense 
de  leur  travail,  l’autorisation  d’aller  dans  la  foret  voisine;  ils 
s’abandonnent  au  plaisir  d’une  promenade  qui  les  ravit,  et,  en 
poursuivant  un  lapin,  pénètrent,  sans  s’en  apercevoir,  dans  le  do- 
maine du  sire  deCouci  ; celui-ci  les  surprend  en  flagrant  délit  de 
braconnage,  et,  malgré  leurs  pleurs  et  leurs  prières,  les  livre  au 
bourreau.  Saint  Louis,  apprenantde  l’abbé  cette  atrocité,  éclate 
et  demande  la  mort  du  terrible  seigneur.  Mais  sur  l’intercession 
de  Bon-Conseil  qui  lui  montre  le  péril  d’une  pareille  sentence, 
il  condamne  le  meurtrier  à une  amende  énorme  et  à un  pèle- 
rinage en  terre  sainte.  C’est  en  Orient  que  nous  ramène  la 
dernière  partie  de  l’ouvrage;  on  y voit  l’échec  des  troupes 
croisées,  et  la  mort  édifiante  du  roi  sous  les  murs  de  Tunis. 

Le  Mystère  de  saint  Louis  est  supérieur  aux  autres  mystères  de 
la  fin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle. 
La  langue  en  est  ferme,  sobre,  tantôt  noble,  tantôt  familière, 
presque  toujours  simple  et  pure. 

Nicolk  de  la  Chesnaye  est  l’auteur  de  la  Condamnation  du 
banquet.  Quelques  honnêtes  bourgeois  Bonne  compagnie,  Jt-bois- 
à-vous,  J e-pleige- d'autant,  Accoustumance , Souper,  Passe-temps, 
Gourmandise  et  Friandise,  ont  eu  l’imprudence  d’accepter  une 
invitation  chez  trois  coquins  Dincr,  Souper,  Banquet  qui,  diU  milieu 
du  repas,  font  attaquer  soudainement  leurs  hôtes  par  divers  scé- 
lérats, Esquinancie,  GraveUe,  Apoplexie,  Goutte,  etc.  Bonne-com- 
pagnie, Accoustumance,  Passe-temps  qui  ont  pu  tant  bien  que  mal 
échapper  aux  meurtriers,  demandent  justice  à dame  Expérience. 
Celle-ci  fait  arrêter  les  trois  coquins  par  ses  domestiques  Remède, 
Secours,  Sobresse,  Biette  et  PiluJle  et  les  fait  condamner  par  ses 
conseillers  Avicennes,  Averroys,  Galius,  Ilypocras.  Banquet  est  pen- 
du pnrDiette;  Souper  devra  porter  « poignetz  de  plomb  pesans 
bien  largement  » pour  l’empccher  de  servir  a de  trop  de  metz 
sur  table,»  et  il  lui  est  interdit  d’approcher  de  six  lieues  de  Dhicr, 

9, 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Pontalais*,  le  célèbre  bate- 
leur des  Halles,  à qui  on  attribue  les  Conlreditz  du  songe-creux. 

Ce  sont  là  les  dernières  œuvres  du  moyen  âge.  Il  va  naître 
au  milieu  du  seizième  siècle  un  nouvel  art  dramatique  qui, 
rompant  avec  la  tradition  du  moyen  Age,  se  rattache  o prétend 
se  rattacher  à ^antiquité  classique.  Il  ne  faut  pas  s’y  tromper 
toutefois.  Le  théâtre  de  la  secondepartie  du  seizième  siècle  tient 
encore  par  des  liens  étroits  à notre  ancien  théâtre.  La  comédie, 
comme  nous  le  verrons,  dérive  en  grande  partie  de  la  farce. 
Pour  la  tragédie,  si  la  plupart  des  auteurs  s’inspirent  de  l’anti- 
quité et  mettent  sur  la  scène  Home  et  la  Grèce,  ils  demandent 
aussi  des  sujets  à l’histoire  sacrée,  aux  légendes  du  moyen  âge, 
à riiistoire  nationale  et  même  contemporaine.  Les  change- 
ments sont  surtout  extérieurs  : la  métrique  des  mystères,  si 
savante  et  variée,  fait  place  à une  autre  métrique,  plus  simple, 
plus  monotone.  On  voit  paraître  des  chœurs  à la  manière  an- 
tique; les  pièces  divisées  par  actes  sont  d’une  longueur  régu- 
lière : en  fait,  la  révolution  atteint  plutôt  la  forme  que  le  fond. 


CHAPITRE  II 
Li’école  de  Ronsard 

I.  — La  tragédie  au  xvi®  siècle. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  théâtre  classique  avait  pénétré 
en  Italie,  et  des  écrivains  avaient  tenté  d’imiter  les  tragédies 
antiques.  L’historien  paduan  Albertino  Mussato  écrivit  en  la- 
tin deux  tragédies,  Eccérinis  Achilléis^s>\xv  le  modèle  des  tragé- 
dies de  Sénèque.  Toutefois,  chose  à remarquer,  le  sujet  d’JSccé- 
rmis  est  pris  à l’iiistoire  nationale,  et  le  héros  de  la  tragédie 
est  Ezzelin,  tyran  de  Padoue  ‘L 

Au  quinzième  siècle,  Grégorio  Corraro,  en  s’inspirant  de  Sé- 
nèque, écrit  sa  tragédie  de  Procné,  qui  eut  un  grand  retentis- 
sement. A la  fin  du  môme  siècle,  Rome  voyait  représenter  en 
latin  des  pièces  antiques,  VHippohjte  de  Sénèque,  et  môme  des 
tragédies  modernes.  Ce  mouvement  continue  à Ferrare,  à la 
cour  d’Hercule  1®'.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  vers 

1.  Voir  plus  haut,  p.  87.  J imités  de  V antiquité  au  quotorzième  et  au 

2.  Cf.  la  note  2 de  la  p.  146.  | quinzième  siècles,  Paris,  1852,  p.  22  et 

3.  Chassang,  Des  essais  dramatiaues  I 195.  Cf.  Ebert,  op.  c.,  85, 
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1514,  le  Trissino  par  sa  Sofonisba  ouvre  la  série  des  œuvres  dra- 
matiques écrites  en  langue  vulgaire  L 

Eu  France,  le  nouveau  théâtre  naît  et  se  développe  sous  la 
double  influence  de  l’antiquité  dont  on  commence  à étudier 
et  à admirer  les  monuments,  et  de  la  littérature  italienne 
sortie  elle-môme  de  cette  étude  des  classiques  grecs  et  latins. 
A la  cour  de  François  Quinziano  Stoa  écrivait  en  latin, 
non-seulement  des  tragédies  religieuses  dont  la  forme  antique 
revêtait  des  sujets  chrétiens,  mais  des  tragédies  profanes  tirées 
de  l’histoire  romaine.  J.  G.  Scaliger  apportait  en  France  sa 
traduction  latine  de  VOEdipe  roi;  Alamanni,  poète  italien  de 
la  cour  de  François  1®'^  et  de  Henri  II,  composait  en  France  une 
Antigone  italienne;  de  jeunes  seigneurs  italiens,  appelés  à la 
cour  de  Marie  de  Médicis,  y apportaient  les  traductions  ita- 
liennes des  tragiques  anciens  qu’ils  avaient  joués  à Ferrare, 
à Mantoue,  etc.  En  1548,  la  ville  de  Lyon  fête  l’arrivée  de 
la  jeune  reine,  non  plus  par  la  représentation  de  mystères 
et  de  moralités,  mais  par  la  représentation  de  la  Calandria  du 
cardinal  Bibbiena  jouée  en  italien  par  une  troupe  d’acteurs 
appelés  à cet  effet  de  Florence.  On  traduit  aussi  en  français 
des  œuvres  grecques  et  latines.  Lazare  de  Baïfrend  vers  pouF 
vers  l'Êledre  (1537)  de  Sophocle  et  ÏHécube  d’Euripide  (lo44)  que 
G.  Bouchetel  redonne  l’année  suivante  (1545).  Sibilet  en  1549 
publie  V Iphigénie  2, 

Vers  1540,  Buchanan  fait  représenter  au  collège  de  Bordeaux 
deux  tragédies  sacrées,  composées  sur  le  modèle  classique: 
Jean-Baptiste  elJephthé,  et  les  tragédies  grecques  d'Alceste  et  de 
Muret,  en  1544,  prend  pour  sujet  Jules  César.  Guérente, 
le  collègue  de  Buchanan,  fait  égalemetit  jouer  des  tragédies 
latines  Budé,  Daural  à Paris  s’efforcent  également  de  substi- 
tuer aux  allégories,  aux  mystères,  des  pièces  plus  nobles  faites 
à l’imitation  des  anciens.  Ronsard,  au  collège  Coqueret,  traduit 
le  Blutas  d’Aristophane  qu’il  joue  avec  ses  camarades  sous 
les  yeux  de  Daurat.  Ainsi  dans  les  universités,  dans  les  col- 
lèges, de  savants  humanistes  forment  des  disciples  auxquels  ils 
inspirent  l’admiration  et  la  reproduction  des  chefs-d’œuvre  de 
Rome  et  d’Athènes.  Par  la  double  action  de  l’antiquité  et  de 


1.  Tiraboschi,  Storia  délia  litteratura 
italiana,  111,35.  Cf.  Ebert,  op.  c.,  88. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  69. 

3.  « Avant  lage,  » dit  Montaigne, 

Aller  ab  iitideciiuo  vix  lurn  me  ceperat  nnnus. 


« J’ay  soutenu  les  premiers  personna- 
ges en  tragédies  latines  de  Buchanan, 
de  Guereiito  et  do  Muret,  qui  se  rcpréseri- 
toient  en  notre  collège  de  Guyenne  aveo 
quelque  dignité.  » {Essais  l,  25,  fin.) 
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l’Italie,  le  nouveau  théâtre  tend  donc  à se  substituer  au  théâtre 
populair-i  L 

En  ioi9,  Du  Bellay  lance  le  manifeste  de  la  Pléiade.  Trois 
ans  après,  Jodelle  avec  sa  tragédie  de  Cléopâtre  et  sa  comédie 
â!Euqène^  inaugure  le  théâtre  moderne.  A peine  âgé  de  vingt 
ans,  l’ami  de  Ronsard 

...  le  premier  d’une  plainte  hardie 
Françoisement  sonna  la  grecque  tragédie, 

Pays,  en  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  rois 
La  jeune  comédie  en  langage  françois  -. 

I.a  Cléopâtre  et  Y Eugène  furent  représentés  le  même  jour,  en  pré* 
seucede  la  cour,  au  collège  de  Boncourt.  Comme  le  privilège 
des  Frères  de  la  Passion  laissait  en  leurs  mains  les  troupes  d ac- 
teurs  publics,  les  rôles  durent  être  joués  par  des  amateurs  ; les 
acteurs  furent  Jodelle  et  ses  amis,  R.  Belleau,  I.a  Péruse,  Gre- 
vin,  etc.  Henri  II  fut  si  content  de  cetl^e  représentation  qu’il 
donna  à l’auteur  cinq  cents  écus  et  « lui  fit  tout  plein  d’autres 
grâces,  d’autant  plus  que  c’estoit  chose  nouvelle  et  très-belle 
et  rare  » Le  triomphe  était  complet;  Jodelle  fut  salué  comme 
le  père  de  la  tragédie  moderne.  Après  la  représentation,  l’au- 
teur et  ses  amis  partent  pour  Arcueil  ; chemin  faisant,  l’un 
d’eux  avise  un  troupeau  de  moutons,  s’empare  du  bouc  qu’il 
orne  de  fleurs  et  de  lierre,  et  dans  la  salle  du  festin,  au  milieu 
de  la  docte  et  joyeuse  compagnie  l’animal  consacré  à Bac- 
chus  est  présenta  solennellement  au  jeune  vainqueur.  Baïf 
dans  des  vers  plus  grecs  que  français  entonne  à cette  occasion 
le  Pæ<m  tiiomphal 

La  Cléopâtre  est  la  première  des  tragédies  françaises.  A ce 
litre  et  malgré  son  peu  de  valeur,  elle  mérite  que  nous  Texa- 
minions 


1.  Chassang,  op,  cit.,  p.  190;  Ebert, 
op,  cit.,  p.  9o. 

2.  Ronsard. 

ü,Bv‘didàine,G7'ands  capitaines  finançais 
(le  grand  rov  Henri  II).  édit.  Lalanre,t. 
Ill,  p.  289. 

4.  Ronsard,  Muret,  Daurat,  Baïf,  Du 
Bellay,  en  faisaient  aussi  partie. 

O.  Le  bouc  lut  ensuite  renvoyé  à son 
troiip.  an.  Cette  plaisanterie  d'étudiants, 
détij^urée  parle  bruit  publie, fit  grandscan- 
date. On  Vit  une  fête  payeniie  où  un  bouc 
au  dieu  Bacchus.  Ronsard 


était  le  grand  prêtre  présidant  au  sacrifice 
Les  confrères  de  la  Passion  et  les  hugue- 
nots s’unirent  pour  crier  au  sacrilege. 
Jodelle  fut  accusé  d’athéisme;  Ronsard  et 
Baïf  qui  avaient  composé  des  dithyrambes 
durent  se  justifier.  Voir  la  Réponse  de 
honsard  aux  injures  et  calomnies  de  je 
ne  sçay  quels  Predicans  et  ministres  de 
Genèoe.  Cf.  Goujet,  Bibliothèque  f'ran- 
çoise,  XU.  27,  lîJ9  ; les  Jo  irnaux  de 
l' iLstoile,  dans  l’édition  de  Micliaud  et 
Poujoulat,  série  I,  t.  I,  partie  1,  p.  29. 

6.  Voici  le  passage  de  pjutarque  qui  a 
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Au  premier  acte,  Tombre  d*Antoine  se  lamente  en  un  long 
monologue  sur  sa  triste  destinée:  Cléopâlre  a été  la  cause  de 


fourni  à Jodelle  le  sujet  de  sa  Cléopâtre, 
Nous  citons  la  traduction  d’Amiot,  t.  Il 
(p.  721-726),  de  l’édition  de  Paris  1622: 

a Cela  fait,  il  (César)  y envoya  Procu- 
leius,  luy  commandant  qu’il  fist  tout  devoir 
et  toute  diligence  de  saisir  Cléopâtre 
vive,  s’il  pouvoit,  pour  autant  qu’il  crai- 
gnoit  que  son  trésor  ne  fût  perdu,  et 
davantage  qu’il  estimoit  que  ce  stroit 
un  grand  ornement  et  embellissement  de 
son  triomphe,  s’il  la  pouvoit  prendre  et 
mener  vive  à Rome. 

« Peu  de  jours  après.  César  luy-mesme 
en  personne  l’alla  visiter  pour  parler 
àelleetla  réconforter;  elle  estoitcouchee 
sur  un  petit  lit  bas  en  bien  pauvre  estât; 
mais  si  tôt  qu’elle  le  vid  entrer  en  sa 
chambre,  elle  se  leva  soudain,  et  s’alla 
jetter  toute  nue  en  chemise  à ses  pieds, 
estant  merveilleusement  défigurée  tant 
pour  ses  cheveux  qu’elle  avoit  arrachez 
que  pour  sa  face  qu’elle  avoit  deschirée 
avec  ses  ongles,  et  si  avoit  la  voix  faible 
et  tremblante,  les  yeux  batus  et  fondus 
à force  de  larmoyer  continuellement  : et 
si  pouvait-on  voir  la  plus  grande 
partie  de  son  estomac  deschiré  et  meurtri. 
Bref  le  corps  ne  se  portoit  gueres  mieux 
que  l’esprit  : neanmoins  sa  bonne  grâce 
et  la  vigueur  et  force  de  sa  beauté  n’es- 
toient  pas  du  tout  esteintes  ; elle  appa- 
roissoit  au  dedans  et  se  demontroit  aux 
mouvements  de  son  visage.  Apres  que 
César  l’eut  faict  recoucher,  et  qu’il  se  fut 
assis  auprès  d’elle,  elle  commença  à 
vouloir  déduire  ses  deffences  et  alléguer 
ses  justifications,  s’excusant  de  ce  qu’elle 
avoit  fait,  et  s’en  deschargeant  sur  la 
peur  et  la  crainte  d’Antonius.  César  au 
contraire  la  convainquoit  de  chaque  point 
et  article  : par  quoy  elle  tourna  tout 
soudain  sa  parole  à luy  requérir  pardon 
et  implorer  sa  raercy,  comme  si  elle 
eust  eu  grande  peur  de  mourir  et  bonne 
envie  de  vivre.  A la  fin  elle  luy  bailla 
un  bordereau  de  bagues  et  finances  quelle 
pouvoit  avoir.  Mais  il  se  trouva  là  d’a- 
venture l’un  de  ses  trésoriers  nommé 
Seleucus,  qui  la  vii  t devant  César  con- 
vaincre, pour  faire  du  bon  valet,  qu’elle 
n’y  avait  pas  tout  mis,  et  qu’elle  en  rece- 
loit  sciammen  t et  retenoit  quelques  choses, 
dont  elle  fut  si  fort  pressée  d’impatience 
et  de  colère  qu’elle  l’alla  prendre  aux 
cheveux  et  luy  donna  plusieurs  coups 
de  poing  sur  le  visage.  César  s’en  prit  à 
rire  et  la  fit  cesser.  Hélas  ! dit-elle, 
adonc.  César,  n’est-ce  pas  une  grande 
indignité  que  tu  ayes  bien  daigné  prendre 


la  peine  de  venir  vers  moy,  et  m’ayes  fait 
cest  honneur  de  parler  avec  moy  chetive, 
réduite  en  un  si  piteux  et  si  misérable 
estât,  et  puisque  mes  serviteurs  me 
viennent  accuser,  si  j’ay  peut-estre  mis  à 
part  et  réservé  quelques  bagues  et  joyaux 
propres  aux  femmes,  non  point  ! hélas,  pour 
en  parer  moy  malheureuse,  mais  en  in- 
tention d’en  faire  quelques  petits  présents 
à Octavia  et  à Livia,  à celle  fin  pour  que 
par  leur  intercession  et  moyen  tu  me 
fusses  plus  doux  et  plus  gracieux.  César 
fut  tres-joyeux  de  ce  propos,  se  persua- 
dant de  là  qu’elle  désiroit  fort  asseurer 
sa  vie;  si  luy  fitrespondre  qu’il  luy  don- 
. noit  non-seulement  ce  qu’elle  avoit 
retenu  pour  en  faire  de  tout  à son  plaisir, 
mais  qu’outre  cela  il  la  traiteroit  plus  li- 
béralement et  plus  magnifiquement  qu’elle 
ne  sçauroit  esperer;  et  ainsi  prit  congé 
d’elle,  et  s’en  alla  pensant  bien  l’avoir 
trompée,  mais  estant  bien  trompé  luy- 
mesme.  » 

(Cornélius  Dolabella  ayant  ensuite  ap- 
pris à Cléopâtre  que  César  devait  dans 
trois  jours  l’envoyer  en  Syrie  avec  ses  en- 
fants, elle  obtient  de  César  d’aller  sur  la 
tombe  d’Antoine.) 

« Là  à genoux,  embrassant  le  tombeau 
avec  ses  femmes,  se  prit  à dire  les 
larmes  aux  yeux  : O cher  seigneur  An- 
tonius,  je  t’inhumai  naguère  estant  en- 
core libre  et  franche,  et  maintenant  je 
présente  ces  ofertes  et  effusions  funèbres 
estant  prisoniere  et  captive,  et  me  desfend 
on  de  deschirer  et  meurtrir  de  coups  ce 
mien  esclave  corps,  dont  on  fait  soigneuse 
garde  seulement  pour  triompher  de  toy  ; 
n’attend  donc  plus  autres  honneurs,  of- 
frandes ni  sacrifices  de  moy  ; celles  ci  sont 
les  dernieres  que  Cleopatra  te  peut  faire, 
puisqu’on  l’emmène.  Tant  que  nous  avons 
vescu,  rien  ne  nous  a peu  séparer  d’en- 
semble ; mais  maintenant  à notre  mort  je 
fais  doute  qu’on  ne  nous  face  eschanger 
les  lieux  de  notre  naissance,  et  comme 
toy  Romain  reste  icy  inhumé  en  Égypte, 
aussi  moy  malheureuse  Egyptienne  ne 
sois  ensépulturée  en  Italie,  qui  sera  le 
seul  bien  que  j’auray  reçu  de  ton  pays. 
Si  donc  les  dieux  delà  ou  tu  es  à présent 
ont  quelque  autorité  et  puissance,  puis- 
que ceux  de  par  deçà  nous  ont  abandon- 
nez, ne  souffre  pas  qu’on  emmene  vive 
ton  amie,  n’endure  qu’en  moy  on  triom- 
phe de  toy  ; ainsi  me  reçoy  avec  toy  et 
m’ensevelis  en  un  rnesme  tombeau.  Car 
combien  que  mes  maux  soient  infinis,  il 
n’y  en  a pas  un  qui  m’ait  esté  si  grief  à 
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ses  malheurs,  de  sa  mort  tragique,  mais  elle-môme  avant  la  fin 
du  jour  doit  venir  le  rejoindre:  il  le  lui  a ordonné  dans  un 
songe  ; après  avoir  été  si  longtemps  sa  compagne  en  sa  liesse,  il 
faut  qu’elle  soit  maintenant  compagne  en  sa  peine  et  tristesse. 
L’ombre  s’évanouit  et  Cléopâtre  paraît  suivie  de  ses  deux  con- 
fidentes Éras  et  Charmion.  Elles  continuent  un  dialogue  com- 
mencé derrière  la  scène,  dont  les  répliques  vives  rappellent 
Sénèque.  Les  confidentes  dissuadent  Cléopâtre  de  se  tuer. 
« Antoine  m’appelle,  Antoine  il  me  faut  suivre,  » répond 
Cléopâtre;  et  elle  fait  le  récit  delà  mort  de  son  amant,  et  du 
songe  qu’elle  a eu  la  nuit  précédente.  Elle  résiste  aux  sollicita- 
tions de  ses  confidentes;  elle  mourra  libre  plutôt  que  de  vivre 
captive.  Un  chœur  de  femmes  alexandrines  vient  longuement 
développer  le  thème  de  l’instabilité  du  bonheur  humain  : le 
plaisir  conduit  aux  fautes,  les  fautes  conduisent  au  malheur  I 

Le  second  acte  ne  renferme  qu’une  scène.  Octavien  rappelle 
fièrement  la  grandeur  que  les  dieux  lui  accordent  ; mais  sa 
félicité  est  altérée  par  le  regret  que  lui  fait  éprouver  la  mort 
d’Antoine.  Proculée,  un  de  ses  officiers,  lui  dit  qu’il  a tort  de 
plaindre  un  homme  dont  les  dieux  ont  puni  l’orgueil.  Agrippa, 
autre  officier,  développe  la  même  pensée,  en  rappelant  divers 
traits  de  la  vie  d’Antoine  : qu’Octavien,  sans  égard  pour  le  nom 
d’Antoine,  poursuive  sa  victoire,  frappe  les  enfants  de  son  an- 
cien rival  et  Cléopâtre  leur  mère.  Proculée  craint  que  Cléopâtre 
n’échappe  au  vainqueur  par  la  mort,  et  Agrippa  conseille  de  lui 
montrer  des  égards  qui  la  détourneront  du  suicide.  Octavien  se 
range  à cet  avis.  Le  chœur,  dans  une  série  de  strophes  et  d’anti- 
strophes, développe  cette  pensée  que  l’orgueil  excite  la  colère 
des  dieux,  et  cite  comme  exemples  les  Titans,  Prométhée,  Icare 
et  enfin  Cléopâtre. 

Le  troisième  acte  s’ouvre  par  un  dialogue  entre  Octavien  et 
Cléopâtre.  Octavien  ne  veut  pas  entendre  la  justification  de 
Cléopâtre.  Celle-ci  implore  sa  pitié.  C’est  son  amour  pour  An- 


supporter  comme  le  peu  de  temps  que 
j’ay  esté  contrainte  de  vivre  sans  toy.  » 
(Suit  le  récit  de  la  mort  de  (déopâtre  : 
un  paysan,  ti  ompant  les  gardes,  apporte 
un  panier  de  figues  à la  reine,  qui  envoie 
demander  à César  de  la  faire  inhumer 
avec  Antonius.  César,  craignant  que  sa 
victime  ne  lui  échappe,  envoie  des  hom- 
mes vers  elle  ; il  était  trop  tard.  ) 
« Quand  ils  eurent  ouvert  les  portes,  ils 
trouvèrent  Cléopâtre  roide  moite  couchée 
sur  un  lict  d’or  accoustree  de  ses  habits 
royaux,  et  l’une  de  ses  femmes,  celle  qui 


avoit  nom  Iras,  morte  aussi  à ses  pieds  : 
et  l’autre  Charmion  à demy  moite  et 
tremblante,  qui  luy  racostroit  le  diadème 
qu’elle  portoit  à l’entour  de  la  teste  : il  y 
eut  quelqu’un  qui  luy  dit  en  courroux  ; 
Cela  est-il  beau,  Charmion  ? Très-beau, 
respondit-elle,  et  convenable  à une  dame 
extraictede  larace  de  tant  rois. Elle  nedit 
jamais  autre  chose,  ains  client  en  la 
place  toute  morte  près  du  lit.»  (Plutarque 
raconte  ensuile  les  diveres  versions  qui 
avaient  cours  sur  Vaspic  de  Cléopâtre.) 
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loînc  qui  Ta  forcée  à combattre  Octavien.  Sacrifier  son  amour 
à la  paix,  c’était  se  séparer  d’Antoine.  « Séparer,  las  1 ce  mot 
me  fait  faillir!  » Octavien  croit  que  son  évanouissement  est 
feint.  I.e  chœur  partage  ses  soupçons.  Cléopâtre  revient  à elle, 
éclate  en  regrets  sur  son  cher  Antoine,  et  supplie  à genoux 
Octavien  de  l’épargner,  elle  et  ses  deux  enfants.  Octavien  lui 
répond  en  lui  montrant  les  conséquences  fatales  qu’a  eues  sa 
conduite  : toutefois  il  lui  accorde  la  vie.  Cléopâtre  reconnais- 
sante veut  lui  livrer  ses  trésors:  Octavien  se  montre  satisfait  ; 
mais  Séleuque,  serviteur  de  Cléopâtre,  avertit  Octavien  que 
la  reine  cache  la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Cléopâtre 
furieuse  se  jette  sur  Séleuque  et  lui  arrache  les  cheveux,  re- 
grettant de  n’avoir  pas  la  force  de  l’écraser  sous  ses  pieds.  Elle 
reconnaît  toutefois  avoir  retenu  quelquesjoyaux,mais  c’était  pour 
en  faire  don  à Livie  et  à Octavie.  Octavien  la  remercie,  lui  dit  de 
garder  ces  joyaux,  et  de  reprendre  goût  à la  vie  : « Vivez  captive, 
lui  dit-il,  comme  vous  viviez  dans  votre  prospérité.  » Suit  une 
scène  entre  le  chœur  et  Séleuque.  Celui-ci  regrette  amèrement 
la  parole  imprudente  qui  a excité  la  colère  de  la  reine.  Le  chœur 
termine  par  des  réflexions  sur  la  conduite  de  Séleuque,  et  re- 
marque que  le  courage  dont  a fait  preuve  la  reine,  semble  mon- 
trer qu’elle  ne  subira  pas  facilement  Uoutrage  du  triomphe. 

Au  début  du  quatrième  acte,  Cléopâtre  déclare  que  les  prières 
qu’elle  adressait  à Octavien  n’avaient  pour  but  que  d’obtenir  la 
vie  de  ses  enfants  ; elle  ne  se  laissera  pas  traîner  au  char  du 
vainqueur.  Les  deux  confidentes  Éras  et  Charmion  veulent  mou- 
rir avec  leur  reine.  Toutes  trois  se  dirigent  vers  la  tombe  d'An- 
toine. Le  chœur  compatit  à la  douleur  de  la  reine,  mais  en 
entendant  les  plaintes  de  Cléopâtre  sur  sa  tombe,  il  s’arrête.  Ici 
la  scène  représente  d’un  côté  le  chœur  exprimant  ses  réflexions, 
de  l’autre,  Cléopâtre  et  ses  confidentes  pleurant  leur  destinée. 
Puisse  un  même  cercueil  la  réunir  avec  Antoine  ! L’acte  finit 
par  un  chant  où  le  chœur  décrit,  dans  une  série  de  strophes, 
d’antistrophes  et  d’épodes,  le  sacrifice  que  Cléopâtre  fait  sur  la 
tombe  d’Antoine. 

Au  cinquième  acte.  Proculée  fait  aux  citoyens  d’Alexandrie 
le  récit  de  la  mort  tragique  de  Cléopâtre  et  de  ses  deux  confi- 
dentes. Le  chœur  célèbre  l’héroïsme  de  la  reine  et  déclare  sa 
gloire  immortelle  ; il  conclut  toutefois  en  disant  qu’Alexandrie 
apprendra  par  ces  événements  tragiques  à ne  plus  rien  oser 
conlre  César. 

Telle  est  cette  pièce  où  l’auteur  a voulu  représenter  « les  dé- 
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sirs  et  les  flammes  de  ces  deux  amants  » en  m6me  temps  que 
« l’orgneil,  Taudace  d’Octavien  et  le  journel  souci  de  son  tro- 
phée L»  On  voit  les  défauts  graves  de  la  pièce  : quoiqu’il  y ait 
une  intention  dramatique,  l’action  est  à peu  près  nulle,  et  la 
pièce  n’est  guère  qu’une  longue  suite  de  déclamations.  Le  vide 
de  l’action  est  loin  d’ètre  compensé  par  le  style,  qui,  en  gé- 
néral, est  lâche,  emphatique,  d'une  pompe  déplacée  : pour 
simuler  l’émotion,  la  passion,  l’auteur  abuse  de  la  répétition  *; 
les  traits  pathétiques  sont  en  petit  nombre.  Toutefois,  compa- 
rée aux  mystères  qu'elle  veut  remplacer,  celte  pièce  a quelque 
intérêt.  Ce  n’est  pas  une  traduction  ou  une  imitation  d’un 
drame  grec,  mais  une  œuvre  nouvelle  construite  sur  le  modèle 
de  la  tragédie  antique,  et  dont  Plutarque  n'a  fourni  que  les 
éléments  Pour  la  première  fois  paraît  l’unité  de  temps,  et, 
malgré  la  faiblesse  du  drame,  l’unité  d’action*  Par  suite  de 
cette  unité,  il  y a plus  d’etfefs  dramatiques  dans  la  Cléopâtre 
que  dans  les  mystères  encombrés  d’incidents  et  d’épisodes, 
sans  nœud  ni  dénoûment.  La  tragédie  ne  s’annonce  plus  par 
de  longs  préambules  ou  prologues,  mais  entre  dès  l’abord  dans 
le  sujet.  La  seconde  scène  du  premier  acte  est  un  dialogue 
commencé  derrière  la  scène,  qui  se  continue  devant  les  spec- 
tateurs; il  en  est  de  même  du  début  du  troisième  acte.  Des 
coups  de  théâtre,  comme  l’évanouissement  de  Cléopâtre,  sont 
employés  par  l’auteur.  Le  chœur  fait  corps  avec  la  pièce  et  a 
son  rôle  comme  interlocuteur.  Quoique  le  style  ait  une  allure 
lyrique  plutôt  que  dramatique,  et  que  la  fausse  rhétorique 
domine,  toutefois  le  dialogue  vif,  coupé,  aux  répliques  heurtées, 
paraît  déjà  dans  la  Cléopâtre;  on  en  suivra  la  trace  durant  tout 
le  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième  jus- 


1.  Prologue  de  la  Cléopâtre, 

2.  Qu’on  en  juge  par  les  citations  sui- 
vantes prises  à une  seule  scène  (IV, 2). 

Pemeroit  ctoncq  César  eslre  du  tout  vuin- 
[queur  ?] 

Pemeroit  doncq  César  abastardir  ce  cœur 
Veu  que  des  ti.^^es  \ieux  cc'te  vigueur  j’hérile 
De  ne  pouvoir  céder  qu’à  la  Parque  dépite  ? 
La  Parque  et  non  César  aura  sur  moy  le  pris, 
La  Parque  et  non  César  soulage  mes  esprits. 
La  Parque  et  non  César  triomphera  de  moy 
La  Parqite  et  non  César  finira  mon  esmoy... 
César,  César,  César,  il  te  seroit  facile 
De  subjuguer  ce  cœur... 

Courage,  donc,  courage,  ô compagnes  fatales. 
Encore  que  les  maux  par  ma  Roin'e  endurez 
Encore  que  les  deux  contre  nous  conjurez, 
Encore  que  la  terre  envers  nous  courroucée, 
Encore  que  fortune  envers  nous  insensée, 


Encore  que  d’Antoine  une  mort  misérable, 
Encore  que  la  pompe  à César  désirable. 
Encore  que  l’airest  que  nom  fismes  ensemble. 
Qu’il  faut  qu’un  mesme  jour  aux  enfers  nous 
[assemble], 

Aiguillonast  assez  mon  esprit  courageux,  etc... 
Ha,  mort,  /J  douce  mort,  mort,  seule  guérison 
Des  esprits  oppressez  d’une  étrange  prison, 
T’avons-nous  fait  offense,  ô douce  et  douce 
Haste  donc,  haste  toy...  [mort. .J] 

Mais  où  va,  dites  moy,  dites  moy,  damoiselles, 
Où  va  ma  Roine  ainsi? 

3.  La  comparaison  de  l’analyse  de  la 
Cléopâtre  avec  la  citation  de  Plutarque 
montre  que  si  Jodelle  doit  beaucoup  à 
l’historien  grec,  il  a fait  cependant 
preuve  d’invention  soit  dans  la  disposition 
des  parties,  soit  dans  Tadditio»?  de  nou- 
veaux traits. 
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qu3  dans  Corneille.  Jodelle  rompt  avec  la  versification  ingénieuse 
et  savante  des  mystères  ; il  n’emploie  plus  que  le  vers  héroïque 
du  moyen  âge,  le  décasyllabe,  ou  le  nouveau  vers  héroïque, 
l’alexandrin 

On  ne  sait  (yiand  fut  composée  la  seconde  tragédie  de  Jodelle, 
Bidon  se  sacrifiant^  et  on  ignore  si  elle  fut  représentée.  Les  frè- 
res Parfait  supposent  qu’elle  fut  jouée  en  même  temps  que  la 
Cléopâtre,  mais  n’appuient  leur  assertion  d’aucune  preuve. 
Cette  tragédie  est  prise  au  quatrième  livre  de  VÉnéide  que 
l’auteur  suit  fidèlement,  se  bornant  k mettre  en  dialogue  le 
récit  du  poète  latin.  Comme  œuvre  dramatique,  la  Bidon  est  bien 
au-dessous  de  la  Cléopâtre,  l’intérêt  tragique  y est  nul.  Déjà 
dans  Virgile  il  est  difficile  de  s’intéresser  à Énée  dont  le  rôle 
équivoque  est  loin  d’être  dramatique;  ce  défaut  devient  plus 
sensible  à la  scène,  et  le  pieux  amant  de  Didon  semble  ridi- 
cule ou  odieux 

La  pièce  commence  avec  les  préparatifs  du  départ  d’Énée, 
ce  qui  donne  l’unité  de  temps  ; mais,  par  suite,  l’action  est 
nulle,  et  le  mouvement  dramatique  est  remplacé  par  d’intermi- 
nables dialogues.  Au  second  acte,  par  exemple,  Didon  débite 
un  premier  discours  de  cent  quatre-vingt-douze  vers  interrom- 
pus seulement  une  fois  par  cinq  vers  d’Anne  sa  sœur.  Enée  ré- 
plique par  cent  soixante-dix-huit  vers,  avec  un  léger  repos  qui 
permet  à Anne  d’intercaler  dix  vers.  Didon  réplique  à son  tour 
par  une  autre  tirade  de  cent  vers.  De  même  le  chœur,  qui 
n’est  pas  aussi  intimement  lié  au  sujet  que  dans  la  Cléopâtre, 
débite  de  longues  strophes  sans  intérêt.  On  comprend  diffici- 
lement qu’une  pièce  comme  la  Bidon  ait  jamais  pu  être  jouée 
avec  succès. 

La  Did<fn  n’est  supérieure  à la  Cléopâtre  que  par  les  qualités 
du  style  et  de  la  versification, soit  que  le  talent  de  Jodelle  fût  en 
progrès,  soit  que  le  poète  fût  soutenu  par  son  incomparable 
modèle.  Il  y emploie  partout  l’alexandrin  : les  rimes  sont  al- 


1.  Le  vers  dominant  dans  les  mystères 
est  le  vers  de  huit  syllabes,  ( f.  aux 
Morceaux  choisis  le  mystère  de  saint 
Louis.  Jodelle  se  sert  du  vers  de  dix 
syllabes  aux  actes  II,  III  et  V,  de  Ta- 
lexandrin  aux  actes  1 et  IV;  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  dramatiques  que  les 
liois  autres,  et  l’auteur  sent  que  l’a- 
lexandrin est  plus  propre  à exprimer  les 
grands  sentiments.  Le  premier  acte  est 
tout  entier  en  rimes  féminines,  les  autres 
présentent  au  hasard  des  rimes  mas- 
culines et  féminines,  J^es  chœurs,  divisés 


en  strophes  et  faits  pour  être  chantés, 
présentent,  suivant  les  règles  de  notre 
ancienne  poésie  lyrique,  ralternance 
régulière  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines, alternance  imposée  par  des  néces- 
sités mélodiques. 

Voir  sur  la  Cléopâtre  les  pages  excel- 
lentes d’Ébert  que  nous  résumons  ici  en 
partie,  op.  cz7.,p.  91-117. 

2.  Vingt  ans  après  Jodelle,  Marlow  re- 
prenait en  collaboration  avecTh.Nasch  le 
même  sujet  qui  ne  devait  pas  plus  lui 
réussir  qu’au  poète  français. 
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teriiativement  et  régulièrement  masculines  et  féminines. 

Avec  les  deux  tragédies  de  Jodelle,  commence  le  théâtre  mo- 
derne. On  a vu  que  son  caractère  est  Limitation  du  drame  an- 
tique. Mais,  parmi  les  anciens,  il  en  est  un  dont  Faction,  consi- 
dérable sur  notre  théâtre,  comme  sur  le  théâlre  italien  et  espa- 
gnol, doit  appeler  Faltenlion.  Arrêtons-nous  donc  sur  Finfluence 
que  Sénèque  le  tragique  a exercée  sur  le  théâtre  de  ce  temps. 

Lorsque  les  auteurs  dramatiques  songèrent  à s’inspirer  de 
l’antiquité,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  ils  s’at- 
tachèrent de  préférence  à Sénèque  le  tragique  parce  que  le 
latin  était  plus  facile  à lire  pour  eux  que  le  grec,  et  parce  que 
de  la  littérature  dramatique  romaine  il  ne  restait  que  les 
tragédies  de  Sénèque  ; ensuite  parce  que  la  perfection,  l’admi- 
rable simplicité  des  modèles  grecs  était  d’une  imitation  bien 
plus  difficile  pour  des  commençants  à peine  initiés  aux  plus 
simples  principes  d’un  art  nouveau,  que  les  œuvres  déclama- 
toires du  tragique  latin.  Il  était  plus  aisé  de  versifier  les  grandes 
catastrophes  tragiques,  incestes,  parricides,  qu’affectionne  Sé- 
nèque, que  de  s’attacher  à l’observation  des  caractères  et  à l’é- 
tude des  passions.  Il  était  plus  facile  de  prêter  aux  personnages 
de  belles  sentences  morales,  que  des  discours  en  harmonie 
avec  leurs  caractères  et  leurs  actions.  Dès  le  quinzième  siècle, 
Sénèque  sert  donc  de  modèle  aux  auteurs  dramatiques.  Au 
seizième,  son  influence  ne  fait  que  grandir,  et  la  poétique  de 
J.  G.  Scaliger  ^ qui  est  fondée  tout  entière  sur  les  œuvres  du 
poète  romain,  adoptée  par  les  universités,  érige  en  loi  son 
système  dramatique.  On  y apprend  à négliger  Yiiwention^  Sé- 
nèque ayant  emprunté  ses  sujets,  à ne  s’occuper  que  de  la  dic- 
tion, à choisir  un  argument  court  et  simple,  qui  peut  être  varié 
par  divers  incidents  accessoires,  à étaler  de  longs  discours  sen- 
tencieux et  de  belles  maximes  morales  qui  instruisent  le  spec- 
tateur. La  poétique  de  Scaliger  et  avec  elle  les  tragédies  de 
Sénèque  devaient  influer  sur  Corneille  même  et  sur  Racine  à 
ses  débuts. 

Jodelle  trouva  des  imitateurs.  Un  an  après  la  représentation 
de  la  Cléopâtre  et  de  V Eugène^  Jean  de  la  Péruse  qui  avait 
joué  un  rôle  dans  ces  deux  pièces,  écrivit  à son  tour  une 
Médée  imitée  de  la  Médée  de  Sénèque.  Cette  pièce,  fort  mé- 
diocre, fit  considérer  Fauteur  comme  <(  l’un  des  premiers  tra- 


1.  Que  les  tragédies  mises  sous  le  nom  j 2.  Publiée  à Lyon  en  1561. 
de  Sénèque  soient  l’œuvre  d’un  seul  1 3.  Voir  plus  haut,  p.  129, 
auteur  ou  de  plusieurs.  1 
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giques  de  son  temps;  »>  si  Ton  en  croit  le  bon  Pasquier,  ce  juge 
bien  indulgent  de  la  Pléiade,  elle  ne  fut  « accompagnée  de  Ja 
défaveur  qu’elle  mériloit  *.  » La  Péruse  ne  survécut  pas  à son 
triomphe  : il  mourut  en  1555  à l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

Charles  Toutain  ou  Toüstain  * publia  en  1556  une  plate 
imitalion  de  V Agamemnon  de  Sénèque. 

La  Mort  de  César  de  Jacques  Grévin  inspirée  d’une  tragédie 
analogue  de  Marc-Antoine  Muret,  marque  un  progrès  sur  les 
œuvres  précédentes.  L’auteur  expose  d’abord  les  pressenti- 
ments de  César  qu’Antoine  cherche  à dissiper  (acte  I),  puis  le 
monologue  de  Rrutus  s’encourageant  au  meurtre  (acte  II),  les  in- 
quiétudes de  Calpurnie  que  sa  nourrice  cherche  à calmer,  et  qui 
arrache  à César  la  promesse  de  ne  pas  aller  au  sénat,  les  con- 
seils par  lesquels  Bru  tus  triomphe  facilement  de  cette  promesse 
(acte  III)  ; le  récit  du  messager  racontant  à Calpurnie  la  mort 
de  son  mari  (acte  IV) , le  triomphe  de  Marc-Antoine  qui  re- 
tourne contre  les  conspirateurs  les  colères  populaires  (acte  V). 
Telle  est  la  pièce  dans  sa  simplicité  d’action.  On  y saisit  un 
commencement  d'intérêt  dramatique,  quoique  les  discours,  les 
monologues  et  les  chœurs  occupent  encore  trop  de  place.  Au 
troisième  acte  surtout,  on  suit  avec  intérêt  les  revirements 
de  César  cédant  tour  à tour  aux  prières  de  Calpurnie  et  à celles 
de  Brutus;  et  au  cinquième,  il  y a un  contraste  frappant  entre 
les  cris  de  triomphe  de  Brutus  et  de  Cassius,  et  les  menaces 
de  Marc-Antoine  qui  les  livre  aux  fureurs  du  peuple  soule- 
vé *.  Le  style  de  Grévin  est  moins  obscur  et  moins  lourd  que 
celui  de  Jodelle,  il  est  souvent  facile,  « doux-coulant  »,  et  ne 
manque  pas  de  couleur  oratoire. 

Jacques  de  la  Taille®  avait  écrit  vers  1560  une  Didon^  qui  est 
perdue.  On  a de  lui  deux  tragédies,  Baire  (Darius)  et  Alexandre^ 
qu’il  composa  à seize  et  à dix-huit  ans.  Dans  la  première,  il  re- 
présente les  malheurs  de  Darius,  la  trahison  de  Dessus  et  de  Na- 
barzaneset  la  mort  du  prince  qui  en  est  la  conséquence.  Cette 
pièce  est  très-faible;  c’est  là  qu’on  trouve  le  malheureux 
vers  qui  a suffi  à attacher  un  souvenir  ridicule  au  nom  de 


1.  Recherches,  VII.  6. 

2.  Charles  Toustaiii,  sieur  de  la  Mazu- 
rie,  lieutenant  général  de  la  Basse-Nor- 
mandie, né  à Falaise. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  333. 

4.  CASSIUS. 

Allons  an  '^’apilole,  allons  on  diligence 
Et,  premiers,  en  prenons  l’entière  jouissance. 


ANTOINE. 

...  J’altesle  icy  le  ciel, 

Qn’ainsi  ne  demoiirra  cette  faillie  impunie... 

El  vous,  braves  soldais,  voyez,  voyez  quel  tort 
On  vous  a faict  ; voyez  cette  robe  sanglante, 
C’est  celle  de  César... 

LES  SOLDATS. 

Armes!  armes!  soldais,  mourons  pour  noslre 
[maistre,  etc, 

Voir  plus  haut,  p.  132. 
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Jacques  de  la  Taille.  Darius  s'adresse  à Alexandre  et  lui  dit 

Mes  enfants  et  ma  femme  aye  en  recommanda...  {tion) 

11  ne  put  achever,  car  la  mort  l’engarda  (l’empêcha). 

Le  mètre  varie  avec  les  actes;  tantôt  le  poêle  emploie  l’alexan- 
drin, tantôt  le  décasyllabe. 

La  tragédie  à' Alexandre  est  moins  médiocre;  elle  a pour  su- 
jet la  conjuration  tramée  pour  emprisonner  le  roi,  et  sa  mort 
à Babylone.  On  trouve  dans  cette  pièce  quelques  vers  éner- 
giques, de  la  vérité  dans  le  détail  et  un  commencement  de 
peinture  ce  caractère.  Les  deux  tragédies  contiennent  des  chœurs. 

Pendant  que  le  nouveau  théâtre  suivait  la  voie  ouverte  par 
Jodelle,  que  devenait  la  confrérie  de  la  Passion  ? A Paris,  elle 
donnait  des  mystères  profanes,  des  moralités,  et  luttait  contre 
les  troupes  d’acteurs  qui  cherchaient  à s’établir  dans  la  capi- 
tale, spécialement  les  troupes  italiennes  qui,  munies  des  patentes 
royales,  parcouraient  la  France. Nous  avons  vu  que,  lasse  de  plai- 
der et  de  combattre  contre  les  obstacles  qui  lui  étaient  soulevés 
de  tous  côtés,  elle  céda  son  privilège  à une  troupe  française  qui 
put  dès  1588  jouer  le  théâtre  nouveau  à Tliôtel  de  Bourgogne. 

En  province  les  mystères  continuaient.  On  a peu  de  détails 
sur  la  littérature  dramatique  que  le  théâtre  populaire  fit  naître 
durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  toutefois  que 
la  Normandie  était  un  centre  important  de  représentations  re- 
ligieuses. Le  Normand  Vauquelin  de  la  Fresnaye  engage  ^ive- 
ment  ses  concitoyens  à jouer  la  Bible  et  les  légendes  des  saints 
au  lieu  des  légend-es  payennes  Et  Ton  a conservé  de  l’année 
1580  une  pièce  qui,  malgré  son  titre  de  tragédie ^ est  un  vé- 
ritable mystère,  comme  on  le  voit  par  le  prologue  adressé  aux 
fidèles,  la  forme  même  de  la  pièce,  la  coupe  des  scènes,  et  la 
versification  : celte  tragédie  de  Caïn^  due  à Thomas  Lecocq 
est  un  remaniement  d’une  des  divisions  du  Mistère  du  viel 
Testament  (De  la  mort  d'Abel  et  de  la  malédiction  Cayn'^,  rema- 
niement conforme  du  reste  aux  traditions  de  la  littérature 
populaire.  Des  morceaux  entiers  reproduisent  presque  sans 
changement  le  texte  original.  Dans  les  parties  où  Lecoq  se  sé- 
pare de  son  modèle,  il  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent;  sa 
langue  est  franche,  nette  et  élégante; le  vers  tour  à tour  noble 
et  familier,  est  vigoureux  et  expressif,  c’est  l’œuvre  d’un  ha- 
bile facteur. 

Cependant  le  nouveau  théâtre  prend  un  rapide  développe- 
ment. D’une  part  la  forme  classique  se  modifie,  et  à côté  de  la 
h prennent  place  la  tragi-comédie^  la  bergerie^  \a  pasto- 

i.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.2  77.  | 2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  320. 
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rale^  etc.  D’autre  part,  les  circonstances  poliliques  exercent 
leur  action  sur  le  fond  naême  des  œuvres.  Les  auteurs  cherchent 
à faire  pénétrer  dans  l’esprit  des  spectateurs  les  sentiments  ou 
les  pensées  que  leur  inspire  l’état  du  pays,  et  le  théâtre  devient 
bientôt  un  instrument  de  combat.  Sous  Finfluence  des  pas- 
sions du  temps,  le  théâtre  revient  aux  sujets  religieux  et  tente 
les  sujets  politiques. 

En  1551,  avant  la  réforme  de  Jodelle,  Th.  de  Bèze^  avait  fait 
jouera  l’université  de  Lausanne  une  pièce  iniiiulée  Abraham 
sacrifiante  sorte  de  mystère  2,  écrit  d’un  style  sobre,  sévère,  ar 
dent.  Ce  poëme  qu’anime  une  puissante  inspiration  est  l’œuvre 
d’un  sectaire  qui  veut  inspirer  à ses  coréligionnaires  le  mépris 
du  monde,  des  affections  les  plus  légitimes,  et  l’obéissance 
aveugle  aux  ordres  de  Dieu  ^ L’exemple  de  Th.  de  Bèze  devait 
être  suivi  par  des  disciples  de  la  nouvelle  école,  mais  avec 
un  talent  très-inférieur.  En  1566, Des  Masures*  donne  son  David 
combattante  fagttife  triomphante  série  de  trois  pièces  qui  rap- 
pellent les  trilogies  antiques;  en  1567,  Florent  Chrestien  ^ 
traduit  le  Jeptké  de  Buchanan.  Ces  pièces  ne  méritent  d’être 
rappelées  ici  qu’à  cause  de  leur  tendance  religieuse.  Il  es’ 
intéressant  de  voir  le  drame  nouveau,  entre  les  mains  des  réfor 
més,  devenir  un  moyen  d’édification,  comme  l’avaient  été  pour 
les  catholiques  les  anciens  mystères. 

Eu  môme  temps  nous  voyons  paraître  des  pièces  tirées  de 
l’histoire  sacrée  ou  profane,  ancienne  ou  moderne,  dont  les 
unes,  les  plus  modérées,  sont  de  véritables  moralités  politiques e 
les  autres  des  pamphlets  passionnés. 

Chanteloüve,  à côté  de  sa  grotesque  tragédie  de  Pharaon 
(1582),  donne  l’odieuse  tragédie  de  Coligny  (1575)  où  il  célèbre 
l’assassinat  de  Fillustre  amiral. 

Pierre  Mathieu,  Fauteur  des  Quatrains  zélé  ligueur,  parti 


1.  Voir  plus  haut,  p.  5,  et  aux  Mor~ 
ceaux  choüisy  p.  313. 

'i.  Levers  est  tantôt  de  huit,  tantôt  de 
dix  syllabes,  il  n’y  a pas  de  division 
d’actes  ni  de  scènes.  Cette  pièce  n’est 
guère  qu’un  long  dialogue  entre  Abraham 
et  Isaac. 

3.  De  Bèze  a encore  laissé  une  traduc- 
tion de  cent  psaumes  entrepris  sur  le 
conseil  de  Calvin  pour  faire  suite  aux 
psaumes  de  Marot.  Cette  traduction  est 
tres-faible;  elle  a inspiré  à un  contem- 
porain (Guillaume  Gucroult)  l’épigramme 
suivante  : 

Qai  de  Marot  et  de  Bèze  le»  vers 
Voudra  choisir  pour  les  meilleurs  eslire. 


Tout  bien  choisi  de  long  et  de  travers, 

Dire  il  pourra,  en  les  escoulant  lire  ; 

Ceux  de  Marot,  c’est  d’  Amphion  la  lyre 

Ou  du  dieu  Pan  le  flageol  gracieux  ; 

Mais  ceux  de  Bèze  un  françois  vicieux, 

Rude  et  contraint,  et  l'ascheux  à merveilles. 

Donne  à M.irot  le  laurier  Lracienx, 

A Bèze,  quoi  ? de  Midas  les  oreilles. 

Ajoutons  aux  œuvres  poétiques  fian- 
çaises  de  Th.  de  Bèze  de  Saints  canti^ 
(^ues  recuci  lis  tant  de  l’Ancien  que  du 
Nouveau  Testament  (Genève,  1579). 

4.  Voir  plus  haut,  p.  139. 

5.  Ihid. 

6.  Cf.  p,  137,  n.  3,  et  Morceaux  choisis, 
p.  297. 
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San  dévoué  des  Guises,  plus  occupé  de  politique  que  d’art,  com- 
pose quatre  pièces  qui  sont  la  censure  indirecte  des  scandales 
de  la  cour,  de  la  corruption  du  roi  et  de  ses  mignons.  Dans 
Esther  (1585)  « est  représentée  la  condition  des  rois  et  princes 
sur  le  théâtre  de  fortune,  la  prudence  de  leur  conseil,  les  dé- 
sastres qui  surviennent  par  Torgueil,  l’ambition,  l’envie  et  la 
trahison,  combien  est  odieuse  la  désobéissance  des  femmes  et 
finalement  combien  les  reines  doivent  amollir  la  couronne  des 
rois  endurcis  sur  l’oppression  de  leurs  sujets.  » Dans  Vasthi 
(1589),  « outre  les  tristes  effets  de  l’orgueil  et  désobéissance  est 
démontrée  la  louange  d’une  monarchie  bien  ordonnée,  l’office 
d’un  bon  prince  pour  heureusement  commander  sa  puissance, 
son  ornement,  son  exercice  éloigné  du  luxe  et  dissolution.  >> 
Dans  Aman  (1589),  on  voit  « la  perfidie  et  trahison,  les  perni- 
cieux effets  de  l’ambition  et  envie,  la  grâce  et  bienveillance 
des  rois  dangereuse  à ceux  qui  en  abusent,  leur  libéralité  et 
récompense  mesurée  au  mérite  et  non  à l’aflection.  » La  Clytem- 
nestre  (1589)  représente  « les  malheureuses  fins  de  la  volupté.  » 
Enfin  dans  la  Guisiade  (1589),  l’auteur  exalte  hautement  les 
vertus  du  duc  de  Guise  et  oppose  à « l’innocence  de  la  mai- 
son de  Lorraine  » la  perfidie  du  roi  et  la  lâcheté  de  ses  con- 
seillers. 

Simon  Belyard  compose  le  Gmjmn  (1592)  ou  Perfidie  tyrannique 
commise  par  Henry  de  Valois  es  personnes  des  illustrissimes  et  très 
généreux  princes  de  Lorraine^  Cardinal  et  Archevesque  de  Rheims, 
et  Henry  de  Lorraine^  Duc  de  Guyse,  grand-maistre  de  France; 
Chariot  (1592),  Églogue  pastorelle  à.  onze  personnages  sur  les  mi- 
sères de  la  France  et  la  très  heureuse  et  très  miraculeuse  délivrance 
de  très  magnanime  et  très  illustre  prince  Mgr  le  duc  de  Guise.  La 
première  partie  est  une  sorte  d’élégie  dramatique  des  nymphes 
et  des  bergers  sur  la  mort  des  bergers  de  Lorraine  {les  Guises); 
la  seconde  peint  leur  allégresse  à la  nouvelle  de  l’évasion  de 
Charles  de  Lorraine  qui  délivrera  la  France  de  ses  tyrans,  et 
fera  renaître  l’abondance  dans  les  campagnes. 

Louis  Léger,  régent  des  Gapeltes,  fait  de  sa  ti’agédie  de  Ghil- 
péric,  second  de  nom,  une  satire  amère  contre  ce  roi  fainéant 
du  temps  de  la  Ligue,  justement  mis  en  tutelle  par  le  Guise, 
ce  nouveau  maire  du  Palais. 

D’autres  écrivains,  tout  en  imitant  tantôt  la  pastorale  ita- 
lienne, tantôt  la  tragédie  antique,  tantôt  la  tragédie  sacrée,  s’ef- 
forcent de  créer  un  théâtre  national  et  choisissent  leurs  sujets 
dans  notre  histoire,  au  lieu  de  les  emprunter  aux  événements 
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contemporains,  qu'on  ne  peut  exposer  sans  passion  et  sans  par- 
tialité. C'est  ainsi  que  Cr>.  Buxard  compose  non-seulement  des 
tragédies  antiques,  Polyxène  et  Panthée,  des  tragédies  imitées 
de  l’italien,  Alboin  et  Genôvre  (celle-ci  tirée  de  l’Arioste),  une 
tragédie  sacrée,  Saül^  mais  encore  des  pièces  empruntées  à 
l’histoire  de  France,  Mérovée,  Gaston  de  Faix 

Ainsi,  à l'époque  qui  nous  occupe,  tous  les  genres  se  mêlent. 
On  voit  fourmiller  des  tragédies  payennes,  des  drames  sacrés, 
des  pièces  politiques,  des  tragi-comédies,  des  pastorales,  des 
bergeries,  pour  la  plupart  justement  oubliées.  Gabriel  Boünin 
donne  une  Sultane  (1560)  où  il  fait  jurer  les  Turcs  par  Jupiter; 
cette  pièce,  qui  met  sur  la  scène  un  événement  récent  de  l’his- 
toire de  Turquie,  semble  avoir  fourni  à Racine  l’idée  deBajazet, 
Fr.  Le  Duchaï  donne  une  misérable  traduction  de  VAgamem~ 
(156!)  ; Nicolas  Fili.eül,  deux  ridicules  tragédies  Aciii  le 
(1563)  et  Lucrèce  (1566)  et  une  pastorale,  les  Ombres  (1566). 
Guillaume  Le  Rreton  compose  en  1574  un  Adonis  qui  fait  les 
délices  du  roi  Charles  IX,  au  témoignage  de  l’éditeur.  Fron- 
ton Le  Duc  célèbre  la  Pacelle  d'Orléans  (1580)  avec  plus  de 
bonne  volonté  que  de  succès.  Nicolas  de  Montreux  compose 
trois  pastorales  fades  et  langoureuses  Athlète^  la  Diane,  Ari- 
mène,  une  tragédie  « merveilleuse  » tirée  de  l’Arioste,  Isabelle, 
deux  tragédies  classiques  Cléopâtre  et  Sophonisbe,  et  une  pièce 
sacrée  Joseph  le  Chaste  (1601)  qui  par  sa  grossière  naïveté  tient 
plus  du  mystère  que  de  la  tragédie. 

Toutefois  la  forme  classique  tend  à prévaloir.  C’est  par  elle 
que  l'art  arrive  à reprendre  sa  place  dans  les  compositions  dra- 
matiques, et  c’est  là  le  trait  dominant  qui  caractérise  les  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Parmi  tant  de 
noms  oubliés,  il  en  est  trois  qui  méritent  d'être  cités  et  rete- 
nus ; ce  sont  les  noms  de  Jean  de  la  Taille,  de  Robert  Garnier 
et  d’Antoine  de  Montchrestien. 

Jean  de  la  Taille^,  le  frère  de  Jacques,  a écrit  deux  tragédies 
sacrées,  Saïd  furieux  (avant  1572)  et  les  Gabaonites  (1571),  que  les 
frèresParfait  apprécientcommeilsuit : «S’il étoit possiblede faire 
un  plus  mauvais  poëme  que  la  tragédie  de  Said  le  furieux,  ce- 
lui des  Gabaonites  le  surpasseroit  « Jugement  aussi  sommaire 
qu’injuste.  Jean  de  la  Taille  est  un  écrivain  de  talent  ; nous 
avons  vu  qu’il  a laissé  des  chansons  et  des  odelettes  gracieuses: 

l.  Et  plus  tard  Henri  le  Grand,  pièce  | 2.  Voir  plus  haut,  p.  130,  et  n.  4. 

sur  l’assassinat  tic  ce  prince,  représenté  3.  Uhtoire  du  théâtre  français,  IIL 
l’année  même  de  sa  mort  (16 iO),  | 361. 
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ses  tragédies  suffiraient  à prouver  qu’il  était  poète.  On  peut 
reprocher  au  Saul  d’avoir  peu  d’action  et  d’être  concentré 
dans  une  situation  unique,  la  mort  du  roi  et  de  Jonathan; 
ce  vice  est  capital,  mais  pallié  avec  art,  et  la  pièce  contient 
beaucoup  de  passages  pathétiques  et  purement  écrits.  Les  Ga- 
baonites,  qui  parurent  un  an  après  Saül,  sont  pris  également 
au  livre  des  Rois.  Cette  pièce,  où  diverses  imitations  de  Vir- 
gile, d'Horace  et  d’Euripide  sont  habilement  fondues,  ren- 
ferme de  belles  scènes  : Rezèfe  pleurant  sur  le  sort  de  ses 
enfants  que  réclame  le  supplice;  Joab  interrogeant  la  mère 
éperdue  et  la  forçant  à avouer  où  elle  cache  ses  fils;  les  enfants 
s’encourageant  à la  mort  et  consolant  leur  mère.  Le  récit  du 
supplice  est  vraiment  tragique.  Les  caractères  sont  habilement 
tracés,  et  Joab,  malgré  son  rôle  odieux,  montre  une  dignité 
et  une  émotion  dont  ne  fait  pas  toujours  preuve  Oreste  dans 
Racine  quand  il  vient  arracher  Astyanax  aux  bras  d’Andro- 
maque.  Garnier  a su  profiter  des  Gabaonites 

Nous  arrivons  à Robert  Garniek^,  le  plus  grand  poète  drama- 
tique du  seizième  siècle.  Il  représente  le  développement 
le  plus  complet  du  nouveau  théâtre,  tel  qu’on  pouvait  l attendre 
d’une  époque  où  la  situation  troublée  du  pays,  l’absence  d’une 
scène  nationale,  et  l’influence  toujours  prépondérante  des 
théories  étroites  de  Scaliger  étaient  autant  d’obstacles  au  pro- 
grès de  l’art  dramalique.  Le  mérite  de  Garnier  fut  d’apporter 
dans  la  diciion  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  dans  le  vers 
plus  de  correction  et  d’élégance  ; mais  il  pèche  toujours  par 
la  composition  et  le  développement  de  l’action. 

Garnier  débuta  en  1568  par  la  Porciey  tragédie  françoise  avec 
des  chœurs  représentant  les  guerres  civiles  de  Morne,  propre  pour  y 
voir  despeintes  les  calamités  de  ce  temps,  La  furie  Mégère  ouvre 
la  pièce  par  un  monologue  où  elle  appelle  sur  Rome  les  horreurs 
de  la  guerre  civile;  un  chœur  de  femmes  déplore  l’instabilité 
des  choses  humaines  et  les  dissensions  qui  inondent  Rome  de  sang 
(acte  I).  Porcia,sa  nourrice  et  le  chœur  se  lamentent  sur  le  sort 
de  leur  patrie  et  attendent  avec  anxiété  des  nouvelles  de  Rrutus 
(acte  II).  Un  philosophe,  Arée,  invoque  la  clémence  d’Octave; 
celui-ci  répond  qu’il  doit  venger  César.  Marc-Antoine,  Octave, 
Lépide  délibèrent  sur  laconduiteà  tenir  à l’égard  des  Pompéiens; 
vient  ensuite  un  chœur  de  soldats  (acte  III).  Un  messager  annonce 


i.  Spécialement  dans  la  Troade, 


2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  341* 
- Cf.  übert,  op.  ciY.,  p.  142-118. 
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le  résultat  de  la  bataille  de  Philippe,  et  la  mort  de  Brutus. 
Porcie  déclare  qu’elle  va  suivre  sou  mari  (acte  IV).  La  nourrice 
rapporte  la  mort  de  Porcie  et  se  tue  sur  la  scène  (acie  V). 

Dans  celte  analyse  on  reconnaît  le  plan  habituel  des  tragédies 
de  vSénèque.  Garnier  emprunte  même  au  tragique  romain  son 
philosophe  qui  n’est  qu’une  copie  de  celui  qui,  dans  la  tragé- 
die à'Oclavie,  invoque  la  clémence  de  Néron.  I/unité  d’action 
fait  défaut;  on  ne  saurait  dire  si  le  sujet  est  la  défaite  et  la  mort 
de  Brutus  ou  la  mort  de  Porcie  qui  ne  veut  pas  survivre  à son 
mari.  Ajoutons  que  l’action  est  tout  entière  en  récils. 

La  Cornélie  (lo74r),  qui  s’inspire  de  Lucain  et  da  Plutarque, 
contient  de  beaux  vers. 

Marc  Antoine  (1578)  traite  le  môme  sujet  que  la  Cléopâtre  de 
Jodelle.  La  composition  est  aussi  faible  que  chez  ce  dernier; 
mais  Garnier  garde  sa  supériorité  par  les  qualités  du  style. 

VHippolyte  (1573),  la  Troade  (1579),  V Antigone  (1580),  ne  sont 
que  des  traductions  libres  de  l’antiquité.  Ala  tin  de  l’argument  de 
la  Troade,  Garnier  dit  qu’il  a combiné  dans  cette  pièce  VHécube 
d’Euripide  et  la  Troade  de  Sénèque.  Et  en  effet  il  est  facile  de 
déterminer  la  part  qui  revient  au  poète  grec  et  au  latin  dans 
chacun  des  cinq  actes  qui  composent  la  pièce  française.  11  en 
est  de  même  de  VHippolyte  et  de  V Antigone.  Dans  les  trois 
pièces  c’est  Sénèque  qui  fournit  le  plus  à Garnier. 

Les  six  pièces  dont  on  vient  de  parler  sont  celles  où  Gar- 
nier s’est  inspiré  directement  des  sujets  antiques.  Le  progrès 
n’est  pas  très-visible  dans  la  composition  de  ces  drames,  qui 
sont  tous  plus  ou  moins  calqués  sur  la  Porcie,  c’est-à-dire  sur 
le  modèle  des  tragédies  de  Sénèque.  Mais,  nous  l’avons  dit,  ce 
qui  fait  le  mérite  de  Garnier,  ce  sont  les  qualités  du  détail.  Ü 
est  plus  châtié,  plus  élégant  que  ses  prédécesseurs,  malgré 
bien  des  faiblesses  et  des  longueurs^.  Il  a de  l’énergie  et  de  l’am- 
pleur; il  trouve  de  belles  sentences,  graves  et  fortes;  il  possède 
le  style  tragique.  Il  use  heureusement,  quoique  avec  excès, 
du  dialogue  coupé.  Il  excelle  surtout  dans  les  chœurs  et  il 
y déploie  une  richesse  de  rhylhmes  qui  rappelle  Ronsard. 
Jusque  dans  les  plus  faibles  de  ses  piècesy  on  trouve 
des  morceaux  pathétiques;  en  un  mot,  ses  pièces  sont 
des  collections  de  belles  pensées,  de  beaux  chants  lyriques, 


1.  Un  exemple  : le  « récit  de  Théra- 
mêne  » dans  la  tragédie  d’Hyppolyte  a 
172  vers,  98  de  plus  que  celui  de  Racine, 
passablement  long  déjà.  De  telles  tirades 

XVl*  SIÈCLE, 


pouvaient-elles  jamais  être  récités  ? et 
les  pièces  qui  les  contenaient  étaient- 
elles  faites  pour  la  représentation?  Cf. 
ÉÊert,  op.  cit.,  ad  loc. 
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de  tirades  éloquentes  plutôt  que  des  œuvres  dramatiques. 

Après  ses  tragédies  latines  ou  grecques,  Garnier  composa  une 
tragédie  sacrée,  Sédécie  ou  les  Juives  (1583),  son  chef-d’œuvre. 
Celte  pièce  qui,  comme  celles  des  anciens,  prend  son  nom  du 
chœur,  formé  de  jeunes  Juives,  a pour  objet  le  châtiment  de  la 
famille  royale  de  Juda,  frappée  par  Nabuchodonosor  après  la 
prise  de  Jérusalem;  voici  l’analyse  de  la  pièce  : 

Actel.  Le  prophète,  dans  un  monologue  dramatique,  supplie 
Dieu  de  pardonner  à son  peuple  ; quelle  autre  nation  lui  ren- 
drait le  culte  qui  lui  est  dû?  Il  s’adresse  ensuite  aux  Juifs  et 
leur  reproche  l’abandon  de  la  Loi,  abandon  dont  ils  portent 
la  peine.  Un  chœur  de  Juives  demande  pourquoi  Dieu  s’irrite 
contre  le  pécheur,  puisque  la  nature  de  l’homme  est  imparfaite, 
et  qu’il  subit  les  conséquences  de  la  faute  d’Adam.  Il  rappelle 
la  félicité  de  l’Éden,  et  songe  avec  effroi  aux  malheurs  qui  le 
menacent  encore. 

Acte  IL  Nabuchodonosor,  accompagné  de  son  officier  Nébu- 
zardan,  paraît  sur  la  scène.  Il  vante  sa  naissance,  sa  force,  et  se 
proclame  l’égal  de  Dieu  sur  la  terre.  Cependant  il  voit  se  révol- 
ter contre  lui  le  misérable  peuple  juif!  Il  livrera  au  supplice 
son  roi  Sédécie.  Nébuzardan,  par  des  observations  subtiles, 
cherche  à détourner  son  maître  de  ce  projet.  Le  chœur  parle 
de  l’alliance  fatale  des  Juifs  avec  les  Égyptiens.  Vient  ensuite 
un  entretien  d’Amital,  la  mère  de  Sédécie,  avec  le  chœur  sur 
les  malheurs  qui  frappent  sa  famille,  dialogue  pathétique,  qui 
est  peut-être  la  plus  belle  page  de  Garnier  La  femme  de 


t.  En  voici  quelques  fragments  : 

AMITAL. 

Dieu  du  ciel,  Dieu  d’Arou,  mets  fins  à ma  mi- 
père  ; 

Airaohe-moi,  mon  Dieu,  de  celle  vie  amère  ! 

LE  CHOEUR. 

R.tyne  mere  des  Rois  de  l’anliqiie  Sion, 

Ores  noslre  comp:ignrt  en  dure  affliclion, 
Souspirez,  larmoyez  nos  cruels  inforluiies; 
Cuiuine  ils  nous  sont  communs,  soient  nos 
[larmes  communes. 

AMITAL. 

Mes  yeux  n*ont  point  séché  depuis  le  jour  maudil 
Que  le  roy  mon  espoux  la  bataille  perdit 

Au  champ  de  Mngadon 

[Sîdt  le  récit  de  sa  mort  tragique.) 
Depuis,  je  i:’eu  que  mal,  el  les  adversités 
Sans  reluîChe  ont  toujours  mes  vieux  ans  agilez. 
LE  CHOEUR. 

Las  ! sa  mort  fut  la  noslre,  el  depuis  les  misères 
Renaissant  coup  sur  coup  nous  furent  ordi- 
[naire-.] 

LE  CHOEUR. 

Le  chœur  raconte  alors  les  divers  malheurs 
[qui  ont  fretppé  Israël. 
Qui  a Jérusalem  surpas  ée  en  misères  ? 

Qui  a tant  esprouvé  du  grand  Dieu  les  coleres  ? 


AMITAL. 

Celuy  pOurroit  nombrer  les  celestes  flambeaux, 
Les  feuilles  des  forests  el  les  vagues  des  eaux, 
Les  sables  qui  légers  dans  l’Arabie  ondoyenl. 
Qui  pourroit  raconter  les  maux  qui  nous  guer- 
[royent]. 

LE  CHOEUR. 

11  nous  les  faut  plorer 

Pleurons  donques,  pleurons,  el  de  tristes  can- 
[liqiies. 

Lamentons  sur  ce  bord  nos  malheurs  hébraïques. 
Nous  le  pleurons,  lamentable  cité 
Qui  eut  jadis  tant  de  postérité 
El  maintenant  pleine  d’adversité 
Gis  abaliië  ! 

Las  ! au  besoin,  tu  aurois  eu  toujours 
La  main  de  Dieu  levée  à ton  secours, 

Qui  maintenant  de  rampars  et  de  (ours 
T’a  devesluë  ! 

AMITAL. 

O Seigneur  nostre  Dieu,  qui  nous  sauvas  jadis 
Par  le  milieu  des  flots  qu’en  deux  parts  lu  fendis, 
Qui  :ur  le  mont  Oreb  apparus  à nos  pères... 


Aye,  Seigneur,  pitié  de  la  pauvre  Sion, 

Ne  l’extermine  point;  nous  sommes  la  semence 
D'isac  ton  serviteur,  se«  enfants  d’alliance. 
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Nabuchodonosor  paraît.  Amital  cherche  à l’émouvoir  en  fa- 
veur d’Israël,  et  la  reine  écoute  ses  plaintes  avec  une  bonté 
touchante.  Amital  lui  explique  longuement  — trop  longue- 
ment — les  causes  et  les  effets  de  la  rébellion.  La  reine  pro- 
met, sans  grand  espoir  de  succès,  d’intercéder  en  faveur  des 
Hébreux.  Le  chœur  adresse  de  poétiques  adieux  à la  terre  de 
la  patrie. 

Acte  111.  Nabuchodonosor  laisse  éclater  sa  joie  : il  a dompté 
le  rebelle  Sédécie.  Je  la  tiens  ! je  la  tiens!  je  tiens  la  beste  prise,,,! 
Que  chacun  ait  sa  part  de  celte  venaison  f Qu'on  en  fasse  curée!  La 
jeune  reine  demande  le  pardon.  — Pardonner!  s’écrie  Nabu^ 
chodonosor  : Plus  tost  sera  le  ciel  sans  flammes,  La  terre  sans 
verdure^  et  les  ondes  sans  rames  ! I.a  reine  renouvelle  ses  suppli- 
cations. Le  roi  paraît  céder  : il  accordera  la  vie  à Sédécie,  mais 
à quel  prix?  sous  ses  yeux  seront  égorgés  tous  les  siens  ! — Dans 
la  scène  suivante,  Amital  et  les  reines  ses  brus  viennent  re- 
nouveler leurs  prières  au  roi  d’Assyrie  et  celui-ci  répond  par  des 
paroles  à double  entente  i,  qui  laissent  l’espérance  au  cœur 
d’Amital  et  des  princesses  juives.  Le  chœur  développe  en  vers 
harmonieux  l’idée  que  renferment  les  versets  du  Super 

flumina  Babylonis. 

Acte  IV.  Sédécie  et  Sanée  le  grand  Pontife,  enfermés  dans  un 
cachot,  s’encouragent  à la  mort.  Survient  Nabuchodonosor  : ils 
ontaveclui  une  longue  discussion,  et  cherchent  vainement  à se 
juslitier. — Le  chœur  des  Juives  se  résigne  à son  malheureux 
destin.  Le  prévôt  de  l’Hôtel  qui  a reçu  l’ordre  d’égorger  les 
enfants  de  Sédécie,  se  plaint  de  son  cruel  ministère.  N’osant 
dire  la  vérité  à leurs  mères,  il  annonce  qu’il  est  chargé  de  les 
conduire  comme  otages  au  palais  du  roi.  Amital  et  ses  brus  in- 
quiètes, ne  sachant  que  croire,  leur  adressent  des  adieux  tou- 
chants. Le  chœur,  rappelant  l’instabilité  des  choses  humaines, 
croit  que  Babylone  ne  pourra  toujours  déployer  sa  brutale  fu- 
reur, et  que  Dieu  « ne  laissera  sans  vengeance  ses  meurtres 
inhumains.  » 

Acte  V.  Le  prophète  maudit  le  tyran  et  appelle  sur  lui  les 
foudres  du  ciel.  Pourquoi  ces  imprécations?  demandent  Amital 


Ne  nous  reprouve  point,  Pere,  fay  nous  merci, 
Délivre  Sédécie,  et  ses  enfants  aussi. 

Ainsi  puissions  toujours  rechanter  tes  louanges 
El  bamr  loin  de  nous  tous  autres  dieuic  eslranges. 
AMITAL  . 

1,  Que  les  fers  il  i^Sedécie)  ne  porte,  affran- 
[chi  désormais  !| 
NABUCHODONOSOR. 

Devant  qu’il  soit  une  heure,  il  n’en  ven’a  jamais  , 


AMITAL. 

Prenez  de  ces  enfants  quelques  sollicitude. 

NABUCHODONOSOR. 

Je  les  affranchiray  du  joug  de  servitude. 

2.  Pour  l’explication  de  ce  mot,  voir 
aux  Morceaux  choisis,  p.  82;  u.  5. 
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et  les  reines?  Le  prophète,  après  quelque  hésitation,  fait  le 
tragique  récit  des  horreurs  auxquelles  il  a assisté  : Sanée,  le  grand 
pontife,  décapité,  les  enfants  de  Sédécie  égorgés  sous  les  yeux  de 
leur  père,  et  lui-même  appelant  à grands  cris  la  mort,  tandis 
que  les  bourreaux  lui  crevaient  les  yeux  avec  un  fer  rouge. 
Les  femmes  s’abandonnent  aux  lamentations.  Le  prophète 
explique  à Sédécie  comment  Dieu  se  sert  d’un  impie  comme 
Nabuchodonosor  pour  frapper  son  peuple,  et  il  prophétise  la 
ruine  future  de  Babylone,  le  retour  de  la  captivité,  la  recons- 
truction du  temple  et  la  venue  du  Christ. 

Cette  analyse  met  en  relief  les  défauts  de  la  pièce  plus  que 
ses  mérites,  parce  que  les  défauts  tiennent  à la  composition  et 
les  mérites  au  style.  Cependant  le  combat  entre  la  crainte  et 
l’espérance  à la  fin  du  troisième  acte  et  du  quatrième,  présente 
quelque  chose  de  réellement  dramatique.  Les  récits  sont  émou- 
vants ; un  souffle  tragique  anime  toute  la  pièce.  Deux  caractères 
sont  développés  avec  force,  Nabuchodonosor  et  Amital.  Jus- 
qu’à Corneille  on  ne  trouve  guère  dans  notre  théâtre  de  per- 
sonnages aussi  vigoureusement  tracés.  Le  style,  plus  simple  et 
plus  naturel  que  dans  les  autres  pièces,  a souvent  de  la  vigueur, 
de  la  majesté,  de  la  grâce;  la  versification  est  correcte,  élégante; 
enfin,  les  chœurs  témoignent  d’une  rare  science  du  rhythme. 

La  Bradamante  (1582)  nous  présente  un  troisième  genre  de 
pièces;  c’est  une  tragi-comédie,  c’est-à-dire  une  tragédie  à dé- 
noûment  heureux.  Le  sujet  en  est  pris  au  Roland  furieux  de 
l’Arioste  L 

L’acte I s’ouvre  par  un  monologue  de  Charlemagne  qui,  fier 
de  sonarméeinvincible,de  ses  douze  pairs,  veut  porter  la  guerre 
chez  les  ennemis  qu’il  a chassés  de  France.  Le  duc  Nayme  de  Ba- 
vière, le  sage  conseiller,  détourne  Charlemagne  de  celte  entre- 
prise. Charlemagne  se  range  à cet  avis,  et  songe  qu’il  faut  relever 
lepaysdesruinesquiyacausées  la  guerre.  Il  va  récompenser  cha- 
cun selon  ses  services,  et  donner  Bradamante,  la  fille  d’Aymon, 
à Roger,  Sarrasin  converti  à la  foi  et  devenu  le  défenseur  de 
la  France.  Les  jeunes  gens  s’aiment.  Mais  Aymon  préfère  à 
Roger  Léon,  fils  de  l’empereur  de  Byzance.  — Eh  bien,  dit 
Charlemagne,  Bradamante  aura  pour  époux  celui  qui  la  vaincra 
dans  un  tournoi. 

Au  début  de  l’acte  II,  Aymon  et  sa  femme  Beatrix  causent 
bourgeoisement  du  mariage  de  leur  fille.  Le  prince  Léon  est 


Voir  spécialemeqt  les  çhant?  xliv  xlvî. 
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un  bon  parti,  et  d’ailleurs  « il  n’y  a pas  un  sol  à bailler  pour 
elle  en  mariage;  « ce  siècle  maudit  est  un  siècle  d’or,  on  fait 
tout  pour  l’or.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  comme  Léon,  repré- 
sentent le  bon  vieux  temps;  il  recherche  Bradamante  par 
amour.  — Béatrix  demande  si  Bradamante  aime  i.éon?  Le  père 
craint  qu’elle  ne  préfère  Roger.  Après  une  discussion  sur  ce 
point,  Béatrix  va  consulter  Bradamante.  Dans  la  scène  suivante 
Renaud  reproche  à son  père  de  vouloir  forcer  la  volonté  de  sa 
fille.  Aymon  refuse,  de  par  l’autorité  paternelle,  de  recevoir 
des  conseils  de  son  fils.  Renaud  plaint  amèrement  le  sort  de 
sa  sœur  chérie.  Que  n’est-elle  une  fille  de  la  campagne?  elle 
serait  libre  et  heureuse.  Mais  qu’importe  la  volonté  du  père? 
L’hermite  qui  a recueilli  Roger,  qui  a suivi  Olivier  et  Sobrin, 
a décidé,  comme  Renaud,  que  Roger  épouserait  Bradamante.  Le 
père  n’y  veut  pas  consentir  et  la  scène  finit  par  des  menaces 
d’Ayraon:  il  luttera  jusqu’à  la  mort  pour  empêcher  le  mariage 
de  Roger  et  de  sa  fille.  Suit  une  scène  entre  la  mère,  et  la  fille. 
Béatrix  cherche  vainement  à séduire  Bradamante  par  le  spec- 
tacle des  grandeurs  qu’elle  fait  briller  à ses  yeux. 

Acte  III.  Léon  se  félicite  de  son  bonheur  ; il  va  obtenir  la 
main  de  Bradamante,  puisque  son  ami  (il  ignore  que  cet  ami 
est  Roger),  revêtu  de  ses  armes,  ira  la  combattre  sous  son 
nom  : il  remercie  Roger  de  son  dévouement  Suit  un  mono- 
logue de  Bradamante  qui  pleure  sa  destinée.  Dans  la  troisième 
scène,  Léon  et  Charlemagne  s’entretiennent  des  conditions  du 
tournoi  et  l’acte  finit  par  un  monologue  de  Roger  qui  a revêtu  les 
armes  de  Léon,  et  par  un  autre  de  Bradamante.  Elle  se  promet 
d’envoyer  ce  beau  fils  de  la  Grèce  chercher  une  femme  aux 
enfers. 

Acte  IV.  Aymon  apprend  la  victoire  du  faux  Léon  ; il  s’en 
félicite  avec  Béatrix  et  les  deux  époux  voient  déjà  leur  fille 
mariée  selon  leur  gré.  Roger  désespéré  invoque  le  ciel,  les  en- 
fers. Bradamante  se  désespère  ; elle  est  décidée  à suivre  Roger. 
Marphise,  sœur  de  Roger,  la  console,  et  sur  le  conseil  d’Hip- 
palque  leur  serviteur,  elles  vont  prier  Charlemagne  d’annu- 


1.  Roger  était  arrivé  en  Grèce  au  mo- 
ment ou  l’empereur  de  Constantinople 
était  eu  guerre  avec  les  Bulgares.  Roger 
prend  le  parti  des  Bulgares  et  dans  une 
bataille  fait  de  tels  prodiges  de  valeur 
qu’il  met  en  déroute  les  Grecs  et  que  les 
Bulgares  veulent  lui  donner  la  couronne. 
H refuse,  s’en  va,  arrive  à Nowgracle  où, 


reconnu  par  le  gouverneur,  il  est  jeté 
dans  un  cachot  pour  être  ensuit-^  exécuté. 
Mais  le  fils  de  î’empereur,  qui  avait  ad- 
miré sa  valeur,  lui  sauve  la  vie  et  Roger 
qui  ne  s’est  pas  fait  connaître  sous  son 
vrai  nom,  lui  porte  une  reconnaissance 
éternelle. 

to. 
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lor  le  tournoi.  Charlemagne  décide  que  le  mariage  projeté 
aura  lieu.  Mais  Marphise  vient  annoncer  que  Roger  et  Brada- 
mante  sont  fiancés;  Léon  a recours  à son  ami  (dont  il  ignore 
toujours  le  vrai  nom),  cet  ami  qui  a conquis  la  main  de  Bra- 
damante,  et  qui  sou^  les  armes  de  Léon  doit  punir  Roger  de  sa 
témérité. 

Acte  V.  Léon  apprend  que  son  ami  n'est  autre  que  Roger;  il 
lui  reproche  son  silence  ; il  y a lutte  de  générosité  entre  les  deux 
amis  pour  renoncer  à Bradamante.  Des  ambassadeurs  de  Hon- 
grie viennent  à la  cour  de  Charlemagne  oiïrir  la  couronne 
à Roger  qui  les  a sauvés  dans  une  guerre  précédente.  Charle- 
magne informe  de  cette  nouvelle  Aymon  et  Béatrix.  Le  ma- 
riage de  Roger  et  de  leur  fille  est  décidé,  puisqu’ils  ont  un  roi 
pour  gendre.  Mais  comment  contenter  Léon? Charlemagne,  qui 
a appris  de  sa  bouche  la  conduite  de  Roger  en  Grèce  et  l’origine 
de  l’amitié  qui  lient  les  deux  jeunes  gens,  donne  sa  propre  fille 
à l'empereur  de  Byzance  L 

De  toutes  les  pièces  de  Garnier,  la  Bradamante  est  la  mieux 
composée  : l’auleur  s'est  en  partie  dégagé  de  l’influence 
de  Sénèque.  Le  dialogue  n’est  plus  embarrassé  de  sentences 
et  marche  droit  à l’action.  En  général  l’expression  est  juste,  eu 
accord  avec  la  situation  et  le  caractère  des  personnages.  Par- 
fois le  mélange  du  style  comique  et  du  style  tragique  produit 
des  effets  heurtés.  Dans  la  Bradamante  paraît  pour  la  première 
fois  le  confident  qui  va  jouer  un  si  grand  rôle  dans  noire  théâtre 

Pour  résumer  noire  appréciation  sur  Garnier,  il  se  distingue* 
des  poëtes  dramaliques  ses  contemporains  par  le  mérite  du 
style,  par  les  qualilés  du  détail.  Il  n'a  pas  fait  faire  de  progrès 
réel  à la  ( omposition  qui,  sauf  dans  la  Bradamante,  ne  sort  pas 
du  modèle  donné  par  Sénèque.  La  pièce  consiste  dans  une  si- 
tuaiion  tragique,  presque  sans  nœud  et  sans  dénoûment,  plu- 
tôt que  dans  une  action  dramatique.  De  cette  forme  de  tragé- 
die, inaugurée  par  Jodelle,  l’application  la  plus  parfaite  est  la 
pièce  des  Juives,  le  chef-d’œuvre  du  seizième  siècle. 


1.  Cette  pièce  est  sans  chœur  ; aussi 
Garnier  fait-il  observer,  à la  fin  de  l'ar- 
gument, que  les  chœurs  seuls  servant  à 
la  distinction  des  actes,  « celuy  qui  vou- 
droit  faire  représenter  cette  Bradamante 
sera,  s’il  luy  plaît,  adverti  d’user  d’entre- 
mets, et  les  interpoler  entre  les  actes 
pour  ne  les  confondre  et  ne  mettre  en 
continuation  de  propos  ce  qui  requiert 
quelque  distance  de  temps.  » De  cette 


note  on  peut  conclure  que  Garnier  adopte 
la  théorie  de  Scaliger  que  le  chœur  est 
une  simple  séparation  entre  (leux  actes, 
««  ùiter  actum  et  artum  » et  q uc  la  Brnda- 
mante  (comme  sans  doute  la  plupart  des 
pièces  de  Garnier)  n’avait  pas  été  écrite 
en  vue  de  la  représentation.  La  Brada- 
mante  est  la  seule  pièce  où  les  divisions 
des  scènes  soient  indiquées. 
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A la  fin  du  seizième  siècle,  et  au  début  du  dix-seplième,  il  se 
rencontre  un  écrivain  qui  mérite  d’être  étudié  après  Garnier, 
Antoine  de  Monchrestien. 

Antoine  de  Monchrestien  ^ a laissé  six  tragédies  dont  les  su- 
jets sont  pris  indifféremment  à l’histoire  sacrée,  à l’antiquité, 
à l’histoire  moderne,  à ritalîe.  Ces  tragédies  ne  semblent  pas 
avoir  été  représentées.  Le  recueil  quiparuten  1601  contient  une 
Sophonisbe,  imitation  de  la  So/bnzs6ttdeTrissino,  déjà  traduilepar 
Mellin  de  Saint- Gelais  et  Claude  Mermet  ; les  Lacênes  ou  la  Co7is- 
tance,  où  est  représentée  d’après  Plutarque  la  mort  volontaire  de 
Cléomène  de  Sparte  et  de  ses  belles-filles,  après  la  prise  de  la 
ville  par  Ptolémée  ; David  on  V Adultère,  récit  des  amours  du  roi 
David  et  de  Bethsabée  ; Aman  ou  la  Vanité,  sujet  que  reprendra 
Racine;  Hector;  et  enlîn  ['Écossaise  ou  Marie  Stuart.  L’œuvre 
de  Monchrestien  est  inégale.  Dans  certaines  pièces  comme  le 
David,  il  n’a  pas  su  se  dégager  de  ces  expressions  malsonnantes 
et  grossières  qui  choquent  si  fort  dans  les  œuvres  dramatiques 
du  temps.  Toutefois,  ses  tragédies,  même  les  plus  faibles,  pré- 
sentent plus  de  suite  dans  le  plan  et  de  développement  dans 
faction,  et  quelques-unes  se  font  remarquer  par  de  réelles  qua- 
lités de  style.  On  sent  qu’il  a étudié  Garnier,  auquel,  d’ailleurs, 
il  fait  plus  d’un  emprunt  ^ 

La  tragédie  à' Aman  a été  imitée  par  Racine,  qui  lui  a em- 
prunté quelques  traits^.  VEsther  de  Racine  garde  sur  VAmaîi 
de  Monchrestien  une  supériorité  qui  n’admet  pas  la  comparai- 
son, supériorité  de  composition  et  de  style  : les  trois  actes  d’£s- 
t/ier  sont  plus  riches  que  les  cinq  actes  d’Aman'^  ; toutefois  pour 
la  conception  des  caractères  et  le  développement  de  certaines 
pensées,  Monchrestien  peut  être  rapproché  de  Racine  sans  être 
écrasé  par  le  voisinage. 

V Écossaise eü  le  chef-d’œuvre  de  Monchrestien.  Au  début  de 
la  pièce,  Elisabeth  d’Angleterre  repasse  dans  sa  pensée  tous  les 
griefs  qu’elle  a contre  Marie  Stuart,  et  toutefois  elle  ne  peut  se 
résoudre  à la  faire  mourir  comme  le  demande  son  conseil.  Le 
peuple  irrité  contre  la  reine  d’Écosse  réclame  sa  mort.  Les 
États  d’Angleterre  viennent  demander  à Élisabeth  le  supplice 
de  celle  qu’ils  considèrent  comme  un  ennemi  public.  Élisabeth 


1.  Voir  aux  Monceaux  choisis,  p.352.  i 4-.  Monchrestien  n’a  pas  utilis<^  la  pre- 

2.  Cf.  aux  ]SI arceaux  choisis,  p.  344,  mière  disgrâce  d’Ainan  forcé  de  rendre 

note  9.  à Mardochée  les  honneurs  royaux  dans  les 

3.  Cf.  ibid.,  p.  356,  n.  2 et  4 ; 357,  n.  rues  de  Suze- 

3 J 358,  n.  I ; 359,  n.  1.  i 
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hésite  encore,  répond  vaguement  et  déclare  qu’elle  fera  con- 
naître plus  tard  sa  volonté.  Le  troisième  acte  montre  Marie 
Stuart  en  prison,  au  moment  où  on  lui  apprend  la  décision  de 
la  reine  d’Angleterre.  Elle  reçoit  avec  une  résignation  héroïque 
la  nouvelle  de  sa  sentence,  rappelle  les  malheurs  qui  ont  at- 
tristé sa  vie,  et  salue  avec  joie  la  mort  qui  lui  apporte  la  déli- 
vrance. Nous  assistons  ensuite  à son  testament,  nous  entendons 
ses  adieux  touchants  à la  vie,  au  pays  adoré  de  France,  à ses 
fidèles  serviteurs.  Enfin  l’un  d’eux,  le  plus  dévoué,  vient  faire 
le  récit  de  son  supplice,  récit  interrompu  par  les  gémissements 
des  femmes. 

L’art  ne  manque  pas  dans  la  composition  de  cette  pièce;  les 
caractères  sont  tracés  avec  finesse;  lÂlarie  Stuart  est  poétique, 
touchante,  et  Élisabeth  n’est  pas  odieuse.  A cette  intelligente 
conception  du  drame  s’ajoute  un  style  d’une  élégante  douceur, 
qui  par  endroits  semble  annoncer  Lharmonie  de  Racine.  C’est 
par  là  que  Monchreslien,  le  dernier  poète  tragique  du  seizième 
siècle,  mérite  d’être  tiré  de  l’oubli.  L’art  dramatique,  de  Jodelle 
à Grévin,  de  Grévin  à Garnier,  de  Garnier  à Monchreslien,  con- 
tinue sa  marche  ascendante.  Au  dix-septième  siècle,  après  Mon- 
chreslien, nous  n’avons  plus  jusqu’à  l’auteur  duCid  que  le  théâtre 
oublié  d’Alexandre  Hardy.  On  peut  toutefois  remarquer  chez 
Jean  de  Schelandre , l’auteur  de  la  bizarre  tragédie  de  Tyr  et 
de  SidoUj  quelques  accents  qui  font  penser  à Corneille. 


II.  — La  comédie  au  xvi®  siècle*. 


La  comédie,  malgré  les  imitations  ou  les  traductions  d’Aris- 
tophane, de  Plaute  et  de  Térence,  n’est  ni  grecque  ni  latine. 
Elle  sort  delà  farce  du  moyen  âge  et  de  la  comédie  italienne. 
Jodelle,  Grévin,  Jean  de  la  Taille  ont  beau  attaquer  la  farce 
dans  leurs  prologues;  c’est  d’elle  qu'ils  empruntent  leurs  sujets 
en  donnant  à l’action  plus  de  développement  et  d’ampleur. 
D’ailleurs  la  farce  renfermait  le  germe  de  la  comédie,  et  il  n’y 
avait  rien  d’étonnant  que  celle-ci  en  sortît  : trop  souvent,  jusqu’à 
la  Mélite  de  Corneille,  la  comédie  rappellera  son  origine  par  la 
licence  de  ses  peintures. 

i.  Voir  Émile  Chasles,  La  comédie  en  France  au  xvi®  siècle. 
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D'nn  antre  côté  la  comédie  italienne  pénètre  en  France.  Les 
S>ippositi  de  TAriosIe  çont  traduits  en  vers  par  Jacques  Bour- 
geois en  1545,1e  Sacrifice  des  Intronati  de  l’Académie  de  Sienne 
par  Charles  Estienne,  le  père  de  Robert,  en  i547L  L’année  sui- 
vante, la  colonie  florentine  de  Lyon  offre  à la  nouvelle  reine 
Catherine  de  Médicis  la  représentation  de  la  Calandria  de  Bib- 
biena,  jouée  par  des  acteurs  italiens^.  En  1552,  Jean-Pjekre  de 
iMesme  reprend  les  Supposés  qu’il  traduit  en  prose,  et  un  peu 
plus  tard  le  Négromant  de  l’Arioste  passe  également  dans  notre 
langue  sous  la  plume  de  Jean  de  la  Taille  Ces  pièces  offrent 
le  sysième  de  travestissements,  d’imbroglios,  renchevôtrement 
de  l’intrigue,  et  en  même  temps  la  licence  des  peintures  qui 
caractérisent  le  théâtre  de  l’Arioste,  de  Machiavel  et  de  Bib- 
biena. 

La  première  comédie  classique,  la  comédie  d'Evgéne  fut  jouée 
devant  la  cour  en  1552  *.  Jodelle,  dans  le  prologue  de  sa  pièce, 
exposa  à son  royal  auditoire  les  théories  de  la  nouvelle  école. 
Plus  de  farces,  de  moralités  avec  leur  fatras;  il  faut  une  co* 
médie  qui,  se  modelant  sans  servilité  sur  celle  des  anciens,  soi 
moderne  : « Rien  d’étranger  on  ne  vous  fait  entendre.  » 

La  comédie  d’£'wgene,  ainsi  nommée  d’un  abbé  qui  y joue  un 
rôle  important,  rappelle  trop  nos  vieux  fabliaux  pour  pouvoir 
être  analysée  ici.  Elle  fut  reçue  avec  un  succès  qui  encou- 
ragea Jacques  Grévin  ® à marcher  sur  les  traces  de  son  ami. 
La  Trésorière\u  Maubertine  (1558)  est  une  imitation  déguisée 
à’Eugéiie,  contme  les  Esbahis  du  même  auteur  sont  une  imi- 
tation du  Sacrifice  de  Ch.  Estienne®. 

La  Reconnue  de  Remi  Belleau*^  est  une  œuvre  posthume.  On 
ignore  la  date  de  sa  composition;  un  ami  inconnu  la  retrouva 
inachevée  dans  les  papiers  de  l’auteur,  après  sa  mort  (1577), 
et  y mit  la  dernière  main.  Moins  licencieuse  que  les  comé- 
dies précédentes,  elle  est  écrite  d’un  style  faible,  traînant,  mais 
gracieux  et  poétique.  Le  sujet  est  l’histoire  d’une  jeune  fille 
qui,  sauvée  par  un  capitaine  au  sac  de  Poitiers  en  1562,  est 
confiée  par  lui  à un  vieil  avocat;  celui-ci,  qui  l’aime  secrète- 
ment, veuf,  pour  la  garder  près  de  lui,  la  marier  malgré  elle 


1 . Cf. Chasles, L c.;  diaprés  Beauchanips 
{Recherches  sur  les  théâtres  de  h rance, 
334,in-8®),  lapiece  parut  enl540,sous  leti- 
ireüesAbusés.—  L’académie  des  Intronati 
(c.-à-d.imô<3CiZes)deSienne,était  une  acadé- 
mie littéraire  fouilée  vers  1450. Elle  se  don- 
nait le  nom  à’ Intronati,  parplaisanlerie. 

%.  Voir  plus  haut,  p.  155. 


3.  lbld.,  p.  150. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  156. 

5.  Voir  plus  liaut,  p.  163. 

6.  Cette  imitation  parut  d’abord  sous 
le  titre  de  Comédie  du  sacrifice,  qui  est 
le  titre  de  la  pièce  italieune,  puis  sous 
celui  des  Esbahis  qui  lui  est  resté. 

1 7.  Cf.  p.  109. 
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à un  de  ses  clercs.  Le  mariage  va  se  conclure,  quand  surviennent 
le  capitaine  qui  la  réclame,  et  le  père  qui  la  reconnaît.  C’est  une 
œuvre  discrète,  sans  grand  mouvement,  mais  où  on  lit  avec 
plaisir  dTigréables  peintures  de  mœurs. 

En  1567,  Raïf  donne  à rhôtel  de  Guise  son  Brave  ou  Taille 
bras  qui  reproduit  l’original  latin  de  Plaute  *,  mais  habillé  à la 
moderne  et  vraiment  naturalisé  français.  Cette  pièce  jouée  avec 
soin,  accompagnée  de  chœurs  qu’avaient  composés  Ronsard, 
Desportes,  Filleul,  Belleau,  eut  un  grand  retentissement.  D’ail- 
leurs, dès  1565,  Baïf  composait  une  traduction  de  VEunuque  de 
Térence,  d’une  exactitude  pleine  d’aisance,  et  qu’admirait  en- 
core madame  Dacier  au  dix-septième  siècle. 

Avec  Baïf  finit  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  première  période 
de  la  comédie  du  seizième  siècle,  celle  des  contemporains  de 
Jodelle  et  de  la  Pléiade.  Leurs  pièces  sont  en  vers  de  huit  syl- 
labes, comme  les  farces  d’où  elles  dérivent.  Alors  commencent 
les  comédies  en  prose,  imitées  des  comédies  italiennes.  En  Ita- 
lie, au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  auteurs  comiques, 
même  les  poètes  les  plus  distingués,  croyaient  devoir  écrire  leurs 
comédies  en  prose.  L’Arioste  avait  composé  en  prose  la 
Cassaria  et  les  Suppositi,  qu’il  remit  plus  tard  en  vers.  C’était 
en  prose  qu’écrivaient  le  cardinal  Ribbiena,  Piccolomini,  l’Aré- 
tin,  Dolce,  Lorenzino  de  Médicis,  Grazzini,  etc.  L’épUre  que  Lari- 
vey  adresse  à M.  d’Amboise  en  tête  de  ses  comédies  donne  une 
idée  des  théories  qui  régnaient  alors;  nous  n’avons  pas  à les 
discuter  ici,  mais  à constater  qu’elles  eurent  pour  effet  d’amener 
la  prose  italienne  à un  rare  état  de  perfection  Ce  sont  les  mô- 
mes principes  qui  prévalurent  chez  la  plupart  de  nos  auteurs 
comiques  à la  fin  du  seizième  siècle.  .Jean  de  la  Taille,  qui 
avait  donné  une  détestable  traduction  âe  Negromante  de  l’Arioste, 
se  releva  avec  les  Corrivaux  {vîvslux  d’amours)  (1562),  comédie 
assez  originale,  d’une  prose  vive,  alerte,  et  qui  s’inspire  des 
modèles  italiens.  Le  Muet  insensé  de  l’Angevin  Pierre  Le  Loyers 
(1575)  et  la  Lucelle  de  Louis  le  Jars  flo62)  ^ sont  inférieurs. 


1.  Le  fanfaron.  Voir  plus  haut,  p.  70. 

2.  Des  tragédies  même  furent  écrites  en 
prose;  ainsi  la  Sofoniaba  de  Trissino, 
traduite  en  prose  par  Saint- Gelais  (les 
chœurs  seuls  sont  en  vers). 

3.  Le  Loyer  a publié  également  une  plai- 
sante imitation,  assez  <réussie  d’^Ueurs, 


des  Oiseaux  d’Aristophane  sous  le  titre 
de  Néphélococcigie.  On  peut  en  lire  un 
fragment  intéressant  dans  l’ouvrage  de 
M.  Egger,  De  V Hellénisme  en  France, 
II,  p.  13,  14  et  195. 

4.  Mise  en  vers  par  .«acques  du  Ham<^ 
vers  1603, 
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Nous  arrivons  à un  écrivain  remarquable  qui  mérite  une 
place  à part  clans  l’histoire  de  la  comédie  du  seizième  siècle. 
Pierre  Larivey  * était  d’origine  italienne.  Grosley  nous  apprend, 
et  son  nom  même  giunto,  « l’arrivé  »,  2 confirme  qufil  était  de 
cette  famille  des  Giunti,  imprimeurs  florentins  venus  à Troyes  à 
la  suite  de  banquiers  ou  d’artistes  de  la  Toscane. 

Il  s’attache  aux  œuvres  des  auteurs  italiens  contemporains 
qu’il  traduit  avec  une  fidélité  qui  a de  l’originalité.  Car,  en  les 
faisant  passer  dans  notre  langue,  il  les  arrange,  les  habille  à la 
française,  change  le  lieu  de  la  scène,  les  noms  des  personnages, 
supprime  des  scènes  et  des  rôles  quand  ils  ne  peuvent  conve- 
nir à notre  théâtre ^ ; ajoute  çà  et  là  quelques  traits  pour 
mieux  marquer  les  caractères,  retouche,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
donne  à l’œuvre  sa  physionomie  propre,  personnages,  mœurs, 
couleur  locale,  mais  avec  tant  de  justesse  et  de  discernement 
que  ses  traductions  sont  presque  toujours  supérieures  au  mo- 
dèle, et  ont  un  caraclère  d’originalité  qui  fait  illusion^.  Quant 
au  style,  c’est  presque  l’œuvre  d’un  maître  : ferme,  net,  d’une 
allure  vive,  décidée,  d’une  sûreté  et  d’une  élégance  rares  ches 
ses  contemporains,  rempli  de  locutions  proverbiales  et  popu- 
laires marquées  au  vrai  coin  de  la  lani4ue.  fi  annonce  la  prose 
de  Molière. 

De  douze  pièces  qu’a  écrites  Larivey,  neuf  nous  ont  été  con- 
servées. Six  ont  paru  à Paris  en  1579  : le  Laquais,  tirée  du  fia- 
gazzo  de  Lodovico  Dolce,  la  Veuve,  trrée  de  la  Vedova  du 
Florentin  Nicolo  Buonaparte  ; les  Esprits,  imités  de  VAiûdosio 
de  Lorenzino  de  Médicis;  le  Morfondu,  traduit  de  la  Gelozia 
de  Grazzini  ; les  Jaloux,  traduits  des de  Vincent  Gabbiani; 
les  Escolliers,  traduits  de  la  Cecca  de  Girolamo  Razzi. 

Les  trois  dernières.  Constance,  traduite  de  la  de  Razzi, 

le  Fidèle,  traduit  du  Fedele  de  Luigi  Pasqualigo,  et  les  Trompe- 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  364. 

2.  Larivey  est  une  traduction  un  peu 
déguisée  de  l’italien  Giunto,  arrivé. 

3.  On  remarque  surtout  la  suppression 
des  rôles  de  femmes.  A cette  epoque  en 
France,  ces  rôles  étaient  encore  joués 
par  des  hommes,  ce  qui  en  rendait  la 
représentation  plus  difficile.  Larivey  sup- 
prima aussi  quelques-uns  de  ces  rôles  à 
cause  de  leur  caractère  odieux. 

4.  Yoici  deux  ou  trois  exemples  : Ce 
sont  deux  testes  en  un  chapeau  (Le  La- 


quais, 111,  2),  l’original  porte  simple- 
ment : la  [ante  è del  medesimo  voler 
che  sono  io  et  la  giovane.  — Mais  il  ne 
me  faut  laisser  échapper  le  temps,  puis- 
que je  le  tiens  par  le  poil;  car  cil  qui 
Va  et  le  perd  tard  le  rencontre;  en  ita- 
lien, orsù  nonperdiam  tempo  (Ji  gelosi, 
I,  2).  — Il  en  a tout  le  long  de  V aulne, 
le  matou,  en  it. , egli  e concio  hene  (Le 
Morfondu,  I,  5),  cf.  Roman.  Studien 
V,  456  et  suiv. 
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ricSj  traduites  des  ïnganni  de  N.  Secchi,  parurent  beaucoup 
plus  tard  en  1611.  Elles  sont  inférieures  aux  six  premières'; 

Son  chef-d’œuvre  est  la  comédie  des  Esprits,  imilalion  de 
VArilosio  où  Lorenzino  de  Médicis  combine  VAuhilaria  et  la 
Mostellaria  de  Plaute  avec  les  Adelphes  de  Térence. 

Le  sujet  principal  est  celte  coiiceplion  charmante  des  Adel-^ 
plies  de  Térence,  dont  Molière  a tiré  VÉcole  des  maris  : deux 
vieillards  de  caractère  opposé.  L’un,  Hilaire,  doux,  affable,  plein 
de  bonté  et  d’indulgence,  élève  Fortuné,  le  fils  de  son  frère, 
d’une  façon  toute  paternelle,  se  faisant  aimer  de  lui  et  assurant 
son  bonheur.  L’autre,  Séverin,  bourru,  grondeur,  avare  et  bru- 
tal, haï  de  ses  enfants  Urbain  ei  Laurence,  est  trompé  par  eux. 
Urbain  aime  une  jeune  fille,  Féliciane;  Fortuné  une  autre  eune 
fille,  Apoline;et  leur  sœur  Laurence  est  recherchée  en  mariage 
par  un  jeune  homme.  Désiré.  Urbain,  durant  l’absence  de  son 
père,  reçoit  chez  lui  Féliciane,  quand  soudain  revient  le  vieil 
avare;  mais  un  effronté  valet  Frontin  empêche  Séverin  d’entrer 
de  peur  des  Esprits  qui  hantent  le  logis,  et  lui  persuade  que 
Hulfin  qui  veut  le  désabuser  extravague.  Séverin  se  retire  ef- 
frayé ; mais  que  faire?  il  a avec  lui  une  bourse  pleine  d’or 
qu’il  n’ose  ni  rapporter  à la  maison  à cause  des  diables,  ni 
confier  à d’autres;  il  se  décide  à l’enterrer  dans  un  trou.  Dési- 
ré, qui  Ta  épié,  vide  la  bourse  qu’il  remplit  de  cailloux.  Le 
vieux  Séverin  est  désespéré,  quand  à son  retour  il  ne  trouve 
plus  son  or  L Enfin  la  bourse  lui  est  restituée,  à condition  qu’il 
consente  au  mariage  de  Laurence.  D’autres  obstacles  qui  s’op- 
posaient à l’union  d’Urbain  avec  Féliciane,  de  Fortuné  avec 
Apoline,  sont  en  même  temps  aplanis  et  la  pièce  finit  par  un 
triple  mariage. 

Telle  est  l’analyse  sommaire  de  cette  pièce  amusanle  d’où 
peut-être  Molière  a tiré  VÉcole  des  maris  et  plusieurs  scènes  de 
V Avare,  et  Uegnard  le  Retour  imprévu,  s’ils  ne  les  doivent  pas 
au  comique  latin.  Elle  est  pleine  de  gaieté  et  de  verve  : mal- 
heureusement les  détails  graveleux  y abondent,  comme  dans 
les  autres  comédies  de  Larivey,  dont  la  plume  ne  sait  pas  res- 
pecter la  décence  et  les  bonnes  mœurs. 

Larivey  s’en  excuse  d’une  façon  assez  plaisante,  et  qui  donne 
une  étrange  idée  des  mœurs  du  temps. 

« S’il  est  advis  à aucun,  dit-il  dans  un  de  ses  prologues,  que 
quelquefois  on  sorte  des  termes  de  l’honnêteté,  je  le  prie  de 
penser  que,  pour  bien  exprimer  des  fassons  et  afl'ections  du 


1.  Voir  a*jx  Morceaux  choisis,  p.  367.  369,  372. 
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jourd’hui,  il  taudroit  que  les  actes  et  paroles  fussent  entière- 
ment la  mesme  lasciveté.  » 

Ce  passage  montre  également  le  but  que  se  proposait  Lari- 
vey.  Il  aspirait  à devenir  populaire,  pour  suivait  un  but  pratique 
et  ne  prétendait  à rien  moins  qu'à  réaliser  la  fameuse  devise  : 
Castigat  ridendo  mores. 

Les  rigoristes  du  temps  censuraient  déjà  le  théâtre,  comme 
une  école  de  licence  et  de  corruption. 

« Il  s’en  trouve  aucuns,  dit  Larivey,  qui  avec  aigres  et  fâ- 
cheuses paroles  s’étudient  à vouloir  rendre  la  comédie  abomi- 
nable à tout  le  monde,  atnrmani  que  c’est  une  œuvre  diabo- 
lique, d’autant,  disent-ils,  qu’elle  ne  contient  guère  autre  chose 
que  lasciveté,  larcins,  et  toutes  souillures,  et  qu’elle  enseigne 
mille  fois  plus  de  mal  que  de  bien. 

« ....  Où  ces  braves  censeurs  ont-ils  trouvé  qu’elle 
enseigne  plus  de  mal  que  de  bien?  Qu’elle  soit  défendue?  Et 
qu  elle  doive  être  repoussée  de  tout  homme  de  bon  jugement? 
Je  voudrois  bien  que  pour  probation  de  leur  dire  ils  amenas- 
sent quelque  passage  de  l’écriture,  sinon  je  croirai,  avec  cette 
noble  assistance  qui  s’est  ici  assemblée  pour  nous  écouter,  qu’ils 
ne  savent  ce  qu’ils  disent.  » 

Suivant  Larivey, 

« La  comédie  estant  le  miroir  de  nostre  vie,  les  vieillards 
apprennent  à se  garder  de  ce  qui  paraît  ridicule  en  un  homme 
d’âge;  les  jeunes  à se  gouverner  en  amour  ; les  dames  à conser- 
ver leur  honnestelé;  les  pères  et  mères  de  famille  à soigner 
aux  affaires  de  leur  ménage.  Bref,  si  les  autres  spectacles  sont 
propres  à la  jeunesse,  celui-ci  délecte,  enseigne,  et  est  propre 
aux  jeunes,  aux  vieux,  et  à un  chacun.  » 

Notre  auteur  se  faisait  sans  doute  quelque  illusion.  Mais  du 
moins  il  faut  noter  l’intention  qu’il  exprime,  comme  indiquant 
le  désir  et  la  volonté,  sinon  la  puissance  de  peindre  des  carac- 
tères. Moyen  sûr  pour  épurer  la  scène  et  lui  rendre  sa  dignité. 
Car  d’en  faire  une  école  de  morale,  il  n’y  a guère  apparence, 
en  quelque  temps  que  ce  soit  : le  théâtre  ne  jouera  jamais  qu’in- 
directement  le  rôle  d’un  moraliste,  ayant  pour  véritable  mission 
de  représenter  les  passions  bien  plus  que  de  les  réprimer. 

En  1581  mourait,  à l’âge  de  vingt-huit  ans,  Odet  de  Türnèce, 
premier  président  de  la  Cour  des  moiinaies,  tils  du  célèbre 
hélleniste:  il  laissait  manuscrite  une  comédie  en  prose,  les  Mé- 
contents, remarquable  par  ta  vivacité  du  style,  par  l’élévation 
• des  idées  et  par  une  intrigue  franchement  comique.  Cette  pièce, 

1 1 
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la  dernière  du  siècle  qui  ait  de  la  valeur,  s’inspire  du  théâtre 
italien  comme  les  comédies  de  Larivey  et  comme  celles  de  Jean 
de  la  Taille.  Dans  la  même  classe  rentrent  encore  les  Napoli- 
taines, (le  François  d’Amboise,  l’ami  de  Larivey  (1584),  mais  non 
les  Escoliers,  de  François  Perrin,  chanoine  d’Autun  ; cette  der- 
nière pièce  est  écrite  en  vers  de  huit  syllabes  comme  les  comé- 
dies de  Jodelle,  de  Grévin,  de  Belleau  ; elle  rappelle  V Eugène  par 
la  donnée  et  la  Reconnue  par  un  tableau  des  mœurs  domestiques 
de  la  bourgeoisie  provinciale.  La  pièce  des  Desguisez,  de  Godard 
(1594)  quoique  écrite  comme  les  Escoliers  en  vers  de  huit  syl- 
labes, appartient  à la  comédie  italienne;  ce  n’est  qu’une  imita- 
tion assez  plate  des  Suppositi  de  l’Arioste.  Si  nous  rappelons  la 
Nouvelle  tr agi- comique  que  donna  en  1507  Marc  de  Pappillon, 
dit  le  capitaine  Lasphrise,  amusante  bouffonnerie  écrite  avec  une 
verve  gasconne,  nous  avons  épuisé  les  pièces  qui  méritent  un 
souvenir.  Le  théâtre  comique  vers  la  fin  du  seizième  siècle  se 
traîne  misérablement,  et  il  faut  attendre  trente  années  desilence 
pour  le  voir  revenir  à la  vie,  mais  cette  fois  avec  un  éclat  et  une 
vigueur  qui  le  mettent  à tout  jamais  hors  de  pair. 


1.  Les  Desguisez  lurent  donnés,  sui-  j suite  d’une  tragédie,  la  ridicule  pièce  i!:‘ 
vaut  un  usage  ordinaire  alors,  à la  | la  Franciade, 


TABLEAU 


DE  LA  LANGDE  FRANÇAISE 

AU  XVr  SIÈCLE. 


§1.  La  langue  française  du  seizième  siècle,  comparée  à la  lan- 
g ;e  du  dix-septième  et  à la  langue  moderne,  présente  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  considérables  dans  le  vocabulaire,  la  pronon- 
ciation et  la  grammaire.  Elle  n’est  d’ailleurs  pas  fixe  : elle 
change  de  la  première  moitié  à la  seconde  moitié  du  siècle  ^ ; elle 
varie  meme  parfois  de  province  à province  et  d’auteur  à auteur. 
D’une  part,  il  n’y  a pas  d’œuvres  littéraires  assez  remarquables 
pour  s’imposer  comme  modèles  aux  écrivains,  et  fixer  la  lan- 
gue dans  une  certaine  mesure;  de  l’autre,  l’influence  du  dia- 
lecte parisien  n’est  pas  tellement  absolue  que  les  écrivains  des 
provinces  ne  se  permettent  bien  des  expressions,  des  construc- 
f )ns,  des  formes  grammaticales  appartenant  à leur  dialecte. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Vocabulaire. 


§ 2.  Nous  allons  d’abord  essayer  de  donner  une  idée  générale 
du  lexique  du  seizième  siècle.  Pour  une  grande  partie,  c’est  le 
lexique  moderne,  mais  il  s’y  trouve  encore  nombre  de  mots  du 
moyen  âge  que  le  dix-septième  siècle,  surtout  dans  sa  seconde 
partie,  la  ssera  tomber  en  désuétude;  beaucoup  de  mots  en- 
core aujourd’hui  usités  y sont  également  employés  dans  des 
acceptions  maintenant  disparues. 

Le  seizième  siècle  possède  un  certain  nombre  de  mots  nou- 


1.  «Selon  la  variation  continuelle  qui  a 
suivy  le  nostre  [langage),  jusques  à ceste 
heure,  qui  peut  esperer  que  sa  forme 
présenté  soit  eu  usage  d’icy  à cinquante 
ans  ? Il  escoule  tous  les  jours  de  nos 
mains  et  depuis  que  je  vis,  s’est  altéré 


de  moitié.  » (Montaigne,  Essais,  III,  9). 
De  même  Vauquelin  de  la  Fresiiayc, dans 
ses  Satires  (I,  p.  244,  éd.  Travers)  : 

Car  depuis  quarante  ans  desjà  qualie  ou  cinq 
[fois 

La  façon  a chaiifîé  de  parler  en  fraiiçois. 
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veaux  empruntés  aux  langues  anciennes;  sous  Faction  de  la 
Pléiade,  il  cherche  aussi  à faire  revivre  des  mots  oubliés  des 
âges  précédents;  enfin  l’influence  italienne  et  espagnole 
porte  à la  langue  certains  termes,  dont  les  uns  expriment  des 
idées  nouvelles,  dont  les  autres  se  substituent  aux  vieux  mots 
indigènes  et  les  font  disparaître. 

§ 3.  Le  seizième  siècle  a reçu  en  héritage  des  siècles  anté- 
rieurs des  mots  qu’il  n’a  pas  transmis  aux  siècles  suivants,  ou 
qui,  cessant  peu  à peu  d’être  en  usage  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle,  sont  de  nos  jours  tout  à fait  oubliés^  Tels 
sont  par  exemple: 

Acaser,  s’établir  dans;  acerteneVy  assurer;  achoisoUy  occasion 
acoiser,  calmer:  acoureVy  frapper,  blesser  au  cœur;  acoler,  em- 
brasser; aconsuivre,  suivre  à la  piste,  atteindre;  acomparer, 
comparer;  aco^tabhy  engageant;  agripper,  agrippeur,  saisir,  qui 
saisit  vivement  avec  la  main;  affronteur,  hàidi  trompeur;  agui^ 
gner,  guigner;  ahan,  effort  (physique)  pénible;  ahanner,  faire 
un  effort  pénible;  aheurté,  obstiné;  aumaire,  armoire;  alenter, 
ralentir  ; allomi,  affamé  comme  un  loup  ; altère,  ce  qui  altère 
l’âme,  passion  ; animant,  animal  ; aorner,  orner  ; apercevance, 
action  d’apercevoir;  archerot,  le  petit  archer,  l’amour;  ardoir, 
brûler  ; aronde,  arondelle,  hirondelle  ; argoulet,  soldat  à cheval  ; 
diminuer  ; avette,  abeille;  avestir,  revêtir,  etc. 

Baller,  danser;  bavardement,  bavardage  ; baie,  duperie  ; bers, 
berceau;  bienveigner  {qqn),  lui  souhaiter  la  bienvenue;  bien- 
heurer  [qqn),  lui  souhaiter  du  bonheur;  blasonner,  critiquer; 
bouGonner  (de  boucon),  empohonnev  ; brehaigne,  stérile  ; bruyart, 
bruyant,  etc. 

Caimand,  caimander,  mendiant,  mendier;  cavein,  creux,  ca- 
verne ; chaude-cole,  ardent  désir,  passion  ; à la  chaude-cole,  vi- 
vement, brusquement;  chère,  accueil;  chevir,  venir  à bout; 
concilier,  salir;  connil,  lapin  ; corbin,  corbeau;  courrait,  verrou; 
coyment,  tranquillement;  cuider,  penser,  etc. 

Da,  dea,  certes  (encore  dans  oui-da);  debteur,  débiteur;  des- 
duit,  distraction,  jeu;  deschasser,  chasser  hors  de  ; dé  fourrer,  dé- 
garnir de  fourrure  ; dégosiller,  égorger  ; dégoût,  ce  qui  dégoutte; 
demener,  conduire;  desbiffé,  mis  en  pièces;  desconfort,  ce  qui 
déconforte  ; desgaster,  ravager  , despendre,  dépenser  ; desru- 
aer,  déranger;  desseigwr,  former  un  dessein;  dcs4rer,  déchirer; 


1.  Quelques-uns  existent  encore  dans  divers  dialectes  de  nos  provinces. 
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(être)  déliait,  de  bonne  liumeur;  devaler,  descendre;  devis,  ré- 
cit ; déknjeur,  celui  qui  prend  des  délais  ; dispostement,  allègre- 
ment ; duire,  instruire,  former,  et  au  sens  neutre,  convenir,  etc. 

Emharrassement,  embai  ras  ; embesogné,  occupé  à la  besogne  ; 
embourrures,  ce  qui  sert  à rembourrer;  emmy , parmi;  bien, 
mal  emparlé,  qui  parle  bien,  mal;  emperière^  impératrice;  em- 
pistolé,  armé  de  pistolets;  emprendre,  entreprendre;  s'énamou- 
rer^ s’éprendre  d’amour;  enfa7içon^  petit  enfant;  engraver,  gra- 
ver dans;  engarder  (qqn),  le  garder  de  faire  (qqcbJ;  enjoncher, 
joncher;  ententif,  appliqué;  enlrelas,  entrelacement  ; 
mentj  le  fait  d’entrenir  quelqu’un;  [à  grand)  erre,  (à  grande) 
marche,  (à  grand)  train;  esbourrer,  dégager  de  la  bourre;  s'es- 
baudir,  s’égayer;  eschauguelte,  poste  d’observation  ; esjuner,  met- 
tre à jeun,  affamer;  especimlé,  spécialité;  espier,  couper  l’épi; 
espoinçonner,  aiguillonner;  espoindre,  piquer  ; espointe,  piqûre; 
estape,  étai;  estrangier,  -ger,  rendre  étranger;  estriver,  lutter; 
éverolle,  ampoule  ; etc. 

Féé,  déterminé  par  le  destin;  fermesse,  fermeté  ; féru,  frappé  ; 
fêtard  (ou  faitard),  paresseux;  fétardise  (fait.),  paresse;  feintise, 
feinte;  fiance,  confiance;  fient,  fiente;  /iner,  finir,  fiageol,  flageo- 
let; flambe,  flamme;  fieureter,  conter  fleurette,  d’où  fleuret^; 
fleuronner,  fleurir;  fougon,  foyer;  furclore,  exclure,  etc. 

Gaber  (se),  gabeler  (se),  se  moquer;  garot,  trait  d’arbalète; 
gast,  ravage;  gaudir  (se),  se  réjouir  (aux  dépens  de  quelqu’un); 
gaudisse.'ie,  plaisanterie;  gmt,  gentil  ; p/accr,  glisser  ; glout,  glou- 
ton; glueux,  gluant;  goffe,  grossier;  gosseur,  vantard;  grabeler 
éplucher;  grolle,  corbeau;  guerdon,  récompense;  guarrigue, 
plaine  nue;  etc. 

Halener,  éventer;  hantise,  fréquentation;  hazardement,  par 
hasard  ; hébergement,  habitation  ; hober,  bouger  ; hontoyer,  avoir 
honte;  hiiys,  porte,  etc. 

Idoine,  propre  (à)  ; impatroniser  (s’),  se  rendre  maître  ; inrpitenx, 
impitoyable  ; ire,  colère,  etc. 

Jargonner,  parler  dans  son  langage;  jeton,  rejeton;  jus,  le 
long  do,  etc. 

Langard,  bavard;  loist,  il  est  permis;  leschart,  avare;  loiirche, 
embarrassé,  attrapé;  (en  son)  lourdois,  (dans  sa  manière)  gros- 
sière; lourdise,  grossièreté  ;Zos,  louange  ; /incew/,  drap  de  lit,  etc. 

Maheutre,  iran  dit  ; maltalent,  mauvaise  passion,  colère;  marry, 
affligé  ; manette,  petite  main,  vrille  (de  la  vigne)  ; manque  (adj.)  ; 
mastiner,  abâtardir  ; mauvaitié,  méchanceté  ; mercier,  remercier  ; 
meshaiiig,  méschef,  malheur;  mescheoir,  arriver  mal  (à  quel- 
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qu’un);  meureté^  maturiié;  minière^  mine;  morgcmt,  qui  a de 
la  morgue;  moyenner^  procurer;  musser,  cacher,  etc. 

Nice,  ignorant;  nouer,  nager;  nuisance,  dommage,  etc 

Orbe  (coup  orbe), (cou^)  aveugle,  qui  meurtritsans  faire  deplaie  ; 
ord,  sale;  orée,  rivage;  orgveillir,  enorgueillir  ; or/ie  (ordinem), 
ligne,  voie;  ost,  armée;  ouvrer,  façonner;  oubliance,  oubli,  etc. 

Palis,  palissade;  gantois,  haletant;  parente/le,  parenté  ; pa6‘se- 
ron,  passereau;  pautonnier,  gueux,  terme  d’injure;  peautre,  sel 
d’étain,  hrd;  perdrigoii,  sorte  de  prune  ;per‘î,  dont  la  couleur  est 
entre  le  bleu  et  le  violet;  pertuiser,  percer;  pilloler,  butiner; 
piolcr,  bariolé  ; piot,  boisson  ; plaint,  plainte;  planté,  abondance; 
plévir,  garantir;  pleiger,  donner  en  caution;  plonge,  plongeon; 
pourpeîiser  (se),  songer  (à  quelque  chose);  pourpris,  enclos;  pri- 
vcement,  familièrement  ; précipiteusement,  précipitamment;  prée, 
prairie;  prou,  beaucoup;  pueur,  puanteur,  etc. 

Quaimander  (quémander),  \o'\y  caimander  ; qumtaine,  poteau 
contre  lequel  on  s'exerçliità  lancer  des  dards,  etc. 

Raboulière  ou  rabutière,  terrier  de  lapins;  ramentevoir,  rap- 
peler dans  son  souvenir;  se  rebecquer,  se  redresser  contre  (les 
paroles  de  qqn)  ; rebours,  fâcheux,  peu  traitable;  recreu,  recru, 
qui  cède  à la  fatigue;  recorder,  rappeler  à l’esprit  ; remeugle,  re- 
lent ; rengréger,  aggraver  ; requerre,  requérir  ;retombir,  rebondir; 
rouant,  qui  tourbillonne  ; roso^/er,  dégoutter  de  rosée,  etc. 

Sacquer,  tirer  hors;  sade,  qui  a de  la  saveur,  agréable; 
soffranier,  banqueroutier;  saouler,  rassasier;  secous,  secoué; 
sobresse,  sobriété;  soûlas,  consolation;  sommier,  hôte  de  somme; 
souloir,  avoir  coutume. 

Tabour,  tambour;  taisible,  secret;  targe,  bouclier;  tapinau- 
dière,  endroit  où  on  se  tapit;  tavelé,  tacheté;  tirasser,  traîner 
en  tirant;  tistre,  lisser;  tortis,  -se,  qui  s’enroule  autour;  trac, 
ligne  tracée,  suivie;  tristeur,  tristesse. 

Verdelet,  verdureux,  verdoyant  ; verpog/iewx,  honteux;  vesprèe, 
tombée  de  la  nuit  ; etc. 

§ 4.  Un  grand  nombre  de  mots  ont  survécu  ; mais  leur  signi- 
fication ou  leur  emploi  a changé.  En  voici  quelques  exemples  ; 

Ajourner,  citer  à comparaître  à jour  fixe;  s'alambiquer  (le  cer- 
veau), le  fatiguer  (de  pensées  subfiles,  raffinées);  allouer  [une 
chose),  en  convenir:  Vamendement  (des  langues,  des  mœurs), 
leur  amélioration  : appointer,  mettre  à point  (qq  ch.  : appointer 
un  procès,  le  faire  aboutir  par  la  conciliation  des  parties);  mettre 
en  situation  (qqn,  en  l’investissant  d’une  charge, etc.);  approuver, 
démontier;  Yartifice,  l’art. 
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Bélistre,  mendiant;  brave^  élégant,  bien  mis;  ôrm'i,  renom; 
brusque,  sauvage. 

Cabinet^  meuble  à tiroirs  où  l’on  enfermait  les  livres,  les 
papiers  ^ Capital  [crime),  qui  mérite  la  peine  capitale  ; chandelle^ 
lumière;  chère,  visage,  et  fig.  accueil  {faire  bonne  chère  à qqn.); 
chevalerie,  bravoure,  exploit  d’un  chevalier;  coffre,  secrétaire 
où  l’on  serre  ses  papiers;  compasser,  mesurer;  contraindre,  res- 
serrer, mettre  à l’étroit;  convenir  [en  un  lieu),  s’y  réunir;  [lan- 
que)  copieuse,  riche;  cornichon,  petite  corne;  crasse,  poussière 
dont  on  est  couvert;  crouler,  agiter,  remuer. 

Désappointer,  destituer;  désister,  abandonner;  despartement, 
départ  ; despesche,  rapide  expédition  (des  affaires)  ; despiter,  mé- 
priser; desservir,  mériter;  [être)  à dire,  être  à redire,  faire  dé- 
faut ; discours,  dissertation  (sur  un  sujet);  domestique,  appri- 
voisé, adouci  par  la  culture;  doubter,  craindre. 

Empescher,  embarrasser;  envie,  regveA  ; enserrer,  enfermer; 
eschafaud,  scène  du  théâtre;  eslire,  choisir;  estomac  (au  figuré), 
cœur  ; estonner,  abattre  (le  courage,  l’esprit). 

Fantadique,  rêveur;  faux,  méchant;  feindre  à,  hésiter  à;  fer- 
mer, arrêter;  fier,  cruel;  fouler,  fatiguer. 

Gendarme,  homme  d’armes,  soldat  ; gibier  (au  fig.),  objet  que 
l’on  poursuit;  gouverner  quelqu'un,  s’entretenir  avec  lui;  yram- 
mairien,  grammatical. 

Haineux  [s,  m.),  ennemi;  heur,  événement  (généralement 
heureux);  joug,  plier. 

Lever,  enlever;  linceul,  drap;  magistrat,  magistrature;  ma- 
jeurs, ancêtres;  marmot,  singe;  meurtrir  ou  meurdnr,  tuer  (sens 
du  simple  meurtre  ou  meurdre  et  conservé  dans  meurtrier  ou 
meurdrier);  nourriture,  éducation;  outrage,  excès. 

Patron,  modèle;  parement,  parure  ; perruque,  chevelure;  poil, 
cheveux;  poindre,  piquer;  pointure,  piqûre;  poutre,  jument; 
preuve  épreuve;  puy,  académie  de  poésie  et  de  musique. 

Queste,  ce  qu’on  cherche. 

Fiais,  rayons;  recueil  recucWir,  accueil,  accueillir;  resve,  res- 
verie,  délire;  résulter,  rebondir;  roman,  livre  écrit  en  français*; 
rompre  [la  guerre),  la  faire  éclater. 


r.  Cf.  Régnier,  sat.  II  ; « [Les  dames). 
Lisant  leurs  beaux  escrits,..  Les  ont  au 
cabinet  sous  le  chevet  du  lict.»  ftlontaigne 
(III,  5),  parlant  d’uii  chapitre  qui  ne 
doit  |ias  être  lu  par  tout  le  monde,  dit  : 
« Co  chapitre  me  sera  du  cabinet;  » c est  le 
sens  qu’il  faut  donner  à ce  mot  dans  le 
fiiiiieux  vers  du  Misanthrope  : 


• Franchement  ils  sont  bons  à mettre  au  cabi 
[net..] 

Encore  aujourd'hui  en  Gascogne,  il  si- 
gnifie meuble  à tiroirs  où  l'on  met  du  linge, 
des  vêlements. 

2.  « lioman  est  hisloria  gallico  sermone 
conscripta.  » (Sylviuf,.) 
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Séj'tuvïicVy  s arrêter,  attendre  j sétuinaivCy  pépinière  (fi®'.)* 
semonce,  avertissement;  semondre,  avenir;  sensitif,  impres- 
sionnable : sowkirt,  soldat;  succès,  résultat;  symbolisation, 
accord. 

Torcher  (ses  yeux),  les  essuyer;  mage,  expérience;  vm/- 
valeur,  fortune;  courage,  force  morale ;vw?gai>e(s.in.), 
langue  vulgaire;  volontaire,  qui  fait  volontiers  une  chose. 

§ 5.  Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  la 
langue  suivre  son  cours  régulier,  conservant  certains  mots  in- 
tacts, en  laissant  d’autres  tomber  en  désuétude,  se  contentant 
dans  d’autres  cas  d’en  modifier  la  signification.  Ces  faits 
divers  sont  dus  aux  lois  générales  qui  régissent  le  cours  des 
langues. 

Mais,  durant  le  seizième  siècle,  d’antres  influences  plus  spé- 
ciales ont  agi  sur  l’idiome.  L’emprunt  de  mots  faits  par  les 
lettrés  aux  langues  classiques,  et  en  particulier  au  latin,  reçoit 
alors  un  développement  cons  dérable. 

§ 6.  Dès  les  origines  de  la  langue,  les  clercs  reprennent  déjà  des 
mois  au  latin;  on  constate  de  ces  emprunts  au  dixième  siècle, 
peut-être  môme  au  huitième.  Mais,  durant  le  moyen  âge,  les 
mois  de  formation  savante  intr(»duits  dans  la  langue  sont  en 
petit  nombre.  Au  quatorzième  siècle,  Bersuire,  Oresme,  dans 
leurs  traductions  de  Tite-Live,  d’Aristote,  font  des  emprunts  di- 
rects au  latin  et  au  grec.  Les  écrivains  de  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  quinzième  siècle,  essaient  de  donner  à leur  prose 
plus  d’ampleur  et  de  majesté  en  copiant  la  période  cicéro- 
nienne,  avec  ses  redondantes  épithètes L Au  commencement 
du  seizième  siècle,  on  voit  des  versificateurs,  tels  qu’André  de 
la  Vigne,  rimer  des  pièces  de  vers  qui  n’ont  de  français  que 
l’orthographe,  et  où  presque  tous  les  mots  sont  latins. 

En  1529,  Geffroy  Tory  de  Bourges,  dans  son  Champ  fleuri/,  s’in- 
digne contre  ces  écumeurs  de  latin.  « Je  trouve  qu’il  y a trois 
manières  d'hommes  qui  s’esbatent  et  s’efforcent  à la  {notre  lan- 
gue) corrompre  et  diffamer.  Ce  sont  les  escumeurs  de  Latin, 
plaisantins  et  jargonnenrs.  Quant  Escumeurs  de  l.atin  disent  : 
D('Spum<ms  la  verbocination  latiale  et  trausf retons  la  Sequaue  au 
düacule  et  crépuscule;  puis  déambulons  /mr  les  Qnadrivies  et  Pla- 
tées de  Lutece  ; et  comme  verisimiles  amorabundes,  captivons  la 
benevolence  de  romnigene  et  omni forme  sexe  féminin,  me  semble 


4.  V’^oir  un  exemple,  plus  haut,  p.  34,  n.  1, 
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qu’ils  ne  se  mocquent  seullement  de  leurs  semblables,  mais  do 
leur  personne  L » 

Rabelais  partageait  l’avis  de  Tory;  on  sait  que  cette  phrase 
du  Champ  fleury,  qui  sans  doute  était  un  écho  des  plaisanteries 
des  étudiants  au  quartier  Latin,  a passé  dans  le  Pantagruel^ 
et  est  devenue,  dans  la  bouche  du  Limousin^  une  scène  de  vraie 
comédie.  Rabelais  cependant  n’est  pas  tout  à fait  à l’abri  du 
reproche  d’avoir  abusé  des  mots  latins.  Ce  n’est  pas  toujours 
dans  une  intention  burlesque  qu’il  entasse  les  épithètes  et 
les  synonymes  de  forme  latine;  il  est  tellement  rempli  de  la 
langue  latine,  il  est  si  profondément  pénétré  de  la  culture  clas- 
sique, que  les  mots  anciens  arrivent  naturellement  sous  sa 
plume. 

L’action  de  la  Pléiade  en  ce  sens  fut  beaucoup  moindre  qu’on 
ne  l’a  dit.  La  phrase  de  Joachim  du  Bellay  dans  son  Illustration 
est  souvent  latine  ; il  transporte  dans  notre  langue  un  certain 
nombre  de  mots  latins,  ce  que  lui  reproche  aigrement  Charles 
Fontaine  dans  le  Quintil  Horatian^,  Baïf,  dans  ses  Poèmes,  fait 
également  des  emprunts  au  latin.  Mais  cette  formation  de  mots 
nouveaux  est  rare  dans  l’école  de  Ronsard,  et  appartient  bien 
plutôt  à l’école  antérieure. 

§7.  Il  n’en  est  pas  moins  constant  que  le  seizième  siècle  voit 
pénétrer  dans  la  langue  un  nombre  considérable  de  mots  an- 
ciens. L’histoire  de  ces  mots  est  difficile  à faire,  lorsqu’ils  ne 


1 . Tory  continue  en  s’adressant  aux  plai-  \ 
santins  : « Quant  les  plaisanteurs  que  je 
puis  honnesteinent  appeler  déchiqueteuis 
de  langage,  disent  : Monsieur  du  Page^ 
si  vous  ne  me  baillez  une  lesche  du  jour, 
je  me  rue  à Dieu,  et  vous  dis  du  cas, 
vous  aurés  nasarde  sanguine,  me  sem- 
blent faire  aussi  grand  dommage  à nostre 
langue  qu’ils  font  à leurs  habits,  en  des- 
chiquetaut  et  consumant  à oultrage  ce 
qui  vault  mieux  entier  que  divisé  et  mu- 
tilé meschantement.  » — Quant  aux 
jargonneurs,  forgeurs  de  mots  nouveaulx, 

« pensez  qu’ils  ont  une  grande  grâce, 
quand  ils  disent  après  boyre  qu’iz  ont  le 
cerveau  tout  encornimatibulé  et  embure- 
iicoqué  d’ung  tas  de  mirilifiques  et  tri- 
quedondaines,  d’ung  tas  de  gringuenaul- 
des  et  guilleroches  qui  les  fatroui lient 
incessamment.  » Si  Rabelais  avec  Tory 
se  moque  des  escumeurs  et  des  plaisan- 
teurs, plus  souvent  encore  il  suit,  pour 
les  exagérer,  les  excès  des  jargonneurs 
que  dénonçait  en  1529  l’auteur  du  Champ 
fleury. 


I 2.  Folio  97  b,  de  l’édit,  de  1555  ; Sur 
la  phrase  de  Du  Bellay  : « Use  de  mots 
purement  françoys,  » il  fait  cette  remar- 
que : « le  commandement  est  tiesbun, 
mais  tresmal  observé  par  toy.  Précepteur, 
qui  dis  : vigiles  pour  veilles,  songer  pour 
penser,  dirige  pour  adresse,  épithètes 
non  oisifz  pour  superfluz,  pardonner 
poxxv  espargner,  adopter  pour  recevoir,  li- 
quide pour  clair,  hiulqueponv  maljoinct, 
religion  pour  observance,  thermes  pour 
estuves,  fertiles  en  larmes  pour  abondant, 
récusé  pour  refuse,  le  manque  flanc  | our 
le  côté  gauche,  guerriere  pour  combat- 
tante, rasséréner  pour  rendre  serein, 
buccinateur  pour  publicur,  fatigue  pour 
travail,  intellect  pour  entendement, 
aliéné  pour  estrange,  tirer  pour  peindre 
ou  pour  traire,  molestie  pour  ennmj,,.., 
oblivieux  pour  oublieux,  sinueux  pour 
courbe  et  contourné,  et  inflniz  sembla- 
bles que  trop  long  seroit  à les  nombrer.  » 
— <.f.  Eggcr,  l’Hellénisme  en  France,  l, 
235. 
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sont  pas  restés  dans  Tusnge  général;  de  ce  qu'un  écrivain  em- 
ploie des  mots  nouveaux,  on  n’en  peut  pas  loujours  conclure 
qu’ils  aient  pénétré  dans  la  langue.  Voici  une  liste  de  mots 
d’origine  savante  qui  nous  semblent  avoir  été  usités  au  seizième 
siècle.  Quelques-uns  se  sont  maintenus  jusqu’à  nos  jours,  les 
uns  en  gardant,  les  autres  en  modifiant  leur  signification  pri- 
mitive : 

Abhorrent  (abhorrens),  éloigné  de;  abscons  (absconsus),  ca- 
ché; aime  (almus),  nourricier;  aliéné  (alienus),  étranger  à; 
anomal  (àvop.aXb;),  irrégulier  (Rabelais)  ; amplification  (amplifi- 
catio),  dév^aloppement,  extension  d’une  chose  (n’a  plus  aujour- 
d’hui qu’une  signification  très-restreinte)  ;as^orge(a<TTop7o?)  (d’Au- 
bigné),  sans  passion;  aureîn  (aurinus),  doré;  cancionaire  (en 
latin  : cantionarium),  livre  de  psaumes;  carme  (carmen),  vers; 
cautele  {csLUiela),  ruse,  : dre/aV  (circuire),  entourer;  consister^ 
(consistere),  se  maintenir;  conspect  (conspectus),  présence;  con- 
temptible  (dériyé  de  contemptus),  méprisable;  conversation  (con, 
versatio),  le  fait  de  se  trouver  avec  quelqu’un  quelque  part- 
convertir  (convertere),  faire  tourner  vers  un  lieu;  créditeur  (cré- 
diter), créancier  ; (dilatio),  temporisation;  élection {é^ee- 

tio),  choix  en  général  ; exeques  (exsequiæ),  obsèques  ; exile 
(exilis),  ténu  ; expériment  (experimenlum),  essai  ; extoller  {exiol- 
lere),  élever  par  des  louanges;  évent  (eventus),  résultat  final  ; 
fiction  (fictio),  artifice; /owc?e  (funda).  fronde;  gram  (grarnen), 
gazon;  ignave  (ignavus),  lâche  ; mpetrer  (impetrare),  obtenir; 
infélicité  (infelicitas),  malheur;  infondre  (infundere),  verser 
dans  (d’où  infus,  infuse)  \ inlustrer  (inlustrare),  éclairer;  insu- 
perable  (insuperabilis),  dont  on  ne  peut  triompher;  libéré  (li- 
ber), libre  ; lilure  (litura),  rature  ; Judificatoire  (dérivé  de  ludi- 
ficari),  illusoire;  manutention  (manutentio),  maintien  ; morigeré 
(morigeratus),  bien  élevé;  7iatal  (natalis  [dies]  ) (s,  m.),  anni- 
versaire : perturber  (perturbare),  troubler;  pestilent  (pestilen- 
tus),  qui  apporte  la  peste;  préfation  (præfatio),  préface  ; police 
(Tr&XitÊÎa),  gouvernement  ; queruleux  (querulosus),  qui  se  plaint 
volontiers;  réfection  (refectio),  repas;  ratiociner  (ratiocinari), 
raisonner;  reliques  (relliquiæ),  restes  (d’un  monument,  d’une 
ville,  etc.);  remémorer  (rememorari),  rappeler  à la  pensée;  ré- 
préhension (reprehensio),  réprimande  ; (retributor), 

qui  rétribue,  récompense;  reuerswn  (reversio),  retour;  révo- 
quer (revocare),  rappeler  ^d’un  lieu);  sagette  (sagitta),  flèche; 
sceleré  (sceleratus) , scélérat;  serener  (serenare),  rendre  se- 
rein; sollicitude  (sollicitude),  cause  de  souci;  spelunque  (spe- 
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lunca),  caverne;  (stridor),  cri  strident  ; 5Mas^on  (sua- 

sio),  persuasion;  superbe  (superbia),  orgueil  ; surgir  (surgere), 
se  dresser;  temperie  (lemperies),  climat  ; iremeur  (tremor), 
crainte;  versation  (versatio),  manière  d'être;  vigile 
veille,  etc. 

§ 8.  Les  écrivains  du  seizième  siècle  ont  souvent  hésité  sur 
l’orthographe  qu’il  fallait  donner  à la  terminaison  de  ces  mots. 
JnutilU  doit-il  devenir  inutü  ou  inuLi/e  ; pacificus,  pacifie  ou  paci- 
fique. On  trouve  l’une  et  l’autre  forme.  Les  poêles,  suivant  le 
besoin  de  la  métrique,  diront  : Neptun  ou  ISeptune.  En  général 
Uonsard  et  ses  disciples  préfèrent  Te;  muet.  Jacques  de  la  Taille, 
qui  exagère  les  doctrines  de  l’école,  donne  à tous  les  noms  pro- 
pres étrangers  une  terminaison  conforme  à la  prononciation 
générale  de  la  langue.  Il  faut,  dit-il,  « leur  donner  la  tainture 
françoise  en  disant  Ezechée,  Joabe,  Sarre^  Bebecque,  Jonaihe,  Ju- 
dicthe.  Mesmes  aux  noms  féminins  en  Z,  tu  adjoindras  le,  di- 
sant : Rachelley  Jésabelle,  Michoîle^.  » 

§ 9.  Nous  avons  vu  précédemment  ^ comment  Ronsard  en- 
gageait les  écrivains  à « n’écorcher  point  le  latin,  comme  nos 
devanciers  qui  ont  trop  sottement  tiré  des  Romains  une  infinité 
de  vocables  estrangers,  vue  qu’il  y en  avait  d’aussi  bons  dans 
nostre  propre  langage  » {Art poétique),  et  comment  il  les  suppliait 
« de  prendre  pitié,  comme  bons  en  fans,  de  leur  pauvre  mère 
« naturelle.  » Non-seulement  il  chercha  A faire  entrer  dans  la 
langue  commune  des  mots  expressifs  empruntés  aux  dialectes 
de  la  France,  mais  il  tenta  de  rajeunir  des  mots  de  la  vieille 
langue  disparus  de  son  temps.  Les  commentateurs  de  Ronsard, 
Belleau,  Muret,  signalent  entre  autres  astelles,  criailler^  bers, 
dougé,  comme  termes  dialectaux;  envis  (invitus),  faitifs,  ahert 
(adhérent),  huche,  mehaigne,  comme  vieux  mots  français  « res-  ^ 
taurés  » par  lui 

§ 10.  Ronsard  ne  négligeait  pas  non  plus  les  ressources  que  lui 
offrait  la  langue  pour  créer  des  mots  nouveaux,  l.a  Pléiade  for- 
mait des  composés,  tels  que  darde-tonnerre,  aime-joie,  chèvre- 


1 . La  manière  de  faire  des  vers  en  fran- 
eois  comme  en  grec  et  en  latin,  par  feu 
Jacques  de  ia  Taille,  Paris.  Fr.  Morel, 
1573,  fol.  20,  b.  — Jean  de  la  Taille 

crit  de  même  Rezefe,  Joabe,  etc.  Cf. 
aux  Morceaux  choisis,  p.  337. 

2.  Page  122. 

3.  Voir  Gandar,  Ronsard  considéré 
comme  imitateur  d'Homè>''  et  de  Pindare, 
Metz,  1854.  Les  rares  mots  grecs  et  la- 


tins empruntés  par  Ronsard  ont  passé 
dans  la  langue.  Muret  cite  sympathie 
(Am.  I,  197),  qui  est  si  français  aujour- 
d’hui. Richelet  11,  2)  cite  à tort  pin- 

dariser  qui  se  trouve  déjà  dans  Rabelais 
{Pant.,  II.)  Voir  également  lapréface  des 
Tragiques  (édit.  1616)  où  d’Aubigné 
rappelle  les  recommandations  de  Ronsard. 
Nous  en  citons  un  passage  plus  haut, 
p.  122,  n.  3. 
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•pied,  etc.;  ea  cela  elle  était  jusqu’à  un  certain  point  origi- 
nale Elle  créait  aussi  des  dérivés,  selon  les  conseils  du 
maître  qui  encourageait  le  « provignement  » des  mois.  Ici  elle 
ne  faisait  guère  que  continuer  les  traditions  de  notre  langue. 
Parmi  ces  dérivés,  les  diminutifs  étaient  surtout  en  faveur* 
« Notre  langue,  dit  H.  Estienne  est  tellement  ployable  à tou- 
tes sortes  de  mignardises  que  nous  en  faisons  tout  ce  que  nous 
voulons,  adjoustans  souvent  diminution  sur  diminution,  comme 
arc,  archet,  archelet;  tendre,  tendret,  tendrelet;  quand  nous  di- 
sons aussi  homme,  hommet,  hommelet....  Ce  qui  fait  que  nous 
avons  plusieurs  diminutifs  de  ceste  sorte,  c’est  que  pouvons 
nous  aider  d’une  autre  sorte  de  terminaison,  asçavoir  en  i//on, 
comme  oiseau,  oiselet,  oisillon;  pareillement  carpe,  carpmw,  car- 
piUnn.  Et  quelquefois  ceste  terminaison  en  ^7/o/^  ne  sert  qu’à  la 
diminution  et  venons  à une  autre  pour  trouver  la  superdirninu- 
lion;  comme  quand  nous  disons  cotte,  cottillun.  cotullonnet.  Au- 
cuns font  le  mesme  en  une  autre  sorte  de  terminaison  qui  est 
son  ou  Gon  (prononçant  le  c comme  s),  comme  enfanta  enfaocun, 
eofanconnet,  » H.  I{siienne  cite  ensuite  des  exemples  de  R.  Bel- 
leau  qui  a usé  et  abusé  de  ces  diminutifs. 

Ha,  que  je  hay  ces  mangeraux, 

Ces  chicaneurs  procurac  aux  ! 

Le  gentil  rossignolet 
Doucelet 

Découpe  dessous  l’ombrage 

Mille  fredons  babillars, 

Fretillars, 

Au  doux  chant  de  son  ramage  ^ 

§ 11.  A côté  de  ces  formations  nouvelles  ou  de  ces  emprunts 
faits  au  latin  et  au  grec,  la  langue  recevait  de  nouvelles  séries 
de  mots  des  peuples  voisins.  L’Italie  au  commencement,  TEs- 
pagne  à la  fin  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  mena- 
cèrent la  langue  d’une  véritable  invasion. 

Sous  le  règne  de  François  et  spécialement  de  Henri  II, 
l’italien  devient  à la  mode  auprès  des  seigneurs  de  la  cour. 
Cette  influence  prédominante  de  la  langue  italienne  excitait  la 
colère  des  écrivains  de  la  Pléiade  qui  défendaient  énergique- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  120.  1 3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  363  et 

2.  Précellence,  p.  97  et  suiv.  l’éd.  ' p.  236. 

Fougère. 
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ment  les  droits  de  Tidiome  national  K Le  plus  ardent  de  ces 
cliainpions  fut  Henri  Estienne  qui  écrivit  e:i  riionneur  de 
notre  langue  la  Precellence,  la  Conformité  du  langage  franco is  avec 
le  grec  et  les  Dialogues  du  françois  iialianisé  2.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  il  met  aux  prises  Celtophite  et  Philausone;  celui-ci  fait 
en  parlant  un  abus  ridicule  de  mots  italiens.  « Celtophile, 
Où  alliez-vous  quand  je  vous  ay  rencontré?  — Philausone,  Je 
m’en  allés  ® à spaee;  car  j’ai  ceste  usance  de  spaeeger  après  le 
past  : et  mesmes  quelque  volte  incontinent  après,  quand  j’ay 
un  peu  de  fastide  ou  de  martel  in  teste.  — Celt.  Vous  plairoit- 
il  sortir  hors  de  la  porte  pour  prendre  l’air  des  champs  ? — Phü. 
]'aures  plaisir  de  faire  compagnie  à vostre  seigneurie^  si  je  ifestès 
desja  un  peu  stanque.  — Celt.  Comment  ! avez-vous  si  mauvai- 
ses jambes?  — PhiL  J’ay  bonnes  jambes  (de  quoi  Dieu  soit  rin- 
gruzie),  mais  j’ai  battu  la  strade  desja  tout  ce  matin,  etc.  » 

On  trouve  en  effet  dans  les  auteurs  du  xvi®  siècle  un  très-grand 
nombre  de  mots  italiens  dont  une  bonne  partie  s’esl  conservée 
dans  la  langue.  Ce  sont  des  termes  de  cour,  introduits  par  Cathe- 
rine de  iMédicis  : courL/sa?i(cortigiano),  camérier  (cameriere),  es- 
corte {.^corta),  brigue  (briga) , altesse  {s\iezzix),spadassin{sps  dacci  no), 
la  créature  (de  qqn)  (creatura),  etc.  ; des  termes  de  plaisir  : h')Uf- 
fon  (b uffone),  carnaval  (carnavale),  arlequin  ;:rlechino),  charla- 
tan (ciarlataiio),  etc.  ; des  termes  d’art  : balcon  (balcone),  contraste 
(contrasta),  (costuma),  cadence  (cadenza),  a?*ca(ic  (area ta), 

bal  astre  {bddu^lro),  baldaquin  (baldachino),  cartouche  {cdirlocclo), 
artisan  (artigiano),  fresque  (fresca),  garbe  ou  galbe  (garbo),  ma- 
quette (maquetta),  etc.;  des  termes  de  guerre  introduits  par  les 
gui  rre  d’Italie  : alerte  (all’erta),  anspessade  (lance,  spessata), 
bandière,  (banderia),  barricade  (barricata),  bastonnade  (baslo- 
nala),  arqaebuse^  (arcubu^io,  qui  remplace  le  vieux  inot  h que- 
bate)^  citadelle  {(diaàeWdi)^  cavaleyde^  en  vieux  français  chevalerie 
(cavaleria),  infanterie  (infanteria),  fantassin  (fantaccino),  squa- 
dron  ou  esquadron  (squadrone),  soldat  (soldato)  qui  a pris  la 
place  de  soudart,  embuscade  (imboscata),  escrime  (scrima),  etc.^; 
enfin  des  termes  généraux  : antiquaille  (anticaglia),  antiquité; 
baster  (bastare)  et  bastant  (bastante),  suffire,  suffisant;  brave 
(bravo)  et  ses  dérivés,  brusque  (brusco),  canaille  (canaglia),  fa- 
quin (facchino)  portefaix,  estrapade  et  nombre  de  mots  en  ade  : 

1.  Ronsard,  Tahurcau  {Dialogues,  p.  3,  Cf.  plus  bas,  p.  212. 
de  l’édition  de  Conscience,  etc.  4.  Sur  ces  termes  de  guerre,  voir  la 

Voir  plus  haut,  p.  177  et  Morceaux  page  d(î  Henri  Estienne.  dans  nos  Mor- 
130.  ceaux  choisis,]^, 

3.  Au  lieu  de  allois  prononcé  alloué.  , 
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viradCj  riut de,  pétarade,  elc.  ; escorne  (scorna),  honle;  intermèze 
(intermezzo,  cFAubigné),  intermède;  menestre  (minestra,  Ré- 
gnier), soupe;  primevère  (primavera,  Pasquier),  printemps; 
spavente  (spaventa,  Pasquier),  épouvante  ; réussir,  réussite  (rius- 
cire,  -ita)  : volte  (volta),  fois;  virer  (virare),  tourner;  les  suffixes 
ade,  esque,  etc. 

§ 12.  Les  guerres  de  Gharles-Quint  et  les  rapports  ae  la  ligue 
avec  Philippe  II  eurent  également  pour  résultat  d’introduire 
un  certain  nombre  de  mots  espagnols,  qui  n’ont  pas  tous  sur- 
vécu au  seizième  siècle  : tels  sont,  par  exemple,  baroque 
(baroco),  bizarre  (bizarro),  fier,  hautain;  bisongne  (bisoho),  gou- 
jat, valet  d’armée;  disposte  (dispuesto),  bien  disposé;  parangon 
(parangon)  parallèle,  et  son  dérivé  parangonner  (parangonar), 
grandesse  (grand ezza),  diane  (diana),  colonel  (coronello),  passacaüle 
(passacalle),  algarade  (algarada).  C’est  surtout  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  que  la  langue  espagnole,  alors  fort 
étudiée  chez  nous,  a laissé  sur  notre  langue  une  forte  em- 
preinte 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  le  vocabulaire  du  seizième  siècle, 
nous  passons  à l’examen  de  l’orthographe  et  de  la  pronon- 
ciation*. 


CHAPITRE  IL 

Orthographe  et  prononciation  ^ 

§ 13.  L’orthographe  au  seizième  siècle  n’était  pas  fixée, 
li  y avait  bien  une  tradition,  fondée  sur  l’usage  des  siècles  an- 
térieurs, qui  réglait  dans  certains  cas  la  manière  d’écrire  les 
mots.  Par  exemple  le  groupe  oi  qui  se  prononçait  au  douzième 
siècle  ôi  (comme  dans  le  grec  p.ot,  aoi),  s’était  maintenu,  bien 
que  le  son  qu’il  représentât  fût  devenu  généralement  au 
seizième  siècle  ouê.  De  même,  dans  les  mots  beste^  seste,  teste 


1.  Cf.  Brachet  , Dictionnaire  élymo-  astnre  (à  cette  heure),  etc.  Rabelais 
logique,  p.  LV.  emploie  des  termes  tourangeaux  ; Ron- 

Il  faudrait  dire  un  mot  également  sard  des  ternies  vendômois  (cf.  plus 
des  expressions  dialectales  que  lesécri-  haut,  p.  191),  Tabourot  des  mots  dijon- 
vains  des  provinces  emploient  volontiers  ; nais,  Bouchet  des  mots  poitevins  (cf.  le 
Monluc,  Montaigne,  Marot  recourent  au  ^ titre  de  ses  Serées,  pour  Soirées)  ; etc. 
gascon  : escarbiSat  (voir  Rasquier,  Let-  i Mais  cette  étu.lc  nous  cniiaîiifcrait  au 
très,  II,  12),  (fihot).  strooiat  etc.  ; [ delà  des  limites  de  ce  travail. 
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et  les  a/ialogues,  Vs  étymologique  qui  ne  se  faisait  plus  enten- 
dre après  le  douzième  siècle,  était  restée  dans  l’écriture  par  la 
force  de  l’usage.  L’usage  encore  fondé  sur  l’étymologie  faisait 
écrire  au  pluriel  boutez  et  non  bontés^  citez  et  non  cités  (quoique 
le  z eût  dès  le  treizième  siècle  perdu  sa  valeur  de  ts  pour  prendre 
celle  de  s),  parce  qu’au  douzième  siècle  on  prononçait  bontersj 
formes  plus  voisines  des  primitifs  bonitaTes,  civitaies.  Mais 
si  la  tradition  maintenait  dans  certains  cas  quelques  règles  gé- 
nérales, ces  règles  n’avaient  pas  assez  d’autorité  pour  s’imposer 
à tous,  et  les  écrivains,  souvent  aussi  les  imprimeurs,  modi- 
fiaient plus  ou  moins  librement  et  d’après  des  principes  souvent 
contradictoires  l’orthographe  reçue.  Au  seizième  siècle,  en 
effet,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  écoles,  l’une  qui,  con- 
tinuant et  développant  une  théorie  déjà  admise  au  quinzième 
siècle  et  qu’on  voit  paraître  au  quatorzième,  tend  à rapprocher 
les  mots  de  leur  forme  latine  primitive;  l’autre  qui,  rompant 
radicalement  avec  le  passé,  propose  une  orthographe  représen- 
tant exactement  la  prononciation.  Parlons  d’abord  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  écoles. 

§ 14.  Un  certain  nombre  d’écrivains,  par  respect  pour  la 
latinité,  essayèrent  de  rendre  aux  mots  français  la  forme  qu’ils 
avaient  dans  la  langue  originelle,  sans  tenir  compte  des  trans- 
formations que  ces  mots  avaient  subies  durant  un  espace  de  plus 
de  dix  siècles.  Dans  les  modifications  successives  de  la  pronon- 
ciation, les  syllabes  avaient  souvent  changé  de  son,  s’étaient 
contractées,  avaient  disparu  de  manière  à ne  laisser  au  bout 
d’un  certain  temps  qu’un  faible  reste  des  sons  primitifs.  Par 
exemple  le  mot  sacramentum  (que  les  Latins  prononçaient 
sacromèntouïïi')  était  devenu  successivement  sacramenta  (pro- 
noncez sacramênHoii),  sacrament,  sagrament  (prononcez  sacra  ‘ 
mén'tf  sagramèn't),  sairement  (prononcez  sâyrtmen'f),  sairement 
(prononcez  sèreman),  et  finalement  sérement,  serment^  Dans 
serment  que  reste-t-il  du  primitif  sacramentum?  Gomme  d’un 
autre  côté  l’orthographe  du  moyen  âge  était  fondée  non  sur 
l’étymologie,  mais  sur  la  prononciation,  il  en  résulta  que  beau- 
coup de  mots  furent  écrits  autrement  que  les  mots  d’où  ils 
dérivaient,  et  perdirent  des  lettres  que  ceux-ci  possédaient  ou 
en  gagnèrent  que  ceux-ci  n’avaient  pas.  Pour  prendre  encore 
un  exemple,  scribere  était  devenu  à la  fin  de  l’empire  romain 
iscribre  qui  donna  au  commencement  de  la  langue  française  es- 
crire.  Le  mot  s’enrichissait  d’un  e et  perdait  un  b.  Dès  le  qua- 
torzième siècle,  les  écrivains  lettrés,  frappés  de  ce  fait,  voulu- 
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rent  rapprocher  l'orthographe  de  Tétymologie.  Les  tentatives 
furent  modérées  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  mais  à 
la  Renaissance  , ce  fut  un  renouvellement  étrange  de  l’orthogra- 
phe. Les  mots  se  chargèrent  de  lettres  inutiles;  et  comme  sou- 
vent on  se  trompait  sur  l’élymologie,  ils  reçurent  des  lettres 
qu’ils  n’avaient  eues  à aucun  moment  de  leur  existence.  De  là  cet 
aspect  hérissé  que  nous  offre  le  texte  de  certains  écrivains, 
notamment  Rabelais  et  Montaigne,  dans  certaines  éditions  du 
moins,  et  qui  en  rend  la  lecture  d’abord  si  pénible.  On  comprend 
toutefois  que,  suivant  leurs  habitudes  et  leurs  tendances,  les 
écrivains  usèrent  plus  ou  moins  de  cetfo  liberté  qui  transfor- 
mait capricieusement  l’orthographe  ; Ronsard  par  exemple  est 
beaucoup  plus  voisin  de  l’orthographe  actuelle  que  Robert 
Lstienne.  Que  l’on  compare  dans  notre  recueil  une  page  de 
Rabelais  à une  page  de  BonaventureDespériers,  etl’on  verra  com- 
ment une  même  langue,  avec  les  memes  archaïsmes,  peut  pré- 
senter une  orthographe  obscure  et  pédantesque  à côté  d’une 
autre  plus  simple  et  presque  moderne.  Il  y a plus;  souvent  un 
meme  texte  présente  des  variations  considérables.  A la  fin  du 
prologue  de  Gargantua,  dans  certaines  éditions,  le  mot  huile, 
qui  se  trouve  répété  quatre  fois  en  six  lignes,  est  écrit  de  trois 
manières  différentes. 

§ 15.  Voici  quelques  exemples  de  ces  transformations  qu’on 
faisait  subir  aux  mots. 

2 16.  Tantôt  on  substitue  les  lettres  latines  aux  lettres  fran- 
çaises qui  en  dérivent.  On  écrit  cermonie,  littré,  au  lieu  de  ce- 
rtmonie,  Miré  à cause  de  cennionia,  htteraïus.  Le  grammairien 
Dubois  écrit  liaons  à cause  de  ieoimus,  tout  en  avertissant  qu’il 
faut  prononcer  lisons.  Quoique  la  diphthongue  latine  au  soit  de- 
venue régulièrement  o en  français,  comme  le  prouvent  les  mots 
du  vieux  français  cA ose  de  ck'csa,  or  de  Aurum,  or-age  dérivé  de 
Aura,  etc.,  on  écrit  Aureille,  tAvreau,  hurier,  pAUvre,  au  lieu 
de  oreille,  toreau,  lorier,  povre,  seules  formes  que  connaisse  la 
vieille  langue.  Et  quelques-unes  de  ces  formes  illogiques  se 
mainliennent  dans  l’écriture  et  vivent  jusqu’à  nous  ; tAureau, 
hmer,  pAOvre, 

§ 17.  Tantôt  on  fait  un  compromis  entre  l’orthographe  fran- 
çaise et  la  latine.  On  prononçait  povre;  le  latin  ayant  un  au  ; 
pAuper;  on  écrivit  pAOvre  et  de  même  pAOvreté,  C'est  la  meme 
raison  qui  fit  écrire  ae/c,  Æle,  pour  Èle,  de  A/a,  mot  dans  lequel 
l’a  éiait  devenu  é comme  il  l’est  devenu  dans  doiiAve  donuEv, 
douAtum  donuÉ,  clAvem  clEf,  tAÏem  td,  etc.  Si  Ton  trouve 
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que  la  notation  æ s'éloigne  trop  des  habitudes  françaises,  on 
écrit  aile,  le  groupe  ai  ayant  la  valeur  d’un  e;  et  c’est  ainsi 
que  pEr  de  pAvem,  Ele  de  Ala,  cIev  de  clArum,  tous  mots  de  la 
vieille  langue,  redeviennent  dès  le  seizième  siècle  pAir,  AÜe, 
cl  Air» 

§ i 8.  Ailleurs  on  fait  reparaître  des  lettres  qui  ont  disparu  dans 
la  prononciation.  On  n’écrit  plus  comme  en  vieux  français  cru, 
nu,  ni,  pic,  etc.  ; mais  crun,  nuit,  niü,  piei,  etc.  ; avenir,  aviser, 
avocat,  avouer,  mais  aDvenir,  avviser,  aovocat,  aivoué  ; abattre, 
ciGubler,  afaiblir,  alonger,  apauvrir , eic . , mnh  accabler,  aifaiblir, 
allonger,  appauvrir,  etc.  Sousmettre,  sousrire,  réduits  de  nos 
jours  à soumettre,  sourire,  etc.,  deviennent  soupsmettre,souEsrire» 
voit  réparai  Ire  le  g de  cognoscere  dans  coGnoisire.  Les 
vieux  mots  estan,  sein,  etc.,  redeviennent  estanc,  seine,  etc., 
à cause  de  stoGnim,  sienum,  etc.,  et  ce  g final  a assez  de  vie 
pour  paraître  le  signe  d’un  son  nasal  {ng)  et  amener  l’ortho- 
graphe soùiG,  besoinG,  une,  etc.  Colère,  corde,  escole,  avoir,  etc., 
reprennent  ïh  du  latin  CRokra,  ciiorda,  escuola,  nabere.  Acheter 
redevient  achcvter  et  même  achaifer  (de  ad'Caitare);  escnï  est 
remplacé  par  escriit  (scriitus),  et  de  môme  escrire  par  escriire 
(avec  un  au  lieu  d’un  b à cause  de  escriit);  douter  est  rem- 
placé par  dounter  {duwtare,  duEtar),  dete  (aujourd’hui  dette) 
par  dente  {denita,  denta),  soudain  par  soundain  (dérivé  de  sunito, 
sun'to),  conter  par  compter  (de  comiutare,  comp'tare),  etc.,  etc.  Et 
de  ces  formes  nouvelles  un  certain  nombre  a survécu  : nid, 
pied,  advenir  (où  le  d el  reparu  même  dans  la  prononciation). 
accabler,  affaiblir,  allonger,  appauvrir,  seing,  compter,  etc. 

Ce  n’étail  pas  assez  de  remonter  au  latin  classique,  on  recou- 
rait parfois  au  latin  barbare  du  moyen  âge.  Le  moyen  âge  écri 
soitmichi,  nichil,  pour  mihi,  nihil.  Le  verbe  anm’M/er  devient 
annichiler,  mot  que  donne  le  Dictionnaire  de  Nicot. 

§ 19. 11  n’y  avait  que  demi-mal  à faire  reparaître  des  lettres 
disparues  du  mot  ; le  mal  était  plus  grand  quand  les  lettres 
qu’on  faisait  reparaître  se  trouvaient  déjà  représentées  dans  le 
corps  du  mot  par  d’autres  lettres.  C’est  la  labiale  p ou  b du  la- 
tin qu’il  faut  reconnaîlre  dans  le  v de  recevoir  {recipere),  neseu 
{nepotem),  dcYoir  {dehere),  etc.  ; c’est  le  c et  le  g du  latin  qu’il 
faut  encore  reconnaîlre  dans  1’^  de  fait  [factum),  nuit 
[noctem),  huit  [octo),  froid  [friGidum  friG'dum),  duit  ^ [dieitum, 
dic/Um))  saint  [sanctum),  point  [punctum),  joindre  [junGere), 


i.  Ecrit  aujourd'hui  doigt. 
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dans  les  infinitifs  en  .„mdre  (latin  .,.nQeré),  On  ignorait  au  sei- 
zième siècle  la  valeur  étymologique  de  ce  v,  de  cet  z,  et  l’on 
écrivit  recepvoir^  debvoir,  nepveu,  etc.  ; faict^  nuict,hmct,  froigdy 
doigt,  sainct,  poinct,  etc.  On  ne  savait  pas  davantage  que  dès  le 
douzième  siècle  17  latine  s’était  changée  en  u dans  des  cas  dé- 
terminés,  albe,  altre,  palme,  cherals,  etc.,  devenus  dès  le  dou- 
zième siècle  aube,  autre,  paume,  chevaus  (écrit  plus  tard  c/ie- 
vaux);  en  r dans  d’autres  cas  dès  le  onzième  dècle  ; title, 
epistle,  apostle,  chapitle,  devenus,  titre,  épistre,  apostre,  chapitre^ 
Dans  l’ignorance  de  ces  changements  on  crut  bien  faire  en  ré- 
tablissant 17  latine  et  l’on  écrivit  hardiment  aultre,  paulme,  che-n 
vaulx,  tilire,  chapiltre,  etc.  On  écrivit  de  même  veult,  au  lieu  de 
veut,  du  latin  populaire  (latin  classique  vult),  et  par  fausse 
analogie  peult,  pouv  peut. 

§ 20.  Que  dire  quand  on  se  trompait  d’étymologie  et  qu’on 
imposait  au  mot  français  une  orthographe  qu’il  n’avait  connue 
k aucun  moment  de  son  existence?  Joachim  Périon  qui 
voit  partout  des  mots  grecs  dans  notre  langue,  écrit  moiçon 
pour  maison,  qu’il  fait  venir  de  ctxov  hostruche  pour  austruche 
(o  orpo’jôioç  onnyon  pourozqno/i  (xpcpt-aucov  *),  mokker  ([/.«x/câaôai),, 
dipner  pour  dîner  (^eivTrvelv  etc.  Henri  Estienne  préfère  aux 
mots  caresser,  cédule,  cerfeuil,  esquinancie,  fiole,  etc.,  les  mots 
charesser,  schedule,  cherfueil,  squinancie,  phiole,  etc.,  parce 
qu’il  rapporte  les  mots  français,  non  aux  mots  latins  dont  ils 
dérivent  immédiatement,  mais  aux  mots  grecs  qui  ont  formé 
les  mois  latins  r^api^eiv,  a'iéH,  x,apiocpiiXXov,  auvâ^x,’/),  <p'.aXy],  etc.  On 
dérive  savoir,  non  de  sapere,  mais  de  scire,  et  on  écrit  sçavoir. 
Poids  est  en  vieux  français  pois,  mot  venu  de  pensum,  participe 
passé  de  pendere  {peser),  et  par  suite  étroitement  lié  à peser  (de 
pensare),  qui  d’ailleurs  en  vieux  français  se  conjuguait  (il) 
poise,  (nous)  pESons^.  On  rattache  à tort  pois  à pondus  qui  au- 
rait donné  pouds  (cf.  fundus,  fonds),  et  l’on  écrit  poids,  ortho- 
graphe barbare,  encore  en  vigueur. 

§ 21.  On  voit  par  ces  exemples  combien  était  exagérée  cette 
tendance  étymologique.  Elle  amena  une  réaction  non  moins 


1.  De  linguæ  g allicæ  origine,  ejusque 
cum  græca  cognatione.  Pans,  1555,  iii-8. 

Maison  estle  lalin  populaire  masione, 
latin  classique  mansionem  dérivé  de 
mausum,  de  manere,  demeurer. 

3.  L’étymologie  de  autruche  est  avisstru- 
thi-j  devenu  adslrùtio,  avslrùtio,  aus- 
truce,  austruche,  autruche. 

4.  J.  Périon  dit  que  ; ço;x{ii.viî>v  a perdu  le 
Kÿ  et  a changé  les  p-jx  en  w j de  là  onnyon. 


Oignon  vient  du  lat.  unionem,  qui  a le 
même  sens. 

5.  Dîner  en  v,  fr.  disner,  du  latin  po 
pulairedî5;w«are, cesser  de  jeûner:  {junan 
est  une  contraction  de  jejunare);  de  li 
dis  junar,  disnar,  disner. 

6.  Sur  le  rapport  de  pots  à pensum, 
cf.  mois  de  mensem,  toise  de  tensa,  moïse 
de  mensa,  etc. 
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excessive.  La  Renaissance  eut  ses  grammairiens  révolutionnaires 
qui  voulurent  que  Torthographe  fût  un  calque  fidèle  de  la 
prononciation.  Louis  Meigret  Jacques  Pellelier  Pierre  Ra- 
mus  ou  de  la  Ramée  * proposèrent  de  supprimer  radicalement 
les  lettres  inutiles,  et  allèrent  jusqu’à  créer  des  signes  nou- 
veaux pour  suppléer  à l’insuffisance  de  l’alphabet.  Hamus 
écrivait  çapeco  pour  chapeaUf  liej  pour  lieu,  viélart  pour  vieil- 
lard, gerre  pour  guerre,  dolet  pour  douillet,  coner  pour  cogrier.  Ces 
réformes  étaient  trop  radicales  et  trop  peu  pratiques  pour  réus- 
sir. Elles  eurent  fort  peu  d’influence  sur  l’orthographe  géné- 
rale. Toutefois  on  en  retrouve  quelques  traces  dans  certains 
auteurs  du  seizième  siècle,  notamment  dans  Baïf. 

Quelques-unes  de  ces  modifications  réussirent.  On  doit  à 
GeofiVoy  Tory  la  cédille,  d'origine  espagnole,  dont  Jacques  Du- 
bois fit  un  usage  régulier  ; à ce  dernier  grammairien,  la  dis- 
tinction du  j et  de  du  v et  de  Vu,  distinction  réclamée 
énergiquement  par  Ramus  (de  là  le  nom  de  lettres  ramistes  qui 
leur  fut  donné).  Les  accents  furent  employés  parles  Estienne 
à la  fin  des  mots  seulement.  C’est  grâce  aux  imprimeurs  fran- 
çais de  la  Hollande  que  ces  réformes  orthographiques  s’éta- 
blirent définitivement  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle 
dans  la  langue. 

§ 22.  De  l’école  conservatrice  et  de  l’école  révolutionnaire,  la 
première  triompha;  au  dix-septième  siècle,  malgré  l’avis  de 
Bossuet  et  de  Pelisson,  l’Académie  française,  suivant  les  théories 
des  grammairiens  qui  faisaient  partie  de  la  compagnie,  fit  pré- 
valoir dans  son  Dictionnaire  le  principe  étymologique  ^ De  là 
une  orthographe  souvent  illogique  et  capricieuse,  que  l’Aca- 
démie chercha  à simplifier  dès  la  seconde  édition  de  son 
Diciionnaire  (1715).  Malgré  les  innovations  apportées  par  les 
éditionsultérieures,  notre  orthographe  rappelle  encore  troples 
théories  dos  latineurs  du  commencement  du  seizième  siècle. 

Ce  rapide  aperça  de  l’histoire  de  l’orthographe  au  seizième 


1.  Traité  touchant  le  commun  usage  de 
rescrilure  françoyse  ; faict  par  Loys 
Meigret,  Lyonnois  : auquel  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  an- 
cienne puissance  des  lettres.  Paris,  1545. 
— Le  tretté  de  la  grammere  françeze, 
fet  par  Louis  Meigret,  Lionoes.  Paris, 
1550. 

î.  Dialogue  de  l’orthografe,  prononcia- 
cion  françoise,  départi  en  deus  livres,  par 
Jacques  Pelctier  du  Mans.  Lyon,  1545. 

3.  Grammaire  de  P.  de  la  Ramée, 


lecteur  du  Roy  en  l’Université  de  Paris. 
Paris,  1572.  — Son  disciple,  Bail'  appli- 
qua son  alphabet  légèrement  modifié 
dans  ses  Etrennes  de  poésies  fronçoises, 
4.  Voir  les  Cahiers  de  remarques  sur 
Vorthographe  françoise  p'iur  e^tre  exa^ 
mine  Z par  chacun  des  messieurs  de  VAca- 
demie,  publiés  par  Ch.  M.  Laveaux. 
Paris.  Gay,  1863,  in-18,  p.  14--23.  Voir 
également  A.  F.  Didot,  Observations  sur 
Vorthographe  française,  1*  édit.,  1868. 
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siècle  était  nécessaire,  pour  se  rendre  compte  de  Torthographe 
réelle  et  de  la  prononciation  à cette  époque 


VOYELLES. 

A 

§ 23.  AGE.  La  terminaison  âge  se  rencontre  souvent  sous  la 
forme  aige.  Le  grammairien  Palsgrave  en  1530  donne  la  pro- 
nonciation (lige  comme  obligatoire.  « Les  mots  français  qui  dans 
l’écriture  se  terminent  en  âge  doivent  faire  entendre  uni  en- 
tre Va  et  le  g,  comme  s’il  y avait  la  diphthongue  ai  » (p.  8).  Cette 
prononciation,  qui  paraît  en  vieux  français  dès  le  douzième 
siècle,  spécialement  dans  l’est  et  le  nord,  n’est  cependant  pas 
aussi  générale  que  pourrait  le  faire  croire  la  règle  de  Palsgrave. 
Son  contemporain  Jacques  Dubois  n’en  parle  pas. 

On  a quelques  exemples  de  la  finale  aiche  pour  ache, 

AGNE  et  AN,  voir  §§  42  et  71.  — AR,  AS,  voir  à E,  § 25 

E 


§ 24.  Les  trois  sortes  d’e  distingués  par  nos  grammairiens  con- 
temporains sont  reconnus  par  les  grammairiens  du  seizième 
siècle  qui  leur  donnent  les  noms  d’e  ouvert,  d’c  clos  (c’est-à-dire 
fermé)  et  d’e  féminin  ou  imparfait  (ce  que  nous  appelons  Ve 
muet).  Les  signes  ou  accents  employés  aujourd’hui  pour  les  dési- 
gner dans  certains  cas  datent  du  seizième  siècle.  Louis  Meigret 
note  Vê  par^  et  n’avait  pas  de  signe  spécial  pour  l’é  et  Ve  muet. 
Pelletier  représente  Ve  muet  par  é.  Ram  us  note  Ve  ouvert  é et 
l’emuet  e,  et  il  laisse  Vé  fermé  sans  signe.  Abel  Mathieu  indique 
l’emploi  de  signes  pour  distinguer  les  diverses  valeurs  de  celte 
voyelle.  Dans  le  dictionnaire  de  B.  Estienne  les  accents  ne 
sont  pas  encore  placés  régulièrement  ; ce  n’est  qu’à  la  fin  du 
xvi«  siècle  que  l’emploi  en  devient  méthodique.  Au  xvii®  siècle 
encore.  Corneille  ne  mettait  l’accent  aigu  qu’à  la  fin  des  mots. 


1.  Sources  principales  : Pal?grave, 
Eclaircissement  de  la  langue  française 
(1530],  en  anglais  ; Du  Guez,  An  intro- 
ductorie  for  ta  lerne  to  rede^  to  prononce 
an  to  spek  french  trewly  (vers  1552).  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  parM.  Gé- 
niii  dans  la  collection  des  documents 
inédits  de  l’Histoire  de  France,  1852, 
1 vol.  xlvi-1636  pages.  Geoffroy  Tory, 
thampfleury,  1529  j les  grammairiens 


étudiés  par  M.  Livet  dans  son  livre  sur 
la  Grammaire  française  et  les  Grammai~ 
riens  au  xvi«  szèc/ë.  Paris,  1859,  i!i-8;Ies 
transcriptions  de  Baïf  ;les  dictionnainesde 
rimes  de  Lefèvre  et  de  La  noue.  Voir  /.  mpor- 
tant  ouvrage  de  M.  (ih.  Thurot,  Lapranon- 
dation  française  depuis  le  commencement 
du  XV siècle,  d’après  les  témoignages  des 
grammairiens,  Paris,  2 vol.  in-b«,  1881-83. 

2,  H.  Estienne,  JJypomneses,  11-23. 
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î/e  imparfait  ou  féminin  (c’est-à-dire  faible),  appelé  aujour- 
d’hui e muet,  se  prononçait  encore  au  seizième  siècle,  comme 
Ve  de^e,  /e,  se^  etc.,  ou  de  gEnest,  VEuir,  vEtEnir,  rECEvoi7\ 

A Ve  fermé  et  Ve  ouvert,  njoutoris  les  signes  ei,  qui  sont 
d’ordinaire  les  équivalents,  ai  de  è et  quelquefois  de  é,  ei  de  é 
et  quelquefois  de  è.  C’est  ce  que  dit  Palsgrave  et  il  ajoute  qu’au 
futur  sonne  é.  Th.  de  Bèze  en  1583  dit  que  ai  a le  son  de  Vè 
ouvert;  au  dix-septième  siècle  le  grammairien  Chifflet  produit 
un  témoignage  analogue. 

On  doit  donc  trouver  souvent  ai  pour  d,  et  réciproquement, 
et  de  même  oi  et  ei  pour  é et  réciproquement  : 

Mowpere  entre  les  mains  du  bon  Toscan  me  lesse  (pour  laisse), 
dans  Baïf,  p.  4 (éd.  Becq  de  Fouquières). 

Les  mots  du  vieux  français  espesse,  fres,  fresche,  feste,  écrits 
quelquefois  ainsi  au  seizième  siècle,  sont  le  plus  souvent  écrits 
espaisse,  frais,  fraische,  faiste,  orthographe  qui  s’est  maintenue, 
quoique  incorrecte,  et  où  Vai  cache  un  é ouvert  primitif.  Nous 
avons  cité  plus  haut  (§  17)  clair,  aile,  pair;  ajoutons  nai  ou 
nay  de  naistre,  pour  né  dans  nay  on  a voulu  mettre  d’accord 
la  forme  du  participe  avec  celle  des  autres  temps,  je  nAi5,  ums- 
ire,  etc.  ; ici  ai  cache  un  é primitif. 

Le  vieux  fiançais  écrivait  correctement  il  meine,  promeine, 
ameine,  etc.  H.  Estienne  blâme  cette  orthographe  remplacée  par 
mène,  eic.  Selon  Bèze  (p.  50),  le  fém.  àe plein  plene.  Inverse- 
ment reigle  est  une  orthographe  usuelle  pour  reg le  de  Got- 
grave,  etc.).  Enfin  ai  et  ei  se  confondent  parfois,  et  H.  Estienne 
blâme  ceux  qui  écrivent  indifféremment  plaine  ou  pleine,  soit 
pour  ptoa, soit  pour  plena^.  Meigret  écrit  eimer  pour  aimer, 

§ 25.  L’é  suivi  d’un  r,  et  dans  quelques  mots  d’un  s,  se  change 
volontiers  au  quinzième  et  au  seizième  siècle  en  a et  récipro- 
quement. 

Le  peuple,  dit  H,  Estienne,  met  souvent  un  a pour  un  e,  disant 
Piarre  pour  Pierre,  guarre  pour  guerre;  au  contraire,  les  courti- 
sans et  les  femmes  de  la  cour  en  prononçant  l’a  le  remplacent  par 
Ve  et  disent  catherre  et  cataplesme  pour  catharre  et  cataplasme^. 
Des  traces  nombreuses  de  cette  confusion  se  rencontrent  dans  les 
textes  du  seizième  siècle.  Baïf  dans  ses  Estrénes  de  poésie  frari- 


1.  Aveugles  naiz,  Montaigne.  Ortho- 
graphe presque  usuelle  au  seizième 
siècle. 

2.  Hypomneses,  103 . 

3.  Apologie  d' Hérodote,  1;  IJypomne- 
ses.  3-11.  — « Les  dames  de  Paris  au  lieu 


de  a prononcent  e bien  souvent  quand  elles 
disent  : mon  méry  est  parti  à la  poste  de 
Péris  ou  il  se  l'aict  péier,  au  lieu  de  dire  ; 
mon  mary  esta  la  poste  de  Paris  ou  il  s; 
faict  paier.  » (G.  Tory,  Cliauip  fleury, 
1529,  folio  XXXIV.) 
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ooise^  et  dans  le  manuscrit  des  psaumes  et  des  chansonneües  où 
il  s’est  servi  d’un  système  d’écriture  figurée,  donne  la  prononcia- 
tion Mzerre,  chernel,  remerka,  etc.  C’est  à cette  modificationdans 
la  prononciation  que  nous  devons  par  exemple  les  mots  é'pervier 
au  lieu  de  éparvier,  asperge  au  lieu  de  asparge  (que  donnent  en- 
core les  dictionnaires  du  seizième  siècle),  mots  dans  lesquels  l’a 
est  primitif.  Larme  a remplacé  Zerme  qui  était  au  treizième 
siècle  lairme,  de  lacrima.  Serment^  d’abord  serement,  saivement^  de 
sacramentum  (cf.  § 14),  après  avoir  été  au  seizième  et  dix-septième 
siècle  sarmenty  est  redevenu  serment.  Ce  changement  de  e en  a 
explique  la  forme  arsoir  qu’on  trouve  souvent  au  seizième  siè- 
cle pour  Mer  soir.  Hier  soir  devient  Marsoir,  et  par  réduction 
arsoir. 

EN,  voir  § 42. 

J 

§26.  Le  son  è (aZ,  ei),  devant  nou  n mouillée  {gn)  ou  l mouil- 
lée (ZZ/),  prend  souvent  le  son  de  Vi: 

Prendray-je  ceste  medecme  ? 

Ouy,  ouy,  ne  prenons  pas  la  peine  (Jean  le  Houx,  p.  157)  L 

Baïl*  indique  la  prononciation  müleur  et  meilleur,  signeur  et 
seigneur, 

§ 27.  Vi  égalementse  rencontre  dans  des  mots  où  nousmettons 
actuellement  ei,  ai  ou  oi.  Balier  s’est  dit  jusqu’au  dix-huitième 
siècle  à côté  de  balayer,  « HaZZerest  plus  en  usage  que  baleyer 
parce  qu’il  est  plus  doux  à l’oreille  » (Richelet,  Dictionnaire). 
Cette  prononciation  tient  à un  fait  de  conjugaison.  Un  certain 
nombre  de  verbes  dans  la  vieille  langue  faisaient  leur  infinitif 
en  ier  (latin  icare)  : aux  trois  personnes  du  singulier  et  à la  3® 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l’indicalif  et  du  subjonctif 
et  à la  2®  personne  du  singulier  de  l’impératif,  Vi  de  cette  ter- 
minaison devenait  régulièrement  ei  ou  ai  dans  les  dialectes 
de  l’ouest,  oi  dans  les  dialectes  de  l’est.  Ainsi  pZZer  se  conjuguait 
en  français  je  ploie,  tu  ploies,  il  ploie,  nous  plions,  vous  pliez,  ils 
ploient,  etc.  Au  quatorzième  siècle,  on  voulut  simplifier  cette  con- 
jugaison et  on  en  tira  deux  sortes  de  verbes.  Jeploie,  tu  ploies, 


1.  Il  semble  toutefois  que  la  prononcia-  p.  244,  245.  — Au  seizième  siècle  on  di- 
tion  fût  intermédiaire  entre  l’j:  et  Vé:  car  sait  seillon  et  sillon  : Sur  les  aspres  seil- 
on  trouve  écrit  aussi  bien  par  ^ les  mots  Ions  dhine  infenile  arène  (lJubartas, 
en  eque  par  e les  mots  en  i.  Voir  Talbert,  Sem.  Il,  vers  5).  Voir  les  dictionnaires  de 
Du  dialecte  biaisais.  Paris  1874,  iii-8,  U.  Estienne,  Nicot,  Cotgrave. 
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donna  naissance  au  verbe  ploijer,  et  nous  'plions,  etc.  au  verbe 
plier.  Quelquefois  ces  deux  formes  vécurent  lïine  à côté 
de  Taulre  et  prirent  chacune  une  signification  propre,  ainsi 
plier  et  ployer;  quelquefois  Tune  d’elles  vécut  seule,  ainsi 
prier,  scier,  nier,  de  precari,  secare,  negare;  noyer  de  7îecare.  Ba- 
lier,  longtemps  en  usage,  s’est  vu  remplacer,  non  pas  par  la  for- 
me française  baloyer,  mais  par  la  forme  normande  balayer, 

§ 28.  Dans  cermonie,  littré,  etc.,  est  une  notation  savante 
qui  tend  à rappeler  Pétymologie  (cf.  § 46).  Le  vieux  français 
apotecaire,  de  apothicarius,  est  revenu  à sa  forme  primitive  apo- 
thicaire dans  l'orthographe  d’abord  et  ensuite  dans  la  pronon- 
ciation. Le  seizième  siècle  dit  généralement  apothecaire, 

O 

§ 29.  La  prononciation  de  l’o  présente  quelques  particularités. 
Bèze  (1584)  reproche  aux  Berrichons,  aux  Lyonnais  et  aux 
habitants  d’autres  provinces  (aliisque  non  paucis  populis)  de 
dire  noustre,  voustre,  le  pour  nostre,vostre,  le  dos.  En  revan- 
che, les  habitants  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  disent  à tort 
cop  [coup),  beaucop,  doleur,  forment, 

Henri  Estienne  constate  dans  la  langue  commune  cette  indé- 
cision de  la  prononciation.  « Nous  disons  volonté  et  voulonté, 
tourment  et  forment,  pourceau  et  porceau  *.  De  là  des  formes 
telles  que  trope  ei  troupe,  crope  et  ci^oupe,  corone  et  courone,  etc., 
qu’on  rencontre  dans  des  auteurs  du  seizième  siècle,  spéciale- 
ment chez  les  poètes  qui  en  usent  suivant  les  besoins  de  la 
rime.  PourMeigret,  ou  n’est  qu’une  notation  de  l’o  clos,  c’est- 
à-dire  de  l’o  fermé. 

C’était  devant  ou  après  le  z et  spécialement  devant  Vs  que  se 
produisait  ce  changement  de  o en  ou.  Venu  des  régions  méri- 
dionales, sans  doute  du  Lyonnais,  il  s’était  accrédité  à la  cour 
d’Henri  H,  de  Charles  IX  et  d’Henri  HI,  et  Henri  Estienne  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  mauvaise  humeur  contre  les  cour- 
tisans qui  ont  la  folie 

De  dire  chouse  au  lieu  de  chose. 

De  dire  fouse  au  lieu  de  fose. 

Cette  prononciation  reproduite  plus  d’une  fois  par  l’ortho- 
graphe dans  l’édition  lyonnaise  de  Rabelais,  est  rare  chez  Ron- 

1.  Hypomneses,  16.  Dictionnaii  c des  rimes  de  Le  Fevre  et  Ta- 

2.  Les  partisans  de  cette  prononciation  bourot  des  Accords, 
avaicu!;  reçu  le  nom  de  Ouistes  ; voir  le 


204  LA  Langue  française  au  xvi^  siècle. 

sard  : elle  ne  paraît  plus  dans  Desportes.  Quelques  traces  en 
restent  au  dix-septième  siècle,  dans  La  Fontaine,  qui  fait  rimer 
é^wuse  et  orrouse  (Contes,  IV,  14).  Le  P.  Cliiffet  disait  dans  sa 
grammaire  en  1659:  « J’ay  veu  le  temps  que  presque  toute  la 
France  estoit  pleine  de  chmises  ; tous  ceux  qui  se  piquoienl  d’es- 
Ire  diserts  chousaient  à chaque  période,  Ft  je  me  souviens  qu’en 
une  belle  assemblée  un  certain  lisant  hautement  ces  vers  : 

Jetez  lui  des  lys  et  des  roses 

Ayant  fait  de  si  belles  choses^ 

quand  il  fut  arrivé  à choses,  il  s’arresta  craignant  de  faire  une 
rime  ridicule  ; puis  n’osant  démentir  sa  nouvelle  prononcia- 
tion, il  dit  bravement  chouses.  Mais  il  n’y  eut  personne  de  ceux 
qui  Fentendoient  qui  ne  baissast  la  teste,  pour  rire  à son  aise, 
sans  lui  donner  trop  de  confusion.  Enfin  la  pauvre  chouse  vint 
à tel  mépris  que  quelques  railleurs  disoient  que  ce  n’estoit  plus 
que  la  femelle  d’un  chou  ^ » 

Comme  exemples  de  changement  de  o en  ou,  on  peut  citer 
froument,  fourtraict,  proufit,  proumener,  etc  , qu'on  trouve  à 
côlé  de  froment,  etc.  Les  transcriptions  si  précieuses  de  Baïf  don- 
nent oprouche,  borrasque  et  bourrasque,  agousiller,  flouron,  flou- 
reites,  four  étant  à côté  de/îonY,  forira,  florissant,  froumeiü,  sôfre 
et  s'oufriront,  rosée  et  rousée,  arrouse.  — De  môme  coulombeaa, 
èouleil,voulonté,Poiilogne,  pougnée,  etc. 

§ 30.  De  l’alternance  de  ou  et  de  eu. 

Si  l’on  compare  les  mots  neuf  et  nouveau,  bœuf  et  bouvier, 
meurs  et  mourons,  douleur,  et  douloureux,  on  constate  ce  fait 
que  la  voyelle  latine  o est  représentée  en  français  par  eu  quand 
elle  doit  porter  l’accent  tonique  (qui  repose  toujours  en  français 
sur  la  dernière  syllabe  sonore)  et  par  ou  quand  elle  ne  porte  pas 
cet  accent.  C’est  une  loi  générale  dont  la  cause  ne  peut  être  ex- 
pliquée ici  : Falternance  des  syllabes  eu  et  ou  suivant  la  place 
qu’elles  occupent  dans  l’intérieur  du  mot  est  encore  visible  dans 
la  conjugaison  : je  peux,  nous  pouvons  ; que  je  meure,  que  nous 
mourions.  La  langue  actuelle  n’en  a conservé  que  des  traces  peu 
nombreuses;  le  seizième  siècle  dit  encore  : je  trouve,  je  preuve, 
nous  trouvons,  nous  prouvons,  comme  on  verra  plus  bas  à b 
conjugaison  (§  130). 


1.  Cf.  Talbert,  op.  cit.,  p.  43  et  152. 


ORïllOGRAPllE  ET  PROr^ONGIATlON.  20o 


U. 

31 . Au  seizième  siècle,  on  voit  Vu  sortir  de  Te,  de  Vè  ou  do 
Vé  devant  m. 

Le  grammairien  Dubois  indique  la  prononciation  populaire, 
tume,  apostume^,  que  les  raffinés  prononcent  theme,  aposteme; 
fumelle  yoüT  femelle^prumier\}Ouv  premier,  etc.  Sous  rinfluence 
de  la  labiale  m qui  suit,  Ye  passe  facilement  d’abord  au  son  eu, 
puis  au  son  u qui  peut  meme  dégénérer  en  ^ ; on  trouve  aussi 
au  seizième  siècle  primier  sorti  de  prumier,  La  labiale  v exerce 
une  influence  analogue  : voilà  pourquoi  bevant,  beveur  peuvent 
devenir  beuvant,  beiiveur;  buvant^  buveur;  toutefois  ils  n’ont  pas 
été  jusqu’à  bivant,  biveur.  C’est  une  prononciation  de  même 
nature  et  due  à une  môme  cause  que  celle  qu’indique  la  rime 
pour  le  mol  /erre  dans  ces  vers: 

Lieu  oii  les  serpens  et  couleuvres, 

Rongeront  ta  langue  et  tes  levres.  (Lecoq,  Caïn,  lin.) 

Y. 

§ 32.  « Y se  prononce  comme  L Les  anciens  ne  se  sont 
point  seulement  servi  de  ceste  lettre  en  nostre  langue  françoise 
es  {dan^  les)  mots  qui  descendoyent  du  grec  ; comme  aussi  fout 
les  latins  ; hydropique^  hypocrisie.  Mais  aussi  s’en  sont  aidé 
quand  ung  i venoit  au  commencement  du  mot  faisant  seul  une 
syllabe,  comme  yver  (hiver),  yure(\sve),  a cause  que  y ha  forme 
telle  qu’il  ne  se  peult  joindre  avec  la  lettre  suyvante.  Pareil- 
lement quand  ily  avoit  ung  t entre  des  voyelles,  comme  envoyer, 
je  voyoye,  afin  qu’on  n’assemblasl  T?)  de  la  syllabe  précédente 
avec  la  syllabe  subséquente  et  qu’on  ne  dist  envo4er,je  voio-ie. 
Aussi  en  la  fin  des  mots  finissant  en  dipbthongue,.  ont  mys 
ung  y,  comme  moy,  iray,  ennuy  » 

Ainsi  Yy  servait  non-seulement  comme  aujourd’hui  à re- 
prés{'ntor  deux  i ; mais  on  l’employait  à la  place  de  assez  ré- 
guliè . inent  à la  fin  des  mots,  dans  les  groupes  de  voyelles,  et 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots  pour  rendre  l’écri- 
ture plus  lisible. 

Cependant,  avec  l’incertitude  qui  caractérise  l’orthographe 
au  seizième  siècle,  on  voit  ces  règles  assez  souvent  violées;  et 

1.  Encore  dans  La  Fontaine.  | ü.  R.  Estieniie,  Grammaire,  p.  9. 
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il  n’est  pas  difficile  de  trouver  des  formes  comme  hiver,  moi,  toi, 
irai,  envoie,  voici,  etc.  Brantôme,  Henri  IV  emploient  presque 
toujours  Vy  à la  place  de  lï. 

GROUPES  DE  VOYELLES  LT  DTPHTHONGÜES. 

§32  his.  Dans  nombre  de  groupes  de  voyelles,  dus  le  plus  sou- 
vent à la  chute  d’une  consonne  médiale,  la  première  voyelle 
est  muette,  et  la  seconde  est  d’ordinaire  longue  : ange,  cage, 
aorner,  saouler,  •peeur,  veoir,  etc.,  prononcez  âge,  orner,  soûler, 
peur,  voir,  etc. 


AU,  EAU. 

§33.  Aujourd’hui  au  et  eau  se  prononcent  d ; au  seizième 
siècle,  au  (venu  de  al,  § 19)  hésitait  entre  ao  et  o;  et  eau  (sorti 
de  el  par  l’intermédiaire  de  eal)  hésitait  également  entre  eao  et 
eo,  c’est-à-dire  que  eau  présentait  le  son  de  au  précédé  de  celui  de 
l’e  féminin  (§  24).  Le  grammairien  Meigret  (1545)  demande  qu’on 
écrive  ao  et  non  au,  puisqu’on  prononce  ao  : aotant,  chevaos, 
Pierre  Ramus  (1572)  n’y  reconnaît  qu'un  son  simple  qu’il  re- 
présente par  oj  et  qui  pour  lui  est  intermédiaire  entre  l’o  et  Vou  ; 
c’est  l’o  long,  son  que  nous  attribuons  précisément  à au.  Robert 
Estienne  voit  dans  au  la  diphthongue  latine,  c’est-à-dire  aou 
et  blâme  les  rimes  maus,  mots.  Th.  de  Bèze  voit  à peine  une 
différence  entre  la  prononciation  de  au  et  celle  de  o ; « Vel 
parum  vel  nihil  admodum  differt  ah  o vocali.  » Toutefois,  dit-il, 
les  Normands  prononcent  ao.  Dès  le  dix-septième  siècle,  le 
français  avait  ramené  au  à u. 

Eau  avait,  au  témoignage  de  tous  les  grammairiens,  le  son 
de  e féminin  suivi  de  au.  Aujourd’hui,  Ve  féminin  a disparu  ; 
on  sait  que  dans  le  Nord  il  s’est  changé  en  i,  et  tandis  que 
les  Français  réduisent  beau  à bau,  c’est-à-dire  bô,  les  Picards 
l’ont  ramené  à biau,  c’est-à-dire  à biôK 


1.  Il  est  à remarquer  que  quoique  i impossible  dans  ces  notes  élémentaires  de 
faisant  entendre  au  moins  deux  sons,  ne  remonter  à l’explication  de  ce  fait.  — Dans 
comptait  que  pour  une  syllabe  dans  lame-  paon,  taon,  prononcé  et  écrit  dès  le 
sure.  Dans  quelques  mots,  la  langue  mo-  xvie  siècle  pan,  lan,  on  a un  fait  analogue 
derne  a rendu  ce  son  dissyllabique,  ainsi  à celui  de  la  réduction  de  eau  à au; 
fléau  qu’au  seizième  siècle  on  pronon-  j seulement  c’est  la  première  syllabe  qui 
CH.\t/leau:  «Ainsi,  mon  gentil  Belleau,  De  ■ absorbe  la  seconde  ; de  même  pour  taon, 
l’iiinorance  le  fléau  {vers  de  sept  sylla-  qui  a donné  le  \erbe  populaire  iaonuer, 
bes),  Est.  Pasquier,  II,  217).  Il  nous  est  écrit  le  plus  souvent  et  prononcé 
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§ 34.  L’histoire  de  ce  son  présente  de  nombreuses  com/)li- 
ca lions:  nous  nous  tiendrons  aux  fails  généraux.  Les  sons  du  latin 
classique  ô,  ü devenus  dans  le  latin  populaire  6 fermé,  ont 
conservé  en  vieux  français  cette  prononciation  dans  la  dernière 
syllabe  des  mots,  jusqu’à  l’époque  encore  mal  précisée  où  cet  d 
fermé  s’est  scindé  en  deux  sons  différents  ou  et  eu.  Latin  classi- 
que nos,  vos,  lupum  ; latin  populaire  n6s,^;6^^  lôpo;  vieux  français 
nos,  vos,  lôp  ; français  moderne  nous,  ‘tous,  loup;  latin  clas- 
sique dolô\rem^  votum,  juvenem;  latin  populaire  dolàre,  vôto 
{vodo),  jovene  ; vieux  français  dolor,  vo,  jone;  français  moderne 
doulour,  vœu,  jeune, 

L’d  bref  est  devenu  successivement  uo  (x®  siècle),  ue  (xi®-xii® 
siècles),  oe  (xii®-xiii®  siècles),  eu  (xiv®-xix®  siècles)  : latin  classique 
novfm,  bovem  ; Latin  populaire  nàve,  hôve  ; vieux  français  mwf, 
ôuof;  nuef,  buef;  noef,  boef;  français  moderne  neuf,  bæuf. 

Ainsi  ô,  u en  partie,  et  o régulièrement  ont,  par  des  chemins 
différents,  abouti  à eu.  Ils  y sont  restés,  sauf  dans  quelques  mots 
où,  sous  Laction  de  consonnes  voisines,  généralement  m,  n,  b,  /*, 
Vea  s’est  affaibli  en  u : ainsi  môra,  au  xvi®  siècle  encore  meure,  puis 
mure;  mota,  meute, mole;  super, sor,  sur;  furum,feur,fiir  ; tbphus, 
ieuf,  tuf.  C’est  ainsi  encore  que  heurter  devient  hurter  au  xvi® 
siècle  et  qu’à  côté  de  murte  (ou  mijrthe)  on  trouve  meurte. 

D’un  autre  côté,  le  vieux  français  avait  un  nombre  considé- 
rable de  mots  présentant  le  dissyllabe  eu,  dû  à la  chute  d’une 
consonne  médiale  entre  Ve  et  Vu  : 


maiurum  medur 
securum  segur 
augurium  agnr 


me-ur 

se-ur 

a-ur,  e-ur 
e-u 


Les  participes  en  edut,  ebut  e-nt 


tels  que  vedut,  pedut,  début,  abut,  recebut,  etc.,  au  seizième 
siècle  : veû,  peu,  deû,  eu,  receü,  etc.  (Comparez  l’italien  veduto, 
potatOy  debuto,  havuto,  ricevuto,  etc.). 

Les  parfaits  de  l’indicatif  et  les  imparfaits  du  subjonctif  en 
eus,  eusse,  et  les  substantifs  verbaux  enedure,  eüre  (latin  atura). 

Le  groupe  eü  dès  le  quinzième  siècle,  dans  la  langue  com- 
mune du  dialecte  parisien  s’est  réduit  à u : mûr,  sur,  -u,-  usse, 
-ure,  etc.  Toutefois  cette  réduction  n’a  pas  été  sans  quelques 
anomalies;  eur,  écrit  heur, ‘à  hésité  entre  hur  et  heur^,e\.heur  a 
fini  par  triompher  au  seizième  siècle  dans  {bon)heur,  {malj  heur. 
De  même  jeûner  a pris  la  place  de  juner  {de  jeûner,  je[j]unare).  Au 
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seizième  siècle  on  hésite  aussi  entre  meur  et  mür^  seur  et  sxir^  etc. 

Voilà  pour  le  français  proprement  dit.  Quant  aux  autres  dia- 
lectes, le  normand  prononçait  eu  le  groupe  eu  ; cette  pronon- 
ciation régnait  aussi  à Chartres. 

Le  Midi  présente  une  particularité  : comme  le  provençal 
ramène  Tô  et  Ta,  non  à Veu  ainsi  que  le  français,  mais  à You,  et 
qu’il  conserve  à 1’^  le  son  ô ouvert  qui  lui  est  propre  ou  qu’il  le 
change  en  we,  il  était  difficile  aux  écrivains  du  Midi  de  repro- 
duire des  mots  français  tels  que  heur,  ' douleur^  fameuse^  etc. 
Alors  ils  assimilèrent  le  son  eu  à celui  qui  en  était  plus  voisin, 
à Fw,  et  ils  identifièrent  eu  et  w. 

Ces  variétés  des  sons  ew,  eu  dans  le  français  proprement  dit  et 
dans  les  dialectes  expliquent  les  rimes  d’apparence  bizarre, 
qu’on  rencontre  chez  les  poètes  du  temps. 

Quand  Ronsard  dit  : 

....Si  r issue 

De  la  fable  n’est  pas  du  peuple  bien  receue, 

{Discours  des  Nis€7'es  du  temps.) 

ou  quand  Gringoire  écrit  : 

(Les  plaies  que)  jens  d’armes  endurent 
En  camp  et  ont  où  jamais  ne  s'asseurent, 

(La  Paix  et  la  Guerre.) 

ils  prononcent  reçue,  assurent. 

Comme  la  prononciation  hésite  entre  seur  et  sur,  rneur  cl  mur, 
Ronsard  dans  une  même  page  écrira  : 

Alors  on  n’attaeboit  pour  les  rendre  plus  seurxs 
De  portes  aux  maisons,  aux  portes  de  sei^riüxs... 

Le  fils  tua  le  père  et  le  frère  la  sœiü\ 

Et  rhoste  ne  fut  plus  de  son  hoste  bien  seur. 

{Poèmes.,  I,  les  .4r;ucs.) 

Marot  fera  meurs  (morior)  et  meurs  (maturos). 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 

De  ne  voir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 

{Ep.  I,  14.) 

Les  vers  suivants  présentent  des  rimes  dialectales  : 

. . .Tempere  un  peu 
Les  biens  dont  je  suis  repeu. 


(Ronsard,  Odes.,  II,  7.) 
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Les  âges  n’ont  peu 

Eflacer  la  clarté  qui  luist  de  notre  feu. 

{Id,y  Am.  II,  Egléie  à Marie.) 

Malherbe  qui  reproche  à Desporles  quelques  rimes  provençales 
ou  gasconnes  se  permet  ces  rimes  normandes  : 

Non,  Malherbe  n’est  point  de  ceux 
Que  l’esprit  d’enfer  a déceus. 

{A  l\L  de  la  Garde,  II,  28  h) 

Voici  enfin  des  rimes  gasconnes  : 

Semblable  au  corcelet  qui  plus  en  sa  froideur 

Est  battu  des  marteaux,  d’autant  plus  se  fait  duv. 

(Du  Bartas,  p.  282,  b ; de  l’édit,  de  1583.) 

Comjne  au  mesme  soleil  de  ses  rais  en  mesme  heure, 

Devant  le  mol  bourbier  se  fond  la  cire  dure.  (Id.,  ib  id.,  verso.) 

C’est  ainsi  que  Du  Bartas  fait  rimer  murs  et  rumeurs^  murs  et 
mœurs,  demeure  et  morsure,  bossus  et  paresseux,  touffael  feu,  heure 
et  nourriture,  muse  et  fameuse,  etc.,  que  Montaigne  écrit  asture 
pour  asteure,  c’est-à-dire  à cette  heure;  que  Monluc  écrit  eue, 
c’est-à-dire  quue  pour  queue^. 

§ 35.  Les  notations  du  son  eu  varient  : eu  (feu),  oeu  (sœur), 
ne  (cueillir).  Toutes  trois  se  rencontrent  au  seizième  siècle  ; uæ 
spécialement  dans  les  monosyllabes  où  il  représente  un  o latin: 
sœur,  bœuf,  nœud,  œuvre,  vœu,  etc.  ; ue,  qui  est  un  souvenir 
de  la  prononciation  ancienne  du  moyen  âge,  devant  une  I 
mouillée  : fueille,  vueille,  cueillir.  Dans  ce  dernier  mjt  la  nota- 
tion ue  doit  sa  conservation  au  o qui  la  précède.  On  ne  pouvait 
écrire  ceuillir;  quant  à écrire  eueuilUr  ou  cœuillir,  cœillir 
(formes  qui  se  rencontrent),  cette  orthographe  défigurait  trop 
le  mot  pour  se  maintenir. 

lE. 

§36.  Ladiphthongue  ie  esta  examiner  dans  la  terminaison  ier 
et  dans  quelques  groupes  comme  chié,  gié. 

f.a  terminaison  ier,  dans  les  noms  et  adjectifs,  vient  presque 
toujours  d’un  latin  arius  : sextarius,  setier  ; primarius,  premier. 


1.  Prononcez  dpceua  et  non  déçus, 

2.  Cf.  F.  Talbêrt,  De  la  prononciation 
de  la  voijelle  u au  seizième  siècle,  lettre 
àiM.  A.  Darmesteter  (Paris,  Thorin,  1876), 


et  A . Darmesteter,  De  la  prononciation  de 
la  lettre  u au  seizième  siècle,  réponse  à 
M.  Talbert,  dans  la  Romania,  V,  p.  394 
et  suiv.  Voir  Tliurot,  op.  cit.,  1,  p.  44^-470. 

12. 
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A côté  du  suffixe  arius  il  y a un  suffixe  avis  qui  a donné  en 
vieux  franç  iisla  terminaison  er  : singularisa  sangler  ; pilaris, 
piler',  buGcularis,  bouder  scholaris,  escoler,  etc.  Ce  suffixe  er 
a subi  deux  changements  contraires  : ou  on  Ta  assimilé  au 
suffixe  ier,  et  sangler,  piler,  bouder,  escoler,  etc.,  sont  deve- 
nus sanglier,  pilier,  bouclier,  escolier,  etc.,  ou  on  Fa  conservé 
avec  sa  prononciation  er,  mais  on  a voulu  rappeler  Va  de  aris 
et  on  a écrit  la  terminaison  par  air.  De  la  bouclair  qu’on  trouve 
par  exemple  dans  ces  vers  : 


Faisans  de  leurs  bouclairs 

Comme  d’un  ciel  sortir  un  nuage  d’éclairs. 

(•R.  GdcvmQY,  Juives,  V,  fin.) 

§ 37.  Le  suffixe  ier  ne  compte  que  pour  un  dissyllabe,  sang- 
lier,  bouc  lier,  etc.  De  nos  jours  on  fait  ces  mots  de  trois  syllabes, 
parce  qu’on  les  prononce  san-gli-ier,  bou-clUier.  Il  en  est  de 
môme  de  meurtrier,  de  hier,  de  février,  des  formes  verbales 
craindriez,  prendriez,  joindriez,  etc.,  tous  mots  dans  lesquels 
ié  formait  jadis  une  diphthongue  et  s’est  allongé  aujourd’hui 
en  i-ié.  Toutefois  lierre,  qui  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes se  scande  Zù-re,  au  seizième  siècle  se  prononce  en  vers 
li-er-re: 

De  moi  puisse  la  terre 
Engendrer  un  lierre. 

(Ronsard,  Odes,  V,  14,  et  passim.) 


§38. 1/a  latin  était  devenue  dès  les  premiers  temps  de  la  lan- 
gue (§  1'/)  ; mais  après  certaines  consonnes,  telles  que  ch,  g,  etc., 
il  était  devenu  ié  suivant  des  règles  qu’il  nous  est  impossible 
d’exposer  ici.  lie  vieux  français  disait  chief,  cerchier,  dangier, 
changier,  laissier,  aidier,  amistié,  mauvaistié,  etc.  A partir  du 
quatorzième  siècle  on  voit  s’opérer  une  réduction  de  ié  à é 
après  ch,  g,  et,  dans  les  verbes,  après  t,  d,  s {ss,  ç),  et  l’on  dit 
cercher,  changer,  laisser,  aider,  etc.  Au  seizième  siècle  la  réduc- 
tion n’est  pas  achevée,  ou  prononce  encore  chier  (carum) 
(Meigret),  orangiers  (Baif,  1),  dangier  (Montaigne,  I,  ^l),legiéreté 
(Montaigne,  I,  40),  etc. 


1.  C’est-à-dire  bouclier.  Envieux  fran- 
çais boucler  esi  un  adjectif:  escu  boucler, 
snilum  hucculare,  c'est-à  dire  écu  à bosse 
central'.  L’adjectif  se  prend  absolument 
et  hérite  du  seus  du  substantif  écu  qui 


disparaît  : de  là  un  boucler  et  plus  tar.l 
un  bouclier,  c’est-à-dire  un  écu  à bosse 
centrale,  et  par  extension,  toute  sorte  d’é. 
eus,  de  boucliers. 
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Dans  hrief,  devenu  bref,  on  a un  autre  fait  ; le  mot  a été  ra- 
mené à la  forme  étymologique  [hrevis)  ; iouiQÏoh  bréveté  n’a  pas 
pu  détrôner  brièveté. 

OE. 

§ 39.  Oe  est  d’abord  une  diphthongue  latine  qu’au  seizième 
siècle  on  prononçait  e.  Ee  titre  de  l’ouvrage  de  Sully,  Lq& 
(Mconomiques  royales,  se  prononçait  les  économiques  royales.  De  là 
vient  qu’on  rencontre  œ parfois  à la  place  de  e,  de  ai  et  de  ei  ; 
œ/epour  ele,  aile. 

C’est  ensuite  une  notation  employée  par  les  grammairiens  de 
la  Renaissance  pour  représenter  le  son  de  Oi  (voir  § 40).  Cette 
notation  s’est  conservée  dans qui  au  seizième  siècle  était 
dissyllabique  et  non  comme  aujourd’hui  trissyllabique  : 

Nul  poete  ne  s’est  vu  tant  osé  d’entreprendre. 

(Baïf,  Ibid.,  5.) 

Voe  de  poète,  quoique  d’une  origine  autre  que  la  diphthongue 
oi,  avait  donc  le  son  de  cette  diphthongue  : de  nos  jours  encore 
des  personnes  prononcent  poe^e  comme  s’il  était  écrit  poüe 
en  deux  syllabes  (poua-te), 

01. 

§ 40.  Cette  diphthongue  que  nous  prononçons  maintenant  oua 
par  un  om  très-bref  suivi  d’un  a long,  a une  histoire  compliquée. 
On  la  prononçait  au  douzième  siècle  ôi,  comme  nous  pro- 
nonçons le  grec  ci  dans  cuot.  Ce  son  ôi  s’est  changé  à la  fin  du 
moyen  Age  en  oé,  à la  fin  du  quinzième  siècle  en  oué.  De  là  les 
notations  par  oué  ou  par  oé  qu’on  rencontre  quelquefois  dès 
cette  époque  ; terrouer,  territouer,  mirouer  ; terroer  miroer. 
Cette  deuxième  notation  est  la  seule  qu’emploient  les  gram- 
mairiens Meigret,  Ramus  et  le  poète  Baïf  dans  leurs  transcrip- 
tions. Rs  commettent  la  môme  erreur  que  les  grammairiens 
de  nos  jours  qui  notent  par  oa  le  son  actuel  oua. 

Ce  son  se  faisait  entendre  dans  les  mots  comme  roi,  moi,  toi; 
François,  etc.,  dans  les  imparfaits  et  les  conditionnels  airnoit, 
finissoit,  rendoit,  recevoit;  aimer  oit,  finiroit,  rendrait,  recevroit,  etc. 

Toutefois  dès  le  seizième  siècle  cette  diphthongue  oué  notée 
paroi  subit  deux  sortes  de  changements.  Palsgrave,  H.  Estienne 
et  Th.  de  Bèze  signalent  une  prononciation  parisienne  dont  on 
voit  d’ailleurs  déjà  des  traces  an  siècle  précédent,  laquelle 
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consiste  à changer  ouè  en  oua.  C’est  cetle  prononciation  qni, 
se  maintenant  dans  la  bouche  du  peuple  parisien,  arrive  à 
triompher  à la  fin  du  xviii®  siècle  et  à se  substituer  à ouê  dans 
tous  les  mots  où  ouê  n’avait  pas  subi  le  second  changement. 

Ce  second  changement,  qui  date  du  seizième  siècle,  consiste 
à remplacer  ouê  par  ê:  i)  dans  les  terminaisons  de  l’imparfait  et 
du  conditionnel;  2)  dans  quelques  mots:  connoistrey  croie^  étroity 
foibkyharnois,  monnoiey  paroistre,  roide, spécialement  dans  des 
noms  des  peuples  : François^  AngloiSy  PiémontoiSy  Polonois,  UoU 
landoïSy  JaponoiSy  etc. 

Le  changement  qui  a affecté  la  conjugaison  est  dû  à un  besoin 
de  simplification  : il  devenait  impossible  de  prononcer  pno^C 
noyoït  ; au  lieu  de  dire  il  priouêt,  il  nouêyouéty  on  dit  : il  priêty 
il  noyèty  et  l’analogie  amena  la  prononciation  il  lisêt,  il  fesêt  \ 
Au  dix-septième  siècle  le  palais  et  la  chaire  conservaient  encore 
l’ancienne  prononciation  ouê. 

Pour  les  mots  que  nous  avons  cités,  connoistre,  etc.,  François^ 
etc.,  le  changement  qui  les  a atteints  a été  attribué  à la  mode 
italienne  qui  exerça  une  action  marquée  sur  la  langue  du  sei- 
zième siècle.  Les  Italiens  amenés  par  la  famille  des  Médicis  à 
la  cour  de  France  introduisirent  la  prononciation  ê pour  ouê 
dans  beaucoup  de  mots  qui  étaient  communs  au  français  et  à 
l’italien  et  qui  avaient  Vè  dans  la  première  de  ces  langues  et 
l’owé  dans  la  seconde.  « Pourquoi  quelque  dame  voulant  bien 
contrefaire  la  courtisane  {Dame  de  la  cour)  à l’entrée  de  cest 
hyver,  dira  elle  qu’il  fait  fred  ? » (Guillaume  des  Autels.)  — 
« On  n’oseroit  dire  François  ni  Françaises  sur  peine  d’estre  appelé 
pedent;  mais  il  faut  dire  Frances  et  Franceses  comme  Angles  et 
Angle'ies.,,A\  y a longtemps  que  ceux  qui  font  perfection  de 
prononcer  délicatement  et  à la  courtisanesque  ont  quitté  ceste 
prononciation  (de  royne)  et  ont  mieux  aimé  dire  la  reine 
(H.  Lstienne,  Langage  français  italianisé,  p.  22,  256).  » — « Les 
imitateurs  des  Italiens  {Italo-Franci)  au  lieu  d'Aiiglois,  FrançaiSy 
Escassais,  prononcent  Angles^  Frances,  Escascs  par  e ouvert, 
des  noms  italiens  Inglese,  Francesey  Scasese  » (Bèze,  p.  54). 
Il  n’cslpas  évident  que  ce  changement  soit  dû  à une  influence 
italienne;  peut-être  vient-il  du  même  besoin  de  simplificalion 
de  la  diphthongue  ouè,  que  nous  avons  constaté  dans  la  conju- 
gaison. En  tout  cas,  ce  changement  n’a  laissé  de  trace  que  dans 
les  mois  que  nous  avons  cités,  quoiqu’elle  en  eût  atteint  un 
bien  plus  grand  nombre.  Parmi  ces  mots,  etret  est  revenu 
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à étroit,  et  roide  a vécu  presque  jusqu'à  nos  jours  à côté  de 
raide,  qui  décidénaent  le  remplace  maintenant 

OU,  UE,  voir  §§  29,  35. 

§ 41 . UI.  La  prononciation  est  hésitante  pour  vuider,  que 
Ramus  rapproche  de  puits,  puiser,  et  que  Dubois  représente 
par  vide,  vider.  La  prononciation  antérieure  était  vuide,  vuider 
{vuidier),  plus  anciennement  voide,  voidier. 

VOYELLES  NASALES. 

§ 42.  AN,  EN,  à en  croire  les  grammairiens  du  temps,  de- 
vaient offrir  dans  la  prononciation  de  légères  différences.  Au 
dix-septième  siècle  encore,  le  grammairien  Chifflet  dit  que  la 
prononciation  fait  une  distinction  entre  parent  et  parant  (par- 
ticipe de  parer)  ou  par  an,  les  gens  et  les  jeans,  le  vent  et  levant, 
contant  (comptant)  son  argent  et  content  de  son  argent.  Toutefois 
ces  distinctions  devaient  être  assez  faibles  puisque  l’écriture 
confond  généralement  an  et  en.  De  là  des  mots  qui  doivent 
avoir  an  et  qui  sont  parfois  écrits  avec  en,  ou  qui  doivent  avoir 
en  et  qui  sont  parfois  écrits  avec  an.  Exemple  : diferante  sorte 
(Daïf,  p.  2),  tans  (Baïf,  Du  Bellay,  etc.),  etc. 

Encore  à la  fin  du  dix-septième  siècle,  Fénelon  écrit  : les 
Avantures  de  Télémaque. 

Le  son  nasal  de  an  se  retrouve  dans  femme  prononcé  au  sei- 
zième siècle  fan-me;  dans  Ven  de  mien,  tien,  sien,  chien,  rien, 
mienne,  tienne,  sienne,  chienne;  vient,  tient,  vienne^  tienne  et  les 
composés;  hennir,  ennemi  (Palsgrave,  3,  4,  781,  782),  lien  qui  est 
écrit  parfois  Han  (R.  Belleau,  II,  196),  et  dans  Vam  des  adverbes 
en  amment  que  nous  prononçons  à Paris  amant,  que  l’on  pro- 
nonce au  midi  de  la  Loire  et  qu’on  prononçait  au  seizième  siècle 
an-mant. 

En  1584,  Bèze,  comme  les  autres  grammairiens,  indique  une 
très-légère  différence  entre  en  oian  [en  ûq  contentée  prononce, 
dit-il,  absolument  comme  an  de  constant)  ; mais,  contrai- 

rement au  témoignage  de  Palsgrave,  il  déclare  que  la  pro- 
nonciation usuelle  de  la  diphlhonge  ien  est  Un,  que  bien  se  pro- 
nonce hiin,  et  qu’au  féminin,  le  son  nasal  disparaît  ; chiene, 
chretiene,  mime,  etc.  Ce  n’est  que  dans  l’Ouest,  dit  Bèze,  que 
l’on  donne  à ien  le  son  de  l’a. 

§ 43.  AIN  est  assimilé  par  Bèze  à EIN,  et  la  prononciation  de 
EIN  donne  un  son  « voisin  d’i  simple.  » Cette  indication  vague 


1,  Voir  l’étude  §i  complète  de  Thurot,  op.  cit.,  1,  p.  352-414. 
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semble  indiquer  une  prononciation  dift'érente  de  la  nô(r6 
Quelle  est-elle?  11  est  difficile  de  le  dire.  Claude  de  Saint-Lien 
identifie  complètement  ain  et  em  à in. 

L’équivalence  de  ain  et  de  ein  fait  qu’on  emploie  indifférem- 
ment ces  syllabes  Lune  pour  l’autre.  On  écrit  vaincu  ouveincu; 
veinqueur  (Ronsard,  Odes,  I,  7),  frain  (id.,  ihid,), 

§ 44.  IN,  comme  son  nasal,  ne  date  que  du  milieu  du  seizième 
siècle.  11  est  inconnu  au  grammairien  Palsgrave  (1531).  La 
syllabe  in  se  prononçait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Dans  la  seconde  moitié  elle  prend  un  son  nasal 
intermédiaire  entre  i~n'  et  le  son  nasal  ein  ; ce  n’est  que  peu 
à peu  et  graduellement  qu’elle  finit  au  dix-huitième  siècle  par 
se  fondre  avec  ein  et  par  prendre  le  son  que  nous  lui  donnons 
dans  vwy  fin. 

§ 45.  ON  date  du  moyen  âge  et  n’a  pas  changé  jusqu’à  nos 
jours.  La  prononciation  nasale  on  a existé,  ce  semble,  dans 
bonne,  congnoistre,  donner^  honneur,  et  les  analogues,  et  môme 
dans  homme  qu’on  prononçait  hon-me;  cf.  § 76. 

§ 46.  UN  est  inconnu  à Palsgrave  (1531  ).  Dubois  (1531)  déclare 
explicitement  que  un  se  prononce  u-n'  en  conservant  à Vu  le  son 
de  voyelle.  Ce  n’est  que  dans  la  seconde  partie  du  seizième 
siècle  que  se  forme  le  son  nasal  qui  lui  est  propre. 

Comme  le  groupe  latin  un  était  généralement  prononcé  on 
{voluntas,  prononcez  volontas),  il  est  arrivé  fréquemment  aux 
écrivains  du  seizième  siècle  de  remettre  le  un  latin  dans  des 
mots  qui  devraient  avoir  on  : on  écrivit  donc  volunté,  unze,  etc., 
au  lieu  de  volonté,  onze,  etc.,  qui  représentent  l’orthographe  du 
moyen  âge.  Tumber,  que  l’on  rapprochait  du  mot  grec  ruaêoç, 
est  usuel  pour  tomber.  Au  dix-septième  siècle,  Gliarles  Sorel 
dans  son  Discours  sur  V Académie  françoise  (1652)  met  encore  en 
question  le  maintien  de  cette  orthographe  L 

CONSONNES. 

P,  B. 

§ 47.  P,  B sont  rétablis,  par  préoccupation  étymologique,  dans 
achepter  ou  achapter,  compte,  compter,  escript,  escripre  (pour 
escribre)  : recepvoir,  nepveu,  sept  (vieux  français  set),  etc.,  dans 
nappe  (de  mappa;  vieux  français  nape),pouppe  [depuppem,  vieux 

. Pour  plus  de  détails,  et  pour  Fhis-  | voyons  à Thurot.  Voir  tout  le  livre  IV» 
toire  de  diphthongue»  nasales,  nous  ren-  | t.  Il,  p.  421-559.  Cf.  égalera^nt  I,  329,  370* 
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français  poupe),  etc.,  et  par  analogie  dans  trouppe,  croiippe, 
chappeau,  eic.,  — dans  suhject,  soubmis,  obmis,  soubs,  dessoubs, 
soubrwe,  soubdain,  douhter,  coubde,  presbtre  (presbyter);  debte, 
debvoir,  febvrier,  etc.  ; dans  abbé  (de  abbatem,  vieux  français  abé) 
et  ses  déri\ dip7ier.  Cf.  §§  18-20. 

Dans  compte,  compter,  anciennement  conte,  conter,  la  diffé- 
rence d’orthographe  a été  heureusement  utilisée  pour  marquer 
une  différence  de  sens. 

Dans  appercevoir,  appeler,  appauvrir,  abbreuvoir,  abhréger, 
abbattre,  etc.,  et  les  autres  composés  de  ac?  et  d’un  mot  commen- 
çant par  P ou  b,  le  moyen  âge  qui  de  ad  avait  tiré  à,  ne  redou- 
blait pas  la  consonne.  La  langue  moderne  a suivi  l’exemple  de 
la  Renaissance  et  a conservé  la  double  consonne,  excepté  dans 
apercevoir,  abréger,  abattre,  abreuver,  etc. 

Le  P final  est  muet  dans  champ,  loup:  aussi  le  p tombe- t-il 
quelquefois  au  pluriel  devant  s ; le^chams;  de  môme  l’on  trouve 
le  tems  pour  le  temps,  le  cors  pour  le  corps  (Baïf,  p.  2,  6);  ce  qui 
est  d’ailleurs  un  reste  de  la  vieille  orthographe.  Dans  coup  et 
cep,  le  p se  prononce  au  singulier  (Th.  de  Bèze,  79),  mais  non 
au  pluriel. 


F,  V,  PH. 

§ 48.  Les  adjectifs  terminés  en  Z’ comme  neuf,  vif,  ne  rem- 
placent plus  comme  en  vieux  français  Z’ par  ve  au  féminin,  mais 
pour  rappeler  le  souvenir  du  masculin,  ajoutent  ve  à Vfivifve, 
juifve,  neufve,  veufve,  etc.  ; de  môme  dans  les  dérivés  : veuf- 
vage,  etc.  Dans  les  terminaisons  du  pluriel  fs,  l’Z’est  générale- 
ment muet  : massifs  se  prononce  massis,  de  là  les  rimes 
excessifs,  endurcis  de  Gringoire  (t.  1,  p.  2ôl),de  retifs  et  genti  s 
(Ronsard),  et  l’orthographe  poussis,  lascis  pour  poussifs,  lascifs, 
(id.),  etc. 

La  langue  actuelle  est  revenue  à l’orthographe  du  moyen 
âge. 

§ 49.  Le  V se  confond  dans  l’écriture  et  Timpression  du  sei- 
zième siècle  avec  l’if  ,*  c’est-à-dire  que  les  deux  lettres  u et  v s’em- 
ploient toutes  deux  indifféremmeni,  soii  pour  le  son  voyelle  m, 
soit  pour  le  son  consonne  v.  L’^  s’emploie  aussi  avec  la  valeur 
de  i voyelle  et  de  j consonne.  Le  giammairien  Bamus  pro- 
posa d’employer  le  v pour  la  consonne  v,  le  u pour  la  voyelle 

le  i pour  la  voyelle,  i,  le  j pour  la  consonne  j.  Les  lettres 
ramistes  ne  pénétrèrent  décidément  en  France  qu^au  dix-sep- 
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tième  siècle,  après  avoir  été  adoptées  par  les  imprimeurs  fran-** 
çais  de  la  Hollande. 

§ 50.  La  notation  ph  prise  au  latin  qui  reproduisait  par  ph  le 
9 grec  se  confond  souvent  avec  la  notation  f:  Orfclin  ou  orphe- 
lin (dictionnaire  de  Cotgrave),  tuf  ou  tuph  (dictionnaire  de  H. 
l^stiennc).  On  trouve  écrit  phantaisie  ou  fantaisie^  phantosme  ou 
fantosmej  phiole  ou  fiole,  etc. 

T,  D. 

§ 51.  Le  ^ ne  présente  de  particularité  que  dans  la  terminai- 
son tion,  prononcée  don,  écrite  don  au  quatorzième  siècle, 
d’après  la  prononciation  et  redevenue  généralement  au  sei- 
zième siècle  tio7i,  d’après  l’orthographe  latine  en  Ho, 

§ 52.  Le  a été  replacé  dans  les  mots  où  entre  la  préposition 
ad,  en  vieux  trançais  a,  mais  il  est  muet.  Ainsi,  adjuger,  adjurer, 
adjouster,  adjourner,  admonester,  adoiser,  etc.,  se  sont  prononcés 
ajuger,  etc.,  mais  on  faisait  entendre  le  d dans  admirer  et  ses 
dérivés,  parce  que  c’étaient  des  mots  empruntés  directement  au 
latin. 

§ 53.  D et  T à la  fin  des  mots  sont  muets,  excepté  quand  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Ils  se  remplacent  l’un  l’au- 
tre : ainsi  on  écrit  grand  et  grant,  rend  et  rent.  Devant  une  s le 
d et  le  ^ tombent  ou  donnent  naissance  à z : les  comhas  (Hon- 
sard.  Odes,  1,  5),  meschans  (id.,  1,  3),  dois  (doigts)  (id.,  I,  7),  vos 
hors  (id.,  1,19);  voir  §78.  Au  singulier  même  il  tombe  quelque- 
fois : les  lois  de  mon  doi  [doit,  c’est-à-dire  doigt)  (Ronsard, 
Odes,_  I,  7). 

S,  Ç,  Z,  X. 

§5L  L’s  suivie  d’une  consonne  est  devenue  muette  on  français 
dès  le  XIII®  siècle.  Les  mots  du  vieux  français  : asne,  haston, 
coste,  desja,  espine,  feste,  gaster,  hoste,  isle,  lasctie,  mast,  naütre, 
oster,  paste,  rascler,  teste,  viste,  etc.,  se  prononçaient  âne^ 
bâton,  etc. 

En  voyant  que  dans  un  nombre  considérable  de  mots  Vs 
était  muette  et  que  la  voyelle  précédente  était  allongée,  on  se 
prit  à la  regarder  comme  le  signe  de  l’allongement  de  la  voyelle, 
ce  qui  était  un  abus,  dit  Bèze,  « car  les  lettres  n’ont  pas  été  in- 
ventées pour  marquer  la  quantité»  (p.71)  ;et  après  toute  voyelle 
longue,  on  mit  cette  lettre,  qu’elle  fût  fondée  ou  non  sur  Téty- 


OUTHOGRAPHE  ET  PRONONCIATION. 


217 


moîogie.  De  là,  l’orthographe  suivante  : aisle  (de  ala^  pour  de, 
§ 17),  chaisne  (de  catena  devenu  chadeine,  chaeine,  chaîne),  il 
deust  (c’est-à-dire  dut,  de  debuit,  devi'nu  deuit,  deût),  fresle  (de 
fragilis  devenu  fragiles,  frayle,  fraile,  frêle),  throsne  (du  lalin 
thronus,  grec  ôpovoç),  voist  (du  latin  videt,  devenu  veid't,  veit, 
voit),  etc.  Dans  les  mots  que  les  lettrés  empruntaient  au  latin  et 
qui  n’avaient  pas  passé  par  les  transformations  populaires,  Vs  se 
faisait  entendre.  Les  grammairiens  {Palsgrave,  Èèze)  donnent 
des  listes  de  mots  où  s est  muette  et  de  mots  où  s est  prononcée. 
Depuis  le  seizième  siècle,  ces  listes  n’ont  pas  eu  à subir  de 
grandes  modifications  dans  l’usage. 

§ 55.  S forte  ou  ss  est  parfois  remplacée  par  ç,  comme  s douce 
par  Z,  et  réciproquement  : façon  ou  fasson;  commencer  ou  corn- 
menser;  hasard  ou  hazard,  maison  ou  muizon,  chose  ou  choze; 
le  ç devant  a,  o,  u,  porte  tantôt  la  cédille,  commença,  tantôt 
se  fait  suivre  d’une  ; commencea, 

§ 56.  S finale  est  muette  excepté  devant  une  voyelle  ou  à la 
fin  des  phrases  : les  bons  hommes,  prononcez  U bon  zomme-s 
(T.  de  Bèze)  ; les  femmes  sont  bonnes,  prononcez  lé  femme  son 
bonnes  (Dubois,  Isagoge), 

§ 57.  S finale  peut  être  remplacée  dans  l’écriture  par  æ,  z et 
réciproquement  ; chevaus  devient  chevaux,  nés  (nasum)  de- 
vient nez,  vois  (vocem)  devient  voix;  cf.  §§  77,  80. 

C,  Q;G;GH,  J. 

§ 58.  Le  c est  muet  dans  les  mots  où  il  est  rétabli  en  vue  de 
Détymologie  : faicty  naict,  etc.  (cf.  § 19);  il  se  prononce  dans 
les  mots  empruntés  par  les  savants  au  latin  : acte,  action,  con- 
tracter, etc. 

§ 59.  Quand,  suivant  une  habitude  du  temps,  on  veut  dou- 
bler le  G médial,  on  l’écrit  cqu  : picquer,  mocquer,  placquer,  etc* 
Dans  les  adjectifs  en  c dont  le  féminin  est  régulièrement  en 
que,  au  lieu  de  remplacer  comme  aujourd’hui  le  c par  qu,  on 
ajoute  la  terminaison  féminine  que  à l’adjectif  masculin  : turc, 
tarcque.  La  trace  de  cette  orthographe  s’est  conservée  dans 
grecque, 

§ 60.  On  trouve  quelquefois  q écrit  pour  qu  dans  l’intérieur 
des  mots.  Cette  orthographe  lient  à la  réforme  orthographique 
tentée  parMeigret  et  ses  disciples  et  qui  consiste  à supprimer 
les  lettres  inutiles.  Delà  qoy  pour  ciuoy  (d'Aubigné). 

§ 61.  De  même  g pour  gu  devant  i.  On  tionve  dans  certai- 
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nés  éditions  de  Rabelais  prologe,  naviger  ; il  faut  prononcer 
prologue,  naviguer,  etc. 

§ 62.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  notation  de  ngk  la  fin 
de  certains  mots  : soing,  etc.  Voir  § 18. 

§ 63.  Par  suite  de  l’identité  dans  la  prononciation  de  eu 
devant  e,  i,  de  c devant  a,  o,u,  de  qu  devant  les  diverses  voyel- 
les, on  voit  ces  notations  employées  l’une  pour  l’autre  ; vain- 
quons, vaincons^  vaincueur. 

Le  mot  chercher  est  en  vieux  français  cercher  du  latin  popu- 
laire circare,  aller  çà  et  là  aux  alentours  {circa);  comparez 
cmculum  devenant  cEncle  et  claudicAEE,  cZocher.  En  picard  ce  mot 
était  devenu  régulièrement  Soit  confusion  entrela  forme 

française  et  la  forme  picarde,  soit  influence  de  la  seconde  syllabe 
de  cercher  sur  la  première,  le  fait  est  que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  cercher  est  devenu  chercher.  Mais  on  trouve  encore  sou- 
vent cercher,  écrit  aussi  serclier^, 

§ 64.  Devant  e,  i,  le  gf  a la  valeur  de  j.  Dé  là  l’emploi  indiffé- 
rent de  ge  ou  dej  dans  des  mots  que  nous  écrivons  aujourd’hui 
régulièrement  les  uns  par  ge,  les  autres  par  j.  Le  dictionnaire  de 
Robert  Estienne  écrit  gect  ou  ject;  celui  de  surgeon  ou  sur  jon- 

H. 

§ 63.  Le  vieux  français  avait  supprimé  IVi  muette  et  écrivait 
avoir,  eü,  ostel,  istoire,  (rondelle,  etc.  On  la  fit  reparaître  au 
seizième  siècle  : homme,  havoir,  heu,  hostel,  hirondelle,  etc.,  et 
même  on  Fétendil  abusivement  à des  mots  qui  n’y  avaient  pas 
droit  : habondance  (abundantia);  heur  [augurium),  hostage  (dérivé 
de  obsidem),  huis  (ostium),  hauteur  (auctorem),  etc.  L’orthogra- 
phe moderne,  avec  son  inconséquence  habituelle,  a dans  cer- 
tains cas  maintenu  ou  rejeté  sans  raison  cette  h initiale  qu’on  avait 
sans  plus  de  raison  fait  reparaître  ou  ajoutée  : d’un  côté 
homme,  histoire  hôtel,  etc.,  latin  : hominem,  historia,  hospitale, 
etc;  de  Fautre  avoir,  eu,  on  : latin  : habere,  hibutum  (pour  ha- 
bitum,  cf.  § 35),  homo  ; d’un  côté  huit,  huis,  huître,  heur;  latin  ; 
octo,  ostium,  osteum,  augurium,  etc.,  de  l’autre  : un  de  unus 
écrit  quelquefois  au  seizième  siècle  hun  ; ostage,  abon- 
dance, etc. 

Au  seizième  siècle,  l’incertitude  de  l’orthographe  est  bien 


1.  Les  dialectes  du  Centre  ont  conservé  le  ç de  cercher  ; ils  prononce:;!  sar. 
cher,  cf*  § 25. 
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marquée  par  ces  diverses  notations  : Dictionnaire  de  Robert 
Estienne  : « oustarde,  tahon^  heberger  ou  esberger,  huitre  ou  mieulx 
omjstre,  rume,  ostage,  » Dictionnaire  deJSicot  : « houstarde,  tahon  ou 
taoHy  hesberger  ou  esberger,  huistre  ou  mieulx  ouystre^  rhume 
ou  mieux  rheume  ou  reume^  hostage  ou  ostage.  » 

§66.  Palsgrave  (Esclaircissement  de  la  langue  françoise,  p.  1<S) 
donne  la  liste  des  mots  commençant  par  h aspirée  Parmi  les 
mots  de  celte  liste  qui  existent  encore  de  nos  jourSj  il  faut  remar- 
quer hamasson  (hameçon)  et  hardillon,  qui  n’ont  plus  aujour- 
dHiui  d’h  aspirée.  On  constate  dans  cette  liste  l’absence  de  héros. 

Il  ne  semble  pas  que  les  écrivains  du  seizième  siècle  se  soient 
soumis  aux  décisions  des  grammairiens;  car  un  certain  nombre 
de  mots  qui  doivent  avoir  Vh  aspirée  d’après  les  grammairiens 
du  seizième  siècle  et  qui  Pont  de  nos  jours  dans  la  langue  com- 
mune, supportent  chez  ces  écrivains  l’élision  de  l’article  le,  la: 
hangar,  haï,  hallebarde,  hannissement,  hardiesse,  haricot,  hasard, 
hasarder,  haut,  hausser,  hautbois,  hers.  heurter,  hideux,  hobereau, 
honte,  honteux,  huguenot,  hucher,  humer.  Ce  sont  des  pronon- 
ciations dialectales  ou  populaires^. 

§ 67.  On  retrouve  au  seizième  siècle  Vh  aspirée  latine  après 
le  c dans  certains  mots  où  on  ne  la  fait  pas  entendre.  « La 
lettre  h,  dit  le  grammairien  J.  Pillot,  forme  avec  le  c tantôt 
le  son  représenté  en  allemand  par  sch,  tantôt  le  son  k ichorde, 
cholère.  » Ce  groupe  ch  est  la  représentation  du  grec  On  le 
retrouve  au  seizième  siècle  dam eschole,  charactere,  méchanique, 
chrestien,  etc.  « Il  y a,  dit  à propos  de  ces  sortes  de  mots  Pillot, 
« telles  dictions  où  seroit  insérée  cette  aspiration  h avec  le  c;  il 
seroit  indifférent  de  l’obmettre  ou  l’y  laisser.  » 

L’orthographe  moderne,  aussi  peu  logique  que  possible, 
écrit  école,  caractère,  mécanique,  mais  chrétien,  technique,  etc. 

De  même  après  le  t,  on  trouve  écrit  auiheur  à côté  de 
auteur,  thuer  à côté  de  tuer  (Monluc).  Le  plus  souvent  dans  ce 
dernier  cas  l’addition  de  Vh  vient  d’un  pur  caprice  de  l’écrivain. 

L,  M,  N, 

§ 68.  Le  changement  de  Z en  w devant  une  consonne  et  la 
réapparition  de  cette  lettre  après  Vu  sont  expliqués  §§  19  et  20. 

§ 69.  M donne  à la  voyelle  qui  la  précède  un  son  nasal, 

1.  Voir  également  Théod.  de  Bèze,  1 2.  V.  pour  pins  de  détail,  Tliuroi,  op. 

p.  77.  II,  P- 3^1-419. 
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soit  à la  fin  des  mois  (comme  dans  faim),  soit  à la  fin  des  syl- 
labes suivies  de  6, P (comme  dans  combattre).  L'usage  d’écrire  ma 
la  place  de  n devant  6,  p,  existe  déjà  au  moyen  âge.  A la  tin 
des  mots,  on  écrit  également  la  voyelle  nasale  par  m quand 
l’étymologie  latine  indique  une  m:  nom^  faime.,  etc.,  de  nomen, 
famés,  etc.  La  règle  cependant  est  loin  d’être  absolue.  Le 
moyen  âge  écrit  rien  de  rem,  mon,  ton,  son,  de  meum,  tuum, 
suum,  et  l’on  trouve  encore  quelquefois  au  seizième  siècle  : 
fain,  fin  pour  faim,  thyn,  thin  pour  thym,  etc.  Comte  de  comitem, 
écrit  en  vieux  français  plus  souvent  conte  que  comte,  se  retrouve 
sous  sa  vieille  forme  encore  quelquefois  au  seizième  siècle. 
A une  page  de  distance,  Ronsard  (Odes,  I,  7)  écrit  douter  d’a- 
près la  prononciation  et  d’après  l’étymologie  (domitare). 

L mouillée,  N mouillée, 

§ 70.  VI  mouillée,  que  Ramus  et  Baïf  représentent  par  l, 
est  écrite  comme  aujourd’hui  par  ill  entre  deux  voyelles  : 
vie-ill-ard,  par  il  à la  fin  des  mots  : sole4l,  par  U entre  deux 
voyelles,  surtout  quand  la  première  est  un  i,  fi-ll-e.  (qu’il)  aile 
(Larivey)  ; par  Z à la  fin  des  mots  quand  la  voyelle  précédente 
est  i :péri-L  Dans  cette  dernière  position,  elle  se  réduit  à l sim- 
ple ou  tombe  quelquefois  dans  la  prononciation  et  dans  l’ortho- 
graphe, surtout  si  elle  est  suivie  d’une  autre  consonne  (notam- 
ment l’s  ou  pluriel):  péri,persi:  m^Z/epém (Ronsard,  Odes,l,  1). 

§71 . L’w  mouillée  est  représentée  par  gagner.  De  même  que 
17  mouillée,  Vn  mouillée  se  réduit  aussi  à n : vigne,  digne,  cygne, 
signe  et  ses  dérivés,  règne,  régner,  etc.,  se  prononcent  souvent  au 
seizième  siècle  vine,  dine,  cine,  sine,  rêne,  réner,  etc.  Un  reste  de 
cette  prononciation  nous  est  conservé  dans  sZgneZ  prononcé  sinet. 
La  Fontaine  écrit  encore  maline.  On  connaît  les  armes  parlantes 
de  Racine  : un  rat  et  un  cygne  (le  poète  supprima  le  rat 
comme  trop  peu  noble  et  ne  conserva  que  le  cygne). 

L’n  mouillée  exerce  généralement  une  action  spéciale  sur  la 
voyelle  qui  la  précède  ; ou  elle  la  rend  nasale,  ou  elle  la 
change  en  diphthongue  par  l’addition  d^un  ^,  ou  elle  exerce 
ces  deux  actions  à la  fois. 

Ainsi  on  trouve  au  seizième  siècle  d’un  côté  : esloignée  (Ronsard, 
Odes,  I,  15),  besogne  (Sat.  Ménippée,  p.  53),  gangne  (c’est-à-dire 
gagne)  (Baïf,  p.  6),  etc.  etc.  ; de  l’autre  : coigner,  besoiyneux, 
accompaigne  (Ronsard,  Odes,},  18)  (victoires)  guignées  (Id.,  ibid.), 
Bretaigne  rimant  avec  desdaigne  (Id.  ibid.,  7).  Dans  ces  vers  ; 
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La  mer  quitte  ce  jour  montaigne  après  montaigne^ 

Costeau  après  costeau,  campagne  après  campagne. 

(Du  Bartas,  Sem.  III.) 

lisez  montagne  ou  campaigne.  On  trouve  enfin  gaingner,  mon- 
taingnSy  formes  propres  aux  dialectes  de  TEst. 

Cette  prononciation  plus  allongée  de  ngn  et  de  ign  ou  de  ingn 
pour  gn  n'a  pas  vécu  : les  seules  traces  qu’elle  ait  laissées  sont 
le  nom  propre  (Michel  de)  Montaigne,  et  les  mots  besogneux  et 
cogner  qu’on  écrit  encore  quelquefois  besoigneux  et  coigner. 


R. 


§ 72.  L’r  entre  deux  voyelles  se  change  en  s douce  et  de 
même  s douce  devient  r ; cette  prononciation  propre  à Tlle-de- 
France  et  aux  régions  avoisinantes  s’est  maintenue  jusqu’à  nos 
jours  dans  le  patois  du  Berry.  Palsgraveen  1530,  Dubois  en  1531 
la  signalent  comme  une  corruption  parisienne.  De  môme  Bèze 
écrit  en  1574  : « Les  Parisiens  et  surtout  les  habitants  d’Auxerre 
(Altissiodorum)  et  de  ma  ville  Vezelis  (mei  Vezelii)  changent 
r en  s : ils  disent  cowsm,  Masie^  pese,  mese,  Théodose,  pour  courin, 
Marie,  pere,  mere,  Théodore  » (p.  37)  ; et  Dubois  dit  ; « Nos  fem- 
mellettes  de  Paris  et  à leur  exemple  quelques  hommes  affec- 
tent de  mettre  des  r pour  des  s et  des  s pour  des  r.  Ils  diront 
Jeru  Masia,  ma  mese,  mon  pese,  mon  frese  et  mille  autres  mots 
semblables  pour  Jesu  Maria,mere,  pere,frere,  etc.  » — Il  ajoute 
ailleurs  : « cousin,  cousine  que  nos  Parisiennes  prononcent  cou- 
rin,  courine,  »>  Clément  Marot  s’en  moque  dans  son  Épistre  du 
beau  Fg  de  Pary^.  Il  est  resté  de  cette  prononciation  chaise, 
autre  forme  de  chaire,  qui  s’est  maintenue  à côté  chaire,  en 
partageant  avec  lui  la  signification  première  du  mot*. 

§ 73.  A la  fin  des  mots  r est  sonore  môme  dans  les  terminaisons 
de  l’infinitif  en  er  : aimer  se  prononce  comme  amer.  Cette  lettre, 
dit  Th.  de  Bèze,  soit  au  commencement,  soit  à la  fin  des  syllabes 
conserve  toujours  sa  prononciation  naturelle  (p.  47)  ; elle  n'esi 
jamais  muette  (p.  79).  De  là  les  rimes  telles  que  marcher  et 
chair,  estouffier  et  fer,  etc.,  qui  se  rencontrent  à chaque  pas  chez 
les  poètes  du  seizième  siècle. 


1.  Madame,  je  vour  aime  tant, 
Mais  ne  le  dicte  pas  pourtant  j 


Les  musaUles  ont  der  oseilles,  etc. 

2.  Cf.  Homania,  IV,  1 84  ; V,  488  ; VI,  161, 
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Remarques  générales. 

§ 74.  On  voit  par  les  pages  précédentes  que  Forlhographe 
de  la  Renaissance  présente  une  complication  qui  est  loin  de 
s’accorder  avec  la  prononciation  du  temps.  Un  des  résultats  de 
celle  orthographe  a élé  de  faire  revivre  dans  la  prononciation 
un  certain  nombre  de  lettres  d’abord  muetles  ; en  effet,  si  dans 
les  temps  où  la  langue  est  beaucoup  plus  parlée  qu’écrite, 
l’écriture  tend  à reproduire  plus  ou  moins  fidèlement  la  pronon- 
ciation, dans  les  temps  modernes  où  la  langue  écrite  prend  une 
extension  de  plus  en  plus  considérable,  on  voit  la  prononciation 
de  certains  mots  se  modifier  d’après  l’orthographe  qu’ils  ont 
dans  les  livres.  Ce  fait  peut  s’observer  sur  les  mots  suivants. 

Au  seizièmesiècle,  on  écrivailpsecmme  et  on  prononçait  comme 
au  moyen  âge  seaume.  Nous  prononçons  psaume. 


somptueux  prononcé  jadis  son  tu  eux  se  prononce  somptueux 


obscur 

obstiné,-ation 

abslenir^-inence 

obvier 

object 

adjuger 

advenir 

admonester 

hymne 

pasloureau 

dicton 

destre  ou  dexlre 


oscur 

ostinéj-ation 

astenir,-inence 

ovier 

ojet 

ajuger 

avenir 

amonêter 

hynne 

pâtoureau 

diton 

dètre  ® etc. 


obscur 

obstiné, -nation 

abstenir, -ineiice 

obvier  ^ 

objet 

adjuger 

advenir 

admonester. 

hymne 

pasloureau 

dicton  2 

dextre  etc. 


Tandis  queseawme,par  suite  de  l’orthographe  psaume,  devenait 
psaume  ; ü’sane  restait  malgré  ptisane;  prompt,  promptitude 
rasldiieiiiprontypi^ontitude,  et  de  même  dompter  restait  douter  mal- 
gré la  présence  dup  ; condamner,  prononcé  condanner,  ne  sui- 
vait pas  l’exemple  de  hymne  prononcé  et  souvent  écrit  hynne, 
aujourd’hui  devenu  hymne.  La  plupart  des  mots  conlenant  la 


1.  Th.  de  Bèze  dit  que  la  phrase  la- 
tine omnia  malo  viæ  se  prononce  exac- 
tement comme  la  plirase  française  on  y 
a mal  obvié  : omnia  se  prononçait  ainsi 
on  ni  a. 


2.  Tous  ces  exemples  sont  pris  à Th. 
de  Bèze. 

3.  Baïf,  Etrennes  de  poesie,  écrit 
detre. 
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proposiiitm  ad  perdaient  le  ddans  l’écriture  : avoué,  avocat,  etc. 
Cette  tendance  de  l’orthographe  est  en  contradiction  avec  la  ten- 
dance de  la  prononciation  populaire,  qui  de  deux  consonnes 
consécutives  fait  tomber  la  première  quand  ce  n’est  pas  une 
liquide.  De  là  les  rimes  arcs  : ars  (Cl.  Marot,  iv,  29);  grecs  : 
prés  (Rons.  Boc.  roy.)  ;bouc$  :nou$  (id.  Hym.  II,  12)  ; etc. 

§ 75.  Rappelons  une  tendance  générale  à redoubler  les 
consonnes  médiales,  qu’elles  soient  doubles  ou  simples  en  la- 
tin ;c7^ouppe,trouppe,  chappeau,abbé,debbaltre ; affaire  affin,  neuf- 
vaine  ; toutte,  goutte  ; picquer,  mocquer  ; pâlie,  salle,  belle,  mille, 
pai^olle  nulle,  veullent,  estoille,  chevallerie  ; homme,  homme,  cou- 
ronne,honneur,  do/mer,  etc.  Le  vieux  français  n’écrivait  ces  mots 
et  les  analogues  qu'avec  une  consonne.  Remarquons  spéciale- 
ment les  nasales  mm,  nu  qui  sans  doute  indiquaient  une  pronon- 
ciation nasale  don-ner,  hom-me,  couron-ne,  hon  neur  ; cf.  § 45, 
On  trouve  cependant  ces  mots  écrits  avec  consonnes  simples  : 

Qu’on  me  done 

De  loriei-3  et  de  fleurs  une  fresche  courone.  (Baïf,  p.4.) 

§ 75  bis*  ku  XVI®  siècle,  l'usage  sur  lequel  sont  fondées  les 
règles  de  notre  versification  subsistait  dans  toute  sa  force  : une 
suite  de  mots  qui  n’étaient  séparés  par  aucune  pause  se  pronon- 
çaitcommeun  seul  mot.  Par  conséquent, le  groupe  deconsonnes 
qui  était  formé  par  la  consonne  finale  d’un  mot  et  la  consonne 
initiale  du  mot  suivant  était  traité  comme  un  groupe  de  conson- 
nes médiales  : la  première  consonne,  ici  la  consonne  finale  du 
premier  mot,  était  syncopée,  exepté  IV.  Lorsque  le  second  mot 
commençait  par  une  voyelle,  la  consonne  finale  du  mot  précé- 
dent s’en  détachait  en  quelque  sorte,  se  liait  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant  et  formait  avec  elle  une  syllabe  nouvelle. 
La  consonne  finale  du  dernier  mot  de  la  série  se  prononçait 
faiblement,  et  en  général  la  consonne  finale  n’était  pas  muette 
devant  une  pause.  » (Thurot,  H,  p.  3.) 


CHAPITRE  111. 

Formes  grammaticales. 

I.  Du  nom  ou  substantif. 

§ 76.  Le  pluriel  des  substantifs  se  forme  en  ajoutant  s au 
singulier.  Quand  le  mot  est  terminé  par  un  é fermé,  on  peut 
remplacer  cette  s par  un  z ; homme,  hommes;  bonté,  bontez. 
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« A tous  ceulx  {à  tous  les  noms)  desquels  Ve  final  se  prononce 
à bouche  ouverte  au  singulier,  de  tout  temps  on  adjouste  un  z 
au  lieu  de  s pour  faire  le  plurier  {plurie),  comme  : lettré  lettrez  ; 
aimé  aimez  » (Rob.  Estienne,  Traité  de  la  grammaire  française)^. 

Sur  Torigine  de  ce  z qui  représente  un  ts  ou  un  ds  primitif, 
voir  § 13.  Par  analogie  nvec  aimez  {nmatis  ou  amatos)o\}  le  z 
suivait  un  é,on  écrivit  nez  (nasum),fe3  (i’asum),c/iez  (casis)  malgré 
le  vieux  français  nés,  rés,  chés,  et  cela  parce  que  Ve  était  fermé. 

Remarquons  ici  la  bizarrerie  de  la  langue  qui  ayant  suppri- 
mé plus  tard  le  z dans  les  mots  qui  étymologiquement  y avaient 
droit,  pour  le  remplacer  par  Fs,  Font  laissé  précisément  dans  les 
seuls  mots  qui  n"y  avaient  aucun  droit  : nez,  rez,  chez.  L’expli- 
cation de  ce  fait  nous  entraînerait  trop  loin. 

§ 77.  Les  mots  terminés  par  une  dentale  forment  leur  pluriel 
par  Faddition  soit  de  s ; dents^  soit  de  z ; dentz  (Du  Bellay,  1, 
169),  soit  par  la  chute  de  la  dentale  devant  s ; pens,  ions,  ou  sa 
fusion  avec  s en  z ; ecriz  (Du  Bellay,  I,  168). 

§ 78.  En  vieux  français  les  mots  terminés  par  une  nasale  ou 
une  Z mouillée  formaient  également  le  pluriel  en  ajoutant  un  z ; 
filz^anz.  Le  seizièmesiècle  est  encore  souvent  fidèle  à cette  tra- 
dition en  écrivant  : filz^  anz^  poingz  (Du  Guez,  901);  il  Fétend 
même,  puisqu’il  emploie  quelquefois  le  z après  l simple  : Hz 
pour  ils. 

§ 79.  Les  substantifs  terminés  en  al  forment  généralement 
leur  pluriel  en  changeant  l en  ulx  : « Ceulx  qui  finissent  en  aZ 
au  singulier,  muent  al  en  aulx  au  pluriel,  comme  cheval  che- 
vaulx;  loyal  loyaulx.  » (Rob.  Est.,  Gram,  fr.) 

La  raison  de  cette  règle  peut  se  résumer  comme  il  suit  : 
Du  douzième  au  treizième  siècle,  la  prononciation  de  l après 
une  voyelle  et  devant  une  consonne  passa  à Fu  ; palme, 
chevals  devinrent  successivement  aoulbe,  paoulme,  chevaouls  ; 
aoube,paoume,  chevao  us  {écrits  aube,  paume,  chevaus).  Au  moyen 
âge  on  était  dans  l’usage  de  remplacer  le  groupe  latin  ou  fran- 
çais us  par  un  signe  abréviatif  spécial,  qui  finit  bientôt  par  se 
confondre  avec  la  lettre  x. 

Les  mots  latins  laboribus,  dominus,  les  mots  français  dieus, 
chevaus  furent  donc  écrits  laboribx,  dominx,  diex,  chevax.  Au  qua- 
torzième siècle,  on  vit  dans  Fa?  de  chevax,  de  diex,  une  notation 


1.  Bon.  Des  iPeriers  (édit.  L.  La- 
eour,  1,  p.  160)  exprime  la  même  règle 
en  Yers  : 

Vous  avez  toujours  s à mettre 
A la  fin  de  chaque  plurier, 

Selon  qu’il  y ait  une  lettre 


Crestee  au  bout  du  singulier 

(Un  e fermé  ou  ouvert.) 

Et  quant  e y ha  son  entier 
Bonté  vous  guide  à ses  hontez; 
Si  vous  suivez  autre  sentier 
Vos  bonnes  notes  mal  notez. 
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spéciale  remplaçant,  non  plus  ws,  mais  s.  Or  comme  on  entendait 
un  U [ou)  dans  la  prononciation  du  mot,  on  fit  reparaître  Vu  : 
chevaux,  et  à la  Renaissance,  quand  on  voulut  faire  reparaître 
VI  du  singulier,  parce  qu’on  ne  savait  pas  que  cette  l était  déjà 
représentée  par  Vu,  on  écrivit  chevaulæ.  Au  fond,  chevaulx  repré- 
sente chevauuus. 

Au  dix-septième  siècle,  on  fit  disparaître  r/ de  l’écriture;  delà 
notre  orthographe  actuelle,  qui,  pour  être  logique,  devrait  rem- 
placer Vx  par  Vs  : chevaus  serait  plus  simple  et  plus  exact. 

§ 80.  L7  mouillée  suit  des  règles  analogues  : travail  tra- 
vaux,  aieul  aieux  (pour  aîeuux),  œil  œ.ux  et  par  addition  d’un  i 
ieux  ou  yeux,  écureuil  écureux  (pour  écureuux),  etc. 

§ 81.  Les  mots  terminés  au  singulier  par  s,  x,  z ne  changent 
pas  au  pluriel. 

§ 82.  Les  substantifs  en  cwr  dérivés  des  verbes  ont  de  nos  jours 
un  féminin  en  euse  : trompeur,  trompeuse.  Au  moyen  âge  ces  sub- 
stantifs avaient  au  singulier  une  double  forme  masculine,  en 
ere  pour  le  sujet  (de  atoi'),  en  eeur  ou  eur  pour  le  régime  (de 
atorem);  au  féminin  ils  avaient  pour  les  deux  cas  une  forme 
unique  ms  ou  eresse  (de  atricem  ou  de  issam). 

Au  seizième  siècle  la  distinction  des  deux  cas  a disparu; 
toutefois  on  trouve  quelques  traces  de  la  forme  en  ere  em- 
ployée au  hasard  môme  pour  le  régime  singulier:  Ne  V abandon- 
neraaV  avare  usurier  ny  au  plaideur  inch^vre,  c’est-à-dire  tnc/itwr 
(J.  du  Bellay,  Vlll,  49,  recto,  édition  Morel). 

Quant  au  féminin,  dès  le  quatorzième  siècle,  la  terminaison 
eresse  commence  à faire  place  à la  terminaison  euse  prise  aux 
adjectifs  en  eux,  euse  (de  osus,  osa).  On  trouve  néanmoins  des 
traces  nombreuses  de  eresse  : 

Art  piperesse  et  mensongère  (Montaigne,  I,  41),  à côté  de 
Une  pipeuse  espérance-,  voix  flateresse  (Du  Bartas,  Sem.,  1,  v.  2); 
[la  renommée)  de  sa  bouche  parleresse  (Ronsard,  p.  449)  ; cette 
Grèce  menteresse  (J.  Du  Bellay,  I,  02);  c’est  cette  terminaison 
qui  vil  encore  dans  chasseresse,  pécheresse,  défenderesse,  deman- 
deresse, etc. 


IL  Article. 

§ 83.  Les  diverses  formes  de  l’article  simple,  élidé  ou  con- 
tracte, sont  déjà  à l’époque  qui  nous  occupe  ce  qu’elles  sont  au- 
jourd’hui. Dans  la  première  partie  du  seizième  siècle  toutefois 

13. 
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on  ignore  l’apostrophe.  Alors,  quand  l’article  doit  Otre  élidé,  on 
le  réunit  au  substantif  ou  à l’adjectif  qui  le  suit  : Ihomme,  len- 
faut.  On  l’écrit  aussi,  mais  rarement,  sous  sa  forme  entière,  non 
élidée  : le  h(>mme^  le  enfant.  Dans  quelques  éditions  de  Rabelais 
on  trouve  des  exemples  de  cette  dernière  orthographe  qui  rap- 
pelle daus  une  certaine  mesure  noire  orthographe  moderne 
dans  les  phrases  suivantes  : c’est  un^  AffaivE  Avantageuse,  quoiquE 
IL  vienne,  etc. 

§ 8k  L’article  possède  au  seizième  siècle  une  forme  contrac- 
tée pour  le  masculin  singulier  ou,  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
nin pluriel  es,  qui  vient  de  en  et  le  ou  les.  Es  seul  s’est  main- 
tenu jusqu’à  nos  jours  dans  les  expressions  consacrées  bachelier  es 
lettres  et  les  analogues,  qu’on  écrit  bachelier  és-lettr es  à tort  puis- 
que es  est  à en  les  ce  que  c?es  est  à de  les.  Une  forme  nasalisée 
du  singulier  ou  est  on  qu’on  trouve  dès  le  début  du  Gargantua. 

§ 85.  L’article  indéterminé  wn  a un  igtunel  uns.  unes  d’un  em- 
ploi spécial  qui  sera  examiné  à la  syntaxe. 


III.  Adjectif. 

§ 80.  Les  règles  de  la  formation  du  pluriel  des  adjectifs  sont 
les  mômes  que  celles  du  substantif.  Voir  §§  71  et  suiv, 

§ 87.  Le  féminin  des  adjectifs  se  forme  généralement  pai’ 
l’addition  d’un  e muet  : pur, pure,  aigu  aigue,  sauf  dans  les  mots 
terminés  au  masculin  par  un  e muet  : honneste. 

§ 88.  Les  adjectifs  terminés  par  Z,  doublentgénéralement 
la  consonne  finale  : cruelle,  bonne,  lasse,  nette.  Cette  règle  est 
devenue  de  nos  jours  absolue.  Les  adjectifs  terminés  par  Z mouil- 
lée conservent  ce  son:  vie^7,  yïeille;  par  n mouillée,  conser- 
vent n mouillée  ou  la  ramènent  à n simple  : maling,  maligne 
ou  maline  (cf.  §72).  Au  masculin  Vn  mouillée  peut  tomber; 
on  écrit  aussi  malin. 

§ 89.  Les  masculins  bel,  nouvel,  fol,  vieil,  etc.,  dont  les  féminins 
sont  belle,  etc.,  sont  remplacés  devant  une  consonne  par  les  for- 
mes secondaires  beau,  etc.  (cf.  § 80).  Toutefois  on  emploie  encore 
souvent  fol,  vieil,  môme  quand  le  mot  n’est  pas  suivi  d’une 
yoyeWe  : Est-il  fol?  Le  fol  garçon.  Le  vieil  poète.  Le  vieil  soudart 
(Des  Per.,  Les  mal  contens). 

§ 90.  Les  adjectifs  terminés  par  c et  f ajoutent  au  féminin 
que  et  ve:  grecque,  publicque  ; naîfve,  vif  ce,  etc.  Le  e et  1’/*  peu- 
vent tomber  : greqve,  publique,  naïve,  vive. 
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§ 9i.  Les  adjectifs  terminés  par  g changent  régulièrement 
g en  gu  : long,  longue  ; le  féminin  longe  qu’on  rencontre  quel- 
quefois est  dialectal  ou  il  faut  y voir  une  notation  spéciale  du 
g qui  y conserve  sa  valeur  de  gu. 

§ 92.  t.es  adjectifs  terminés  en  eux  font  euse  parce  que  le  mas- 
culin eux  est  pour  eus  (du  lat.  osus). 

Sur  les  substantifs  terminés  en  eur  dont  le  féminin  est  euse  ou 
eressOy  voir  § 82. 

Doux,  faux,  tiers  font  dousse  ou  douce,  fausse^  tierce,  parce  que 
ces  mois  sont  à Torigine  dolce,  false,  tierse,  mots  dans  lesquels  Vs 
étant  précédée  d’une  consonne  ale  son  fort. 

§ 93.  Quelques  adjectifs,  dérivant  d’adjectifs  latins  en  is,  appli- 
quent encore  la  règle  du  moyen-âge  d’après  laquelle  ils  n’ont 
qu’une  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin  : grand,  ïém,  grand 
(latin grandis).  Toutefois  on  trouve  aussi  le  féminin  grande:  Les 
plus  grandes  affronteries  {Parangon,  4). 

La  règle  du  vieux  français  n’a  plus  laissé  de  trace  que  dans 
quelques  expressions  consacrées  : grand'mère,  (à)  grand'peine,  {la) 
grand'route,  {c'est)  grand'pitié,  etc.,  tous  mots  où  l’apostrophe, 
qui  est  censée  marquer  l’élision  d’un  c,  est  un  contre-sens*. 
Citons  encore  cette  femme  se  fait  fort  de  {pour  elle  se  fait  forte  de), 
fonts  baptismaux^,  lettres  royaux. 

IV.  Degrés  de  comparaison. 

§94.  Comme  dans  la  vieille  langue  et  dans  la  langue  mo- 
derne, le  comparatif  au  seizième  siècle  est  marquéparp/ws  iptus 
fort  ; le  superlatif  relatif  par  le  comparatif  précédé  de  l’article 
le  : /e  p/ws/"orif;  le  superlatif  absolu  parères  suivi  de  l’adjectif 
fort,  écrit  soit  en  deux  mots  : très  fort,  comme  aujourd’hui  ; soit 
plutôt  en  un  mot  : trêsfort  ; soit  en  deux  mots  réunis  par  un 
trait  d’union  : très-fort  {orihographe  habituelle  à Ronsard). 

§ 95.  Des  comparatifs  et  superlatifs  du  vieux  français  qui  repo- 


1.  On  retrouve  encore  de  nos  jours 
Tapplication  de  cette  règle  dans  un 
grand  nombre  de  noms  propres  de  lieux  : 
Graiidville  (Manche).  Grandcouronne 
(Seine-lnférieuré),  Roche  fort  (Charente- 
Inférieure),  Ville  fort  (Lozère),  Vüle- 
réal  (Lot-et-Garonne) , et  non  Grande- 
ville,  Grandecow'onne,  Roche  forte,  \iile- 
forte,  Villf réale  (ou  royale).  De  même, 
Vauvert  (Gard),  c’est-à-dire  Valoert  ; 


pour  Valverte,  Val  conserve  dans  les 
noms  propres  le  genre  féminin  du  latin 
vallis  ; cf.  Laval  (Mayenne),  Bonneval 
Eure-et-Loir),  Valcluse  ou  Vaucluse 
vallis  clusa,  clausa). 

2.  Fonts,  de  fons,  foniis,  est  féminin  en 
vieux  français,  et  de  nos  jours  encore 
dans  les  noms  propres  de  lieux  : Chaud.e- 
funt , écrit  aujourd’hui  Chaux- de-funt 
(Suisse),  etc. 
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sent  sur  les  formes  latines,  le  seizième  siècle  n’a  retenu  que  les 
mots  suivants  conservés  par  la  langue  moderne  ; meilleur  (de 
meliorem),  pire  (de  pejorem)^  moindre  (demmorem),  mieux  (de  me- 
lius)^  pis  (de  pejus)^  moins  (de  minus). 

Le  vieux  français  employait  quelquefois  pZws  devant  ces  com- 
paratifs d'origine  latine  : plus  hauçor  (poème  de  saint  Alexis) 
proprement  plus  altlor.  C’est  ainsi  qu’on  dit  au  seizième  siècle 
et  jusqu’à  nos  jours  dans  la  langue  populaire  plus  meilleur^ 
plus  pire,  Henri  Estienne  compare  p/ws  meilleur^  au  grec  PsX-wv 
{xaXXov,  On  peut  en  rapprocher  le  major  dQ  Plaute  (pro- 

logue des  Ménechmes)  et  le  comparatif  de  superlatif  assez  usité 
proximior, 

§96.  Au  seizième  siècle,  l’influence  de  la  courdesMédicismit 
à la  mode  les  superlatifs  italiens  en  issime  qui  dérivent  du  su- 
perlatif latin  en  issimus.  « Quelques-uns,  dit  le  grammairien 
Pillot,  voulant  enrichir  noire  langue  lui  donnent  un  superlatif 
à l’imitation  des  Latins  : ils  disent  pour  très-sçavant^  sçavantis- 
sime  ; pour  tres-bon,  bonissime;  reverendissime  ; ces  formes  sont 
à la  cour.  » Les  autres  grammairiens  du  temps,  Ramus,  Es- 
tienne, Périon,  Oudin,  etc.,  sont  unanimes  sur  ce  point  ;ils  s’accor- 
dent également  à condamner  l’emploi  de  ces  superlatif  s titulaires 
que  Vusage  de  la  langue  française  ne  peut  goûter  et  encore  moins 
digérer.  Ces  superlatifs  italiens  ont  disparu  sans  laisser  de 
trace,  excepté  dans  une  ou  deux  expressions  : (altesse)  sérénissime. 
Ils  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  des  superlatifs  en  isme 
que  possédait,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  le  vieux  français  et 
qui  dérivaient  par  tradition  populaire  des  superlatifs  latins  : 
hoMtisme,  de  alttssimus  ; grandisme,  de  grandissimus  saintisme^ 
de  sanctissimus. 

Pelletier  dans  son  Art  poétique  (1555)  réclame  le  droit  de 
faire  revivre  les  comparatifs  latins  en  ior  et  des  superlatifs  en 
isme.  On  a accusé  égalementBaïf  d’avoir  essayé  cette  tentative  et 
cela  sur  la  foi  d’un  sonnet  de  Du  Bellay.  Le  plus  ancien  souve- 
nir de  cette  accusation  se  retiouve  dans  la  correspondance 
d’Estienne  Pasquier  (xxii,  2)  : «Quelques-uns  de  nos  poêles  pen- 
dant le  règne  de  Henri  II  se  donnèrent  puissance  par  forme 
d’Académie,  de  vouloir  innover  quelques  mots  : et  entre  autres 
Baïf  et  Nicolas  Denizot....  Ces  deux  honnêtes  hommes  et  spé- 
cialement Baïf  voulurent  mettre  en  usage  ces  mots  de  docte. 


1.  Le  "vieux  français  disait  au  comparatif  greigneur  que  regrette  Est.  Pasquier 
Recherches,  Vlll,  3). 
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doctieur  et  doctime;  savantysavantieur,savanlime;  hardi^  hadieiir, 
hardimCj  au  lieu  de  ceux  que  porte  notre  commun  usage  ; ce  qui 
donna  occasion  à Du  Dellay,  sur  la  fin  de  ses  Jeux  rustiques,  de 
s’en  moquer  par  ce  sonnet  qu’il  envoya  à Baïf,  l’un  de  ses 
principaux  amis  ; 

Bravime  esprit,  sur  tous  excellentime, 

Qui  mesprisant  ces  vanimes  abois, 

As  entonné  d’une  hautime  voix 

Des  sçavantimes  la  trompe  bruyantime  ; 

De  tes  doux  vers  le  style  coulantime. 

Tant  estimé  par  les  doctieurs  françois 
Justimement  ordonne  que  tu  sois 
Par  ton  sçavoir  a tous  reverandime. 

Nul  mieux  de  toy  i,  gentillime  poète, 

Los  que  chascun  grandimement  souhaite, 

Façonne  un  vers  doulcimement  naïf  ; 

Et  nul  de  toy  2 hardieurement  en  France 
Va  déchassant  l’indoctime  ignorance 
Docte,  doctieur  et  doctime  Baïf  2. 

« Vous  voyez  comme  ce  bel  esprit  se  moquait  à propos  de  celle 
sotie  nouveauté,  tellement  que  ces  deux  innovateurs  recon- 
naissant leur  faute  supprimèrent  les  vers  par  eux  tissus  sur 
cette  trame.  » 

C’est  une  erreur,  du  moins  pour  Baïf.  Jamais  Baïf  n’a  créé  de 
comparatifs  et  de  superlatifs  de  ce  genre.  Quant  au  sonnet  de 
Du  Bellay,  c’était  le  résultat  d’un  badinage,  qui  fut  fatal  pour 
la  mémoire  de  Baïf.  « Joachim  Du  Bellay  et  lui,  au  temps  de 
leur  jeunesse,  eurent  un  jour  la  fantaisie  d’échanger  un  son- 
net bourré  de  comparatifs  en  ieur  et  de  superlatifs  en  ime,  Baïf 
môme  avait  sans  façon  intitulé  le  sien  Gosserie  contre  le  sonntt 
de  Du  Bellay  » Peut-être  voulaient-ils  se  moquer  des  prétentions 
de  Pelletier. 


1.  Four  que  toi,  attectation  d'iiellé- ' 
iiisine,  ou  peut-ùtre  archaïsme,  V.  § 226. 

2.  Voir  Du  Bellay,  édit.  M.  Laveaux, 
11,  419,  d’après  qui  nous  corrigeons  le 
texte  de  Pasquier. 

3.  Poésies  de  Baïf,  édit.  B.  de  Tou- 
quières,  introduction,  p.  XXIX.  Voici  la 
réponse  de  Baïf  ; son  sonnet  est  bien 
inférieur  à celui  de  Du  Bellay. 

Gosserie  contre  le  sonet  de  Joach.  du  Bellay, 
des  comparatifs. 

Beau  belier  1 bien  beslant,  bellieiir,  voir  bellime 
Des  beliers  les  bclieurs  qui  beslent  en  la  France 

1.  Jeu  de  mois  sur  le  nom  de  Du  Bellay. 


Qui  d’un  haut  beslement  effroies  l’ignorance, 
Fortieur  d’elle  2 qui  fut  des  fortieurs  la  for- 
[ti:iie;j 

Belier  qui  vas  broutant  de  l’Olive  3 la  cime, 
Qui  a Ion  doux  besler  de  doucime  accordance 
Des  neuf  doctimes  sœurs  l’excellentime  dance 
Attirois  du  troupeau  d’Hélicon  le  hautime 
Beau  belier,  vaillantiine  à hurter  de  la  leste 
Qui  est  hardieur  de  toy  ■*,  o gentilirne  beste? 
Quand  à hurte  belier  tu  éguises  ta  corne 
Toul  le  troupeau  trizé  de  tes  femmes  s’arrête. 
Ton  berger  enlentîf  ta  couronne  t’appreste 
Et  d’un  chai  eron  vert  pour  récompense  l’orne. 
(Les  Passetemps,  1573  ; fol.  6,  verso.) 

2.  Plus  qu’elle,  affectation  d’hellénisme. 

3.  Allusion  à l’Olive,  recueil  de  sonnets  de 
Du  Bellay. 

4 Plus  que  toi 
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V,  Noms  de  nombre. 

§ 97.  Un  est  le  plus  souvent  ung.  — s’écrit  aussi,  suivant 
l’ürlhogTaphe  du  moyen  âge,  vint.  — Mille  s’écrit  indifférem- 
ment mil  ou  mille.  Le  vieux  français  distinguait  le  singulier  (du 
latin  mille)  du  pluriel  mille  (de  millia)  et  disait  mil  homes  et  deus 
mille  homes.  Dés  le  quinzième  siècle,  la  distinction  n’est  plus 
comprise;  on  continue  d’employer  mil  pour  désigner  le  millé- 
sime de  l’année  vulgaire  : Van  mil  et  cinq  cents  ; mais  dans  les 
autres  cas  on  emploie  indifféremment  et  mille: 

Mille  doux  mots  doucement  exprimés, 

Mil  doux  baisers  doucement  imprimés. 

(Du  Bellay.) 

Dix  mille  escuz  (Des  Periers,  Cymbalum,  I);  cent  mil  âmes 
{Sat.  Mcnipp.j  ^9). 

Au  dix-septième  siècle,  mil  disparaît  décidément  au  prolit 
de  mille. 

Nous  retrouverons  à la  syntaxe  les  règles  relatives  à iin,  vingt 
et  cent. 

§ 9cS.  Les  cinq  premiers  noms  de  nombres  ordinaux  sont  : 

1 , prim  ou  prime.^  fém.  prime  ; premier  ou  prumier;  pvimerain. 

2,  second  J deuxiesme. 

3,  tierSy  fém.  tiei^se  ou  tierce;  troisième. 

4,  ciuart,  quatriesme. 

5,  quirdy  cinquiesme. 

Les  noms  des  autres  nombres  concordent  avec  ceux  d’au- 
jourd’hui, sauf  les  variations  orthographiques  du  temps.  Rap- 
pelons toutefois  que  septante^  octante  et  nonante,  encore  usités 
au  dix-septième  siècle,  et  môme  de  nos  jour  s dans  le  nord,  l’est 
et  le  sud  de  la  France,  sont  plus  fréquents  que  soixante ^dix^ 
quatre:vingts  et  quatre-vingt-dix. 

VI.  Pronoms  personnels. 

§ 99.  Les  pronoms  personnels,  au  seizième  siècle,  sont  ceux 
d’aujourd’hui.  Nous  n’avons  à signaler  que  l’orthographe  moy^ 
toy,  soy,  luy,  euJæ,  Hz. 

U au  témoignage  de  Bézc  se  prononçait  il  seulement  devant 
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une  voyelle;  devant  une  consonne  on  disait  i.  Au  pluriel  ils  ont 
se  prononçaient  iz  ont^  et  ils  font,  i font.  C'est,  comme  on  le 
voit,  la  prononciation  populaire  de  nos  jours.  La  conversation 
soignée  a fait  reparaître  17  au  singulier  comme  au  pluriel  devant 
les  consonnes  : il  a,  il  faitj  ils  onty  ils  font  se  prononcent  ila 
ilfait,  ilzont,  ilfont, 

L’empl  li  des  pronoms  personnels  présente  des  particularités 
importantes  qui  seront  étudiées  dans  la  syntaxe. 

VII.  Démonstratifs. 

§ 1 00.  Les  démonstratifs  au  seizième  siècle  sont  : 

1 ) Masculin  singul.  cest  ou  cet^  ce,  cestuy  ou  cettmj  {cestui,  cettai) 

Féminin  sing.  ceste  ou  cette. 

Masculin  plur.  cez  ou  ces. 

Féminin  plur.  cez  ou  ces,  cestes  ou  cettes. 

2)  Masculin  sing.  cil  ou  cel,  celuy  (celui). 

Féminin  sing.  celle. 

Masculin  plur.  ceux  ou  ceulx. 

Féminin  plur.  celles. 

Ces  diverses  sortes  de  pronoms  étaient  à forigine  précédées 
de  i : icest,  icel,  iceuæ,  etc.  ; les  formes  avec  i se  rencontrent  en- 
core au  seizième  siècle. 

Les  démonstratifs  s'emploient  comme  adjectifs  : 1)  ; cest  agt 
(Rabelais,  I,  8),  ce  mal  (id.,  13),  cestuy  monde  (Marot,  I,  383);  cesle 
terre  (Du  Bellay,  II,  272),  ces  braves  "palais  (id.,  ibid.),  ces  vieilles 
ruines  (id.,  273). 

Cest  peut  devenir  attribut  : que  ceste  soit  la  première  réglé  (Cal- 
vin, Inst.,  1008);  cesteest  ta  seule  cause(Sat.  Mén.,  41). 

2)  Cil  livre,  celui  /emps  (Rabelais,  II,  1),  icdul  bonhomme  [Grand 
Parangon,  37),  celle  fin  (Montaigne,  III,  13,  etc.),  d'icelle  pierre 
philosophale  (Des  Periers,  Cymbalum,  II),  iceux  bœufs  (Rabelais). 

Ces  démonstratifs  peuvent  être  suivis,  cest,  cet,  etc.,  de  icy,  ci,  et 
cil,  celle,  etc.,  de  là  : ces  vieilles  icy  (Rabelais),  ces  gens  icy  (Regnier)  ; 
cestuy  livre-ci;  celle  femme- là . Ils  s'emploient  comme  pronoms  (à 
l’exception  de  cest,  ce,  ces),  en  se  faisant  suivre  soit  de  icy,  cy  ou 
de  là,  soit  d'une  proposition  relative  dont  ils  sont  les  antécé- 
dents, soit  d’un  génitif,  comme  dans  la  langue  actuelle  du 
reste  : celui-ci  (-là),  celui  qui,  cil  qui  (Marot,  II,  370).  Le  livre  de 
Pierre  et  celui  de  Paul;  ceux  de  France,  Toutefois  icelui,  icelle, 
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iceux,  icelles,  s'emploient  absolument  : Par  icelles  voulut  sonphe 
que  (Rabelais,  I,  9).  A V encontre  d'icelle  (Calvin,  Inst.  Préf.y 
Iceluy  estant  entremeslé  (Palissy,  éd.  Cap.,  194.) 

§ 101 . La  famille  de  cest  (ecceiste)  désigne  les  objets  rapprochés 
et  se  fait  accompagner  de  ici;  la  famille  de  cel  {ecce  ille)  désigne 
les  objets  éloignés,  et  se  faitsuivre  de  là.  C’est  un  souvenir  du  vieux 
français  fidèle  à la  tradition  latine;  ille  en  effet  désigne  les  ob- 
jets éloignés  ceux  qu’on  a en  face  de  soi  : Cestes-cyet  celles- 
là  (Du  Bell.,  IIL,  I,  10).  Plus  Je  mesloignerai  de  celle-là  et  appro- 
cherai de  cette-cy  (Montaigne,  I,  19).  Toutefois  cet  emploi  iCest 
pas  plus  absolu  que  la  distinction  que  nous  faisons  de  nos  jours 
entre  celui-ci  et  celui-là.  Montaigne  emploie  cette-ci  ou  cette-là 
(I,  9).  Dès  la  seconde  partie  du  seizième  siècle,  la  famille  de  cest 
se  restreint  au  rôle  d’adjectifs,  celle  de  celui  Slu  rôle  de  pronoms  ; 
el,  les  significations  propres  de  cest  et  de  celui  s’effaçant,  il  ne 
reste  plus  que  ci  et  là  pour  les  indiquer  ; cette  chose-ci,  celte 
chose-là;  celle-ci,  celle-là. 

§ 102.  Le  pronom  neutre  ce  (qui  vient  de  ecce  hoc  et  doit  être 
séparé  de  ce  masculin,  affaiblissement  de  cet)  s’emploie  tantôt 
absolument  : c'est  bien,  ce  qui,  tantôt  accompagné  de  là  : ceci, 
celà.  Enfin  on  trouve  souvent  cela  que,  ceci  que  : Considérer 
tout  ceci  que  je  vous  ay  mis  devant  les  yeux  (Monluc). 

VIII.  'Relatifs,  interrogatifs,  indéfinis. 

§ t03.  Ce  sont  les  mômes  qu’aujourd’hui,  sauf  les  variations 
orthographiques  : quoy,  quoi,  qoy;  quy  -,  lesquelz,  etc.  ; loutte,  touts, 
touz  ; mesme  ; chascun,  etc.  L’emploi  syntactique  offre  des  parti- 
cularités qui  seront  étudiées  plus  loin.  Notons  les  formes  esquels, 
lesquelles  (cf.  § 85)  et  la  forme  que  pour  qui  : ce  qu'avieni  (qui 
avient)  à tous  ceulx  (Du  Bellay,  lllusir.,  II,  5).  Que  a également 
la  valeur  àQqui  dansMonluc  (II,  14,  etc.),  et  ailleurs. 
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IX.  Conjugaison, 

I.  — VEKBES  RÉGULIERS. 

§ \ 04.  Présent  de  r indicatif* 


I. 

Un. 

II  b. 

III. 

IV. 

je  chante 

finis 

part 

doi 

rend,ren 

tu  chantes 

finis 

pars 

dois 

rends, rens 

il,  elle  chante 

finit 

part 

doit 

rend,rent 

nous  chantons 

finissons 

partons 

devons 

rendons 

ou  -ton 

ou  -sson 

ou  -ton 

ou  -von 

ou  -don 

vous  chantez 

finissez 

partez 

devez 

rendez 

ils  chantent 

finissent 

partent 

doivent 

rendent. 

Remarques.  — § 105.  Les  poètes  suppriment  volontiers  Ve  finale 
de  la  première  personne,  quand  il  est  précédé  d’une  voyelle, 
pour  éviter  des  sons  désagréables  : 

Ainsi,  suivant  les  dieux,  je  te  supplF  de  prendre  (Rons.,  OdeSy 

Pref,  à Henri  II). 

§ 106.  A la  seconde  personne  de  la  première  conjugaison,  Vs 
finale  est  parfois  supprimée  ; Séleucyde,  tu  te  trompe  (Rab.,  I, 
31).  La  Grammaire  des  Poètes,  qui  se  trouve  à la  fin  du  Diction- 
nair(?  de  Nicot,  donne  généralement  dans  ses  paradigmes  la 
seconde  personne  sans  s : (que)  tu  craigne. 

§ 107.  A la  forme  interrogative,  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier est  généralement  écrite  chantedly  chante-Von,  chante-oUy 
et  chante-t-il,  chante-t-on.  L’insertion  de  ce  t devant  il,  on,  est 
due  à l’analogie  des  autres  formes  de  la  première  conjugaison, 
chantent-ils,  chantait-il,  chantaient-ils,  chanteront-ils,  chanterait-il, 
chanteraient-ils,  chantent-ils,  chantât-il,  chantassent-ils, et  àe  même 
à l’analogie  des  formes  est-il,  boit-il,  dort-il,  etc.  De  là  égale- 
ment a-t-il,  les  futurs  chantera-t-il,  finira-t-il,  etc.,  et  le  sub- 
jonctif chante-t-il, puisse-t-il,  etc.,  qui  se  rencontrent  à côté  de 
a-il,  chantera-il,  puisse-il,  etc.  ^ : Que  vous  en  semble-t-il,  ma 
femme?  (R.  Belleau,  la  Reconnue,  III,  4.)  — Puisse-il  partout  Vu- 
nivers  Devant  ses  ennemis  croistre,  (Rons.,  Odes,  I,  2).  -—Jamais 
ne  verra-t-on  que  Ronsard  amoureux?  Retistra-Vontousjours,  d'un 
tour  laborieux.  Cette  toile?  (J.  du  Bellay,  Regrets,)  Cf.  § 174. 

Dans  les  formes  aime-je,  puisse-je,  etc.,  où  les  deux  e se  pro- 


1,  Cf.  Romanîa.  1877,  p.  438, 
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nonçaient  primiüvementcomme  dans  /e,  me,  etc.,  le  xvi®  siècle 
a déjà  changé  Ve  atone  du  verbe  en  è accentué,  cornme  le 
prouve  l’orthographe  puissay-je,  dussay-je  de  Ronsard  (Franc., 
III,  An?.,I).  Mais  Ve  de  je  n’est  pas  encore  muet. 

§ 108.  Pour  les  autres  conjugaisons,  on  remarque  l’absence  d’s 
à la  première  personne  du  singulier,  dans  ; je  part,  je  doi,  je 
vend. 


Je  te  voy  garder  un  troupeau  (Rons.,  Odes  T,  I). 

Je  voy  tout  ce  que  j’ai  (Baïf,  p.  1). 

Ce  lourd,  dy-je,  cahos  (Du  Bartas,  Sem.,  II,  fol.  41,  a). 

Je  dy  ton  sein  d’ivoire  blanc  (Rons.,  Odes,  II,  8). 

Je  vien  pour  chanter  la  tienne  (Id.,  ibid.,  I,  2). 

Ces  formes  s’expliquent  si  Pon  remonte  au  latin.  Dans  {je) 
finis  Vs  est  étymologique  parce  qu’elle  représente  la  finale  sco 
de  finisco.  Mais  (je)  paré  vient  de  partie  [pour  partior),  qui  n’a 
pas  d’s;  (je)  doi  et  (je)  rend  viennent  de  debeo  et  de  reddo,  où  Vs 
n’exisle  pas  non  plus.  Par  conséquent  ces  premières  personnes 
n’ont  pas  droit,  de  par  l’étymologie,  à l’s  qui  les  caractérise 
aujourd’hui. 

Toutefois  on  voit  paraître  au  seizième  siècle,  bien  plus  tôt 
môme,  dès  le  treizième  siècle,  cette  s qui  serait  due  à l’analogie 
de  la  seconde  personne  : tu  pars,  tu  dois,  ta  rends  (latin  : partis, 
debes,  reddis).  L’analogie  a en  tout  temps  exercé  une  grande 
influence  sur  la  conjugaison.  Le  vieux  français  disait,  au  on- 
zième siècle  : j'aim,  tu  aimes,  il  aimet,  nous  amons,  vous  amez, 
il  aiment.  L’analogie  a ramené  j’am  k j'aime,  et  nous  amons, 
vous  amez  à nous  aimons,  vous  aimez.  Le  peuple,  qui  en  pronon- 
çant « tu  pars,  tu  vends,  tu  dois  » faisait  entendre  l’s,  aurait 
transporté  cette  s à la  première  personne.  Au  seizième  siècle, 
on  voit  des  formes  avec  s. 

Desja  j^entensla  vois  (Bons.,  Odes,  1, 2).  Je  tiens  (Sat.,  Mén.,  50), 
Je  suis  (Du  Bartas,  Sem.,  II,  p.  40,  a).  (Je)  suis  (Baïf,  V,  5j.  Cf.  plus 
bas.  Impératif,  § 119. 

Remarquons  que  le  d de  prend  peut  tomber  à la  première 
et  à la  deuxième  personne  du  singulier  : je  rend  ou  ren,  tu 
rends  ou  rens;  et  de  même  j'appren,je  ven,  etc. 

§ 101).  La  première  personne  du  pluriel  du  présent  de  l’indicatif, 
à toutes  les  conjugaisons,  peut  perdre  l’s  finale  : nous  chanton, 
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nous  finissons  nous  âevon,  nous  vendon.  Il  en  est  de  mi^me  pour 
les  autres  temps. 

§ — Imparfait,  — Comme  la  terminaison  est  la  môme 

dans  les  quatre  conjugaisons,  il  suffit  de  donner  le  tableau  de 
Tune  d’elles  seulement. 

je  chant-oie  (-oye)  ou  chant-oi  (-oy)  ou  chant-ois  (-oys) 

tu  chant-ois  (-oys) 

il  chant-oit  (-oyt) 

nous  chant-ions  ou  chant-ion. 

vous  chant-iez 

ilschant-oient  (-oyent)  ou  chant-oint. 

La  première  personne  a trois  formes  qui  ont  vécu  à une 
même  époque,  mais  qui  logiquement  se  suivent.  Chantoie  est 
la  forme  archaïque,  celle  du  moyen  âge;  l’efinal  repose  sur  l’a 
final  de  -ham.  Cet  6,  conservé  au  seizième  siècle  dans  certains 
dialectes,  spécialement  dans  le  picard,  était  tombé  dans  la  pro- 
nonciation parisienne  (chantoi)  qui,  par  suite  de  l’action  analo- 
gique exercée  par  la  seconde  personne,  ramena  ensuite  cliautoièi 
chantais.  De  là,  dans  la  langue  littéraire,  ces  trois  formes  de  la 
première  personne  de  l’imparfait  que  les  auteurs  choisissaient, 
suivant  qu’ils  faisaient  prédominer  la  prononciation  de  leur  pays, 
ou  étaient  guidés  par  les  besoins  de  la  versification . « Tu  pourras, 
avecques  licence,  user  de  la  seconde  personne  pour  la  pre- 
mière, pourveu  que  le  mot  se  finisse  par  une  voyelle  ou  diph- 
Ihongue  et  que  le  mot  suivant  s’y  commence,  afin  d’éviter  un 
mauvais  son  qui  te  pourroit  offenser,  comme  f allais  à Tours  pour 
dire  falloy  à Tours  ; je  parlais  à ma  dame  pour  je  parloy  à ma 
dame,  et  mille  autres  semblables  qui  te  viendront  à la  plume 
en  composant....  Tu  ne  rejetteras  point  les  vieux  verbes  picards, 

comme  voudroye  pour  voudroy,  aimeroye,  diroye,  feroye » 

(Ronsard,  Art  poétique,  VII,  p.  333).  — Ces  dernières  remar- 
ques portent  sur  le  conditionnel;  mais  comme  la  flexion  du 
conditionnel  est  identique  à celle  de  l’imparfait,  elles  peuvent 
également  s’appliquer  à ce  temps. 

Les  grammairiens  du  seizième  siècle  donnent  pour  la  pre- 
mière personne  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  des  formes  que  nous 
signalons.  Rob.  Estienne  (1540)  donne  jaimoye,  Meigret  (1548) 
donne  j’amoû.  Abel  Mathieu  (1559)  constate  l’existence  des  trois 
formes  ; « Aucuns  veulent  dire  j'avoy  pour  mettre  différence 
avec  la  seconde  variation  {la  seconde  personne)',  toutefois  je  ne 
voys  point  le  peuple  y avoir  esgard  ; aussi  n’y  ferai-je  point 
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arrest  icy  ny  ailleurs;  j'advertiray  bien  d’une  faulle  qui  s’y 
commect  ordinairement  pour  l’éviter,  accoustumant  à dire/a- 
voy  ^our  favoys^,  » 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  chantoient;  on  trouve 
souvent  aussi  chantoint,  forme  blâmée  par  A.  Mathieu.  C’est  la 
seule  employée  par  Monluc,  Nicolas  de  Troyes,  etc.  Cette  ortho- 
graphe prouve  que  Ve  de  oient  ne  se  faisait  plus  entendre. 
Monluc,  par  analogie  avec  les  parfaits,  tels  que  dict,  faictj  écrit 
bizarement  chantoict,  chantoinct. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  prononciation  de  oi  à l’im- 
parfait et  de  sa  réduction  à è (ai)  (voir  §40);  il  est  inutile  de 
revenir  sur  ce  point. 

§ 1 11.  — Passé  défini. 


j'aimay 

fini 

deu 

rendi 

tu  aimas 

finis 

deus 

rendis 

il  aima 

finit 

deut 

rendit 

nous  aimasmes 

finismes 

deusmes 

rendismes 

vous  aimastes 

finistes 

deustes 

rendistes 

ils  aimeront  ou  aimarent 

finirent 

deureiit 

rendirent. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  Vs  de  la  première 
personne  du  présent  de  l’indicatif  dans  la  deuxième,  troisième 
et  quatrième  conjugaison,  retrouvent  place  ici.  A côté  des  for- 
mes qui,  d’après  Lanalogie,  ont  l’s  de  la  deuxième  personne,  on 
en  rencontre  d’autres  qui  n’ont  pas  encore  cette  s : je  fmis^ 
je  deus,  je  rendis^  je  conus  (Baïf,  p.  6).  — Je  fu  les  visiter  (Mén., 
p.  45).  Enpeu  de  jours  je  me  vy  façonné  Poèmes,  I,  à J.  de 

la  Pérouse).  On  trouve  même,  par  analogie,  je  my,  je  promy 
(Sat.  Mén.,  p.  45),  quoique  la  vieille  langue  dît  je  mis,  je  pro- 
mis, d’après  le  latin  misi,  promisL 

La  première  conjugaison,  où  la  seconde  personne  est  trop  diffé- 
rente delapremière  pour  que  l’analogies’y  exerce,  n’apas  reçu  d’^. 

§ H2.  A côté  de  aimèrent  quelques  auteurs  présentent  et  les 
grammairiens  donnent  aimarent,  qui  est  une  forme  dialectale 
de  l’est  et  du  midi  de  la  France.  Rabelais,  dont  le  texte  repro- 


1,  Cf.  Henri  Estienne,  HypomneseSy 
p.  l96-t97  : « Scri bitur /awioîs  sicut 
tu,  aimois;  et  je  faisais,  f osais ^ j’ allais 
sicut  tu  faisais , lu  disais^  tu  allais^ 
presertimque  j’estois^  j’avais  valde  sunt 
usitata.  Hoc  auteni  inde  contigit,  quod 
antea  Axceveiav  j’amoyey  je  faisaye,  etc. 
(Qua  terminatione  Marotum  nostrum 
suis  usum  esse  in  rhythmis,  iiecnon 
quosdara  hodieque  non  in  rhythmis  sq- 


lum,  sed  in  soluta  etiamoratione  uti  vide- 
nius.)  Quuin  autem  usus  brevitatis  .^tu- 
diosus  vocalem  e ex  fine  illaruni  vocura 
paula-ini  extrivisset,  et  remansisset  j'ai- 
woy,  je  faisay,  placuit  ad  mollienduin 
sonum  litteram  s addere...  Multi  scribunt 
et  pronuntiant  quoque  fallays  à la  ville,, 
qui  tamen  non  soium  pronuntiant,  sed 
et  scribunt  j’alloy  dehors,  non  j’ allais 
dehors,  n 
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duit  beaucoup  de  traits  du  dialecte  lyonnais;  Monluc,  qui  a 
subi  une  forte  influence  du  provençal,  offrent  régulièrement 
cette  forme.  Louis  Meigret,  le  grammairien  lyonnais,  place 
aimarent  avant  aimèrent,  A la  fin  du  seizième  siècle  encore, 
Pierre  Delaudun  d^Aygaliers,  auteur  d’un  Art  poétique  français 
(Paris,  1597),  s’exprime  ainsi  : « Je  diray  que  les  infinitifs  en  er 
forment  leur  prétérit  parfaict  en  a,  laquelle  lettre  a ils  gardent 
en  toutes  leurs  personnes,  comme /’amay,  tu  ahnas,  il  aimast^ 
nous  aimasmes,  vous  aimastes,  ils  aimarent  (p.  32)  » Au  dix- 

septième  siècle,  on  en  retrouve  encore  des  traces  dans  les 
Voyages  du  sieur  Demarez  *. 

§ M3.  — Une  autre  particularité  du  passé  défini,  c’est  la  con-' 
fusion  qu’ont  présentée  entre  elles  les  diverses  conjugaisons  à 
certaines  personnes.  Au  seizième  siècle,  on  assimila  parfois  la 
première  conjugaison  à la  seconde,  et  Ton  dit  ifaimis,  tuaimis, 
il  aimit,  etc.  Robert  Estienne,  dans  sa  grammaire  française,  le  dé 
clare  explicitement.  Au  parfait,  dit  H.  Estienne  dans  ses  Hypom- 
ïieses  (194,  195),  plusieurs  disent  : tu  allis,  il  allity  je 
bailli^  etc.,  je  faimij  tu  luiparlys,  etc.,  et  au  contraire,  je  cueil 
lay  ,J'escrivay , je  renday,  je  venday;  c’est  surtout  à la  première 
personne  que  cette  faute  se  commet,  et  tel  qui  dit  fescrivay 
je  venday  y ne  dira  pas  il  escriva,  il  venda.  Sylvius,  dans  son  Isagoge 
in  linguam  Gallicam,  autorise tu  aimis.  Cependant  ces 
formes  n’étaient  pas  généralement  acceptées,  et  Marot  dans  sa 
Deuxième  Épistre  du  coq  à Vâne  blâme  les  formes  il  rendu,  et  je 
frappi,  La  même  confusion  se  retrouve  à l’imparfait  du  sub- 
jonctif 

§ 114,  — Futur. 


je  chanteray  (-rai) 
tu  chanteras 
il  chantera 

nous  chanterons,  ou  -ron 
vous  chanterez 
ils  chanteront 


je  finiray  (-rai) 

finiras 

finira 

finirons,  ou  -ron 

finirez 

finiront 


1.  Sibilct  en  1555  disait  la  même 
chose  : « Donne  toy  garde  que  le  verbe 
qui  a er  en  son  infinitif  prenne  a en  son 
prét-rit  parfait  de  Tindicatif,  comme 
afjmer  : l’infinitif  fait  que  je  die  au  pré- 
térit parfait  : faymay,  tu  aymas^  il  ayma. 
Mais  encore  n’est-ce  pas  assez  que  tu 
gardes  cest  a aux  trois  personnes  singu- 
lières, ains  le  faut  continuer  aux  trois 
personnes  du  plurier,  comme  : nous 


aymames,  vous  aymastes,  ils  aymaren 
{Artpoétique^  fol.  35, a).  « Sibilet  admet 
Timparfait  du  subjonctif  les  terminai 
sons  assej  asseSy  ast,  assions,  assiéz,  os 
sent  et  non  isse,  etc. 

2.  Cité  par  Livet,  p.  96. 

3.  Cf.  G.  Tory,  Champ  fleury,  fol.  ni 
J.  Pelletier,  Dial,  de  l’orlh.y  II,  etc.,  cf 
Livet,  op.  cit.f  p.  160,  341,  436. 
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Là  langue  française  au  xvi°  siècle. 


devray  (-ai) 

devras 

devra 

devrons, -on 

devrez 

devront 


deveray  (-ai) 

deveras 

devera 

deverons,-on 

deverez 

deveront 


rend  ray  (-rai)  ou  rende  ray  (-ai) 
rendras  renderas 

rendra  rendera 

rendrons, -ron  renderons,-ron 
rendrez  renderez 

rendront  renderont 


§115.  Les  formes  telles  que  renderat,  eic.,  sont  des  licences  poé- 
tiques que  blâme  Ronsard  : « Lesquels  au  contraire  (il  s’agit  des 
verbes  terminés  à Tinfinilif  par  e),  tu  n’allongeras  pas,  et  ne 
diras  prendera  pour  prendra^  mordera  pour  mordra  (Art  poé- 
tique, VII,  328).  » 

Quant  à deverai,  c’est  la  seule  forme  donnée  par  R.  Estienne. 

On  trouve  souvent  en  vieux  français  de  ces  futurs  en  era  pour 
ra  : mettera,  battera,  etc.,  même  dans  les  textes  en  prose,  dans 
Joinville,  dans  les  chartes.  Us  sont  dus  â une  confusion  avec  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  ; il  chantera. 

§ 1 16.  Lorsque  la  terminaison  eraide  la  première  conjugaison 
est  précédée  d’une  voyelle,  les  poètes  éiident  volontiers  Ve:  Je 
nirai  V honneur  plus  loing  (Rons.,  Odes,  I,  6). 

§ 117.  — Conditionnel. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  le  futur  sont  à 
répéter  pour  le  conditionnel;  il  faut  y ajouter  de  plus  celles  que 
nous  avons  faites  sur  l’imparfait. 

§ 118.  — Impératif. 


Chante  finis  part  doi  rend 

Chantons, -on  finissons, -on  parlons, -on  devons,-on  rendons, -on 

Chantez  finissez  partez  devez  rendez 

La  deuxième  personne  du  singulier  seule  présente  une  parti- 

cularité, l’absence  de  Vs  dans  doi  (lat.  debe)  et  dans  rend  (lat. 
redde)  : Respon  sur  ce  volume  (Du  Bart.,  Il,  p.  40,  a).  Repren 
/’amron (Rons.,  Odes,\,  1).  Yien  (Id.,  ibid.,  î,  10).  Fay  rafraischir 
(id.,  ibid.,  II,  lo).  Voy  voler  (id.,  ibid.yl,  6). 

Fay  lui  enfler  la  voile  et  lui  romp  le  repos. 

(Id.,  Odes,  préf.  à Henri  II.) 

L’exemple  de  repren  Vaviron  montre  que,  dans  rendre  et  les 
analogues,  la  dentale  peut  tomber.  Cf.  § 53. 

Comme  à la  première  personne  du  présent,  du  parfait,  du 
futur  et  du  conditionnel  de  l’indicatif,  on  trouve  aussi  l’s  ; 
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Entens,  o prince,  mon  souci  (Rons.,  Odes,  I,  50). 

Au  pluriel,  première  personne,  la  terminaison  est  quelque- 
fois on  pour  ans  : avanson  plus  avant  (Baïf,  p.  5). 

§ 119.  — Présent  du  subjonctif. 


que  je  cliante 
que  tu  cliantes 
qu’il  chante 

que  nous  chantons, chantions  (-on, -ion) 
que  vous  chantez,  chantiez 
qu’ils  chantent 


finisse 

finisses 

finisse 


finissons  (-on), -ssions(-ssion) 

finissez,  -ssiez 

finissent 


parte 

partes 

parte 

partions  (-ion) 

partiez 

partent 


doive 

doives 

doive 

devions  (-ion) 

deviez 

doivent 


rende 

rendes 

rende 

rendions  (-ion) 

rendiez 

rendeii 


§120.  Le  vieux  français  conjuguait  : quejeplor,  que  tuplors, 
qu'il  plort  ; que  ' je  chant,  que  tu  chanz  (pour  chants),  qiCil  ( haut 
(pour  chantt).  Un  souvenir  de  cette  conjugaison  archaïque  est 
resté  dans  gard  pour  garde  (troisième  personne  du  singulier)  ; 
Dieu  vous  gard\ 

§ 121.  La  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  du  sub- 
jonctif dans  la  conjugaison  d'aimer  et  de  finir  était  au  moyen 
âge  en  ons,  ez,  d’après  le  latin  emus,etis;  amus,  atis.  Les  autres 
conjugaisons  avaient  ions,  iez,  d’après  le  latin  eamus,  eatis;  iamuSy 
taïïs.  Vers  le  quinzième  siècle,  la  première  conj  ngaison  commence 
à s’assimiler  aux  autres  ; Lassimilation  est  achevées  la  fin  du  siè- 
cle suivant.  Voici  des  exemples  du  subjonctif  en  ons,  ez  : « Jésus^ 
Crist  a enduré  pour  nous,  en  vous  délaissant  Vexemple  affin  que 
imitez  et  ensuyviez  ses  vestiges  » (sermon  de  Jehan  Lansperge, 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.  2451,  fol.  1,  texte  de  la  fin  du  quinzième 
siècle).  Posé  le  cas  que.,,  vous  trouvez  (Rab.  I,  Prol.).  Friront 
Lieu  que  {vous)  vivez  (id.,  III,  3).  Affin  que  par  eulx  vous  faciez 
versure  et  de  terre  d'aultruy  remplissez  son  fossé  (Rab.  IIÏ,  3). 

L’analogie  a étendu  parfois  ces  formes  à des  verbes  des  au- 
tres conjugaisons  : Afin  que  Ventendez  (Marot,  I,  344).  Qu'im- 
porte qu'Uious  tordons  nos  bras,  pourvu  que  nous  ne  tordons  point 
nos  pensées  (Mont.,  1.  III,  p.  200).  Craindront  que  mourez  (Rab., 
III,  3). 
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§ 122.  — Imparfait  du  subjonctif. 


que  je  chantasse 


chantasses 
ch an tas  t 

chantassons  (-ions) 
chantassez  (-iez) 
chantassent 


finisse 

finisses 

finist 

finissons  (-ions) 
finissez  (-iez) 
finissent 


partisse 

partisses 

partist 

partissons  (-ions) 
partissez  (-iez) 
partissent 


deusse 

deusses 

deust 

deussons  (-ions) 
deussez  (-iez) 
deussent 


rendisse 

rendisses 

rendist 

rendissons  (-ions) 
rendissez  (-iez) 
rendissent 


§ 1*23.  Le  vieux  français,  trouvant  la  terminaison  asse, 
asses,  etc.,  trop  lourde,  Tavait  affaiblie,  en  isse,  isses,  etc.:  que 
Callissej  que  nous  allissions,  etc.  Au  seizième  siècle  on  a encore 
des  exemples  nombreux  de  la  terminaison  en  tsse,àla  première 
et  à la  deuxième  personne  du  pluriel  : Que  vous  ne  m'impor- 
tunissiez  plus  (Des  Per.,  Cymb,,  III).  Si  je  sçavoye  qub  ne  vous 
moquissiez  poinst  de  moi  (Grand  Parang.,  90).  Alissions  nous  à 
tous  les  dyables  (Rab.,  Il,  9).  Robert  Lslienne  ne  connaît  pas  ai- 
massions,  aimassiez  qu’il  remplace  par  aimissions,  aimissiez,  L<"s 
exemples  du  singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
sont  rares.  En  voici  un  qui  appartient  à latin  du  quinzième 
siècle  :je  ne  le  demandisse  pas  (Louis  XI,  Nouvelles,  xli). 

§ 124.  — Infinitif.  Voir  § 74. 


IL  — CONJUGAISON  DE  AVOIR  ET  DE  ESTRE. 


§ 125.  — Avoir.  Le  verbe  avoir  est  écrit  quelquefois  avec  h, 
le  plus  souvent  sans  h.  L’A  d’ailleurs  n’est  qu^une  notation  des 
savants,  désireux  de  rappeler  l’étymologie  latine  habere. 

J'ai,  tu  as,  il  a (at),  nous  avons  (-on),  vous  avez,  ils  ont 
J'avoye,  ou  avoy  ou  avoys  {-oie,  -oi,  -ois),  etc. 

J'eus,  tu  euSiü  eut,  nous  eûmes,  vous  eustes,  ils  eurent  (pronon- 
cés comme  aujourd’hui  fus,  ta  us,  etc.),  Baïf  écrit  volontiers  ; 
fus,  etc. 

Tarai,  tu  aras,  il  ara,  nous  avons  (-on),  vous  arez,  ils  aront  ou 
f aurai,  etc. 
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Ô^àroye,  etc.  (pour  la  terminaison,  comme  à l'imparfait),  etc., 
DU  fauroye,  etc. 

Aye^  ayons  (•on)^  ayez.  La  prononciation  est  hésitante  entre 
a ye,  a-yo7iSy  a-yez  et  é-ye,  é-yoïis,  é-yez. 

Que  faie,  aieSy  aie  ou  aüj  ayons  {-on)^  ayez,  aient  (prononcé 
ci-ye  ou  é-ye-y  etc.). 

Remarquons,  à la  troisième  personne,  la  double  forme  a^eet 
c.ît.  On  cye  (Mont,  III,  3).  Au  pluriel,  Baïf,  qui  modèle  son  ortho- 
graphe sur  la  prononciation,  écrit  aint  (p.  5,  éd.  B.  de  Fou- 
quières). 

QuefeussCy  eusses,  eust,  eussons  ou  eussions  {~on),  eussez  ou  eus- 
sieZy  eussent  {eu  prononcé  w).  Baïf  écrit  volontiers  usse,  etc. 

Avoir  — eu  (prononcé  u), 

La  conjugaison  de  aî;o?>  présente  une  particularité.  Avez-vous 
se  contracte  généralement  en  a-vous.  « Gomme  les  Latins  disent 
sis  pour  sivis,  ainsi  les  Français  a-vous  pour  avez-vous.  « (Muret, 
Comment,  sur  le  vers  de  Ronsard  : A-vous  point  veu  ? Amours,  I, 
sonn.  xxxi).  A-vous  peur  qu\m  blasonneur  Coquette  de  votre  hon- 
neur? (Ronsard,  Gayetez,  IIL)  A-vous?  (Baïf,  149.)  If  a-vous  pris 
le  patron  de  vos  meilleurs  outils  ? (Du  Bart.,  Sem.,  V,  p.  217). 

§ 126.  — Estre. 

Je  sui,  suy,  suis,  suys^  — tu  es,  — il  est,  •—  nous  sommes,  somes, 

— vous  estes  — ils  sont. 

J’^estoie,  j'estoye;  festoi,  festoy  ; festois,  festoys,  etc. 

Je  fa,  fus,  — tu  fu'i,  fuz,  — il  fut,  fust  — nous  fusmes,  fumes, 
fummes,, — vous  fastes,  — ils  furent;  et  aussi  tu  feus,  etc. 

— On  prononçait  fus. 

Je  serai,  seray,  — fuseras,  etc. 

Je  seroie,  seroye;  seroi,  seroy;  serois,  seroies,  etc. 

Que  je  soie,  soye,  — que  tu  soies,  soyes  ; sois,  soys  — qu  il  soit, 
soyt  — que  nous  soyons,  soions  {-on),  — que  vous  soyez,  soiez,  — 
qu'ils  soient,  soyent. 

Que  je  fusse,  — que  tu  fusses,  — qu'il  fust  — que  nous  fusso7is, 
fussions  {-on),  — que  vous  fussez,  fassiez,  — qu'ils  fussent,  et  aussi 
que  je  feusse,  etc.  — On  prononçait  fusse. 

§ 127.  Le  passé  du  verbe  estime  se  forme  à Laide  de  l’auxiliaire 
avoir:  j'ai  es^éetnon,  comme  on  devrait  s’y  attendre  et  comme  dit 
Titalien,  je  suis  esté,  io  sono  stato.  Nous  n’avons  pas  à rechercher 
l’origine  de  ces  deux  formes  à côté  desquelles  certains  dialectes 
offrent  une  troisième,  je  sms  e^^  ; constatons  qu’au  seizième  siè- 
cle, certains  écrivains,  par  suite  d’une  imitation  italienne,  em- 
ploient quelquefois  je  suis  esté  pour  j'ai  esté. 

XVI®  SIÈCLE. 
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TII.  — VERBES  A FORMES  IRRÉGULIÈRES, 


§ 128.  — Les  irrégularités  portent  : 1°  sur  le  présent  de  Vin- 
dicatif, de  l’impératif  et  du  subjonctif;  2®  sur  le  futur  et  le 
conditionnel  ; 3®  sur  le  parfait  de  Vindicatif  et  l’imparfait  du 
subjonctif;  4®  sur  le  participe  passé. 

§ 129.  — 1®  Le  latin  dit  iplôro,  plôras,  plôrat,  plôrant;  plord- 
mus,  plorâtis,  déplaçant  l’accent  tonique  à la  première  et  à la 
seconde  personne  du  pluriel.  De  meme  vérdo,  vénis,  vénit,  vé- 
niunt,  mais  venimus  veniiis.  Le  meme  déplacement  d’accent  se 
produit  au  subjonctif  iplôrem,  etc.,  plorémus,  etc.  ; véniam,  eic., 
venidtis,  etc.  La  conjugaison  du  vieux  français  étant  issue  de  la 
conjugaison  latine,  on  a eu  en  vertu  de  cette  loi  du  balance- 
ment de  l’accent  tonique  sur  la  voyelle  du  radical  et  sur  la 
voyelle  de  la  terminaison  : 

je  plore,  plus  tard  pleure;  nous  pleurons 


je  demeure 
je  viens  ; 


nous  demeurons 
nous  venons  ; 


etc. 


etc. 


Il  en  est  resté  dans  la  langue  actuelle,  je  viens,  je  tiens,  je 
quiers, etc,,  je  peux, je  meus,je  meurs,  etc., mais  wows  venons,  eic,, 
nous  pouvons,  etc.  Au  seizième  siècle  les  traces  sont  naturelle- 
ment plus  nombreuses  : je  trouve  et  nous  trouvons  : plus  on  te 
treuve  esloigné  du  vice  d'ambition  (Amyot,  Préf.  XXII,  49).  Il  se 
treuve  (Mont.,  I,  48).  Encore  dans  La  Fontaine  (Le  Gland  et  la 
Citrouille)  : Bans  la  citrouille  je  la  treuve.  Ceux  dont  on  descœuvre, 
Avant  la  mort  mourir  les  vers,  V amour  et  V œuvre  (Jorlelle,  t.  II, 
p.  101).  Les  vieux  médecins  je  n'appreuce  (Dons.,  Odes,  II,  10, 
p.  132).  Us  se  lièrent  (Des  Vev,,C^jmh,,  IV).  (7/) p/ore  dans  unecrei- 
che  (Bertaut,  p.  2).  De  môme  il  cliet  (cadit)  à côté  de  cheoir.  En 
cendre  chet  sa  terre  (Du  Bart.,  Sem.  II,  fol.  44).  Entrons,  je  clié, 
ieché  (Jodelle,  D^6^on,  II,  t.  II,  p.  182). 

La  langue,  comme  on  voit,  a assimilé  les  unes  aux  autres  les 
personnes  du  verbe,  en  prenant  pour  type  l’infinitif.  C’est  ce 
qui  explique  comment  il  chet  (cadit)  devient  aujourd’hui  il  choit 
d’après  cheoir. 

Les  verbes  terminés  cn-lir,  -illir,  -loir,  offrent,  au  présent  de 
Vindicatif,  des  particularités  analogues  par  suite  de  la  rencon- 
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tre  de  17  (simple  ou  mouillée)  avec  les  consonnes  des  terminai- 
sons. Ainsi  : 

Saillir  faille  sail,  sails,  saux,  saw/æ(et  je  saillis)  ; tu  saux, 
saiilx;  Usante  sault  et  nous  saülons,  etc. 

Faillir  fait  je  fail , fails^  faux,  faalx  (on  ne  trouve  pas  je  faille), 
ta  faux,  faulx;  il  faut,  fault  et  nous  faillons,  etc. 

Vouloir  fait  je  veui.1  (veufs),  veux,  veulx;  tu  veux,  veulx;  il  veut, 
ceult  ; nous  voulons,  etc.,  que  je  veuille,  etc. 

Bouloir  ïmi  je  deuil (deuls),  deux,  deulx;  tu  deux,  deulx;  ildeut, 
ieult;nous  douions,  etc.,  que  je  deuille,  etc. 

ValoirMi  jevaux,  vaulx;  tu  vaux,  vaulx,  etc., valons; vaille,  etc. 

Chaloir  fait  chaut,  chault,  chaille,  etc.  ; Bouillir  : bout,  houille 

Le  subjonctif  de  certains  verbes  latins  en  eat,iat  a produit,  en 
vieux  français,  des  formes  très-complexes  dont  quelques-unes 
se  sont  maintenues  au  seizième  siècle  : souvenir,  à côté  de 
souvienne,  ïcAisouviegne,souviengne(FdXdir\gon,  3);  prendre,  à côté 
deprerme,  ïdiW pregne,  'preigne,freingne  (afin  que  l’homme,,,  toutes 
sciences  appreigne,  Ronsard,  Odes^  l,  1(S). 

§ 130.  — Futur  et  Conditionnel,  — Ces  deux  temps  sorlenl 
des  formes  correspondantes  du  latin  populaire  ; videre-habet, 
vederdvet,  vedrat,  verra.  Mais  la  langue  peut  reformer  plus  tard 
le  futur  sur  la  forme  que  le  verbe  a prise  ensuite  à Tinfinitif  : 
voir,  voira  : Voirons  la  (Rabel.,  II,  30)  ; voira  le  monde, 
(Rous. , Odes,  I,  7).  Choir  et  oîr  hésitent  entre  cherrai  et  orrai, 
formes  primitives,  et  choirai  et  oîrai,  formes  étymologiques. 

Envoyer  fait  régulièrement  envoierai  : Je  fenvoieray  tes  vertus 
vives  (Rons.,  Odes,  1,6). 

Les  verbes  en  -lir,  -illir,  et  -loir,  doivent  faire  régulièrement 
leur  futur  et  conditionnel  en  Idrai,  udrai,  uldrai:  valoir,  vau- 
drai, vauldrai;  vouloir,  voudrai,  vouldrai,  etc.  Quelques  verbes  en 
-lir,  -illir  font -/^Va^,  ; d’autres  hésitent  entre  les  deux 

formes  : H.  Estienne  dans  sa  Précellence  (p.  319),  dit  que  la  lan- 
gue hésite  entre  assaillira  et  assaudra,  faillira  et  faudra.  L’on 
trouve  en  effet  des  exemples  pour  ces  deux  formes  qui  d’<iilleurs 
se  sont  maintenues  jusqu’à  l’époque  moderne.  Toutefois  au- 
jourd’hui la  forme  en  -irai  paraît  devoir  chasser  l’autre. 

Bouloir  fait  (deulrai)  deurrai  [Biction,  des  rimes,  Genève,  1858). 

Notons  encore  quelques  parlicularités  : à côté  de  acquierra 
on  trouve  acquierera  (S.  Mén.,  53)  avec  la  diphthongue  ié  d’après 
y acquiers  ; quant  à la  leriniiiaison  rera  pour  rra,  voir  § 116. 

§ 131.  — 3°  Le  passé  défini  présente  les  irrégularités  de  la 
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langue  actuelle  avec  les  variations  orthographiques  en  plu?. 
Faire:  il  fit  écrit  feit^  feist,  fist;  voir  : veity  veidy  vist,  vit  ; lire: 
lut^  lent,  etc.  ; venir  : vint,  veint^  etc. 

Vouloir  hésite  entre  la  forme  nouvelle  voulut  et  l’ancien  ne 
vousit  ou  voulsit;  à l’imparfait  du  subjonctif:  quil  voiilsist. 

§ 132.  — 4^"  Tl  en  est  de  même  du  participe.  Nay  ^ouv  né,  or- 
thographe dueà  l’analogie  de  je  nais,  je  naissais,  etc.  (cf.  §24); 
peu,  deu,  cheu,  etc.,  sont  pour  pu,  dû,  chu,  etc.  (cf.  § 34).  No- 
tons l’archaïque  tint  pour  tenu  : Avez  vous  tint  promesse  (Paran- 
gon, 91).  r4ertains  participes  qui  aujourd’hui  sont  en  i se  termi- 
nent en  U au  seizième  siècle,  et  encore  de  nos  jours  dans  cer- 
tains dialectes  : sentu,  bouillu,  repentu.  Par  contre  mordu  est 
encore  quelquefois  mors  (Rabelais,  IV,  17). 

§ 133.  Citons  enfin  quelques  particularités  : 

Aller  fait  je  vois,  vais  ; tu  vais,  vas  ; il  va  ; que  je  voüe  oh 
que  j'aille,  etc. 

Gésir  fait  jo  gis,  gi;  je  gizi  ou  gi;  je  girai;  que  je  gise;  gisant. 

Haïr  fait  je  hai  (ou  hais)  et  je  haî  (d’après  nous  haïssons]  : 
Est.  Pasquier  fait  rimer  je  hay  avec  esbahy  : Une  que  j'aime  et 
hay  (vers  de  sept  syllabes). 

Fuir  se  transforme  déjà  en  puer.  Si  l’infinitif  est  encore 
et  le  présent  JO  pw,  tu  pus,  il  put,  puit,  le  futur  est  je  puerai  à 
côté  de  je  purai,  ou  je  puirai. 

Pouvoir  fait  je  peux  ou  je  puis,  tu  peux  ou  tu  puis  (Ronsard, 
Odes,  I,  1)  ; il  peut  ou  peult  (cf.  § 1 9),  etc. 

Seoir  se  conjugue  je  sié,  sied,  seoid;  je  sis  ; je  sierai,  serrai, 
sir  ai,  seoirai;  que  je  sie,  siée:  séant,  soyant;  sis. 

Boire  fait  au  participe  présent  et  aux  temps  ayant  le  même 
radical  be-vant,  beu-vant,  hu-vant  (cf.  § 31), 

En  somme,  laconjugaison  des  verbes  irréguliers  ne  diffère  pas 
beaucoup,  sauf  l’incertitude  de  l’orthographe,  de  la  conjugai- 
son actuelle.  On  constate  seulement  quelques  restes  de  la  con- 
j igaison  du  moyen  âge,  dont  la  langue  depuis  s’est  en  partie 
débarrassée. 


X.  Mots  invariables. 

§ 134.  L’étude  des  mots  invariables  rentre  dans  la  syntaxe, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à cette  partie. 


SYNTAXE. 
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CHAPITRE  IV. 

Syntaxe. 

§ 1 3o.  La  syntaxe  du  seizième  siècle  offre  des  complications  par- 
ticulières. La  langue  en  effet  est  une  langue  de  transition  entre 
le  vieux  français  et  le  français  moderne. 

La  syntaxe  du  vieux  français,  quoique  peu  connue  encore, 
présente  des  règles  de  construction  assez  fixes  et  stables.  Par 
suite  de  la  déclinaison  à deux  cas,  la  phrase  conservait  encore 
avec  la  phrase  latine  des  rapports  de  parenté  assez  étroits.  Au 
quatorzième  siècle  la  langue  se  débarrasse  de  la  déclinaison, 
et  la  construction  des  phrases  se  trouve  par  ce  fait  entièrement 
bouleversée  L Du  quatorzième  siècle  à la  fin  du  seizième  siècle, 
on  assiste  aux  efforts  de  la  langue  qui  cherche  à réorganiser  sa 
construction  et  à lui  donner  le  caractère  analytique  qu’elle 
possède  actuellement.  Dans  la  période  qui  nous  occupe  la  lan- 
gue hésite  entre  les  anciennes  règles  et  les  nouvelles  qu’elle 
fera  pourtant  prévaloir^. 


I.  — Substantif, 

§ 136.  Un  certain  nombre  de  mots  ont  au  seizième  siècle  un 


1.  En  voici  un  exemple  pris  à l’étude 
de  M.  Le  Coultre  citée  dans  la  note 
suivante.  Le  texte  original  de  Joinville 
(éd.  N.  de  Vailly,  1874,  p.  530)  porte  : 
Lors  envoya  querre  li  roys  le  légat  : 
Li  roys  est  le  sujet  singulier  d’après  les 
règles  de  la  déclinaison  du  vieux 
français.  [Un  copiste  du  quatorzième 
siècle  transcrit  ; Lors  envoya  querre 
le  roy  le  légat,  en  ramenant  li  roys  à la 
forme  nouvelle.  Un  copiste  postérieur 
modifie  à son  tour  l’ordre  des  mots  : 
Lors  le  roy  envoya  querre  le  légat. 

2.  Voyez,  entre  autres  travaux,  Diez, 
Grammaire  comparée  des  langues  ro- 
manes, t.  IlL 

Maetzner,  Grammaire  française  (en 
allem.),  Berlin,  1856,  in-8®  et  Fran- 
zôsiche  Syniax,  Berlin,  1843,  2 vol. 
in-8. 


W.  Ed.  Lidforss,  Observations  sur 
l’usage  syntaxique  de  Ronsard  et  de  ses 
contemporains.  Lund  (Suède),  1865. 

F.  Glauning,  Essai  sur  1rs  archaïsmes 
syntactiques  de  Montaigne,  dans  les 
Archives  de  Herrig,  t.  49.  1872. 

D'’  E.  Gesner,  Théorie  du  pronom 
français  (en  allemand).  Berlin,  1873-74. 

Jules  Le  Coultre,  De  l’ordre  des  mots 
dans  Chrestien  de  Troyes  (Dresde,  1875) 

A partir  de  1878,  consulter  latroisième 
section  de  la  Bibliographie  romane 
que  publie  annuellement  la  Zeit- 
schrift de  Groeber  et  la  Bibliogr. 
franç.  que  publient  MM.  Kôrting  et 
Koschwitz. 

La  plupart  des  exemples  de  Montai- 
gne que  nous  citons  sont  pris  à 
M.  Glauning. 
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genre  différent  de  celui  qu’ils  ont  aujourd’hui,  ou  ils  hésitent 
entre  le  masculin  et  le  féminin. 

ABYSME.  — Vabysme  la  plus  profonde  (Ronsard,  Odes^  I,  10). 
Combien  estoit  grande  Vabysme  de  nos  péchés  (Calvin.,  Instlt. 
chvét.,  498). 

AFFAIRE.  — A l’origine  masculin  : le  grand  affaire  (Montai- 
gne, 111,  8).  Certains  urgens  affaires  (Rabelais,  Pantagruel,  IV, 
Nouv,  prologue).  Quelque  affaire  particulier  {CqI\ in, Institut.,  645), 
Cest  affaire  (Jodelle,  Eugène,  III,  2). 

AGE.  — Geste  eage  courante,  Van  1550  (Rabelais,  Pantagr.,N, 
prol.).  Vage  première  (Ronsard,  Hymnes,  II,  5).  — Encore  au 
dix-sep liéme  siècle  : cette  âge  ferrée  (Malherbe,  I,  4).  L'âge...  un 
peu  trop  refroidie  (Corneille,  Galerie  du  palais,  V,  8).  « La  plu- 
part des  femmes  font  communément  ce  mot  {âge)  du  féminin  » 
[ISouvelles  observations...  sur  la  langue.  Paris,  1688,  p.  7). 

AIDE.  — A été  quelquefois  masculin  au  seizième  siècle.  Le 
meilleur  aide  que  vous  pourrez  (Marguerite,  Lettres,  80). 

AISE.  — A été  quelquefois  masculin  au  seizième  siècle.  C'est 
un  aise  bien  malheureux  (Marguerite,  Nouvelles,  XXXIX). 

ALARME.  — Des  deux  genres  au  seizième  siècle,  à l’origine 
masculin  ; Nouveaux  alarmes  (Calvin,  Institution,  8).  Alarmes 
continuelles  (id.,  115).  O quels  piteux  alarmes  (Jodelle,  Cléopâ- 
tre, III,  2). 

AMOUR.  — A Forigine  féminin,  comme  tous  les  mots  venus  des 
masculins  latins  en  or,  oris  ^ Au  seizième  siècle  le  genre  com- 
mence à devenir  incertain,  et  le  mot  reste  des  deux  genres 
jusqu’à  nos  jours.  Amour  est  ^n(Marot,  I,  337).  Vamour  chère 
(Saint-Gelais,  241).  Cette  amour  (Montaigne),  etc.,  etc. 

ARBRE.  — Est  féminin  dans  le  diclionnaire  de  R.  Estienne. 

ARDEUR.  — Par  ardeur  impétueux  (Calvin,  Institution,  dédicace). 
Tel  ardeur  (id.,  p.  1125). 

CARROSSE.  — Ta  carrosse  est  suivie  (Regnier,  Élégies,  II). 

CIMETERRE.  — La  Cimeterre  (Ronsard,  612,  éd.  Buon). 

COCHE.  — Un  coche  (Amyot,  Nicias,  1).  Son  coche  (Charron, 
Sagesse,  I,  8).  Une  coche  (A.  Paré,  Mumie,  10). 

COLÈRE.  — Soncholère  (Garnier,  Juives,  V,  scène  dernière). 

COMÈTE.  — Du  regard  d'un  comète  (Aubigné,  Tragiques,  p.  52). 
Le  mot  est  resté  masculin  chez  quelques  auteurs  jusqu  a la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

1.  c’est  un  fait  général  du  français,  du  | niinins  dans  ces  langues,  dès  Les  pccini’Grs 
provençal,  et  du  roumain,  que  les  suhsian-  temps, 
tifs  masculins  en  or,  oris,  sont  devenus  fé-  * . 
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COMTÉ.  — Voir  DUCHÉ. 

DETTE.  — Ce  debte  (Monlaigne,  III,  1);  mais  toute  ma  debte 
9). 

DIOCÈSE.  — Chacune  cité  avait  sa  diocèse  (Calvin,  Instit.), 

Mais  : Une  paroisse  du  diocèse  de  Mans  (Des  P érierSy  Contes,  XXIX). 

DOT.  — U7i  grand  dot  (Montaigne,  II,  8). 

DOUTE.  — Une  seule  doute {Marguer., Lettres,  101).  Doubte  aucune 
(J.  Marot,  V,  21).  Toutes  doubles  effacées  (d’Aubigné,  Histoires,!, 
129).  La  doubte  de  Vexécution  {\à,,  ibid.,  J,  185).  Grande  doute 
(Amyot,  Solon),  Aucune  doute  (Pasquier,  Recherches,  VI,  15).  En- 
core dans  Malherbe  : La  doute  que  fai  (Poésies,  V,  Sonnet), 

DUCHÉ,  COMTÉ  et  ÉVÊCHÉ  sont  habituellement  féminins.  Encore 
an  dix-septième  siècle  : Avec  une  comté  de  plume  et  ces  marqui- 
sats d'ancre,  il  ne  lui  fallait  plus  ciu^une  duché  de  papier  pour  as- 
sortir tout  Véquipage  (Malherbe,  éd.  Lalanne,  III,  107.  Cité  par 
M.  Courbet,  Régnier,  Glossaire,  p.  294). 

ÉCHANGE.  — Pour  en  faire  une  eschange  (Jean  de  la  Taille,  la 
Famine,  IV). 

ÉNIGME.  — Cestenigme  (Rabelais,  V,  1).  Encore  masc.  dans  Mas- 
sillon  {Petit  Carême,  Malheur  des  gr,). 

ÉPiGRAMME.  — Cest  épigvamme  (Amyot,  Marcellus,  51). 

ÉPITAPHE.  — U7i  épitaphe  (Amyot,  A7nsttde,  50). 

ÉPITHÈTE.  — Quelque  bel  épithète  (Henri  Estienne,  Précel- 
lence, p.  163).  Vaugelas  remarque  que  épithète  est  féminin; 
quelques-uns  pourtant  le  font  masculin  ; tous  les  deux  sont  bons. 
— Ce  motetles  deux  précédents,  ainsi  que  anagramme,  mascu- 
lins par  l’étymologie,  doivent  leur  changement  de  genre  à 
leur  terminaison. 

ERREUR.  — Ce  contagieux  e7Teur  (Amyot,  Numa,  57).  CestetTeur 
pesaient  (Calvin,  Listit.,  353).  Lerixurest  aussi  d' autant  plus  dan- 
gereux (H.  Estienne,  Co7iform.,  p.  80).  Selon  Maupas  {Gi'ammah'e 
et  syntaxe  francoise,  Bloys,  1625),  erreur  ^{humeur  sont  des  deux 
genres. 

ESPACE.  — Longue  espace  (Marot,  ps.  78  ; Calvin,  Institut.,  864), 
grande  espace  de  temps  {Grand  Parangon,  108).  Le  mot  est  en- 
core féminin,  comme  terme  d’imprimerie. 

ÉTUDE.  — Son  estude  principal  (Rab.,  I,  23).  C'est  im  vainestude 
qui  veut  (pour  qui  veut)  (Mont.,  I,  25).  Cest  estude  (id.,  II,  6). 
Tons  estudes  (id.,  II,  13  ; JH,  3),  etc. 

Au  dix-septième  siècle,  Malherbe,  et  après  lui  Chifflet  distin- 
guent étude  s.  f.,lieu  où  l’on  étudie,  et  étude  s.  m.,  action  d’étudier 
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(Voir  le  dictionnaire  de  Littré).  Aujourd’hui  élude  est  féminin 
dans  les  deux  acceptions. 

EXEMPLE.  — Une  exemple  (Montaigne,  III,  4,  p.  652).  Pour 
exemple  par  f alite  (Régnier,  SaL,  V).  Cette  exemple  (id.,  SaL,  X). 
« A Paris,  dans  la  ville,  on  fait  exemple  ordinairement  féminin; 
et  l’erreur  vient  de  ce  que  exemple  est  de  ce  dernier  genre  quand 
il  signifie  le  modelle  d’escriture  que  les  maistres  escrivains 
donnent  aux  enfans.  » (Vaugelas,  1665,  p.  171). 

EXERCICE.  — Exercice  amoureuse  (Marot,  II,  78). 

évangii.e.  — La  sainte  évangile  (Jeh.  Bouchet,  fol.  vi,  verso, 
dans  Talbert,  Dialecte  biaisais).  Ce  mot  est  encore  féminin  au 
dix-septième  siècle.  Voir  les  exemples  dans  Littré. 

ÉVÊCHÉ.  — Dessous  la  pesanteur  d' une  bonne  évêché  (Ronsard, 
Au  ministre  de  Mont-Dieu),  Le  faix  léger  d'une  double  évêché  (Ré- 
gnier, SaL,  III). 

FABuiQUE.  — Ce  mondain  fabricque  (Le  Maire  des  Belges, 
Plaincte  du  désiré). 

FANFARE.  — Tcls  faiifires  (Pasquier,  Lettres,  I,  2). 

FOUDRE.  — Frappée  du  fouldre  (A.  Paré,  I.V,  Préface),  Le  foudre 
(Ronsard,  Od'S^  1,  10).  De  là  l’emploi  du  masculin  au 
figuré  : Un  foudre  de  guerre  {Sat.  Ménippée,  p.  151). 

FOURMI  - — D'une  jeune  fille  surnommée  Peau-d’Asne,  et  com- 
ment elle  fut  mariée  par  les  moyens  que  luy  donnèrent  les  petits 
fourmis  (Des  Périers,  Nom,  récréât. y 129).  De  petits  fourmis  (Ron- 
sard, Poèmes,  l'Alouette).  Au  dix-septième,  fourmi  est  des  deux 
genres  (Ghifflet,  Grammaire,  p.  246),  après  avoir  été  durant  tout 
le  moyen  âge  masculin.  Ménage  [Obstrv,  sur  la  l,  fr,,  I,  133)  dit 
que  les  auteurs  modernes  font  ce  mot  féminin,  mais  que  le 
peuple  le  fait  toujours  masculin.  De  nosjours/bwrmi  est  devenu 
tout  à fait  féminin  dans  la  langue  commune;  il  est  encore  mas- 
culin dans  l’Angoumois. 

GARDEROBE.  — Mascuün,  au  sens  de  tablier;  féminin,  au  sens 
de  petite  chambre. 

GENT.  — Féminin  au  singulier,  était  et  est  encore  des  deux 
genres  au  pluriel.  Au  dix-septième  siècle,  les  grammairiens  ont 
déterminé  les  cas  dans  lesquels  gens  au  pluriel  doit  s’employer 
comme  substantif  masculin  ou  comme  substantif  féminin. 

GUIDE.  — Ma  guide  (Ronsard,  Odes,  I,  2).  Pallas  des  soudars  la 
guide  (id.,  ibid.,  1).  Mon  exemple  et  ma  guide  (Du  Bellay,  IL  67), 
Encore  au  dix-septième  siècle  : la  guide  nouvelle  (La  Fontaine, 
Fables,  Vll,  17).  Longtemps  employé  dans  l’expression  .*  La 
guide  du  pécheur,  titre  d’ouvrage  édifiant. 

HONNEUR.  — Leur  honneur  sauve  (Montaigne,  I,  !)• 
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HORLOGE.  — « Les  Gascons,  les  Provençaux  et  les  Normands 
le  font  masculin.  Il  est  féminin  » (Ménage,  Observa tio7is). 

HORREUR.  — Un  plus  grand  horreur  (Calvin,  Instit,,  287).  Un 
horreur  (Ronsard,  Franciade^  I). 

Hi  ILE.  - Charles  Fontaine  a fait  ce  mot  masculin  dans  son 
Qaintil  censeur  245). 

HUMEUR.  — Quelque  humeur  moqant  (Rabelais,  Pantagr,,  III,  41), 
Humors  putréfiés  et  corrompus  (A.  Paré,  Introd,,  6).  Quel  humeur 
(Jodelle,  Amours,  sonn.  22).  Cf.  erreur. 

HYDRE.  — Un  hydre  renaissant  (Desportes,  Diverses  amours, 
st.  du  mariage).  Encore  masculin  dans  Voltaire  eide  Saint-Ange. 

HYMNE.  — Cette  hymne  (Ronsard,  Odes,  I,  5).  Cest  hymne  so- 
lennel (id.,  1,  7).  Le  mot  était  des  deux  genres  : les  grammai- 
riens depuis  ont  spécifié  l’emploi  du  féminin  au  sens  d’hymne 
chantée  à l’église,  du  masculin  aux  autres  sens. 

IDOLE.  — Idoles  peints  (Ronsard,  443).  Un  bel  ydole  (Bern.  de 
Palissy,  226).  Encore  au  dix-septième  siècle  : Jamais  idole  quel 
quil  fût  (La  Fontaine,  Fables,  IV,  8).  Et  Pison  ne  sera  quun 
idole  sacré  (Corneille,  Othon,  III,  1). 

IMAGE.  — Images  affreux  (Du  Barlas,  Semaine,  III,  p.  101,  6). 
Un  image  de  Uberdé  (Montaigne,  III,  10,  p.  185).  Ce  petit  tjmage 
d'argent  (Des  Périers,  Cymbalamy  I).  Maint  et  maint  image  {io- 
delle,  Cléop,,  III,  3). 

I^FORTUNE.  — Infortunes.,,  communes  (Garnier,  Juives,  III). 

MÉLANGE.  — La  mélange  de  ses  adventures  (Amyot,  P.  Æmile,  58). 

MENSONGE.  — Une  effrontée  et  solenne  mensonge  (Montaigne,  I,  9). 
C’est  un  provençalisme. 

MINUIT.  — Environ  la  minuict  (Rabelais,  Gargantua,  I,  11).  A 
la  minuict  (D'Aubigné,  T^^agiques,  Princes),  « Il  a esté  autrefois 
des  deux  genres,  il  n’est  plus  que  du  masculin.  » (Ménage,  Ob- 
servations, I,  136). 

NAVIRE.  — La  wamre  (Montaigne,  II,  195).  La  navire  p^'este 
(Ronsard,  Am.,  II,  16).  Une  navire  (Amyot,  Thesœus).  Encore  au 
dix-seplième  siècle.  Sa  7îavire  qui  tremble  (Malherbe,  I,  6). 

ŒUVRE.  — Mon  petit  œuvre  (Ronsard,  Odes,  I,  12).  Un  œuvre 
que  je  délibère  (H.  Estienne,  Précell,  1).  Genre  le  plus  ordinaire 
de  ce  mot. 

OFFICE.  — Toutes  offices  d amitié  (Rabelais,  Gargantua,  50). 
Office  vaca7ite  (Baïf,  Passe-temps,  IV). 

OFFRE.  — Les  premiers  offres  (D’Aubigné,  Histoh'e,  I,  219).  En- 
core dans  Racine  : L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé? 
{Baja:;et,  III,  7.) 
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OMBRE.  — Un  ombre  espars  (Ronsard,  Élection  de  mon  tombeau). 
Sous  bel  ombre  (Marot,  III,  162).  üng  ombre  (id.,  ibid.j  249.  etc.). 
Durant  le  moyen  âge  ce  mot  a été  des  deux  genres.  Au  sens 
figuré  de  fantôme^  spectre,  il  est  toujours  féminin  au  seizième 
siècle. 

ONGLE.  — Une  ongle  agusée{\)[i  Bellay,  II,  325).  Encore  au  dix- 
septième  siècle  : son  ongle  maline  (La  Fontaine,  Fables,  VI,  15). 

ORDRE.  — Telle  ordre  (Rabelais,  Pantagruel,  II,  26).  La  bonne 
ordre  (Marg.,  Letti^es^  28).  Au  sens  de  sacrements  de  FÉglise,  le 
féminin  s’est  conservé  au  dix-septième  siècle  : les  saintes  ordres. 

ORGANE.  — Organe  mal  seraine  (Marot,  II,  263). 

ORTHOGRAPHE.  — U Orthographe  nouveau  (ü’Aubigné,  I,  4oo), 
C’est  le  grec  to  opôo-^pacpov. 

OUVRAGE.  — Tenez,  voyez  en  ci  de  l'ouvrage  ; elle  est  de 

(Rabelais,  II,  16).  Féminin  encore  au  dix-septième  siècle,  et  de 
nos  jours  dans  le  peuple. 

PLEURS.  — Quelles  nouvelles  pleurs  (Régnier,  Dial.  Chlor.  et 
PhiL).  Osiez  toutes  ces  pleurs  (Bèze,  Abraham).  Chaudes  pleurs 
(Remi  Belleau,  Pierres  précieuses,  la  pierre  aqueuse).  Pleurs... 
communes  (Garnier,  Juives,  III). 

POISON.  — Les  rampantes  poisons  (Du  Bartas,  Semaine,  III, 
fol.  12'^,  a).  Une  poison  mortelle  (Marot,  I,  159).  V amoureuse 
poison  (Ronsard,  Amours,  II,  24).  Ma  poison  (Jodelle,  Am., 
chans.,  2).  La  froide  poison  (Desportes,  Roland  furieux).  Encore 
féminin  dans  le  langage  populaire. 

REPROCHE.  — Cette  reproche  (Calvin,  Quatre  sermons).  En- 
core féminin  dans  Malherbe,  IV,  16,  et  dans  Cliifflet,  Gram- 
maire, 251. 

RENCONTRE.  — Pasquier  reproche  à Montaigne,  entre  autres 
gasconismes,  d’avoir  employé  ce  mot  au  masculin. 

RETS.  — Une  rets  (Calvin,  Institution,  1089).  La  rets  (id.  ps.  ix, 
16;  XXV,  15).  Sa  rets  (id.,  ibid.,  x,  9). 

RESTE.  — Patelinpousse  de  sa  reste  (Pasquier,  Recherches.  VIII, 
59).  La  reste  du  temps  (Dict.  de  Nicot).  Le  P.  Chilflet  admet  en- 
core l’expression  à toute  encore  usitée  dansl’Angoumois. 

TRAFIQUE.  — Un  marchand  d'assez  bonne  traficque  (Des  Périers, 
Nouv.  rècr.,  9).  Geste  belle  trafficque  (H.  Estienne,  Conformité, 
préf.). 

TIGE.  — Ung  tige  (Rabelais,  III,  49).  Un  furt  tige  {Sat.  Ménippée, 
176).  Vheureuxtige  (Ronsard,  Odes,  I,  10). 

VIDANGE.  — Ce  vidange  (Montaigne,  III,  13.  p.  850). 

En  1530,Palsgrave  donne  comme  des  deux  genres  les  six  mots 
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suivants  : affaire,  évangile,  meurs,  navire,  val  et  gent.  Un  siècle 
après,  en  1625,  Maupas  dans  sa  Grammaire  françoise  donne  la 
liste  qui  suit  : Abisme,  aide,  apostéme,  aise,  affaire,  alarme,  ap- 
proche, accroche,  ancestre,  arbitre,  acte,  bonace,  carre  ou  quarre, 
concierge,  camernde,  crespe,  contraste,  contrecarre,  coche,  carrosse, 
diocèse,  divorce,  débauche,  emplastre,  exemple,  épigr anime,  épi- 
taphe, escharre,  foudre,  friche,  garde,  guimple,  guide,  homicide, 
horloge,  idole,  laque,  mensonge,  marge,  meslange  et  meslinge,  na- 
vire, offre,  office,  œuvre,  ombre,  ordre,  obole,  populace,  ren- 
contre, revange,  reproche 

Parmi  les  mots  qui  précèdent,  les  uns  étaient  féminins  d’ori- 
gine, et  sont  devenus  masculins  par  suite  de  leur  signification  : 
amour,  gent,  etc.  C’est  ainsi  que  personne  est  devenu  un  substan- 
tif masculin  au  dix-septième  siècle,  et  de  nos  jours  un  pronom 
indéfini  masculin.  Les  autres  en  vertu  de  leur  formation  étaient 
masculins  en  vieux  français  et  sont  devenus  féminins  sous  l’in- 
fluencfe  de  leur  lerminaison,  et  réciproquement.  Tels  sont 
affaire,  alarme,  poison,  etc.  Une  grande  partie  des  mots  qui  pré- 
cèdent sont  des  mots  de  création  récente  empruntés  au  grec  et 
au  latin,  et  dont  le  genre,  d’abord  déterminé  par  la  forme 
grecque  ou  latine,  s’est  modifié  sous  diverses  influences  : un 
épitaphe,  un  épithète,  un  énigme,  etc.  Knfin,  dans  plusieurs  mots, 
les  changements  de  genre  sont  dus  aux  savants  qui  ont  essayé 
de  rapprocher  le  genre  actuel  des  mots  de  celui  qu’ils  avaient 
en  latin.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  noms  féminins  en  eur, 
venant  de  masculins  latins  en  or,  ont  reçu  le  genre  masculin  ® ; 
cette  tentative  de  quelques  écrivains  n’a  pas  réussi,  et  ne  pou- 
vait pas  réussir 

§ 137.  Le  vieux  français  avait  un  certain  nombre  d’adjectifs 
invariables  au  féminin,  qui  venaient  d’adjectifs  latins  n’ayant 
qu’une  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin.  Aux  gentilz 
femmes  {Mont,  1,1).  L’adjectif  grand  spécialement  a conservé 
l’ancienne  construction.  Les  exemples  de  grand  au  féminin  sont 
innombrables;  toutefois  U varie  aussi  : à grande  peine  {Sat.  Mén., 
55).  Voir  § 93. 


i . Ménage,  dans  sa  Requête  présentée 
par  les  Dictionnaires  à Messieurs  de 
V Académie , se  plaint  que  les  genres  des 
mots  aient  été  changés,  et  que  l’on  veut 
contre  toute  raison. 

Que  l’on  dise  ; de  la  poison, 

Une  épitaphe,  une  épi<;ramine, 

Une  navire,  une  anagrainine, 

Line  reproche,  une  duché, 


Une  mensonge,  une  évéché 
Une  éventail,  une  squelette, 

La  doute,  une  hyinine,  une  épithète. 

2.  En  revanche  substantifverbal 

de  pleurer,  a été  assimilé  à tort  aux  subs . 
fém.  venant  des  noms  latins  en  or,  oris. 

3.  Voir  Zeitschrift  fur  romanis che 
Philologie,  1879,  p.  291. 
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§ 138.  Dans  quelques  construclions,  le  français  moderne 
emploie  Fadjectif  qualificatif  invariable  où  l’ancien  français, 
plus  logique,  le  faisait  varier  : Sauve  ma  conscience  III, 

1).  Saulve  V honneur  (Rabelais,  Pant.,  IV,  7).  De  môme,  nuds 
pieds  (Bons.,  Odes,  1, 1).  Ceux-ci  tous  ignorants  qu'ils  sont  (Rabe- 
lais, V,  18).  Ces  flots,  tous  assemblés  en  un  (Du  BarL,  Sem.,  TV, 
fol.  ni,  a).  Un  reste  de  cette  construclion  paraît  encore  dans 
toute  honteuse,  toute  puissante,  etc.;  la  langue  parlée  continuant 
à faire  varier  tout  dans  ces  expressions,  il  a été  impossible  aux 
grammairiens  de  le  considérer  comme  adverbe. 

§ 139.  La  préposition  indiquant  les  cas  ne  parait  pas  encore 
suivant  l’ancien  usage  : à:  Si  Dieu  plaist  (Mont.,  II,  8).  — De, 
après  rien  ou  l’interrogatif  neutre  que  : Il  n'est  rien  plus  sot  que 
celui  qui  pense  estre  fin,  ne  rien  plus  sage  que  celui  qui  connaist  son 
rien  (néant)  (Marguer.,  Heptam.,  XXVIII).  Qu'est  il  plus  farouche 
que,,,  (Montaigne,  I,  12). 

§ 140.  Le  vieux  français  emploie  souvent  le  datif  au  lieu  du 
génitif  pour  exprimer  la  possession  quand  le  comp  lément  est  un 
nom  de  personne.  Encore  au  seizième  siècle  : Pleurons  la  mère  au 
qrana  berger  d'icy  (Cl.  Marot,  Egl,  sur  L,  de  Savoie),  Les  Harpies^ 
chiens  à Jupin  {Bons.,  Fr.,  II).  La  femme  à Tithon  son  chemin 
commeuçoit  (Desportes,  Éleg,,  II,  Eurylas).  La  fille  à Séjanus 
(Mont.,  lli,  1).  Encore  aujourd’hui  : La  barque  à Caron,  la  fille  à 
Pierre, 

§ 141.  On  trouve  certaines  constructions  où  le  substantif  pa- 
raît être  le  régime  d’une  préposition  sous-entendue  : Couronné 
la  teste  d'une  branche,,.  Tu  nous  diras,,  (Bons.,  Poèmeo,  II). 
(Ils)  accoururent  tous  esperdus,  celle  part  (Amyot,  Alcib,),  Il  n'ij  a 
point  d'ordre  que,  paresse  de  chercher  ce  qui  est  chez  nous,  allions 
bien  loing  aux  emprunts  {D,  Estienne,  Conformité,  préf,). 


II.  — Article. 

§ 142.  Devant  les  noms  propres,  les  écrivains  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  suppriment  Yolontiers  l’article  le,  la, 
les,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  préfèrent  l’employer;  ceux-ci 
annoncent  l’usage  moderne.  Ta  as  vivant  servy  France  aux 
dangers  (Marot,  Epigr,  du  comte  de  L.),  Le  vent  Eurus  tout  pre- 
mier s'envola  vers  Orient,  et  occuper  alla  JSabathe  et  Perse  (Id., 
Métani.^  l).  Brutm  conquesta  Espagne  (Rab.,  IV,  I).  Homère  escri- 
vant  Iliade  et  Odyssée  (Id.,  I,  ProL),  Voisin  d'Erebe  où  le  soleil  ne 
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luit  (Rons.,  ¥yanc,,  IV),  Où  Loire  en  flotant  se  ride  (id.,  Odes,  I, 
H).  Dans  France  (Baïf,  éd.  de  Fouq.,  p.  4).  — Le  prmlemps  n’a 
point  tant  de  fleurs,  Nu  la  Beauce  tant  de  moissons,  Ny  la  Br dnigne 
tant  d'arenes,  Ny  l’Auvergne  tant  de  fonteines  (Bons.,  Am,,  II, 
Chanson).  La  Judée  embasmée,  Arabie  et  Cilice  (Jod.,  Cléop.,  I,  2). 
Les  bords  du  Simoente  (id.,  Am.,  sonn.  23).  Elle  luy  doit  la  Tane, 
le  Nil  tbrésor  d’Égypte..,  Elle  luy  doit  le  Rhin,  le  Danube,  l'Eufrate, 
le  Toge  au  bord  doté,  la  Tamise,  le  Rhosne,  Le  Rha,  VEbre,  le  Po, 
la  Seine  et  la  Garonne  (Du  Bart.,  Sem.,  III). 

§143.  L’article  déterminé  le,  la,  ou  indéterminé  un,  une,  est 
souvent  supprimé  devant  les  mots  homme,  chose,  /br/ une,  devant 
lieu  et  temps  précédés  de  en  et  suivis  d’un  complément,  devant 
les  noms  communs  pris  dans  un  sens  général,  et  devant  les  noms 
abstraits.  La  langue  actuelle,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  ne  peut 
ometire  Farticle. 

Et  ne  fus  jaynais  sans  homme  qui  m’en  servist  (Mont.,  I,  25). 
Est‘Ce  raison  de  craindre  chose  de  si  brief  temps?  (id.,  1,  13.)  En 
lieu  où  je  ne  le  dusse  pas  otteindre  (id.,  I,  12).  Dont  je  me  treuve 
en  lieu  de  lasse,  fortifiée  (Marg.,  Lettres.  54).  En  lieu  de  a été  rem- 
placé par  au  lieu  de.  On  dit  encore  en  lieu  sur. 

Qu’elle  ne  serait  venue  en  temps  que  j’en  eusse  peu  jouyr  (Mont., 
III,  10).  On  dit  encore  en  temps  favorable. 

Autant  que  fortuneleur  dure  (Mont.,  I,  1 i).  Cf.  encore  Mont.,  I, 
18,  20,  22;  III,  1 , 2,  6,  9,  etc.  Soit  que  fortune  ne  le  luy  ait  offert 
(Dcspériers,  Des  mal  conlens). 

Les  règles...  que  nature  a empreintes  en  nous  (Mont.,  I,  15). 
Les  règles  de  nature  (id.,  I,  22).  Cf.  encore  dans  Montaigne,  I,  19 
(trois  fois)  ; III,  2,  3,  4,  5,  6,  9,  10,  etc.  Le  plus  riche  trésor  du  ciel 
et  de  nature  (Desportes,  Epitaphe,  Regrets  sur  Diane,  4).  Encore 
dans  La  Fontaine  : C’est  la  loi  de  nature  (Fabl.,  XII,  8). 

En  lui  faisant  les  remontrances  qu’il  fut  possible  à femme  de 
bien  (Marg.,  Hept.,  2).  {Qu’il)  ne  se  trouvast  en  lieu  ne  festin  où 
elle  fust  (id.,  ib.,  14).  Gaudebillaux  sont  grasses  tripes  de  coiraux; 
Goiraux  sont  bœufs  engressés  à la  creiche  et  prés  guimaux;  prés 
guimaux  so)it  qui  portent  herbe  deux  fois  l’an  (Rab.,  I,  4).  Mais 
puisqu’on  ne  la  peut  tarder.  Four  don  ny  pour  or  qu’on  lui  offre 
(Bons.,  Odes,  IV,  28).  Rocs,  eaux  ne  bois  ne  logent  point  en  eux. 
Nymphes  qui  aient  si  follastres  cheveux  (id.,  Am.,  I,  41).  Eii  un 
moment  vient  ou  mort  ou  joyeuse  victoire  (Des  Périers^  Des  mal 
conttns).  Car  foi  seulement  peut  montrer...  (Marguerite,  Hepta- 
n.éron,  XIX). 

§ 144.  Meme  lorsqu’il  n’est  pas  pris  dans  un  sens  général,  le 
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substantif  se  passe  volontiers  de  l’article  s’il  joue  le  rôle  de  com- 
plément : Faire  aprester  et  ncv'ires  et  gens  (Bons.,  Fr,,  I).  {La 
jeunesse)  piquoif.  chevaux^  voltigeoit  (Od.,  ibid.,  II).  {Digne  qu*Qn) 
vous  adresse  honneurs  divins  (Jamyn,  I,  A la  royne  mère,  après 
la  mort  de  Ch.  IX).  S'ils  avoient  âmes  pour  se  mouvoir  (Calvin, 
Inst.,  I,  M).  Amassèrent  à l entour  d'eux  bonne  troupe  d'hommes 
vagabonds  (Arnyot,  Romulus). 

Nous  attribuons  à simplesse  et  à ignorance  la  facilité  de  croire 
(Mont.,  L 2n).  Patience  est  d'honneur  la  porte  (Jod.,  F 'g.^  I,  3). 
De  sagesse  et  pouvoir  l'inépuisable  source,  en  formant  l Univers  fit 
donc  ainsi  que  l'Ourse  (Du  Barl.,  Sepm,,  I).  On  peult  vaincre 
par  rigueur  et  audace  un  cœur  obstiné  (Id.,  Lettres,  104).  Ceste 
plaincte,,,  vient  ph  tàt  de  malice  (Charron,  Sagesse,  1,  46).  L’em- 
ployant.. à mahce  et  au  vice  (Id.,  ibid.). 

Citons  encore  spécialement  le  collectif  ou  partie  à' or - 
dinaire  précédé  de  bonne.  Fourrager  bonne  partie  de  la  ville 
(Montaigne,  I,  6).  J'y  ai  passé  partie  de  ma  vie  (III,  3).  Bonne  part 
des  livres  fameux  sont  de  cette  condition  (III,  8). 

Rapprochez  de  ces  expressions  les  suivantes  : lia  gagné  bonne 
somme  d'argent  (I,  2'f).  Il  se  void  grand  nombre  d'hommes  (III,  5). 
Porter...  grande  quantité  de  richesses  III,  10). 

§ 145.  La  langue  actuelle  a un  certain  nombre  d'expressions 
telles  que  : avoir  faim,  soif;  avoir  pitié,  courir  risque,  demander 
pardon,  foire  signe,  livrer  bataille,  mettre  fin,  porter  envie,  prendre 
garde,  prêter  serment,  trouver  moyen,  où  ie  substantif  indéter- 
miné s unit  au  verbe  pour  présenter  unité  d’idée  à l’esprit;  ces 
expressions  sont  beaucoup  plus  abondantes  au  seizième  siècle  : 
entreprendre  guerre,  faire  composition,  trouver  résistance,  guigner 
advantaye,  donner  cause,  donner  loisir,  donner  moyen;  faire  ré- 
ponse, faire  récit,  trouver  issue,  souffrir  mort,  prendre  voie,  tour- 
ner teste,  etc. 

§ 146.  De  nos  jours,  on  ne  peut  guère,  si  ce  n’est  dans  des 
expressions  toutes  faites,  supprimer  l’article  devant  un  nom  dé- 
terminé par  un  adjectif  ou  un  complément.  On  dira:  C’est  chose 
fâcheuse,  c’est  grand  dommage,  mourir  de  mort  naturelle;  mais  ces 
tournures,  fort  peu  nombreuses  d’ailleurs, sont  de  véritables  ar- 
chaïsmes. Au  seizième  siècle,  l’ellipse  de  l’article  est  commune  : 
C'est  force  et  violence  que  cruelles  sentences  sont  prononcées  à l’encon- 
tre d’icelle  (Calvin,  Instit.,  préf.).  C'est  fraude  et  trahison  que  sans 
cause  elle  soit...  (id.,  ibid  ).  Elles  Jî’dis  entsceu  produire  plus  grand 
fruict  (Du  Bellay,  Jllustr.,  I,  2).  Conserver  toujours  nostre  vie  en 
étroite  dicte  irrépréhensible  {Am'^oi,  Util.  desennemys,  III).  Qui  par 
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guerres  ordinaires.,,  et  continuelles  expéditions  (id.>  ibid,), 

§ 147.  Dans  certaines  phrases  négatives,  Tellipse  de  Tarlicle 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours.  Au  seiziènae  siècle,  on  dira  : 
Cest  un  complot,  non  pas  compagnie  (La  Boëtie,  dans  Mont.,  éd, 
J.  V.  Leclerc,  V,  401).  Il  n y a poinct  place  de  garde  que  (qui) 
ne  soit  (Monluc,  II,  111).  Au  dix-septième  siècle  : Jamais  contre 
un  tyran  entreprise  cornue  ne  permit^  etc.  (Corneille,  Cmna,  I,  3). 
De  nos  jours  : on  ne  voit  âme  qui  vive. 

Inversement  nous  disons  sans  article  : grâce  à Dieu;  au  sei- 
zième siècle  on  disait  encore,  comme  au  moyen  Age  : la  grâce 
à Dieu  (Du  Bellay,  JUustr,,  II,  fin). 

§ 148.  Les  substantifs  précédés  de  mesme,  autre^  tout  se  passent 
volontiers  de  l’article  ; Ceux  que  tu  vois  d'un  visage  si  blesme, 
Couchez  icy,  ont  eu  fortune  mesme^  De  mesme  ville  issuSy  de  mesme 
part  (Bons.,  Fr,  II).  (Plus  tost)  qu'autre  bonté^  qu' autre  amour  que  . 
la  tienne  Sous  autre  joug  me  captive  le  dos  (Bons.,  Am.,  I,  53).  Ce 
qu  Alcibiade  et  non  autre  engarda  d'avenir  (Amyot,  Alcib,), 
Comme  de  l'Océan  tous  fleuves  ont  leurs  cours  (Des  Portes,  Div,  Am, 
Compl.  pour  le  Dued’Anj.). 

§ 149.  Le  vieux  français  connaissait  à peine  l’emploi  de  l’ar- 
ticle partitif,  du,  de  la,  des.  Il  disait  : manger  pain,  se  nourrir  avec 
pain,  de  pain.  Peu  à peu  cet  emploi  s’étendit.  Au  seizième  siècle, 
U.  Estienne  constate  les  trois  locutions  françaises  correspondant 
à des  locutions  grecques  analogues  : manger  le  pain  rev 

apTov),  manger  du  pain  (toü  àprou),  manger  pain  (apvov),  ei  A cite 
l’exemple  suivant  : « Il  a juré  qu’il  ne  mangerait  jamais  pain  ni 
ne  boirait  mn,  qu’il  n’eust  fait  cela  L » La  langue  actuelle  n’uso 
que  dans  des  locutions  consacrées  du  substantif  sans  article; 
dans  la  phrase d’H. Estienne  elle  dirait:  «manger  du  paiUjboird 
du  vin,  » comme  elle  dit  manger  de  la  viande,  se  îiourrir  avec  c/ti 
la  viande.  Toutefois  l’impossiblité  de  dire  se  nourrir  de  de  k 
viande  a fait  maintenir  l’expression  se  nourrir  de  viande,  véri- 
table archaïsme  égaré  dans  la  langue  moderne. 

§ 150.  Au  seizième  siècle  cependant,  la  langue  penche  sen- 
siblement vers  le  nouvel  usage. 

A côté  de  phrases  telles  que  les  suivantes  : Avec  regrets  de  ce 
que  nul  n' avait  pitié  de  moi  (au  lieu  de  : des  regrets)  (Palissy, 
p.  314,  id.,  Cap.).  {\\s)  leur  disent  injures  (Bonsard,  Elégies,  XXX). 
On  sème  contre  icelle  horribles  rapports  (Ca'vin,  Inst.,  préf.).  Se 
rcve'Kjvmt  jeter  s- r eux  comme  bestes  furieuses  (Mont.,  I,  47). 
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Avec  petites  bûchettes  le  sécha  le  mieux  qu’il  put  (Marg.,  Heptam.^ 
ProL),  etc.,  on  en  trouve  d’autres,  surtout  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  qui  contiennent  l’article  partitif:  A des  extresmcs 
et  soudaines  émotions  (Montaigne,  IV,  2).  Entremeslant  des  longues 
pauses  de  repos  (id.,  ibid.^  13).  Des  fines  gens  (id.,  l.ettres  à 
M.  de  Malassise).  Chercher  des  petites  pierres  (des  Périers,  Cym- 
balum). 

§ 151.  Au  dix-septième  siècle,  par  un  nouveau  progrès  vers 
l’analyse,  l’arlicle  a été  supprimé  devant  les  noms  pluriels  pré- 
cédés de  l’adjectif;  on  dit  de  douces  paroles  et  des  paroles  douces. 
Les  grammairiens  ont  étendu  celte  règle  de  la  langue  au  singu- 
lier: manger  de  bon  pain,  de  bonne  soupe;  mais  la  langue  n’a 
pas  suivi  encore  celte  marche  progressive  qu’ils  indiquent,  et  le 
peuple,  s’il  dit  au  pluriel,  manger  de  bons  légumes,  dira  au  sin- 
gulier, manger  du  bon  pain,  de  la  bonne  soupe, 

§ 152.  Quand  assez  suit  le  subslantif  d’après  la  construction 
ancienne,  celui-ci  prend  l’article  : Nature  leur  a donné...  assez  de 
matière  sienne...  et  des  subjects  propres  assez  (Montaigne,  III,  3). 

§ 153.  Lorsque  plusieurs  substantifs  déterminés  se  suivent, 
môme  étant  de  genre  et  de  nombre  différents,  l’article  qui  pré- 
cède le  premier  substantif  sert  généralement  pour  les  autres  : 
Vénorme,  indicible,  incroyable  et  inestimable  meschansceté  (Ra- 
belais, V,  11).  Les  reliques  les  plus  saincies  et  ustensiles  {Sat. 
Mén.,oO),  Avec  chute  de  préposition:  Au  partage  et  société  de 
nos  biens  (Mont.,  II,  8).  Avec  un  grand  ordre  et  discipline  [Sat. 
Mén.,  44). 

En  vertu  de  la  môme  ellipse,  on  dira  : Son  épée  et  pertuisane 
{Sat.  Mén.,  18).  Sa  vaillance  et  belliqueuse  conqueste  {M^oaialgne, 
II,  9).  D’une  palleur  de  visage  et  port  d’homme  (id.,  III,  8).  Sur  leur 
réputation  et  biens  (c.-à-d.  sur  les  biens)  de  leurs  successeurs  (II, 
3 ; I,  5).  Instruit  de  tous  bons  ars  et  sciences,  principalement  natu- 
relles (Du  Bellay,  Illustr.,  II,  3). 

§ 154.  Article  AVEC  superlatif.  — Le  vieux  français  disait  : 
les  plus  belles  choses  et  les  choses  plus  belles  La  langue  mo- 
derne répète  l’article  quand  le  superlatif  suit  le  substantif  : 
les  choses  les  plus  belles.  La  langue  du  seizième  siècle  hésite 
entre  les  deux  usages.  Venfant  cruel  de  sa  main  laplus  forte  (Du 
Bellay,  I,  115).  Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  par faict 
(Id.  Il,  69).  C’est  la  beste  du  monde  plus  philosophe  (Rabelais,  I, 
prol.).  — Quand  plusieurs  superlatifs  se  suivent,  le  premier  a 
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(oujoiirs  l’ürlicle,  même  quand  il  vient  après  le  substantif;  les 
autres  peuvent  perdre  Tarlicle  et  même  'plus  ; Les  plus  sçavans 
et  les  plus  gros  de  tous  les  parlemens  (Rabelais,  II,  10).  Les  plus 
riches  et  fameux  marchands  duwonde  (id.,  IV,  2).  Du  costé  qiielle 
est  la  plus  pierreuse,  la  plus  aspre  et  plus  dangereuse  (Arnyot, 
Dion,  42).  Vaction  la  plus  excellente  et  pure  (Montaigne,  I,  36), 
§ 155.  Article  avec  adjectifs  indéf[nis  : Autre,  tout  se  passent 
volontiers  de  Tarticle.  Soubs  autre  visage  (Montaigne,  I,  9).  Il  ré- 
solut d'essa'yer  tousmoyens  de  parvenir  (Amyot,  Lucullus,\T),Vous 
estimez  la  liberté  et  Légalité  sur  toutes  autres  choses  (id.  Thémis- 
tocle,  4).  Un  commun  consentement  de  tous  estais  (Calvin,  hist., 
prêt'.).,  cf.  § 154. 

Pour  remploi  de  l’article  avec  les  possessifs  chacun  et  on, 
voir  les  sections  VI  et  IX. 

[II.  Déterminatifs, 

§ 156.  Celui,  celle  qui,  etc.,  présentent  un  emploi  disparu  au- 
jourd’hui de  la  langue.  Précédés  de  comme,  ils  prennent  la  valeur 
d’un  pronom  indéfini  et  répondent  au  latin  ut  pote  qui  ; Us  mar- 
choient  en  desordre  comme  ceux  qui  cuidoyent  bien  estre  hors  de 
tout  danger  (Montaigne,  I,  45j.  Le  verbe  dépendant  de  celte 
expression  peut  être  à une  autre  personne  qu’à  la  troisième  : 
comme  celuy  qui  suis  autant  jaloux  des  droits  de,,,  (id.,  III,  2).  Je 
le  dis  comme  celuy  qui  y estois  présent  (Pasquier,  Recherches, 
VII,  6).  De  là  cette  tournure  : Il  ny  a celuy  (c.-à-d.  il  n’y  a 
personne)  qui  ne  se  vante  qu'il  en  a grande  quantité  (Des  Périers, 
Cymbalum,  II),  et  cette  autre  : Je  suis  celui  qui  suis  (Bossuet) 

§ 157.  Le  seizième  siècle  emploie  souvent  cela  où  nous  mettons 
maintenant  ce,  et  réciproquement.  (Ih)  entendront  assez  que  cela 
que  j'ay  dietpour  la  deffence  de  nostre  langue  (Du  Bellay,  lllustr,, 
I,  11).  De  prendre  cela  qu'il  av  oit  {Grand  Parangon,  22).  Le  logis 
est  beau,  monsieur,  pour  cela  qu’il  contient  (Des  Périers,  Cijm- 
balum,  l).  — La  cause  de  ce  faire  (de  faire  cela)  (Calvin,  Inslit 
Préface).  Outre  ce  (Montaigne,  passim), 

§ 158.  L’impersonnel  ce  s’emploie  dans  la  vieille  langue  e 
encore  au  seizième  siècle  plus  volontiers  que  il,  qui  tend  à domi 
ner  dans  la  langue  moderne:  C'estoit  raison  quü  fust  recom 
pensé  de  sa  longue  patience  (Marg.,  Hept,),  Quand  ce  viendra  g/ fl 
sera  y mort  (Mont.) 

1.  On  peut  en  rapprocher  la  tournure  1 ris  : « Il  fait  celui  qui  ne  comprend  pas, 
usuelle  dans  le  parler  populaire  de  l’a-  | — « Elle  fait  celle  qui  est  sourde.  » 
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§ 159.  Ce  antécédent  a un  reiaui  est  régulu'Tement  sous-en- 
tendu au  seizième  siècle  : Je  ne  sçais  que  c'est  {Sat,  Mén,^  1 1 5. etc.). 
Sans  scdvoir  qu’ils  faisoient^  tant  ils  estoient  troublés  (Amyot, 
Corn.).  Voilà  qui  vaut  la  succession  des  pères  aux  enfants  (Cal- 
vin, Instit.,  IV,  H,  3).  Les  Thebains,..  y envoyèrent  aussi  Felopi- 
das  : qui  fut  sagement  aivisé  à eux,  d’y  envoyer  un  tel  personnage 
(Amyot,  Pélop,^  5 4).  Tous  se  plaignent.,  non-seulement  le  simple 
p(pulaire...  mais  encores,  qui  est  {ce  qui  e^i)  plus  estrange,  les 
(Charron,  Sagesse^  I,  35).  Un  reste  de  celle  construc- 
tion se  retrouve  dans  qui  plus  est,  qui  mieux  est,  qui  pis  est, 

§ 160.  Ce  n’est  pas  ce  et  le  relatif  que,  mais  ce  et  la  conjonc- 
tion que  qu’il  faut  reconnaître  dans  les  tournures  suivantes.  Ce 
que  (c.-à-d.  ce  fait  que,  hoc  quàd)  tant  de  maisons  gardées  se  sojit 
perdues  où  ceste-cy  dure  me  fait  soupçonner  que.,.  (Mont.,  II,  15). 
Outre  ce  que  c’est  blasphémer  de  lui  en  apparier  nulle  en  vigueur 
(id.).  A celte  construction  se  rapporte  la  locution  conjonctive 
cependant  que  usuelle  au  seizième  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième. 

IV.  Relatifs. 

§ 161.  La  distinction  entre  qui,  quoi,  lequel,  dont,  n’est  pas 
aussi  nette  que  maintenant.  Qui  serait  aujourd’hui  remplacé 
par  lequel  dans  les  exemples  suiv  nits  : Après  s’estre  aperceu  de 
la  manière  qu’avoit  ce  singe,  qui  estoit  de  faire,  etc.  (Des  Périers, 
Nouv.  Récr,,  19);  par  quoi  dans  : A qui  on  a esté  une  fois  capable, 
on  nest  plus  incapable  (Montaigne,  I,  20).  — Lequel  serait  rem- 
placé par  que  dans  : Ma  doctrine  laquelle  je  ne  double  pas  estre 
véritable  (Calvin,  Inst.,  S'^2). Cette  bonté,  laquelle  il  déploie  envers 
nous,  procède,.,  (Calvin,  Confession  des  égl.  réfor m.)\  gnv  dont 
dans  : Celuy  duquel  fai  faict  mention  (H.  Est.,  Prcc.,  1 97).  — A dont 
on  substituerait  de  quoy  : (Le  rat  vanta  sa  race)  Dont  (de  quoi,  de 
ce  que)  il  avoit  trouvé  temps  favorable  (CL  Ma  rot,  Ep,  à Lion  Ja- 
met),  — Quoy  a un  emploi  plus  large  : La  fureur  en  quoi  vous 
mettoit  l’amour  (Marguerite,  Heptam.,  8).  Les  Esséniens  de  quoy 
parle  Pline  (l\lonlaigne,  III,  51).  Se  plaignant  de  quoy  (de  ce 
que)  il  ne  luy  avoit  osé  demander  (id.,  I,  23).  — Pourquoi,  qui 
correspond  exactement  pour  le  sens  à quam  oh  rem  [Pourquoy 
David  fait  bien  de  nous  cstemdre;  Jean  de  la  Taille,  les  Gabaonites, 
II)  est  remplacé  maintenant  par  c’ est  pourquoi,  qui  est  moins 
logique. 

§ 162.  Le  remplacement  du  relatif  par  que  ou  par  où,  cLoù,  est 
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maintenant  hors  d’usage . QuHU  le  laissassent  dans  le  champ  mesme 
qu'il  (c.-à-d.  dans  lequel  il)  avait  combattu  (Brantôme,  éd.  La- 
laime,  111,  105).  Eussent  toujours  esté  en  V excellence  quon  les  a 
veues  (Du  Bellay,  Ilustr.,  I,  3).  (Le  pays)  d'où  je  n’oy  sceu  perdre 
le  souvenir  (Cl.  Marot,  II,  186).  L'or  où  elle  a sa  liesse  (id.  343). 
J'ayreceu  vostre  lettre,  par  où  j'ai  scèu  de  vostre  snnté  (Mnrg., 
Lettres,  4).  Monta  en  chaire  où  ayant  prouvé  {Sat.  Mén,,  18).  — 
Si  où  et  d'où  ont  la  valeur  de  relatifs,  en  revanche  dont  con- 
serve sa  valeur  primitive  d’adverbe  : « O Socrates,  dist-il,  dont 
est  la  venue  et  où  allez  vous  » (B.  des  Périers,  Lysis).  Pour  sortir 
dont  tu  es  entré  (Cl.  Marot,  I,  204). 

§ P.3.  Dans  les  constructions  suivantes,  le  relatif  a été  décom- 
posé en  conjonction  et  en  pronom  personnel  ; ce  sont  de  vrais 
latinismes  qu’on  ne  rencontre  euère  que  dans  Montaigne  ; Il  est 
digne  pour  qui  on  face  {c.-k-d,  QXj'on  facepour  lui;  Mont.,  1,50), 
Tel  devant  qui  vous  n'osiez  clocher  (tel  que  vous  n’osiez  c oclier 
devant  lui  ; id.  1,  38). 

§ 164.  Qui  peut  avoir  pour  antécédent  on,  Von,  qui  signifie  éty- 
mologiquement homme,  l'homme.  Qui  ne  vous  voit  de  biéfi  loin  07i 
vous  sent  (Cl.  Marot,  Ep.  aux  dames  de  Paris),  c.-k-d.  a l’homme 
qui  ne  vous  voit  vous  sent.  » Cette  tournure  s’est  continuée  jus- 
qu’au dix-huitièmesiècle  : Qui voudroit débiter  des  choses  spé/  ieuses 
et  brillantes,  on  soutiendrait,  etc.  (Fontenelle,  Digress.  sur  les 
anc.  et  les  mod.).  Par  extension  de  celte  construction,  on  dira: 
Il  se  faut  garder  qui  peut  (Montaigne,  I,  14). 

§ 165.  Dans  la  vieille  langue  le  relatif  pouvait  réunir  à la  pro- 
position absolue  une  incidente  dépendant  d"une  autre  proposi- 
tion. Encore  au  seizième  siècle  : Lesquels  s'ils  estoyent  visibles, 
à bon  droict  tout  le  monde  le  pourrait  (Calvin,  préface), 

Choses...  desquelles  si  nous  ne  pouvons  esire  persuadez,  au  moins 
les  faut-il  laisser  en  suspens  (Montaigne,  I,  16);  et  même,  au 
dix-septième:  Lois...  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  de 
7iul  droit  (Bossuet,  Polit.,  VIII,  ii,  1).  Cette  nuit  dont  nos  âmes  cou- 
vertes  Dans  le  chemin  du  vice  ont  erré  si  longtemps  (Racine,  Hymnes, 
à Laudes). 

§ 166.  Les  pléonasmes  sont  fréquents  dans  les  phrases  un  peu 
longues, la  construction  de  la  vieille  langue  n’ayant  pas  la  rigueur 
logique  d’aujourd’hui.  Bayard  à qui  ce  jour  M.  de  Bonnivet...  luy 
donna  toute  la  charge  (Brantôme,  III,  103).  Mes  valets  dont  il  y a 
toujours  quelqu'mi  d'entre  eux  qui  accuse  (La  Boétie,  éd.  Feugère, 
p.  204).  Qui  est  V homme,  duquel  si  la  femme  s'abandonne  à la 
paillardise,  ilia  veuille  après  recevoir?  (Calvin,  Instit.,  832. ^ Dont 
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fen  dis  (Moninc,  III,  500).  Le  riche  homme  y mit  dedans  ladite 
cave  ses  dix  tonneaux  d'hnile  (Parangon,  98).  Quelques-uns  tien- 
nent que  Dieu  a en  particulière  pî^otection  les  grands,  et  qu'aux  es^ 
prits  où  reluist  quelque  excellence  non  commune,  il  leur  donne,,. 
(Marg.  de  Nav.,  Mém,,  p.  41).  C’est  un  pléonasme  quelque  peu 
différent  qu’il  faut  reconnaître  dans  ces  phrases  : c'est  à Dieu 
auquel  il  faut  avoir  tout  soji  recours  (La  Noue,  30).  C’est  ci  moi 
à qui  riwnneur  appartient  (Palissy,  92);  pléonasme  commun  au 
seizième  siècle  et  qu’on  renconlre  encore  au  dix-septième.  C'est 
à vus,  mon  esprit,  à qui  je  veux  parler  (Boileau).  C'est  à sa  table 
à qui  l'on  rend  visite  (Molière) 

V.  Interrogatifs. 

§ 167.  O^ainterrogatif  n^est  pas  encore  reslreint  à désigner 
les  personnes  : Qui  nous  a troublez  et  divisez  sinon  les  opinions 
de  la  religion?  (Lanoüe,  53).  Il  faudrait  aujourd’hui  qu'est-ce 
qui? 

§ 168.  Qui  peut  s’employer  comme  attribut  : Qui  est  Vhomme 
duquel  si  la  femme  s' abandonne  à la  paillardise,  il  la  veuille  après 
recevoir?  (Calvin,  Instit.,  832.)  Qui  est  ceste  belle  jeune  fille? 
(Des  Périers,  Cymbal,,  III.)  Nous  dirions  maintenant  : Quel  est 
Vhomme?  quelle  est  cette  belle  jeune  fille?  Et  môme  cet  emploi 
actuel  de  quel  n’est  pas  général,  et  il  faut  voir  un  archaïsme 
dans  les  vers  suivants  : Que  scais-tu  que  j'estois  devant  qu'aller  à 
Rome?  Quel  j'en  suis  retourné?  quel  j'ay  vescu  et  comme  ? (Du  Bel- 
lay. t.  VI,  p.  50  verso,  éd.  Morel).  Encore  dans  Racine:  Quel  de- 
vins- je  ? 

§ 169.  Que  s’emploie  au  sens  de  quoi  et  de  quel  : ils  n'ont  que 
(quoi)  leur  donner  (DesPér.,  Cymb,,iW).  Encore  aujourd’hui  : je 
ne  sais  que  faire. — Que  diable  de  langaige  est  cecy?  (Rabel.,  II,  6.) 

§ 170.  Qui  répété,  au  sens  de  l'un,  Vautre,  est  usuel  ^ : Qui  en- 
tonne  du  vin  la  liqueur  écoulée...,  qui  trépigne  dessus;  qui...  fait 
geindre...  le  pressoir  (Baïf,  12).  De  même  le  neutre  que,  au  sens 
du  latin  partim,  qu’on  retrouve  encore  au  dix-septième  siècle: 
Que  bien  que  mal  (La  Font., Les  deux  Pigeons). 

1.  La  vieille  langue,  comme  tous  les  passa  avec  grande  inguiétwle  (id.,  33). 
idiomes  populaires  que  ne  régissent  pas  Ses  gens  d'elle  (id.,  II,  35).  Le  pléonasme 
les  grammairiens,  use  volontiers  du  pléo-  n’est  autorisé  de  nos  jours  que  pour  ap- 
ïiasme.  En  voici  des  exemples  pour  le  pu  ver  avec  plus  de  force  sur  l’idée. 

XVI®  siècle.  D'un  défaut  naturel  on  en  2.  La  grammaire  comparée  des  langues 
fait  un  défaut  de  conscience  (Montai-  romanes  prouve  qu’on  n’a  pas  affaire  ici 
gne,  1,  9).  La  nuit  d’entre  deux  U la  au  relatif  qui,  mais  à l’inteirogatif. 
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VI.  Indéfinis. 

17 1.  Aucun  a encore  le  sens  de  quelqu'un  que  lui  donne  son 
étymologie  auque  4 c.-à-d.  alque  -{-un^  du  latin  aliquis  4- 

uims.  Les  exemples  s’en  rencontrent  à chaque  page  des  écri- 
vains du  seizième  siècle;  il  nous  est  resté  de  cet  emploi  Tex- 
p cession  aucuns  disent,  corrompue  en  d'aucuns  disent. 

On  sait  que  l’usage  de  joindre  aucun  à la  négation  ne  lui  a 
fait  donner  la  valeur  négative. 

§ 172.  Autruy,  suivant  l’ancien  usage,  peut  se  construire  avec 
l’article  qui  en  ce  sens  le  régit:  Usurper  à force  Vautruy  (c.-à-d. 
le  bien  d'autruy)  (Amyot,  Numa,  6). 

§ 173.  Chasque  prend  décidément  la  place  de  ctecun  qui  seul 
était  connu  au  moyen  âge.  Non-seulemeiit  chasque  pais,  mais 
chasque  cité  et  chasque  vocation  a sa  civilité  particulière  (Mon- 
taigne, I,  13). 

Toutefois  chascun  conserve  encore  sa  valeur  d’adjectif:  chascun 
an  (Rab.,  I,  oO),  et  quoiqu’il  s’emploie  absolument  comme  pro- 
nom : chascun  de  son  costé  (La  Boétie,  éd.  Feugère,  p.  134),  il 
peut  néanmoins,  dans  cet  emploi,  se  faire  précéder  de  tout  ou 
de  un  : Tout  chacun  s'embesoigna  aux  barricades  (Garloix,  V,  15). 
Allons  un  chascun  selon  son  petit  pouvoir  (C  ilvin,  Inst.,  537).  En- 
core au  dix-septième  siècle  : Aux  yeux  d'un  chacun  (Molière, 
B Juan,  IV). 

§ 174.  L'on  est  aussi  usité  que  on;  il  est  surtout  employé  par 
euphonie.  Yra-l'on  au-devant?  {Sat.  Mén.,  5).  Et  trouve-Von  aux 
vieux  registres  (Pasquier,  Rech.,  III,  29);  cf.  § 107. 

§ 175.  ÜTesme  avec  l’article  sert  à rendre  le  latin 2pscet?c?m.  Au 
sens  de  idem,  mesme  s’est  toujours  fait  suivre  du  nom  : le  mesme 
homme;  au  sens  de  ipse,  dans  la  vieille  langue,  jusqu’à  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  il  se  faisait  indifféremment 
précéder  ou  suivre  du  nom  : Le  mesme  homme,  ou  l'homme 
mesme.  Ce  qu'i/s  estimèrent  plus  que  le  mesme  argent  (que  l’ar- 
gent même)  (Garloix,  IX,  48).  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Littré  de  nombreux  exemples  de  cette  construction,  pris 
aux  auteurs  du  dix-septième  siècle,  et  môme  à Jean-Jacques 
Rousseau. 

Mesme,  adverbe  en  vieux  français,  prenait  généralement  uns; 
adjectif,  il  suivait  la  déclinaison  des  adjectifs.  Au  seizième 
siècle,  on  trouve  souvent  l’adjectif  singulier  écrit  mesmes. 

§ 176.  iVw/,  portant  en  lui-même  la  négation  {nullus  —neullus) 
ii’a  pas  besoin  de  ne  : Nul  croyt  monter  dessus  (Rabelais,  1, 14). 

15. 
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L’an<:iIogie  de  aucun,., ne  a amené  laparlicnle  négative  : Nul  ne 
le  feit  mieux  que  luy  (Rabelais,  I,  23).  De  là  vient  qu’on  a pai  fois 
donné  à nul  le  sens  positif  que  possède  aucun  : Autre  exemple 
aussi  remarquable.,,  que  nul  des  precedents  (Montaigne,  I,  3). 

§ 177.  Versonne  hésite  entre  le  féminin  (d’après  l’étymologie) 
et  le  mascu]i[i  (d’après  la  signification).  Les  exemples  sont  nom- 
breux au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  En  voici  un  frap- 
pant ; Une  personne  se  doit  bien  garder  de  soy  donner  au  diable,,, 
A telle  heure  s'y  pourroit-ü  donner  qu'il  serait  hors  de..,  (Grand  Pa- 
rangon, 110).  Voy.  le  Z)^c^^onna^>e  de  M.  Littré  au  mot  personne, 

§ {1^,  Quant  y quant  e (quanlus),  adjectif  usité  encore  dans  cette 
expression  un  peu  vieillie  toutes  et  quantes  fois,  était  d’un 
usage  commun  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle  : Quantes 
heures  sont?  (Rabelais,  IV,  21.)  Quantes  et  quelles  conditions 
seraient  requises  [là.,  y V,  prologue).  Quantes  personnes  estimez- 
vous  (Pasquier,  Lettres , I,  2). 

§ 179.  Quelque  chose  n’est  pas  encore  devenu  substantifneutre  ; 
Si  l’on  peut  nommer  quelque  chose  plus  vile  (Calvin,  préface). 

§ 1 80.  Hien  veut  dire  quelque  chose  et  peut  s^’employer  dans  des 
phrases  positives  : Si  nous  vallons  rien  (quelque  chose),  (Des 
Périers,  CymbaL,  I).  Lire  à ce  sujet  la  page  de  H.  Estienne  dans 
sa  Conformité  (éd.  de  1569,  p.  96). 

§ I8I.  £/n,  qui  joue  le  rôle  d’article  indéterminé  [un  homme)^ 
présente  diverses  particularités. 

Il  s’emploie  au  pluriel, 

1)  quand  il  détermine  un  substantif  pluriel  de  nature  : Unes 
messes,  une  matines,  unes  vespres  (Rab.,  T,  40);  unes  lettres  pa- 
tentes (Pasq.,  Rech.y  111,  29).  C’est  un  souvenir  du  vieux  français 
qui  disait  unes  armes,  unes  lettres,  et  même,  avec  des  sub- 
stantifs c/we/s  de  nature,  unes  joues,  unes  chausses , 

2)  quand  il  annonce  une  énumération  : Uns  Hippocrate,  Via- 
on,  Aristote,  Xénophon,  Théophraste,  Socrate  (Pasquier,  Lettres, 
I,  2).  ünsVontus  de  Thiard,  Estienne  Jodelle,  Remi  Belleau,  etc.  — 
Uns  Vhilippes  Desportes,  Scevole  de  Sainte -Marthe,  Florent  Chr es- 
tien,  etc.  — Uns  Homère,  Vindare,  Théocrite,  etc.  (id.,  Recherches, 
VII,  6). 

Il  peut  s’employer  absolument  comme  pronom  : Uns  montans 
en  grant  prééminence,  autres  tombans  en  basse  decadence  (J.  Ma- 
rot,  V,  59).  Nous  dirions  maintenant  les  uns.  Cet  emploi  vieillit 
déjà  au  seizième  siècle;  mais  à cette  époque  un  est  générale- 
ment usité  au  singulier,  au  sens  de  quelquun  : Comme  un  qui 
prend  une  coupe  (Ronsard,  Odes,  I,  2).  Oster  à un  ce  que  sa  fortune 
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lui  üvoit  acquis  (Montaigne,  IJ,  8).  Encore  dans  La  Fontaine  : Un 
seul  vit  des  voleurs  {Fables,  VIT,  23).  Vun  peut  encore  s’em- 
ployer comme  adjectif  : (Relation)  des  unes  choses  aux  aultres 
(Monlaigne,  t.  II,  p.  4,  éd.  Didot,1802).  Mais  cette  construction 
est  déjà  rare  ; la  construction  habituelle  est  donnée  par  cette 
phrase  : V eslancement  des  aombattans  les  uns  contre  les  aultres 
(id.,  I,  47). 

VU.  Noms  de  nombre, 

§ 182.  Cent  et  vingt,  comme  en  français  moderne,  prennent  la 
marque  du  pluriel,  quand  ils  sont  multipliés  par  un  autre 
nombre;  mais,  à l’encontre  de  ce  qui  se  pusse  dans  la  langue 
actuelle,  et  avec  plus  de  logique,  ils  conservent  Vs  même  s’ils 
sont  suivis  de  dizaines  et  d’unités.  Deux  cents  soixante  mille  qua- 
tre cents  dix  et  huict  (Rab.,  I,  17).  Six  vingts  et  dix-huict  char- 
retées (id.II,  33).  Caton  ayayit  vescu  quatre-vingts  et  cinq  ans  (Mont., 
II,  37).  Ces  exemples  montrent  en  môme  temps  que  les  dizaines 
et  les  unités  peuvent  encore  être  reliées  par  et, 

§ 183.  Les  nombres  ordinaux  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplacés  par  les  cardinaux  : Loys  douziesme  (Cl.  Marol).  Le 
quatriesme  livre  de  V Enéide  (Du  Bellay,  I,  34o).  Dans  les  quatre  et 
dixiesme  (Pasq.,  Rech.,  Vit,  6),  on  a une  abréviation  analogue 
à celle  qui  nous  fait  dire  actuellement  : C’est  le  vinyt-deux  ou 
vingt-troisième  (c.-à-d.  vingt- deuxième  qui  est  lui-même  pour 
vingtième  et  deuxième). 

Remarquons  qu’on  sous-Qntend  volontiers  le  mot  livre  avec 
les  noms  ordinaux.  Du  Bellay  traduit  « le  quart  ou  quatrième 
de  TEnéide.  » 

VIII.  Pi  onom s personnels. 

§ 184.  Le  pronom  personnel  sujet  est  souvent  a^sent, 
d’après  l’ancien  usage,  spécialement  après  une  conjonction 

Première  personne  : Depuis  que  suis  au  monde  (Baïf,  p.  60). 
Et  prieray  le  le  teur  (H.  Est.,  Préc.,  50).  Api  que  ne  te  tienne  ï 
(Des  Périers,  Malcontens.)  Et  ne  sommes  pour  aultre  raison  des- 
pouillez  (Calvin,  Inst.,  préf.). 

Deuxième  personne:  Bien  qu'à  la  desrobèe  aux  vents  sacrifiasses 
(Jodelle,  Didon,  II,  1).  Je  m’asseure  que  voudriez  {Sat.  Mén.,  52). 
Je  vous  pry  que  si  je  meurs  vous  et  le  conseiller  de  Nort,  vous 
monstriez amis  de  ma  lemrne  (pour  vous  vous monstriez)  (Moulue, 
III). 

Troisième  personne  : Le  domtant  de  plus  prés,  Osa  (=  il  osa) 
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tenter  Vair  après  (Rons.,  Od..  I,  7).  Plus  n'escoutera  vœux  (Des 
Pér.,  MalconL),  Débilitez  par  desespoir  ne  voudront  point  essuyer 
ce  à quoy  ne  s'attendront  de  pouvoir  parvenir  (Du  Bell.  Z/L,  II,  5) 

§ 185.  L’impersonnel  il  de  même  est  encore  d’un  usage  res 
treint.  En  vous  n'a  (il  n’y  a)  point  tant  de  rudesse  (Cl.  Marot,  IL 
326).  Longtempsy  ha  que  je  vis  (id.,  H,  3i5).  Wa  guères  (passim). 
Elus  de  sept  ans  avoyt  (Babel ais,  II,  4).  Et  ne  se  fauldraplus  do- 
resnavant  trouver  (id.,  II,  8).  Tant  y a (Calvia,  Lettres,  de 
Cany);  Tant  s'en  faut  (Du  Vair,  266),  locutions  conservées  jus 
qu’à  nos  jours. 

§ 186.  L’ellipse  des  pronoms  régimes  de  plusieurs  verbes  est 
permise.  Se  desg ourdir  et  exerxer,  — se  rasseoir  et  séjourner,  — se 
range,  modère  et  fortifie  (Montaigne,  III,  3).  Alors  s'avançoit  et 
faisoit  veoir  {Sat,  lien.,  17). 

§ 187.  L’emploi  de  soi  est  fréquent  devant  Linfînil! P.  Les  veoii 
ainsi soy  rigouller  (Raselais,  1,4).  Contraincts  de  soy  retirer  (Amyot, 
Fabius,  ^).  Pour  soy  garder  {Grand  Parangon,  107).  Soi  n’est  pas 
encore  remplacé  par  lui,  elle,  etc.,  au  sens  du  latin  se  [ipsum)  : 
Lavertu  est  honorée  pour  l’amour  de  soy-mesme  (d’elle-même)  (id., 
ibid  ,11).//  rendit  ses  concitoyens  pires  que  soy  (id.,  S^//a  etLy.^,,  6). 
[U)  y emt  senti  quelque  ton.,.,  obscur  et  sensible  seulement  à soy 
(Mont.,  IL  20).  Soi  peut  être  pluriel  : Leurs  favoris  regardent 
à SOI  plus  qu’au  maistre  (id.  II,  6). 

§ 188.  Le  pronom  personnel,  n’étant  pas  encore  complètement 
devenu  le  signe  de  la  personne,  et  conservant  encore  une  valeur 
propre,  on  s’explique  ces  tournures  : Moy,  qui  y suis  fort  subject, 
sçay  bien  (Montaigne,  III,  6),  au  lieu  de  je  sais  bien.  Le  vieux 
français  disait  : Je^qui  suis,  di  (ego  qui  sum  dico),  lu  qui  es,  dis,  il 
qui  est,  dit;  le  seizième  siècle  dit  :je^,  ou  mieiix  moi  (latin  me), 
qui  suis,  dis;  toi,  qui  es,  dis;  lui,  qui  est,  dit^;  la  langue  mo- 
derne : moi  qui  suis,  je  dis  ; toi  qui  es,  ta  dis  ; lui  qui  est,  il  dit.,, 

§ 189.  Ils  s’emploie  pour  on  : ils  demeurèrent  plus  tard  au'ils 
n’ avoient coustume  (c.-à-d.  on  demeura,  etc.)  (Du  Fail,  II,  311),*  ils 
deut  être  sous-entendu  : et  disent  (=:  et  on  dit)  (Mont.,  I,  44). 

IX.  Pronoms  possessifs. 

§ 190.  Mien,  tien,  sien,  nostre,  vostre,  /ewr,  conservent  encore 
toute  leur  valeur  d’adjectifs.  De  là  les  constructions  : La  mienne 
volonté  (Montaigne,  II,  12).  Sans  aucun  leur  intérêt  (id.,  III,  1).  Le 

4.  Je,  rrspondit  Bridoye,  respondray  j abandonné  (Amyot,  Thennst.,  8).  Ici, 
brièonmeuf  (Rabelais,  IIL  39j.  1 est  le  lat.  Le  fi.  moderne  diraiti 

2.  De  niême  pour  le  régime.  Et  avo  t « Et  il  Savait  trahi,  lui  qui,  etc.  » 
ajii  a^toit  son  hoste,..  trahy  et  | 
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mien  père  (Baïf,  2).  Du  père  sien  (Ronsard,  Odes,  I,  à Henri  II) 
Chose  qui  soit  toute  tienne  (id.,  I,  38).  Les  qualités  plus  rostres 
(id.,  II,  12).  Elle  est  si  (aussi)  leur  que  la  îiostre  (id.,  III,  3). 

La  langue  a conservé  quelques  débris  de  ces  constructions  : 
un  mien  ami;  chose  qu'il  a faite  sienne.  Sauf  ces  deux  sortes 
d’expressions,  mien,  tien,  sien,  s’emploient,  comme  pronoms 
avec  le,  la,  les,  et  se  font  remplacer,  quand  il  s’agit  d’exprimer 
l’adjectif  possessif,  par  mon,  ton,  son.  Dans  ce  changement,  la 
langue  a éprouvé  une  perte  que  rien  n’a  compensée. 

X.  Verbes. 

§ 191.  Le  verbe  est  à examiner:  1®  dans  la  forme,  2®  dans  les 
modes,  3®  dans  les  temps,  4®  dans  les  nombres,  5®  dans  les  per- 
sonnes. 

§ 192. 1.  Forme  du  verbe.  — 1.  Faire  est  encore  fréquemment 
employé  pour  éviter  la  répétition  du  verbe  : Et  comme  ils  font 
(m’espouvantent)  du  vray,  du  faux  ils  m'espouvantent  (Régnier, 
Élégies,  I). 

§ 193.  — 2.  Le  verbe  peut  se  remplacer  par  une  périphrase 
formée  de  aller  ou  être  et  du  participe  présent  du  verbe.  Cette 
périphrase,  à laquelle  H.  Estienne  trouve  bonne  grâce  [VréceL 
lence,  355)  et  que  signale  Palsgrave  (p.  409-410),  a vieilli  depuis 
Corneille  et  elle  ne  s’emploie  plus  qu’en  donnant  au  verbe  aller 
sa  valeur  propre.  Elle  va  veut  aujourd’hui  dire  elle  va, 

marche  en  chantant  ; elle  va  se  consumant,  elle  continue  de  se  con- 
sumer. — Au  contraire,  aller  n’a  guère  de  signification  par  lui- 
même  dans  ces  exemples  archaïques  : Tous  vont  disant  (Marot, 
II,  293).  Chascun  va  sa  fluste  abandonnant  (id.,  300).  La  peur 
vames  sens  effr ayant  {Ph . Desportes,  cité  par  H.  Estienne,  /.  c.). 
D'elle  estre  jouissant  (Marot,  I,  293).  Sous  ceste  tombe  est  gisant 
(id.,  III,  250). 

§ 194.  — 3.  L’emploi  du  pronominal  à la  place  du  passif  ou 
de  on  avec  Eactif,  inconnu  au  vieux  français,  paraît  vers  le 
xve  siècle.  Ainsi  que  la  huée  et  la  noix  se  continuèrent  (Les  7 
Sages  de  Rome,  éd.  Paris,  p.  7)  ; Ceux-ci  se  gardent  longue- 
ment sans  pourrir  (J.  de  Paris,  éd.  Montaiglon,  p.  55)  ; plusieurs 
grandes  corruptions...  se  conceurent  et  après  s' enfantèrent  avec 
um  fertilité  incroyable  (Lanoiie,  18).  Allons  vistement;  La  soupe  se 
mange  ; je  pindarise,  je  cuidois  dire  ; onmange  la  soupe  (B.  De  Ver- 
ville,  Moyen  de  parvenir,  7).  Cette  qualité  ne  se  peult  acquérir 
(Du  Bellay,  J,  5).  (Par  cette  étude)  les  plus  abstruses  parties 

de  nostre  estre  se  pénétrent  (sont  pénétrées,  approfondies)  (Mou- 
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laigne^  I,  25).  Je  rn  enterreray  (Monluc,  III,  495).  Encore  an  dix- 
septième  siècle  : Sélection  s’en  faisoit  par  le  peuple  (leur  élection 
était  faite  par,  etc.)  (Bossuet,  Eist.  univ,^  III). 

De  nos  jours,  cette  construction  n’est  plus  usitée  que  dans  les 
phrases  où  le  sujet  n’est  pas  un  nom  de  personne  et  où  le  verbe 
n’est  pas  suivi  d’un  complément  indirect  indiquant  le  sujet 
de  l’action.  On  dira  ; Ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait;  cette  pièce  ne 
se  joue  plus  ; mais  non  cette  pièce  ne  se  joue  plus  par  la  troupe 
du  Théâtre-Français. 

§ J t^5.  — 4.  Les  verbes  peuvent  changer  de  nature  dans  le  cours 
de  la  langue  : tels  sont  neutres  qui  deviennent  actifs  ou  réflé- 
chis et  réciproquement  ; tels  régissent  l’infinitif  sans  préposition 
qui  en  prennent  ensuite. 

a)  : aboyer  qq.  ch,  (Ronsard,  Franc.,  préf.),  aprocher  qq.  ch. 
(en  approcher)  (Des  Portes,  Stances  du  mariage),  bruire  (faire 
retentir)  en  nous  des  exploits  (Jodelle,  Cléop.,  prol.;  Du  Bartas, 
Judith,  II;  d’Aubigné,  Trag.,  I;  Régnier,  Sat.  I,  etc.),  contrU 
huer  nos  passions  à la  ruine  publique  (Du  Vair,  601),  croistre 
son  courage  (id.,  602),  délibérer  une  affaire  (N.  du  Fail,  II,  511), 
échapper  un  danger  (Monluc,  III,  499),  empiéter  Vautorité  {Sat. 
Mén.,  193),  éclater  qq.  ch.  (Des  Périers,  Nouv.  récr.,  29),  entrer  un 
lieu  (spécial  à Rabelais,  I,  23;  III,  51,  etc.),  exceller  qqn  (le 
surpasser)  (Ronsard,  Odes,  III,  20),  jouir  qq.  ch.  (spécial  à Mon- 
taigne, I,  19,  etc.;  gasconisrne  blâmé  par  Pasquier,iei/;m,  xviif, 
1),  lutter  qqn  (id.,  I,  24);  pâlir  qqn  (Baï^',  Météores,  I),  penser 
qq.  ch.  et  en  qq.  ch.  (Ronsard,  Hymnes,  II,  4,  et  Franc.,  1),  refuser 
qq.ch.  de  qqn.  {Sat.  Mm.,  43  ; Parangon,  90),  survivre  qqn  (Pas- 
quier.  Recherches,  VII,  6),  sembler  (ressembler)  qqn  (Sat.  Mén., 
262),  soupirer  qqn  (Des  Portes,  Bergeries,  imit.  d'Hor.),  suppléer 
qq.  ch.  (suppléer  à qq  ch.)  (Pasquier,  Recherches,  VIII,  49),  user 
qq  ch.  (s’en  servir)  (Régnier,  Élégies,  IV). 

b)  Apprendre  qqn  à qqch.,  à laire,  de  faire  qq.  ch.  (Calvin,  Inst., 
410;  Montaigne,  t.  I,  p.  80);  encore  usité  au  dix-septième 
siècle  et  conservé  de  nos  jours  dans  l’expression  un  mal  appris; 
conseiller  cqqn  de  faire  (Aroyot,  Artaæ.,  15),  refuser  qqn  de  qq  ch. 
(Parang.,  90). 

c)  Accorder  à qq.  ch.  (Jodelle,  Eny.,II,  2),  ennuyer  à qqn  (Bel- 
leau,  II,  162),  favoriser  à qqn  (Charron,  Sag.,  1,  48;  latinisme), 
haranguer  à qqn  (Pasquier,  Recherches,  Vlll,  1),  servir  à qqn 


1.  Signalons  un  s^igulier  emploi  de  | voulu  passer  (Marguerite, 

l’auxiliaire  être  pour  avoir  : Je  ne  suis  I Lettre^,  58), 
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(Calvin, P5.  TI,  Tl  ; Amyol,  Thésée)^  offenser  contre  qqn  (Ronsard, 
Odes,  l,  à Henry  TI). 

d)  Affaiblir  pour  s'affaiblir  (Margiierile,  Lettres,  99),  abismer 
pour  s’abisnœr  (id.,  Le  Maire,  Amant  Vert,  II),  despiter,  descon- 
forter, escrier  pour  se  despiter,  etc.  (Montaigne,  H,  12),  fourv<^yer 
pour  se  fourvoyer  (P) eWeau , III,  38),  renouveler  pour  se  renouveler 
(Vauqnelin,  Art,  Poét,),  ruer  pour  se  ruer  (Rab.,  I,  33),  termi- 
ner poui*  se  terminer,  être  terminé  (Cl.  Marot,  I,  14).  — Inverse- 
ment, s’apparaître  (Ronsard,  Odes,  I,  10;  Jodelle,  Bidon,  I,  1), 
se  délibérer  défaire  qq.  ch,  {9  d?,quier,  Recherches,  VI,  18). 

e)  Je  vous  supplie  croire  (de  croire)  (Marg.,  Lettres,  5).  N'ai 
craint  vous  ennuyer  vous  enn.)  (id.,  ibid,).  Je  fus  contraint 
brusler  (de  br.)  (Palissy,  315).  L’amena  se  plonger  (à  se  pl.) 
(Mont.,  I,  27).  Ne  s'advanca  s’enquérir  (à  s’enq.)  (N.  Dufail,  II, 
312).  Il  fa  pieu  faire  (de  f.)  (Du  Barf.,  Sem.,  II).  Us  entreprennent 
exposer  (Du  Bell.,  Illustr,,  I,  6).  Entreprennent  jouyr  de  l'ordre 
(Mont.,  I,  3).  Quirefuse  se  laisser  (de  se  1.)  (Ronsard,  Odes,  I,  7). 
(Dieu)  a permis  faire  (de  f.)  (Jodelle,  H,  104).  Aimer  mieux  faire 
qq,  ch.  que  faire  (que  de  faire).  (Rons.,  Franc,,  II;  Jodelle, 
£i^^.,II,2). 

f)  Ne  taschez  jamais  à desrober  (Monluc,  III,  517).  Ne  craindre 
point  à mourir  (Mont.,  I,  19).  Il  ne  laisse  à faire  le  mal  (de  faire 
le  mal)  (id.,  ibid.,  25).  Mériter  à être  (Jamyn,  III,  Eleg.  d’une  fon- 
taine), Oublier  h faire  (Rons.,  Fr.,  préf.  ; Calvin, /nsL,  préf., 
H.  Est.,  Conform.,  préf.).  Il  faut  travailler  de  rejeter  (Mont.,  I, 
16).  Ayant  appris  de  caresser  (id.,  T,  22).  Qui  par  de  faux  rap- 
ports cherchent  de  complaire  aux  gens  (Calv.,  Ps.,  préf.). 

§ 196.  — 5.  Le  passif  peut  être  exprimé  par  une  périphrase  : 
Toute  la  ville  s’en  alloit  déserte  (Aubigné,  Hist.,  I,  326).  Cela  s'en 
va  (Marguerite,  Lettres,  47).  Au  clix-septiême  siècle:  La 

conjuration  s’en  alloit  dissipée  (Corneille,  Cinna,  III,  4).  De  nos 
jours  ; La  chose  s’en  va  faite. 

§ 197.  — 6. 1/infinilif  actif  a souvent  en  français  la  valeur  du 
passif  : je  l’ai  fait  voiu  répond  au  latin  jussi  ostendi.  Nous  di- 
sons : Il  est  à plaindre;  facile  à dire;  admirable  à voir  ; vin  prêt 
à boire,  fait  à peindre;  mais  digne  d’ être  vu.  Au  seizième  siècle, 
il  y a quelques  hésitations  : Aisés  à estre  vaincus  (Monluc,  I, 
248),  et  inversement:  Tout  ce  qui  est  digne  d'escripre  (d’être 
écrit)  (Marguerite,  Lettres,  166). 

§ 198.  — 7.  Les  verbes  impersonnels  ne  présententpas  de  parti- 
cularités importantes.  Toutefois  le  seizième  siècle  conserve  quel- 
ques usages  de  la  vieille  langue  pour  avoir  et  falloir.  Le  vieux 
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français  a commencé  par  dire  ^7  a,  puis  il  y a,  qui  seul  s’est 
maintenu.  On  trouve  encore  a dans  quelques  au(enrs  de  la  Re- 
naissance : Une  fois  à Poictiers  avait  ung  riche  marchant  (Grand 
Parangon,  95).  — Fallolry  suivi  de  l’infinilif,  ne  se  construit  plus 
aujourd’hui  avec  un  complément  indirect  de  personne;  il  le  peut 
au  seizième  siècle  : Fallut  à la  femme  dire  la  vérité  (id.,  126), 

II  et  lll.  Modes  et  Temps. 

§ 199.  Indicatif,  L’indicatif,  dans  le  récit  narratif,  passe  plus 
facilement  qu’aujourd’hui  du  présent  au  passé  et  du  passé  au 
présent.  Si  s'en  part  le  roi  et  sonna  sa  trompe  (Grand  Paran- 
gon, 25).  Si  virent  ung  cloché  de  loing,  et  alors  vont  tous  piquer 
de  ce  costé  et  tant  allèrent  que  (id.,  25). 

§ 200.  Subjonctif,  La  conjonction  que  se  supprime  volontiers. 
Souvienne-vous  des  Athéniens  (Montaigne,  I,  9).  Hy  le  plus  jeune 
refuïe  à philosopher  ny  le  plus  vieil  s*y  lasse  (id.,  25).  Aille  devant 
ou  après  (id  , ibid,).  Encore  aujourd’hui  : Advienne  que  pourra  ; 
vaille  que  vaille;  aille  qui  voudra,  etc.  ; si  sage  soit  il  (cf.  Mon- 
taigne ; tant  fantastique  soit-il,  II,  12). 

§ 201.  L’imparfaitdu  subjonctif  remplace  souvent  lecondition- 
nel  ; c’est  un  lalinisme  : Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
évidence,,,  (Montaigne,!,  '6Q) . Il  pensait  qu'ils  s'en  allassent  (Grand 
Parangon,  93).  Qui  me  payast,  réplique  l'autre,  je  m'en  allasse 
(Pasquier,  Recherches,  VIII,  59).  Si  ces  auteurs  eussent  jugé  que,,, 
elles  n'eussent  (n’auraient)  sceu  produire  (Du  Bellay,  Illustr,,  I,  3). 

§ 202.  L’usage  du  subjonctif  dans  les  propositions  subordon- 
nées, tel  qu’il  est  fixé  dans  la  langue  actuelle,  ne  concorde  plus 
en tièrement  avec  cel ui  que  connaissait  leseizième  siècle  et  qui  rap- 
pelle la  tradition  du  moyen  âge  L Est-ce  quen  cinq  ou  six  sortes 
ne  puissions  varier  un  point  (Pasquier,  Lettres,  I,  2;.  {\\s)  pensent 
que  ce  soit  une  complainte  (Calv.,  Ps,  XII,  3).  Les  autres  pensent 
que  ce  nom  leur  ait  été  imposé  par  manière  d'exception  (Amyot, 
Numa,  16).  Aucuns  (quelques-uns)  songent  que  nous  ayons  deux 
âmes  (Montaigne,  II,  1).  Comme  si  ce  fassent  ennemys  (id.,  I,  9). 
Estimant  que  le  danger  fmt  passé  (Marguerite,  Mém,,  p.  33).  Il 
est  incertain  où  (en  quel  lieu)  la  mort  nous  attende  {Mont, 19). 
Il  me  semble  que  si  celafust  (était),  vous  priez  (Des  Périers,  Cym- 
bal,,  II,  5).  Personne  n'ignore  que  ce  ne  fussent  Castor  et  Pollux 
(Coeffetean,  Florus  I,  11).  Comme  ils  le  priassent  de  leur  vouloir 
écrire  des  lois  (Amyot,  Lucullus,  4).  — Je  crains  que  c'est  un 
iraistre  (id.,  III,  5,'.  J'ai  grand  paour  que  toute  ceste  entreprise 

1.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ce  point  1 étude  spéciale,  et  prêterait  matière  à de 
qui,  comme  les  précédents,  mériterait  une  1 longs  développements. 
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sera  semblable  à la  farce  du  pot  au  lait  (Rabelais,  I,  33).  Il  fault 
que  vous  vous  resoiddrez  à trois  choses  (MoîîIuc,  lll,  353).  C'est 
force  et  violence  que  cruelles  sentences  sont  'prononcées  (Calvin, 
Instr.^  préface)  (on  dirait  aujourd’hui,  soient  prononcées).  Bien 
qu'au  milieu  tu  sens,..  (Aubigné,  Tragiques.,  ni).  Je  trouveray 
bien  moyen  que  ce  « Defunctis  » ne  vous  scandalisera  plus  (id., 
Fœneste,  II,  i ) . Je  m'esbahis,  dit  Longarine,  que  ceste  pauvre  femme 
ne  mouroit  de  honte  (Marg.,  Heptam.,  49). 

§203.  Infinitif.  —L’infinitif  en  vieux  français,  comme  en  grec 
et  en  latin,  peut  devenir  substantif.  Encore  au  seizième  siècle:  Un 
plaider  sommaire  (H.  Estienne,  Précellence,  13).  Un  oser  ingénieux 
(Ronsard,  V, 2).  Avec  un  complément  : Le  longtemps  vivre, 
lepeu  de  temps  'vivre  (Montaigne,  I,  iO).Vestre  morts  ne  les  fasche 
pas,  mais  ouy  bien  le  mourir  (id.,  Il,  13).  Lequel  chercher  est  le 
premier  degré  de  sa  peine  (Calvin,  Inst.,  Il,  12).  (Il)  desiroit  plus 
le  renaistre  d'Homère  que...  (Du  Bellay,  II,  5). 

§ 204.11  faut  encore  voir  une  imitation  du  latin  dans  l’emploi 
delà  proposition  infînitive.  Inconnue  au  vieux  français,  excepté 
dans  les  textes  qui  traduisent  le  latin,  elle  ne  se  montre  que  vers 
lequalorzièmesiècledansla  littérature  proprement  dite.  Au  quin- 
zième siècle.  Comines  en  fait  déjà  un  usage  marqué  ; au  seizième, 
elle  est  entièrement  entrée  dans  la  langue  écrite.  Je  lasoutiendray 
estre  telle  (Marot,  II,  334).  Ce  vous  sera  trop  plus  d'honneur  et 
gloire  Qu'avoir  chascun  quelque  grosse  victoire  (Marot,  II  304)  Us 
demandoient  les  cloches  leur  estre  rendues  (Rabelais,  1, 18).  Disant 
misère  estre  compagne  de  procès  (id.,  ï,  20).  Cuides-tu  ces  outrages 
estre  recelez  es  esprits  éternels?  (id.,  I,  36.)  Qui  endurent  ceste 
humanité  estre  exercée  (id.,  I,  37).  C'est  chose  accordée  entre  les 
sçavants  le  naturel  faire  plus  sans  la  doctrine  que...  (Du  Bellay, 
Illustr.,  II,  3).  Se  disent  tant  prendre  de  peine  (disent  qu’ils  pren- 
nent, etc.)  (Des  Périers,  Malcontens).  Hérodote  dit  avoir  esté  re- 
marqué... qwe(Mont.,  I,  35).  Aristote  dit  appartenir  aux  beaux  le 
droit  de  commander  (Mont.,  III,  12\  Et  pour  estre  les  occupations 
domestiques  rrmins  importantes,  elles  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tunes (Mont.,  I,  38).  Ceux  dont  on  descœuvre  Avant  la  mort 
mourir  les  vers,  Vamour  et  /’œwrre  (Jodelle,  II,  101). 

§'i0o.  L’infinitif,  employé  comme  sujet  logique,  et  annoncé 
par  G est,  ne  se  fait  pas  encore  précéder  de  que  on  de  que  de. 
C'est  trahison  se  marier  sans  s'espouser  (Montaigne,  III,  5.) 

§ 206.  L’infinitif  employé  comme  sujet  ou  régime  logique,  au 
début  de  la  phrase,  se  fait  volontiers  précéder  de  de  : D'appeler 
(c’est-à-dire  appeler)  les  mains  ennemies,  c'est  un  conseil  peu  gail- 
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lard  (Montaigne,  I,  13).  De  m'en  deffaire,  je  ne  puis  (id.,  111,  9), 

§ 207.  Invcrsemenf,  la  y)réposi{ion  régissant  l’infinilif  peut 
être  sous-entendue:  Qui  le  contraignent  suivre  plus  tost  son  destin 
que savolonté  (Rons.,  Fr.,  préf.).  Que  serviroit  expliquer  ce  que...'l 
(Jodelle,  Eugène^  I,  i).  Dessus  Vautre  horizon  reparoistre  commence 
(Du  Bart.,  Sm.,  III).  Il  luy  convint  abandonner  son  pays  (Aniyot, 
Thés.)  Je  lapriay  s’en  reposer  sur  moy  (Mont.,  I,  20).  — Gf.§  195. 
L'infinitif  de  narration  est  généralement  annoncé  par  de; 
quelquefois  de  manque;  ainsi  dans  Rabelais,  IV,  4. 

§ 208.  La  construction  de  depuis  avec  rinlinilif,  usuelle  an  sei- 
zième siècle,  a disparu  de  la  langue  : Depuis  avoir  vestu  mstn 
chair  (Calvin,  Instit.,  374).  Encore  au  dix-septième  siècle.  Bepa/j 
a, voir  connu  feu  M.  votre  père  (Molière,  Bourg,  gent.,  IV,  5). 
De  môme  la  construction  être  venu,  avoir  dîné,  pour  après  être 
venu,  après  avoir  dîné  : Le  père  Satnct,  avoir  donné  sa  bénédiction 
sus  elles, seretiraensonlogis  ;Rab.,  111,34).  Pantagruel,  avoir  entière- 
ment  conquestè  le  pays  de  üipsodie,  en  icelluy  transportaune  colonie 
de  ütopiens  (id.  lll,  1).  Voyez  ce  que  dit  de  cette  tournure  H. 
Eslienne,  Conformité,  p.  159;  cf.  Loijal  serviteur,  VII. 

§2(»y.  RappeLuis  enfin  la  construction,  aujourd'hui  inusitée, 
de  rinfinitil*  précédé  d'un  que  qui  dépend  de  si,  tel  ; tellement  : 
Estant  si  fort  esperdu  de  frayeur  que  de  se  jetter  i (ont  (avec)  son 
enseigne  hors  de  la  ville  (Montaigne,  I,  17). 

§ 210.  Participes.  1®  Présent.  — La  vieille  langue  distinguait 
le  part.  prés,  variable  [chantant,  caritantem)  du  gérondif  invaria- 
ble {chantant,  cdLuVàndo).  La  langue,  faisant  au  gérondif  la  part  de 
plus  en  pluslarge,  La  substitué  au  participe,  si  bien  qu’aujour- 
d’hui  la  forme  verbale  enan^est  invariable.  Au  seizième  siècle, 
le  participe  présent  varie  encore:  Tendans  un  filé  (Du  Bart., 
Sem., II).  (Nymphes)  Fuyantes  le  satgreau  (Ronsard,  ÜdeSyil,  9) 
Aux  oreilles  attendantes  (id.,  ibid.,  1, 12).  Se  retirantes...  vers  leur 
vi/Ze(Rabelais,IV,  36).  Ces  filles  de  Scédase,  pleurantes  à V entour  de 
leur  s sépultures  et  maudissantes  les  Lacédémoniens  {Am.,Pélop.,  38). 

Mais  les  variations  de  genre  sont  plus  rares  que  les  variations 
de  nombre  On  trouve  des  formes  du  masculin  pluriel  pour  le 
féminin:  (femmes)i;enans  à estrevefves  (Montaigne,  III, 5). Passions 
servons  seulement  à...  (là.,  ibid.,  1).  D’après  Palsgrave(p.XXXVlIet 
135),  le  participe  présent  n’a  pas  de  féminin.  Gela  montre  bien 
que  l’esprit  de  la  langue  était  de  le  faire  invariable. 

§ 211.  Dans  la  langue  actuelle  le  gérondif  doit  se  rapporter 
au  exprimé  de  la  proposition  • U Va  renversé  en  courant 
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c’est-à-dire  celui  qui  courait  a renversé  Vautre.  La  langue  du  sei- 
zième siècle,  gardant  quelque  chose  de  la  liberté  du  vieux  trau- 
çais,  peut  rapporter  le  gérondif  au  sujet  ou  au  régime,  exprimé 
ou  sous-entendu.  V estât  se  conserve  non  moins  en  ne  faisant  rien 
qui  ne  lui  soit  bien  séant,  qu'en  faisant  tout  ce  qui  lui  est  conve- 
nable  (Amyot,  Romulus).  Donc  cesU  douce  Afrique  en  la  lais- 
sant yious  charme  (Jod.,  Bidon,  I,  1). 

Il  en  est  de  oiême  pourl  infiuitit.  Nostre  belle  jeunesse,  Qui  las! 
sans  y 'penser,  comme  un  songe  nous  laisse!  (Des  Portes,  Élégies,  II, 
Carylas),  Je  suis  royne  née.,,  destenue  dix-neuf  ans  prisonnière.., 
par  celle  vers  laquelle  je  m' estais  réfugiée,.,  sans  avoir  aucune  ju- 
ridiction sur  moy  (Pasq,,  Rech,,  VI,  15). 

§ 212.  Sur  les  tournures  estre  consentant,  estre  refusant,  aller 
pensant,  voir  § 193.  Rappelons  ici  les  constructions  si  fréquentes 
du  participe  présent  absolu  : [je  n'av  ois)  argument  plus  persuasif,,, 
que..,  remonstrant  comment,  etc.  (Rab.  111,  34). 

§ 213. 2®  Passé.  — Construit  avec  avoir,  le  participe  variait  ad 
libitumàdim  la  vieille  langue,  qui  considérait  le  participe  tantôt 
comme  un  adjectif  qualifiant  le  régime  du  verbe  et  par  suite 
variable,  tantôt  comme  un  élément  du  verbe  et  par  suite  in- 
variable, que  le  régime  le  précédât  ou  le  suivît. 

Exemples.  1.  Le  régime  précède  le  verbe  : Mais  sa  garison  a 
perdue  (Renard,  1,  753).  De  lamproies  et  d'anguilles  qu'il  orent 
(eurent)  acheté  (id.,  761-62). 

2.  Le  régime  suit  : Avez  me  vos  dit  vérité?  (M’avez-vous  dit 
vérité)  (id.,  980).  Si  crieng  ausinc  (je  crains  aussi)  avoir  perdre 
m'ispérance  et  m'atendae  (et  mon  attente)  (Rose,  v,  3981). 

Au  seizième  siècle,  la  langue  tend  à ne  faire  accorder  le  par- 
ticipe avec  le  substantif  que  quand  celui-ci  le  précède,  quoique 
la  règle  posée  par  Marot  * soit  loin  d’être  absolue.  Quand 
en  effet  le  substantif  est  d’abord  énoncé,  le  rapport  qui  ruriit 


1.  Marot  à ses  disciples  : 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 

Notre  langue  a ce?le  fnçon 
Que  le  terme  qui  va  devant 
VoUmtiers  regist  le  suivant  : 

Les  vieulx  exemples  je  suivray 
Pour  le  mieulx  : car  à dire  vray 
La  chanson  fut  bien  ordonnée 
Qui  dit  : a M’amour  vou^  ai  donnee  *.  » 

Et  du  bateau  est  estonné  2 

Qui  dit;  » M'amonr  vi  ih  ay  donné  3, 

VoiU  la  force  que  possède 

Le  féminin  quand  il  précède. 

1.  En  faisant  accorder  le  participe  avec  le  ré- 
gime qui  le  précède. 

2.11  a perdu  la  tête  (comme  un  homme  qui 
revient  d’un  voyage  sur  leau)  celui  qui  dit. 

3.  En  laissant  le  participe  invariable. 


Or  prouveray  par  bons  tesmoings 
Que  tous  pluriers  n’en  font  pas  moins  c.- 
11  faut  diie  en  termes  pa  faiclz  ; 

« Dieu  en  ce  monde  «lous  a faiclz.  » 
Fault  dire  en  parolles  parfaiclos  : 

« Dieu  en  ce  inonde  les  a l'aicles.  0 
Et  ne  fault  point  dire  en  effoct 
O Dieu  en  ce  monde  les  a fait,  . 

Ne  6 • nous  a faict  » pareillerni  nl, 

Mais  « nous  a faietz  » tout  roirJeinenl. 
L’Italien  dont  la  faconde 
Passe  les  vulgaires  7 du  monde 
Son  langage  a ainsi  busty 
En  disant  : o Dio  noi  a fa'ti  3.  • 

4.  Ou  plutôt  le  régime. 

5.  La  règle  est  la  même  au  pluriel, 

6.  Ni. 

7.  Dépasse  les  idiomes  vulgaires, 

8.  El  non  fatto. 
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au  participe  est  plus  visible,  et  celui-ci  est  plus  facilement 
considéré  comme  adjectif;  tandis  que  si  le  substantif  suit  le 
participe,  on  tend  plutôt  à relier  le  participe  avec  l’auxiliaire 
el  à ne  faire  des  deux  qu’un  seul  et  même  mot.  Et  môme  dans 
ce  dernier  cas,  si  le  participe  est  séparé  de  l’auxiliaire  par  un 
mot,  il  peut  s’accorder  avec  le  régime  qui  le  suit. 

Exemples  : le  régime  précède:  Qui  fier  lavoit  offencee  (Ron- 
sard, Odes,l,  19).  Les  escritz  que  M.  de  Lyon  a faictz  {Sat.  Mén., 
53).  — La  gloire  quil  n'a  pas  mérité  (Ronsard,  Odes,  I,  15) 
Quelque  bonne  mine  que  faye  faict  {Sat.  Mén.,  39). 

Le  régime  suit  : Il  a tantost  prinse  (prise)  une  flesche  {Pah- 
grave,  p.  137).  Mignonne,  allons  voir  si  la  ro^e  qui  ce  matin  avoit 
DEsci.osE  sa  robe  de  pourpre  au  soleil,  A point  perdu,  ceste  ves^ 
prée,  les  plis  de  sa  robe  pourprée . 

Les  grammairiens,  de  nos  jours,  ont  fixé  les  règles  d’accord, 
sans  se  préoccuper  des  tendances  de  la  langue.  Celle-ci  aujour- 
d'hui considère  le  participe  comme  un  élément  du  verbe  et  non 
plus  comme  un  adjectif.  Par  suite,  le  participe  passé  construit 
avec  l’auxiliaire  avoir  devrait  toujours  être  invariable,  comme 
de  fait  il  l’est  dans  la  langue  parlée  du  peuple. 

Telle  est  donc  la  marche  de  la  langue  qui,  partant  de  episto- 
lam  quam  habeo  scriptam,  arrive  par  une  série  de  modifications 
ai'.porlées  à la  conception  de  cette  phrase,  à epistolam  quam 
habeo-scriptum. 

§ 2t4.  Participe  des  verbes  pronominaux.  — Dès  les  premiers 
temps  de  la  langue,  les  verbes  pronominaux  se  sont  construits 
avec  l’auxiliaire  être,  par  suite  d’une  confusion  d’idée  entre 
le  réfléchi  et  le  passif.  Aussi  les  règles  de  l’accord  du  participe 
en  ce  cas  sont  celles  du  participe  construit  avec  l’auxiliaire  être. 

Le  seizième  siècle  tient  encore  beaucoup  de  l’ancien  usage  et 
considère  le  participe  plutôt  comme  un  passif  que  comme  un 
actif.  Dans  l’exemple  suivant  : Se  sont  donnez  trop  de  licence  (H. 
Estienne,  PrécelL,  343),  le  participe,  quoique  ayant  la  valeur  ac- 
tive,  s’accorde  encore  avec  le  sujet.  Un  autre  exemple  de  J.  Du 
Bellay  est  plus  curieux  encore  : (Nos  ayeux)  se  sont  privez  de  la 
gloire  de  leurs  bienfaicts,  et  nous  du  fruict  de  l'imitation  d'iceux 
{llliistr.,  1,  3).  L’auteur  assimile  ici  complètement  se  sont  privez 
à ont  privé  eux,  puisque  la  seconde  partie  de  la  phrase  doit 
s’expliquer:  et  ils  nous  ont  privés  ^ 

1.  Pour  le  participe  des  verbes  imper-  | quelque  faute  y eust  eue  (Recherehes, 
sonncl-,  qui  est  invariable,  citons  cet  J VI,  15). 

exemple  curieux  de  Pasquier;  Quand  2 Voir  à ce  sujel  l’étude  de  M.  Gessner; 
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§ 214  bis.  Participe  passé  suivi  d'un  infinitif,  — Les  règles  ac- 
tuelles d’accord,  tout  artificielles,  sont  encore  inconnues.  Le 
régime  se  rapporte  toujours  au  participe  qui  peut  s’accorder 
aveclui  et  ne  dépend  jamais  de  l’infinitif  : Le  ciel  l'a  faite  naistre 
(Magny,  dern.  poés.  2o).  Qui  ma  flamme  a nourrie  et  l'a  faite  ainsi 
croître  (Desportes,  dans  Malherbe,  IV,  278).  Le  xvi®  s.  eût  dit, 
comme  la  vieille  langue,  sans  distinction  de  sens  : la  personne, 
la  chajison  que  fai  entendue  chanter,  tournure  dont  on  trouve 
encore  des  traces  aujourd’hui  dans  la  construction  des  verbes 
avoir  et  laisser  suivis  d’un  infinitif. 

IV.  Nombres. 

§ 215.  Avec  un  sujet  collectif  sing.,  le  v.  fr.  met  souvent  le 
verbe  au  plur.  : Ja  furent  venu  la  geni  (Fabl.  et  Contes,  II,  443). 
Mais  le  xvi®  s.  suit  déjà  la  règle  moderne.  Dans  l’exemple  de 
Racine  : Le  peuple.,,  vole  de  toute  part;  ils  la  mènent  au  temple 
(Brit.,  V,  8),  il  y a syllepse.  Pour  que  la  règle  du  v.  fr.  fût  appli- 
quée, il  faudrait  ; le  peuple volent  de  toute  part. 

§ 216.  Si  un  verbe  a plusieurs  sujets  au  sing.,  il  peut  s’accorder 
avec  l’un  d’eux  ; la  règle  est  plus  libre  dans  la  langue  du  xvi®  s. 
que  dans  la  nôtre  : ce  conseil  et  délibération  fut  divulgué  (Rab*,  II, 
31)  (cf.  § 153).  Son  miroir  et  quelqu'un...  luy  remontrera  (Marg., 
Hept,,  1 5).  Pourvu  que  Dieu  bénin  et  mon  roi  me  regarde  (Baïf,  p.  5). 

§ 217.  Le  V.  fr.  disait  : C'est  nous,  c'est  vous,  c'est  eux,  ou  ce 
sommes  nous,  c' estes  vous,  ce  sont  eux  ; au  xvi®  s,  ce  sommes  nous, 
c' estes  vous  ont  disparu;  mais  c'est  eux  se  dit  encore  à côté  de  ce 
sont  eux;  il  s’est,  maintenu  jusqu’au  xviii®  s.  dans  la  langue  lit- 
téraire, et  jusqu’à  nos  jours,  dans  celle  du  peuple. 

§ 218.  Rappelons  ici  un  singulier  barbarisme  qui  fut  en 
honneur  à la  cour  au  seizième  siècle  et  qu’on  n’entend  plus  au- 
jourd’hui que  dans  la  bouche  des  paysans  : selon  Palsgrave, 
c’est  l’usage  général  de  dire  : je  allons  bien,  je  serons  bien, 
j' avons  fait  un  grant  exploit  (p.  331).  J' avons  espérance  qu'il  fera 
beau  temps,  veeu  ce  que  disent  les  estoiles  que  f avons  eu  le  loisir 
de  veoir  (Marg.).  Au  commencement  du  xvii®  s.,  Du  Lorens 
[Sat.,  XXVÏ)  se  moque  des  seigneurs  qui  disent  : Pavons  été  L 

V.  Personnes.  Voir  aux  pronoms  personnels» 


De  V auxiliaire  être  dans  les  verbes  réflé- 
chis en  français^  dans  le  Jahrb.  fur 
roman,  und.  èngl.  Sprache  und  Liter., 
1876,  ülO  et  suiv.  Voici  des  exemples 
du  XVI®  siècle  que  cite  Fauteur  de  cette 
ingénieuse  étude  : Il  se  sont  frottez 
leur  main  (Rab.).  Jusques  aux  enfayits 


qui  se  sont  donnez  la  mort  (Mont.).  Le  ^ 
nom  que  vous  vous  estes  appropriez 
(Pasq.).  A ces  exemples  on  peut  opposer  : 
Les  veines  des  bras  qu'il  s'estoit  faictes 
tailler  (Mont,).  Cf.  § 214  bis, 

1.  Voir  Talbert,  op,  cit.,  p.  288. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU  XVl"  SIÈCLE. 


XI.  MoU  invariables, 

1®  Prépositions, 

§219.  — A.  Certains  emplois  de  cette  préposition  sont  au- 
jourd’hui inusités  : J'attends  à ce  soir  M.  de  Villiers  et  sa  nièce 
(Marguerite^  Lettres^  97).  Le  roy  de  Navarre  lequel  je  pense  estre 
à chemin  (c.-à-d.  en  chemin)  (id.,  123).  Il  n'y  a jour  auquel  (pen- 
dant lequel)  les  hommes  soient  si  tristes  qu’à  (que  pendant)  celui- 
là  (Amyot,  Numa,  48).  (Afin  que)  le  malheureux  sevoye  manger 
aux  (par  les)  avocats  (J.  Du  Bellay).  Les  hommes  bruslés  à (par) 
centaines  (Aubigné,  Hist,,  I,  66).  (Ils)  se  présentoient  prompt 
iement  à (pour)  faire  les  informations  (Monluc). 

A spécialement  a le  sens  à’avec  qui  lui  est  usuel  au  moyen 
âge  : dans  ce  sens  à représente  le  latin  apud  et  non  ad.  Donnez 
dessus  à vostre  mast  (Rabelais,  II,  29).  Au  lieu  de  à,  on  emploie 
plutôt  à tout  qui  à l’origine  voulait  dire  tout  à fait  avec  et  qui 
est  devenu  un  pur  synonyme  de  à : Puis  à tuut  son  basion  de 
croix  gaigna  (id.,  I,  27).  A tout  sa  bouche  (des  Périers,  Malcon- 
tens).  Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement  que,,,  grossièrement  les 
injurieux  à tout  leur  médisance  (Montaigne,  1,  3ti). 

§ 220.  Auparavant,  préposition  dans  : Auparavant  luy  (Amyot, 
Thésée);  adverbe  dans  : Auparavant  de  luy  (M.  Du  Bellay,  A/ém., 
prologue). 

§ 221.  Avec  jusqu’au  dix-septième  siècle  peut  s’ écrive  avecque, 
avccques.  Il  s’emploie  quelquefois  encore  en  qualité  d’adverbe 
comme  en  vieux  français  : Moi  avec,,,  peut  estre,  m’en  devrois 
taire  (Montaigne,  II,  7).  Encore  de  nos  jours  dans  la  langue  po- 
pulaire : « Que  me  donnes-tu  avec?  » (Cf.  La  Fontaine,  Fables, 
IV,  20). 

§ 222.  Alors  de  s’emploie  comme  aujourd’hui  lors  de.  Alors 
de  la  révolte  (Brantôme,  VI,  320). 

§223.  Autour  : dans  un  sens  figuré  : Personnage  puissant 
et  de  grande  authorité  autour  de  l’empereur  (Montaigne).  Je  veux 
dire  mon  expérience  autour  de  ce  sujet  (id.).  Jagemens  seurs 
et  ouvers  autour  des  objets  qu’elle  connoissoit  (id.,  I,  2o). 

§ 224.  Après,  On  trouve  parfois  emprès  (en,  près)  : Amprès  estre 
mort  ainsin  (Brant.,  I,  234).  De  même  en  après  : Ils  produisent  en 
après  le  tesmoignage  des,..  (Calvin,  Instit.,  4;i2). 

Après  est  quelquefois  supprimé  devant  l’infinitif  passé.  On 
trouve  dans  Rabelais  plusieurs  exemples  de  cette  bizarre  cons- 
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ifuction  signalée)  déjà  par  l’auteur  du  Traité  delà  conformité  du 
langage  françois  avec  le  grec. 

§ 225.  Avant  (Goustume)  Receue  en  VUsglise  desja  avant  treze 
cens  ans  (Calvin,  Inst.,  531). 

§ 226.  Représente  diverses  particularités  intéressantes  : 1°  Il 
s’ajoute  à monsieur  et  les  analogues  devant  un  substantif.  Son 
bon  seigneur  de  malstre  (Loyal  Servit,  vin)  Le  pauvre  monsieur  du 
pape  (Rabelais,  I,  33).  Monsieur  de  VOurs  (II,  4);  construction 
aujourd’hui  disparue,  mais  qu’on  retrouve  encore  dans  La  Fon- 
taine : Ehl  bonjour,  monsieur  du  Corbeau. 

2°  Il  ne  s’emploie  pas  après  rien,  quelque  chose,  etc. , suivi  d’un 
adjectif:  le  seizième  siècle  dit  habituellement:  quoi  plus  beau? 
il  nest  lien  plus  beau.  Quelque  chose  plus  beau  (ou  plus  belle)  ? 
Il  n'y  a rien  si  vmy  (des  Périers,  Cymbulum,  I).  Bien  trop  (Mon- 
taigne, I,  16). 

3°  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l’infinitif  employé  comme 
sujet  logique  et  annoncé  par  de.  Ce  de  peut  être  supprimé.  Ce 
seroit  chose  trop  facile,  se  faire  éternel  par  renommée  (Du  Bellay, 
lllastr.,\\,  3);  cf.  §§  195  et  205. 

4®  Après  un  comparatif,  quelques  écrivains  emploient  encore 
commeen  vieux  français,  de  su  lieu  de  que  : Homme  demoyplus, 
grand  (Marot,  [V,  124).  HIul  mieux  de  toy  (Pu  Bellay,  11,  419). 
Même  après  autant  : Je  dors  sallé  et  le  dormir  m'a  vallu  autant  de 
jamèon  (Rabelais,  1,22).  (Cf.  pourtant,  page  229,  n.  1.) 

5®  De  se  trouve  dans  certaines  constructions  où  la  langue 
moderne  le  supprimerait  ou  le  remplacerait  par  une  autre  pré- 
position. Délivré  de  (par)  son  maistre  (Calvin,  Inst.,  623).  Us 
sont  jugés  de  (par,  d’après)^ewns  fruits  (id.,  627).  Ce  qu'est  de  faire 
(ce  qui  est  à faire)  (Rabelais,  I,  23).  Elles  me  servent  de  (A)  trois 
choses  (id,,  III,  40).  T^ois  gentilshommes  qui  d'une  (avec  une)  har- 
diesse  incroyable  soutenaient  seuls  X effort  de  son  arm.ée  (Montaigne, 
I,  1).  De  moy  (pour  moi),  si  je pensois  (des  Périers,  Nouv.  récr., 
91).  Faisant  de  X audacieux  Fabius,  13).  Pensant  faire  du 

plaisant  (id.,  Timol.,  22). 

6°  Rappelons  aussi  la  construction  du  moyen  âge  encore  ha- 
bituelle au  seizième  siècle  : que  c'est  de  cen^  c.-à-d.  (ce)  que 
c'est  que  ceci.  Us  ne  savent  que  c'est  de  Dieu,  ni  de  religion  (Calvin, 
Jnst.,  127).  Quel  crime  c'estoit  d' adultère  et  d'homicide  (id.,  833). 
Dans  celte  phrase  de  Bossuet  ; Qu'est-ce  que  de  nou^  {Sermon  sur 
la  mort,  1®^  point),  il  y a un  reste  de  cette  construction. 

§ 227.  Dedans,  dehors,  dessus,  dessous  sont  restés  prépositions 
jusqu’au  dix-septième  siècle,  où  ils  sont  devenir  adverbes  ex- 
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cepté  quand  ils  forment  des  locutions  composées  avec  par  on  det 
par  dedans  la  ville,  par  dessus  les  murs,  de  dessous  la  table,  e(c. 

§ 228.  Depuis,  voir  plus  Lan!,  § 208. 

§ 229.  Dernier  pour  derrière  : dernier  la  chaire  (derrière  la 
chaise)  (Monluc,  I,  149). 

§ 230.  Devant  ou  davant  est  remplacé  maintenant  par  avant  : 
davant  boyre  ny  manger  (Rabelais,  1,  26).  Devant  h er  (Amyot, 
Comment  réfrén.  la  col,,  33). 

§231.  En,  Le  domaine  de  cette  préposition  ne  s’est  pas  en- 
core réduit  entièrement  au  profit  de  dans  qui  aujourd’hui  a 
pris  sa  place  devant  les  substantifs  déterminés.  En /a  mer  (Mont., 
I,  1).  En  V Europe  (id.,  III,  73).  En  lieu  de  est  usuel  pour  au 
lieu  de.  En  lieu  de  ces  tens  ci  (des  Périers,  Cymb,,  I).  En  lieu  du 
fer  outrageux  (Rons.,  Odes,  I,  2).  Cf.  § 143. 

§ 232.  Ensemble  a souvent  le  sens  de  avec:  ensemble  les  exor- 
des  et  perorations  (Montaigne,  I,  51).  Disoit  avoir  vu  le  grand  bon- 
homme... ensemble  la  bonne  dame  (Rabelais,  III,  40). 

§ 233.  Emmy,  de  en  et  my,  c.-à-d.  in  medio,  est  d’un  emploi 
usuel  ; Emmy  les  champs  (au  milieu  des  champs). 

§ 234.  Environ  a le  sens  de  vers  ; Environ  quatre  heures  (Ra- 
belais, I,  23).  ' 

§ 235.  Joignant  a le  sens  de  auprès,  jusqu’au  milieu  du  dix- 
septième  siècle. 

§ 236.  Jusque,  selon  Palsgrave,  se  prononçaityngne  ; de  là  l’or- 
thographeync  qu’on  rencontre  quelquefois. 

§ 237.  Par  peut  éire  suivi  de  l’infinitif  : Par  bien  gouverner 
sa  maison  Veust  augmentée,  par  me  piller  sera  destruict  (Rabe- 
lais, I,  36). 

Par  quelqu'un  s’emploie  pour  par  chez  quelqu'un  : J'ay  donné 
charge  à ce  porteur  de  passer  par  vous  (Marguerite,  Lettres,  112). 

L’étymologie  de  parmi  (par  et  mi=  per  medium)  explique  les 
tournures  suivantes  : {que)  parmi  les  pieds  je  puisse  estre  pendu 
(Cl.  Marot,  11,  137).  ISay  etnourry  aux  champs  et  parrny  le  labou- 
rage (Mont.,  t.  Ilb  p.  59).  De  nos  jours,  parmi  ne  s’emploie  plus 
que  suivi  d^un  pluriel.  On  le  trouve  encore  au  seizième  siècle 
employé  comme  adverbe  : lly  a quelque  plaisir  corporel  naturel- 
lement meslé  parrny  (Mont.,  II,  3). 

§ 238.  Pour  a souv-ent  le  sens  de  par  : pour  exemple  (Montai- 
gne, I,  12).  Cf.  la  locution  conjonctive  pour  ce  que  — parce  que. 

Dans  l’expression  pour  qui  sait,  etc.,  pour  se  supprime  volon- 
tiers. Qui  considérera,  c.-à-d.  pour  qui  considérer. i (Pasq.,  Lie- 
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cherches^  VI,  15).  Cest  un  vain  estude,  qui  veuU  {pour  qui  veult) 
(Montaigne,  I,  25). 

§ 239.  Puis,  au  sens  étymologique  de  post,  est  déjà  rare  au 
seizième  siècle,  et  est  remplacé  par  le  composé  depuis  : Puys  Clo- 
vis.., plus  puissant  roy  Von  ne  sauroit  nommer  (J.  Marot,  V,  21). 

§ 240.  Quand  et  ou  quant  et  signilie  avec  ; Ils  ont  achevé  leurs 
jours  quant  et  la  liberté  de  leur  pals  (Amyot,  Dém,,  7).  Cette  lo- 
cution, encore  usitée  dans  quelques  provinc  es,  s’explique  fa- 
cilement : Je  suis  sorti  quand  et  lui  veut  dire  : je  suis  sorti  quand 
lui  aussi  (el)  est  sorti;  autrement  dit,  nous  sommes  sortis  en 
même  temps,  ensemble. 

De  cette  expression  dérive  cette  autre  : quand  et  quand  (ou 
quant  et  quant),  employée  comme  préposition  au  sens  de  la  pre- 
mière et  plus  souvent  comme  adverbe  au  sens  de  également  : 
Elle  (la  peine)  naist  en  V instant  et  quant  et  quant  le  pesché  (à 
l’instant  où,  alors  que  naît  le  péché)  (Montaigne,  II,  o). 

§ 241.  Sus  est  souvent  préposition  : Comment  Pantagruel  rai- 
sonne sus  la  discussion  des  âmes  héroïques  {R‘db . , IV,  27),  De  nos 
jours,  il  n’est  plus  qu’adverbe,  excepté  dans  quelques  mots 
composés. 

§ 242.  Voici,  voilà,  qu'on  peut  considérer  maintenant  comme 
des  prépositions,  ont  encore,  au  seizième  siècle,  la  valeur  que 
leur  donne  leur  étymologie  et  peuvent  se  diviser  en  : Voi  ci, 
voi  la,  c’est-à-dire  vois,  regarde  ici;  vois,  regarde  là.  Voyez  ci  le 
contract  (Rabelais,  I,  32). 

2°  Adverbes, 

§ 243.  1,  Adverbes  en  ment.  — Ces  adverbes  sont  formés  d’ad- 
jeclifs  féminins  suivis  de  ment  qui  est  le  latin  mente  : bonnement, 
signifie  étymologiquement  : bona  mente  (d’un  bon  esprit,  d’une 
bonne  manière). 

Les  adjectifs  venant  des  adjectifs  parisyllabiques  latins  en  is, 
n’ayant  qu’une  forme  en  vieux  français  comme  en  latin,  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  on  a eu  des  adverbes  tels  (\\\Qloyal-ment, 
royal-ment,  spécial-ment,  fort-ment  (et  par  contraction  forment), 
grand-ment  [granment),  abondant-ment  {abondan-ment),  etc.,  etc. 
Dès  le  quatorzième  siècle,  les  écrivains  cherchèrent  à refaire  ces 
adverbes  sur  la  forme  féminine  qu’avaient  prise  les  adjectifs  : 
loyalement,  fortement,  grandement.  Les  formes  nouvelles  ne 
réussirent  pas  pour  les  adjectifs  en  ant,  et  meschantement  (Rabe- 
lais, II,  34),  patientement  {Mdr^ueriie,  Lettres,  5),  éloquenternent 
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(Rabelais,  î,  23),  violentement  (Calvin,  hist.,  préf.),  etc.,  n’orif 
pu  triompher  de  méchamment^  patiemment,  etc.  h 

§ 244.  2.  Adjectifs  employés  adverbialement.  — Voici  quel- 
ques exemples  de  cet  emploi,  plus  étendu  au  seizième  siècle 
qu’aujourd'hui.  Si  la  mémoire  m'eiist  tenu  bon  (Mont,,  I,  p.  34). 
Afin  de  leur  vendre  bon  les  plaisirs  qa^üs  se  promettent  {Y  ver,  p.  578). 
D/re  publiquement  hault  et  clair  que.,,  (Amyot,  P.  Æm,,  5t). 
Doux-grave (Co{grà\e),  doux-inhumam  (Nicot) , doux-coulant,  doux^ 
bruyant,  etc.,  compositions  usuelles  au  seizième  siècle,  dans  les- 
quelles doux  veut  dire  doucement.  Inique  pour  aussi  bien.,,  que 
fréquent  en  vieux  français,  se  rencontre  au  seizième  siècle.  Un 
homme  pareillement  résolu  à tous  accidens^  tel  seul  qu'en  compa- 
gnie ; tel  en  camp  clos  qu'en  une  bataille  (Montaigne,  II,  1). 

§ 245.  Citons  spécialement  premier  qui  veut  dire  première- 
ment, d'abord,  et  petit  qui  veut  dire  peu:  Adieu,  vieille  forest.  Où 
premier  f accorday  les  langue  de  ma  lyre.  Où  premier  fentendi,  etc. 
(Ronsard,  Élégies,  Forest  de  Gastine).  Et  premier,  c'est  une  chose 
accordée  (Du  Bellay,  lllustr.,  I,  5).  Delà,  les  locutions 
de  faùx,  premier  que  faire,  premier  qu'il  fasse,  où  premier  a la 
valeur  d'avant.  — Ne  craignez  d'ung  petit  (d'un  peu)  temporiser 
(Marguerite,  Lettres,  35).  Attendons  un  petit  (des  Périers,  Cymba- 
lum,  I).  Un  petit  plus  bizarre  {Sat,  Mén,,  14). 

§ 246.  L’adjectif  pur  s’emploie  avec  la  valeur  adverbiale  de 
purement:  Des  choses  pures  humaines  (Amyot,  P.  Æm.,  58).  Aussi 
contentez-vous  tout  le  monde  de  belles  pures  paroles  (Des  Périers, 
Cymb.,  71).  De  nos  jours,  on  emploie  encore  quelquefois  seul  de 
la  même  manière,  pour  seulement. 

§ 247.  3.  Emploi  particulier  de  quelques  adverbes.  — Da- 
vantage s’emploie  absolument  : D'avantage,  Pétrarque  ri  escrivit 
qu'en  unsubject  (Pasquier,  Rech.,  YII,  7). 

D autant;  Noir  aux  conjonctions,  d'autant  que  (§  273). 

§ 248.  Devant  ou  davant,  adverbe,  est, comme  devant  ou  davant 
préposition  (§  230),  remplacé  aujourd’hui  par  avant:  Trois  jours 
devant  (Mont.,  III,  8). 

§ 249.  Dont  ou  dond  (du  latin  vulgaire  de-unde),  n’a  pas  en- 
core pris  absolument  la  signification  de  relatif,  la  seule  quhl 


1.  Les  adjectifs  terminés  en  é perdent 
de  nos  jours,  dans  le  composé  adverbial, 
Ve  muet  du  féminin  : aisément.  Le  xvi® 
siècle  n’avait  pas  encore  supprimé  cet  e : 
aiséement  (des  Périers,  Cymbnlum,  II  as- 
suré mrni  (Amyot,  Démosih.  26,, etc. .etc. 
Toutefois  effrontément  est,  dans  Car- 


loix  (IX,  47).  Les  adverbes  tels  que 
expressément,  confusément,  impunément 
etc.,  sont  encore  au  xvi®  siècle  expressé- 
ment, (de  expresse),  confusément  (de 
confuse),  impu'  iem'nt  ^de  impunie),  oie. 

2 Sur  cet  emploi  de  bon  cf.  Il  faisoit 
mtrveüleusement  bon  veoir  (S.  Mén.  3). 


possède  aujourd’hui.  Mais,  dy-je,  dond  venez?  et  où  allez  (Ha- 
bel,,  V,  \1).  B'’ ont  vient  cela  (B.  des  Pér.,  Malcontens)!  Cf. 
§ 162. 

§ 250.  Guère  \ ou,  conformément  à l’orthographe  archaïque, 
gaire,  signifiait  beaucoup,  a Guère  ou  gaire,  dit  Robert  Estienne, 
signifie  beaucoup  ou  moult,  soit  de  temps,  ou  autre  chose,  et  ne 
se  met  jamais  sans  négation  précédente  ; comme  : Il  n'y  a guère 
de  vin.  Les  Savoyens  en  usent  sans  négation  en  inter^ogant. 
Guère  cela?  comme  s’ils  disoyent  : Cela  coustera-il  beaucoup?  » 
(Gramm.  fr.,  p.  87.)  La  signification  première  de  ce  mot  est  vi- 
sible dans  cet  exemple  du  quatorzième  siècle  pris  aux  Chroni- 
ques de  Saint-Denis  : S’^7  eust  guères  vescu,  il  eust  conquis  toute 
Italie  (dans  Littré,  Dict.  s.  v.  guère).  De  même  au  seizième  siècle  : 
Tout  cela  ne  nous  profite  de  guères,  jusques  à ce  que  Dieu  nous  ait 
ouvert  les  yeux  pour  voir  (Calv.,  fnst..,  199).  Seigneur  d' une  ville 
non  guères  gîxinde  (Amyot,  Solon,  55).  (Fièvre)  survenue  en  un 
corps  qu'elle  n'a  de  guère  empiré  (c.-à-d.  qu’elle  n’a  pas  de 
beaucoup  em[)iré,  parce  qu’il  était  déjà  très-malade)  (Mont., 
III,  9).  Il  estmalaysé  que  Vart  et  Vindustrie  (dans  la  nature)  aiU 
lent  guère  avant  (Id.,  I,  19). 

Guère^,  ne  s’employant  plus  qu’avec  la  négation  ne,  a reçu  de 
celle-ci  une  valeur  négative  qui  ne  lui  est  pas  propre.  Dans  ne... 
guère,  le  peuple  ne  reconnaît  plus  la  signification  de  beaucoup 
propre  à guère,  et  guère  prend  peu  à peu  la  signification  de  pas 
beaucoup,  que  la  négation  ne  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  ren- 
forcer : Aimez-vous  cela?  — Guère. 

A guère  se  rattache  naguère,  aujourd’hui  adverbe,  à L’origine 
locution  adverbiale  qui  se  décomposait  en  n’a  c’est-à-dire  : 

Il  n'y  a guère  (de  temps).  Cf.  plus  bas  Piéca. 

§ 251.  Jà,  qui  n’existe  plus  aujourd’hui  qu’en  composition  (ja- 
dis,  jamais,  déjà),  s’emploie  encore  isolément,  soit  au  sens  de 
déjà,  soit  au  sens  figuré  de  certes,  soit  même  au  sens  de  jamais; 
dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  qu’il  modifie  est  accompagné  de 
la  négation  ne  : Je  vous  ay  ja  dict  et  encore  rediz  que IjXOih.,  III,  2). 
Jà  la  campagne  croist  par-  le  descroist  des  eaux  (Du  Barlas, 
Sem.,  II).  L'utilité  la  recommande  (l’histoire)  qu'il  nesljàbe- 
soin  de  luy  chercher  d'ailleurs  authorité  (Amyot,  Fréf..  IV,  28).  Jà 
à Lieu  ne  plaise  que...  (Mont.,  III,  9J. 


1.  On  écrit  aussi  guères  avec  une  s 
qui,  dans  la  vieille  langue,  s’cst  ajoutée 
a un  grand  nombre  d’adverbes  et  en  forme 
comme  la  caractéristique  : Avecques,  ja- 


dis, mesmes , ores,  ors,  volontiers,  etc. 
Les  limites  étroites  de  cette  étude  ne 
nous  permettent  pas  d’expliquer  ici  l’ori- 
gine de  cette  s. 
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§ 252.  Mais,  avec  ne  et  'pouvoir,  forme  une  locution  qui,  de 
bonne  heure,  a pris  une  signification  particulière  conser\ée 
jusqu’à  nos  jours  : Il  n'en  peut  mais,  {Le  lion)  bat  l'air  qui  n'en 
mut  mais  (La  Font.,  Fables,  Le  lion  et  le  Moucheron). 

§ 253.  Meshuy,  composé  de  mes,  c’est-à-dire  mais  (magis),  et 
de  huy  {hodie,  aujourd’hui), a été  remplacé  dès  le  seizième  siècle 
par  son  presque  synonyme  désormais  : Meshuy  cela  est  fait 
(Monluc,  Comm.,  III,  499).  La  vieille  langue  disait  encore 
huimais  ou  huimés,  en  intervertissant  les  deux  termes  hui  et 
mais. 

§ 254.  Mesmement  a d’ordinaire  le  sens  de  surtout  : Qu'il  y a 
de  danger  pour  ceux  qui  portent  les  armes,  et  mesmement  qui 
commandent  (Monluc,  Comm.,  III,  498). 

§ 255.  Mon  est  une  particule  d’origine  obscure,  fréquente  en 
vieux  français,  et  qui  signifie  assurément,  en  réalité.  Elle  s’em- 
ployait spécialement  dans  les  locutions  : ce  fais-je  mon,  c est  mon, 
c'a  mon.  Tu  penses  à quelque  chose,  Fhocion?  — Ce  fais  mon  certes, 
respondit-il  (Amyot,  Fhocion).  Ardez,  voire,  c'est  mon  {Régnier, 
Sat.,  XI). 

Cette  particule  se  retrouve  encore  dans  Molière  qui  écrit 
ça  mon  (au  lieu  de  c'a  mon).  Ça  mon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après 
ce  que  je  me  suis  fait  [Mal.  imag.,  I,  2).  Cf.  également  Bourg, 
gentil.,  III,  3. 

§ 25().  Moult  (vieux  franç  is  molt,  \diiin  multum)  disparaît  au 
seizième  siècle  devant  beaucoup.  Voir  un  exemple  de  R.  Es- 
tienne,  plus  haut,  au  mot  guère  (§  250). 

§ 257.  Onques,  du  latin  unquam,  a été  remplacé  dans  la  lan- 
gue moderne  par  jamais  ; C'estoitle  plus  horrible  spectacle  qu'on 
vist  onques  (Rab.,  I,  27). 

§ 258.  Or,  ors  ou  mieux  ores.  Ces  particules  n’existent  plus 
de  nos  jours,  au  sens  propre  et  étymologique  de  maintenant 
(horam,  horas),  que  dans  les  composés  désormais,  dorénavant. 
Au  sens  figuré,  or  est  d’un  emploi  usuel. 

Au  seizième  siècle,  ces  particules  conservaient  encore  leur 
signification  première,  et  présentaient  divers  emplois  dignes 
d’être  notés. 

Or,  ores  au  sens  de  maintenant  ; Or  sage  à mes  despens,  j'es- 
quive la  bataille  (Régnier,  Ép.  II).  O débile  raison,  où  est  ores  ta 
bride  (id.,  Sat.,  IX)  ? 

Or  ou  ores  répété,  au  sens  de  tantôt...  tantôt  : Or  je  suis  glace 
et  ores  un  feu  chaud  (Ronsard,  éd.  Buon,  p.  6).  Ores  doucement... 
ores  avecques  violence  (Mont.,  II,  1). 
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Or  en  composition  : Orendroit,  c’est-à-dire  juste  en  ce  moment  : 
Resv exilez-vous^  chascun  fidèle^  Menez  en  Dieu  joye  orendroit  (Ma- 
rot,  Psaumes  J 38).  — D^sor,  même  sens  que  désormais  ; Et  que  désor 
toute  espérance  est  vaine  (J.  de  la  Taille,  Gahaon.,  IV).  — Lors 
(composé  de  l’article  et  de  ors)  : De  Vors  en  avant  (Amyot,  Ni- 
ciaSj  15).  Nous  disons  maintenant,  sans  article  : Dorénavant,  — 
Lors  et  alors  sont  souvent  remplacés  par  V heure,  et  à l’heure. 
Les  amoureux  traits  blessent  plus  fort  de  loin  quà  V heure  qu'ils 
sont  prés  (Ronsard,  éd.  Buon,  269).  — Montaigne,  Monluc,  Bran- 
tôme et  d’autres  écrivains  méridionaux  emploient  volontiers  le 
composé  astur,  c’est-à-dire  asteur,  contraction  de  à cette  heure, 

§ 259,  Oxù,  oui  bien,  s’emploient  dans  une  signification  légè- 
rement détournée,  pour  renchérir  sur  l’idée  : Le  repentir  ne 
touche  pas  proprement  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force; 
oui  bien  le  regret  (Mont.,  III,  3).  Qui  aime  le  jeu  ne  fera  jamais 
grande  fortune,  oui  bien  avec  le  temps  il  se  verra  réduit  à une  misé- 
rable pauvreté  (Pasquier,  Lettres,  t.  III,  p.  68).  Vestre  mort  ne 
les  fasche  pas,  mais  oui  bien  le  mownr(Monf.,  II,  13). 

§ 260.  Piéça  est  un  adverbe  de  temps,  formé,  comme  naguère, 
d’une  proposition  entière  '.Pièce  a,  c’est-à-dire  il  y aune  pièce,  une 
partie  {de  temps).  Piéça  signifiait  « il  y a longtemps  » et  s’opposait 
à naguère.  Cet  adverbe  a disparu  à la  fin  du  seizième  siècle,  mal- 
gré les  protestations  d’Henri  Estienne  qui,  dans  sa  Conformité, 
le  défendait  contre  les  proscriptions  de  grammairiens  contem- 
porains. 

§261.  Plus.  De  nos  jours,  l’emploi  de  cet  adverbe,  dans  les 
phrases  négatives,  a modifié  quelque  peu  sa  signification  pri- 
mitive. Je  ne  l'aime  plus  présente  un  autre  emploi  de  pZns  que 
je  V aime  plus.  Au  seizième  siècle,  on  saisit  sur  le  fait  ce  chan- 
gement de  sens  : Qu'est-ce  qu'il  nous  reste  plus  si  nostre  Seigneur 
nous  efface  du  nombre  de  ses  enfants  (Calvin,  Instit.,  Si  d'a- 
venture tu  te  rends  et  es  las  de  plus  tenter  la  fortune,  aussi  suis-je 
quant  à moi  las  de  plus  vivre  (Amyot,  CorioL,  35\  Mon  amy, 
voulez-vous  plus  xùen  dire?  — Non,  monsieur  (Rabel.,  III,  1). 

Plus,  dans  certains  cas,  a élé  remplacé  par  plutôt  : Le  Sei- 
gneur a seulement  à demi  signifié  son  vouloir,  plus  que  l'exprimer 
clairement  (Calv.,  Inst.,  278). 

§ 262  Quelquefois,  se  décomposant  en  quelque  fois,  signifie  une 
fois  : Mais  quelquefois  qu’ung  grand  ours  que  nourrissoit  son  père 
eschappa  (Rab.,  III,  4).  A ce  quils  soient  quelquefois  [une 
fois,  un  jour]  participons  de  la  nature  divine  (Calv.,  Inst.,  806). 
Encore  dans  La  Fontaine  : J’ai  quelquefois  aimé  {Fables,  IX,  2). 

IG. 
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Aujourd'hui  quelquefois  se  décompose  en  quelques  fois,  et  si- 
gnifie plusieurs  fois.  Le  seizième  siècle  disait  encore  : aucune 
fois  au  sing.,  et  aucunes  fois  au  pluriel. 

§ 263.  Tandis,  dans  ia  vieille  langue  et  encore  au  seizième 
sic€le,  est  un  adverbe  de  temps.  Il  ne  s’emploie  plus  aujourd’hui 
que  dans  la  locution  conjonctive  tandis  que  : Tandis  la  sainte  Nef 
sur  l'échine  azurée,  I)u  superbe  Océan  navigeoit  assurée  (Du 
Bart.,  Sem.,  II). 

§ 264.  Tant  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe  a élé  remplacé 
par  si  : Un  tiltre  tant  superbe  (Calv.,  Inst,,  \ 86).  De  tant  loing  que 
le  veid Pantagruel  II,  9).  Ou  trouve  de  même  autant,  où 

la  langue  moderne  dit  aussi.  D'une  volonté  autant  volage  (Mont., 
III,  0).  On  escrit  autant  indiscrètement  qu'on  parle  (id.,  III,  13). 

Tant,  dans  certaines  locutions,  rappelle  la  signification  ad- 
jective  qu’il  possédait  dans  la  vieille  langue, Démosthénes  employa 
entièrement  tout  tant  qu'il  avoit  de  sens  et  de  science  en  l art  de 
rhétorique  (Amyot,  Cic,  et  Dém.,  1). 

Rappelons  la  locution  à tant  qui  signifie  à ce  point,  alors  : A 
tant  Francus  s'embarque  en  sa  navire  (Ronsard,  Franc,,  I).  A tant 
a encore  été  employé  par  La  Fontaine  dans  son  conte  du  Ca- 
lendrier des  Vieillards. 

Quant  à se  (latin  si),  il  annonce  souvent  l’interrogation  adversa- 
tive  (au  sens  du  latin  an)  : Rendez-vous  Injustice  ou  si  vous  la  vendez 
(D’Aub.,  Trag,,  III). 

§ 26o.  Trop  s emploie  au  seizième  siècle  avec  le  sens  de 
beaucoup,  bien,  pour  modifier  soit  un  adverbe  de  qualité,  soit 
un  adjectif.  Ils  sont  en  nombre  trop  plus  dix  foys  que  nous 
(Rab.,  I,  3).  Vous  estes  trop  meilleur  parent  que  le  roy  de  Navarre 
nest  bon  mary  (Marg.,  Lettres,  76).  On  trouve  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  et  même  au  dix-huitième,  trop  mieux  pour  beaucoup 
mieux  : Trop  mieux  aimant  suivre  quelques  dragons  (Grosse t. 

§ 266.  Voir,voireo\\  voire  mais  signifie  proprement  vraiment, 
ou  vraiment  même  : Et  comme  les  Normands,  sans  lui  répondre  voir 
(Régnier,  Sat,,  III).  Voire  mais,  comment  seroit-il  possible  de  trou- 
verun  taureau  si  grand?  (Amyot,  Lyc.,  31 .)  Toire  a pris  le  sens  de 
même  ; Se  dressant  un  faux  sujet  et  fantastique,  voire  contre  sa 
propre  créance  (Mont.,  I,  4).  Voire  même  est  encore  usité. 

3°  Conjonctions, 

§ 267.  La  langue  du  seizième  siècle  offre  certaines  conjonc- 
tions ou  locutions  conjonctives  aujourd’hui  disparues  oi\  em- 
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pîoyées  avec  des  significations  différentes.  Nous  allons  passer  les 
principales  en  revue. 

§ 268.  A ce  que  a la  valeur  de  api  que  ou  de  pour  que  : Il 
suffit  donc,  à ce  que  quelqu'un  soit  mstre  prochain^  qu'il  soit 
homme  (Lanoue,  72). 

§ 269.  Adonc  a disparu  devant  alors  : Et  adonc  Pompeius  tira 
sa  robe  à deux  mains  au  devant  de  sa  face  (Amyot,  Pompeius). 

§ 270.  Ains  a disparu  vers  la  fin  du  seizième  siècle  devant 
mais. 

A la  louange  non  d'une  maistresse^  ains  de  Dieu  (Est.  Pasquier, 
Recherches^  VII).  A un  hérétique  il  ne  falloit  garder  sa  foij,  ains 
à un  traistre  estre  traistre  (Brant.,  éd.  Lalanne,  I,  p.  123).  Ma 
deliberation  ri  est  de  provocquer,  ains  de  apaiser;  d'assaillir^  mais 
de  défendre  (Rab.,  I,  29).  ^ 

Ains,  qui  vient  du  latin  ante,  signifie  étymologiquement 
avant;  il  garde  encore  celte  signification  en  qualité  de  prépo- 
sition : Mille  ans  ains  sa  venue  (Marof,  IV,  p.  201),  ou  dans  la 
locution  conjonclive  ains  que  ; Le  cler  soleil  ains  qu' estre  en 
Occident,  Lairra  espandre  oscurité  sus  elle  (Rab.,  I,  58;. 

§ 271.  Ainsi  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  locutions 
aujourd’hui  hoi’s  d’usage.  Par  ainsi,  même  sens  que  ainsi  : Par 
ainsi,  je  ne  plaincz  point  ce  que  m'a  cousté  à les  bancqueter{W‘ah.y 
II,  17). 

Ainsi  que,  même  sens  que  pendant  que  : Ainsi  que  je  re- 
guardoy  ce  beau  feu,  sortirent  plus  de  six  cens  chiens  (id.,  II,  14). 

Ainsi  que  ce  soit  que,  sens  analogue  à celui  de  quelque  manière 
que  ce  soit  : Ainsy  que  ce  soit  que  Vadvanture  traicte  avec  woy 
(Brantôme,  II,  p.  382). 

Ainsi  comme  répond  à notre  autant  que  : Ainsi  comme  je  puis 
congnoistre,  vecy  le  lieu  (Gringoire,  éd.  Monlaiglon,  t.  II,  p.  157). 

Comme  ainsi  soit  que  répond  à quoique  : Comme  ainsi  soit  que 
la  haine  produise  ordinairement  le  discord,  toutes  fois...  (Lanoue, 
p.  54). 

§ 272.  A mesme  que  s’emploie  au  sens  de  sein. que,  à mesure 
que  : A mesme  qu'(>n  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un 
desplaisir  contraire  en  la  conscience  (Mont.,  II,  5). 

§ 273.  Autant  entre  dans  diverses  locutions  conjonctives  : 
D'autant  : En  ceste  confusion  où  nous  sommes  depuis  trente  ans, 
tout  homme  Français...  se  voit  à chaque  heure  sur  le  poinct  de  l'en- 
tier renversement  de  sa  fortune.  D autant  faut-il  tenir  son  courage 
fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigoureuses  III.  l i). 

Nous  dirions  maintenant  plutôt  d'autant  plus.  — D' autant  plus 
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se  prt sente  sous  la  forme  plus  d'autant^  qui  est  plus  conforme  à 
l’analogie  : La  lecture  profite  plus  d'autant  qu'elle  délecte  et  dé- 
lecte davantage  d'autant  qu'elle  profite  (Amyot,  préface,  25).  — 
Sur  autant  comme,  voir  comme  (§  276). 

§ 274.  Cependant  que  n’a  pas  encore  disparu  devant  pendant 
que.  On  le  retrouve  au  siècle  suivant  dans  La  Fontaine  et  ail- 
leurs. 

§275.  Combien  que  n’a  pas  encore  fait  place  à bien  que  : Com- 
bien que  la  chose  soit  telle  que,  tant  plus  seroit  remembrée  tant 
plus  elle  plairoit  I,  1). 

§ 276.  Comme  Qèi  aujourd’hui  remplacé  par  que  après  tant, autant 
et  d’autres  termes  de  comparaison.  Tant  à dexire  comme  à senestre 
{Rab.,  Garg,,  I,  23).  Autant  comme  s'ils  plaidoient  contre  Dieu 
(Calvin,  Inst.,  351).  Lesquelles  façons  n'accordent  non  plus  avec  la 
nature  du  sacrement  comme  le  feu  avec  l'eau  (id.,  ibid.,  345). 

Comme  s’emploie  au  sens  de  comment:  (II)  luy  racompte  comme 
il  avoit  esté  à sa  requeste  (Pasquier,  Rech.,  VIII,  59).  Cet  emploi 
est  encore  fréquent  au  dix-septième  siècle:  A peine  pouvez-vous 
dire  comme  il  se  nomme  (Mol. , Misant.,  T,  1 ).  ? 

§ 277.  Comment  que,  c’est-à-dire  de  quelque  manière  que  ce 
soit  : Comment  que  cela  soit  (Mont.,  I,  19). 

§ 278.  Devant  que  ou  davant  que  a fait  place  à avant  que  : 
Bavant  que  soy  retirer  (Uab.,  I,  23).  Devant  que  de  m'aller  coucher 
(Mont.,  II,  8). 

§ 279.  De  mode  que,  locution  assez  rare  : De  mode  que  personne 
ne  sçache  leur  naissance  (Mont.,  I,  43). 

§ 280.  Depuis  que  : Rien  ne  leur  échappe  depuys  que  une  foys 
Vont  mis  entre  les  serres  (Rab.,  V,  11). 

§ 281.  De  quoy  une  locution  fort  usitée  qui  a été  rem- 
placée depuis  par  de  ce  que  : Pleurant  de  quoy  les  pieds  lui  sai- 
gnoyent  (d’Aub.,  Mém.).  Je  me  sens  bien  heureux,  de  quoy  mon 
petit  Loir  est  voisin  de  ta  Sarte  (Rons.,  Sonn.  div.,  81). 

§ 282.  Jasoit  que,  c’est-à-dire  jà  soit  que,  est  une  locution  si- 
gnifiant bien  que.  Au  seizième  siècle,  on  avait  déjà  perdu  la 
valeur  étymologique  de  cette  conjonction,  puisqu’on  l’écrivait 
communément que  (pour  éviter  qu’on  ne  p^ononçâtya50^^ 
que.)  Jaçoit  que  d ailleurs  entre  tous  les  peuples  la  langue  grecque 
eust  grand  crédit  (Pasquier,  Rech.,\lll,  1). 

§ 283.  Mesmement  que  a le  sens  de  bien  que  : Mesmement  qu’il 
n'estoit  question  que  de  moutons  en  la  cause,  neantmoins  le  drapier 
y entremesloit  son  drap  (Pasquier,  Eec/i.,  VIII,  59). 

§ 284.  Moyennant  que,  c’est-à-dire  sous  la  condition  que  : 
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Moyennant  quHl  promettoit  de  n attenter  rien  sur  la  vie  de  ce  Duc 
(Moi)!..  I,  7). 

§ 2s5.  Ores  que  a souvent  le  sens  de  quoique  : Ores  que  le  sage 
ne  doive  donner  aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droite 
carrière,  il  peut  bien,..  (Mont.,  I,  44). 

§ 286.  Par  quoy  a la  valeur  du  moderne  c'est  pourquoi  ; Par 
quoy  fault  avoir  les  yeulx  ouverts  (Gringore,  Le  jeu  du  prince  des 
sots).  Parquoy,  si  tu  veux  croire  à moy  (l.ecoq,  Caïn), 

§ 287.  La  préposition  pour  entre  dans  diverses  locutions 
conjonctives  : 

Pource  que  a le  sens  de  parce  que  : Pource  que  le  conseil  de 
Dieu  est  incompréhensible  (Calvin,  Confession  de  foy).  — Pour  au- 
tant que  a le  même  sens  : Pour  autant  qu'il  avoit  mengé  le  lard 
(Marot,  Épistre  à son  ami  Lyon).  — Il  en  est  de  même  de  pour- 
tant que  : Recevons  injures  et  opprobres,  pourtant  que  nous  met- 
tons nostre  esperance  en  Dieu  vivant  (Calvin,  Inst.,  préface). 

Si  pourtant  que  a signifié  parce  que,  c’est  que  pourtant  était, 
non  une  conjonction  ad versative,  comme  aujourd'hui,  mais  une 
conjonction  explicative,  et  signifiait  pour  cela  : Pourtant  (pour 
tous  ces  motif  ),  ?72on  fils  bien-aimé,  le  plus  tost  que  faire  pour- 
ras, retourne  (Rab.,  I,  29). 

Pour...  que  avec  intercalation  d'un  adjectif,  d’un  adverbe  ou 
même  d’un  nom,  est  usuel  au  seizième  siècle,  et  ?e  maintient 
encore  au  siècle  suivant  : Pour  orage  qu'il  face,  dit  Montaigne 
(II,  3).  Pour  grands  que  soient  les  rois,  disent  Malherbe  dans  une 
de  ses  odes  et  Corneille  dans  le  Cid. 

§ 288.  Puisque  conserve  quelquefois  encore  au  seizième  siècle 
sa  signification  de  après  que  qiCil  doit  à son  origine  {post  quam). 

§ 289.  Premier,  étant  adverbe,  peut  se  combiner  avec  que  pour 
former  une  locution  conjonctive  : îl  se  fault  tenter  Premier  que 
Von  se  vienne  à la  cour  présenter  (Du  Bellay,  Poète  court.). 

§ 590.  Que.  Cette  conjonction  se  supprime  volontiers  api^s 
de  mesme  : Toute  mort  doit  estre  de  mesme  sa  vie  (Mont.,  II,  11). 
Elle  a la  valeur  de  où  dans  cette  phrase  : L'heure  que  vous  feustes 
jamais  nay  (Monlne,  Comm.,  II,  p.  632)  ; celle  depowr  que  dans 
cette  autre  : Quel  est  nostre  mérite,  o puissant  Roy  des  roys.  Que 
tu  viennes  livrer  aux  douleurs  de  la  croix,  Ton  ^Zs.^(Bertauf,p.  2.) 
l‘]lle  est  souvent  remplacée  nar  comme,  après  tant,  autant, 
ainsi,  etc.  Voir  § 276. 

§ 291.  Si  (du  lat.  sic)  annonce  souvent  une  proposition  princi- 
pale, quand  elle  est  précédée  de  la  proposiUon  subordonnée  ; 
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Si  tu  es  de  Dieu,  si  parle;  si  tu  es  de  Vaultre,  si  fen  vas  (Rab., 

I,  34).  Qui  a de  la  valeur^  si  le  faut  cognoistre  en  ses  murs  (Mont., 

II,  37). 

Cette  conjonction  a souvent  une  signification  adversative  : 
Si  est-il  à craindre  (id.,  I,  15).  Si  (toutefois)  n'y  eust-il  gallant 
homme  parmy  eux  qui  ne  le  regrettasi  (Brantôme,  II,  p.  38 h).  Si 
(cependant)  me  veulx-je  déterminer  encor  de  marcher  sans  arrest 
(Gringore,  S.  Louis).  Si  pourtant  je  me  trouve  peu  subject  aux 
maladies...  (Mont.,  I,  55).  Si,  dans  cette  significaJion,  paraît 
souvent  précédé  de  et  ou  suivi  de  est-ce  que  : Si  est-ce  quencores 
en  y a-t-il  qui...  (Mont.,  I,  5). 

Si  conserve  encore  sa  signification  étymologique  de  ainsi 
(latin  sic)  : Que  doivent  donc  craindre  les  grands  (qui  manquent 
à leur  parole)  ?...  Si  faut-il  croyre  qu'il  y a un  Dieu  qui  ne  man- 
que, quoy  quHl  tarde,  aux  vengeances!  (Brantôme,  I,  p.  124.) 

Si  que  est  une  locution  conjonctive  usuelle  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  {Amour)  sans  grand  art  et  dons  se  de- 
menoit,  Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde,  G'estoit  donné 
toute  la  terre  ronde  {Marot,  Rondeaux). 

§ 292.  Soudain  que  et  subit  c^ue  s’emploient  au  sens  de  aus- 
sitôt que  : Soudain  qu’elles  sont  à nous,  nous  ne  sommes  plus  à 
elles  (Mont.,  III,  5).  Subit  que  M.  de  Guise  vit  l'artillerie  assise 
(Paré,  Apologie,  Voyage  de  Metz). 

§ 293.  Tant  entre  dans  diverses  locutions  conjonctives  : De 
tant  que  (c’est-à-dire  d'autant  que)  : De  tant  qu'il  a apprins 
d'eulx-mesmes  qu'il  peult  tout  (La  B(;ët.,  Contre-un).  Tant 
comme  (c’est-à-dire  tant  que  ou  autant  que);  voir  § 276.  Tant 
plus...,  tant  plus  (c’est-à-dire  d'autant  plus...,  d'autant  plus,  ou 
simplement  plus...  plus);  cette  locution  est  encore  en  plein 
usage  au  dix-septième  siècle,  et  ne  tombe  en  désuétude  qu’au 
siècle  dernier. 

2 4®  Interjections . 

§ 294.  Nous  n’avons  à remarquer  que  le  mot  hélas!  qui  est 
formé  de  l’interjection  hé!  et  de  l’adjectif  Zas.  Jusqu'au  seizième 
siècle  Padjectif  las  était  encore  séparé  de  l’interjeclion  et  va- 
riait en  genre  et  en  nombre. 

§ 29.5.  Las  avait  également  la  valeur  d’une  interjection  et, 
à ce  titre,  restait  invariable  : Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace. 
Mignonne,  elle  a dessus  la  place,  Las  ! las  ! ses  beautés  laisser 
aheoir!  (Ronsard,  Odes,  I,  17.) 
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Xîl.  Négation. 

§ 296.  La  négation  ne  possède  encore  au  seizième  siècle  foule 
sa  valeur  négative,  de  sorfe  qu'elle  suffit  à exprimer  la  négation, 
sans  Laide  de  pas  ou  de  point,  dans  les  propositions  simples  ou 
complexes,  principales  ou  subordonnées.  De  nos  jours,  dans  les 
propositions  principnles,  ne  s’emploie  seul  avec  les  verbes  avoir 
garder,  cesser,  importer  (verbe  impersonnel),  oser,  pouvoir,  sa- 
voir. 

Et  ne  veux  croire...  (Mont.,  I,  38).  Ceux  qui  nauront  leu  la 
prodigieuse  force  et  vaillance  de  ce  prince  (id  , I,  1).  Ne  s'effrayer 
de  chose  qui  arrive,  Ne  s'en  fasoher  aussi.  Rend  l'homme  heureux 
(Rons.,  Odes,  I,  Itt). 

Par  telle  legereté  ne  convient  autoriser  les  œuvres  des  humains 
(Rab.,  I,  Rrol.).  Entre  les  astres  ne  sera  cours  régulier  quelconque... 
Juppiter  ne  s'estimant  débiteur  à Saturne,  le  dépossédera  de  sa 
sphère...  Mercure  ne  vouldra  soy  asservir  es  aultres...  Vénus  ne 
sera  vénérée  . . Le  soleil  ne  luyra  sur  leur  terre.  L'un  ne  se  réputera 
obligé  à Vaultre...  De  terre  ne  sera  faicte  eau,  Veau  en  air  ne  sera 
transmuée  ; de  Vair  ne  sera  faict  feu  ; le  feu  n' eschauffera  la 
terre...  Il  n'y  pluyra  pluie,  n'y  luyra  lumière,  n'y  ventera  vent, 
n'y  sera  esté  ni  automne...  (id.,  III,  3). 

Il  trouve  que  ce  n'estoit  resverie  de  son  costé  (Pasquier,  Bech., 
YIII,  59).  S'il  ne  se  faict  Coriol.).  Ce  que  Martius  ne  pou- 

vant supporter  (id.,  ibid.)  Si  vostre  langue  nest  si  copieuse  et 
riche  que  la  grecque  ou  latine,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  deffaut 
d’icelle  (Du  Bellay,  Illustr.,  I,  3). 

Nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit  combattue  et  sur- 
montée par  la  concupiscence  (Mont.,  III,  in).  Une  mesure  que  noû^ 
n avons  achevé  d'arrêter  (id.,  ibid.,  13).  Afpi  que  je  ne  parle  dk 
luy  (id.,  I,  27).  Afin  que  d'adventure  ton  pied  ne  chope  (Marot,  IV, 
306).  Pour  n'oublier  l'absence  (Mont.,  L 9).  De  crainte  et  de  joie  je 
tremble  ; De  joie  pour  ce  bonheur-ci  ; de  crainte  qu'il  ne  soit  ainsi 
(c’est-à-dire  qu'il  ne  soit  pas  ainsi)  (Jodelle,  Eugène,  V,  4).  Car  je 
craignais  que  je  ne  puisse  prendre  le  beau  poisson  (Jamyn,  Songe 
d'un  pêcheur). 

§ 297.  La  négation  a été  renforcée  par  des  particules  pas, 
point,  mie,  goutte,  etc.  ; qui  sont  devenues  elles-mêmes  des  né- 
gations. De  là  vient  que  ne  a pu  èire  supprimé,  la  négation 
étant  suffisamment  exprimée  par  pas,  point,  etc.  Prends  garde  si 
le  tillac  est  bon,  si  la  carène  est  point  entrefendue  (Ronsard,  Odes 
à Henry  II).  As-tu  point  souvenance  d'avoir  eu...  (R.  Belieau, 
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Bergerie,  I).  La  plus  belle  peine  est-elle  pas  de  mourir  par  la 
main  d'un  bourreau? {Moui,,!,  18.)  Cette  ellipse  s’esl  maintenue 
jusqu’à  nos  jours  dans  la  langue  populaire  : C est  pas  vrai;  et 
même  dans  la  langue  littéraire,  dans  les  phrases  interrogatives  : 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre?  (La  Font.,  Fahl.  III,  22). 
Viens-tu  pas  voir  mes  ondines  ? (V.  Hugo,  BalL,  4.) 

§ 298.  Quand  la  phrase  présente  un  sens  négatif,  môme  si  la 
forme  de  la  proposition  est  affirmative,  la  langue  du  seizième 
siècle,  comme  celle  du  moyen  âge,  exprime  la  négation  : Je 
Vaim.e  plus  que  mes  yeux,  mon  cœur,  ny  moi-mesme  (Jodellc, 
Amours,  sonn.  13).  Je  m'esmer veille...  comment  tu  peux  danser  en 
habit  de  femme  ni  chanter  en  un  festin  (Amyot,  Flaminius).  Il 
ny  a rien  qui  te  manque,  pourveu  qu’un  autre  n'ayt  le  bruict  d'estre 
plus  riche  que  toy  (Des  Pér.,  Malcontens).  Il  fit  sonner  la  retraite 
deffendant  qu’ on  ne  les  chassât  plus  (Amyot,  Philop.,  24).  Beffen- 
doient  expressément  que  l’on  n’ honorât  aucun  particulier  du  titre..» 
(id.,  Pélop.,  46).  Que  les  Papistes  nient...  que  l'État  de  VÉgliss  ne 
soit  aussi  corrompu  (Calvin,  Insi.,  IV,  ii,  9).  Il  n’est  pas  inconvé- 
nient que  les  Dieux  n’avertissent  aucunes  fois  les  hommes  (Amyot, 
Coriol.,  58). 

§ 298.  Il  faut  noter  spécialement  le  cas  oü  la  négation  accom- 
pagne le  second  terme  d’une  comparaison  : Que  les  apostres  aient 
laissé  par  vive  voix  à l’Église  plus  quils  n’ont  point  écrit  (Calvin, 
Inst., ly,  VIII,  14).  Il  voulait  que  l’on  acquit  des  héritages  et  maisons 
où  il  y eut  plus  à semer  et  à pâturer  que  non  pas  à balayer  et  à ar- 
roser (Amyot,  Philop.,  27).  Best...,  plus  expédient  d’ôter  la  licence 
de  parler...,  qu’il  n’est  pas  aux  amis  (id.,  M.  Caton,  10).  {Le  sénat) 
estima  la  honte  de  ce  refus  lui  estre  plutost  faicte  que  non  pas  à 
Martius  (id.,  Coriolan,  20).  Pendant  qu’il  regarde  plus  tost  où  est 
sa  queste...  que  non  pas  lui-mesme  (Fr.  de  Sales,  Lettre  à madame 
de  Chantal,  97). 

§ 299.  Les  exemples  précédents  expliquent  les  suivants  où  l’on 
voit  employer  les  adverbes  pas  et  point  d’une  façon  qui  forme- 
rait pléonasme,  d’après  l’usage  actuel  : Ni  ne  firent  pas  grande- 
preuve  de  hardiesse  (Amyot,  Camille,  47).  Fermeté  de  courage  qui 
ne  fléchissait  ni  ne  s’estonnoit  point  (id.  Romulus,  8).  Encores 
c^u  elles  ne  soient  pas  guère  certaines  (id.  Thémistocle,  48).  Person- 
nage qui  n estait  pas  de  pure  grande  qualité  (id.,  Camille,  23).  Sans 
point  de  nuages  (Malherbe,  Lettres,  I,  3). 

§ 300.  En  revanche,  il  faut  remarquer  que  la  langue  du  sei- 
zième siècle  ne  met  pas  toujours  la  négation  ne  après  certains 
verbes  négatifs  (tels  que  craindre,  avoir  peur,  etc.)  qui  l’exigent 
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absolument  aujourd’hui  : Si  est-il  à craindre  que  la  honte  les 
désespère  (Montaigne,  I,  15).  Tay  peur  que  nous  ayons  les  yeux 
plus  grands  que  le  ventre  (Id.,  I,  29).  Il  y avoit  danger  qu'un  mo,r- 
chand  luy  fist  mettre  la  main  sur  le  collet  (Id,,  I,  40). 

§ 302.  La  négation  non  conserve  encore  de  l’ancienne  langue 
un  emploi  plus  large  et  plus  voisin  des  origines. 

1.  Devant  l’infinitif  et  le  participe  présent  : Ils  faisoient  semblant 
de  le  non  croire  (Cent  Nouv.  Nouv.  38).  Non  ay ans  femmes  (Rabel., 
111,  35).  (Cf.  encore  aujourd’hui  nonchaloirQi  nonobstant).^.  Dans 
des  propositions  elliptiques:  S entez-vous..,  les  aguülons..?  Bien 
fort^respondit  Parnuge...Nonfaict4l,ditHippothadée  (Rab.,  111,30). 
Ainsi  donnons-nous  aux  daimons  des  formes  sauvages;  et  quî  non 
à Tambarlan  des  sourcil z eslevez,  des  naseaux  ouverts"! 

III,  2)«  3.  En  tête  de  la  proposition  : autant  faict  de  la  coignée 
d'argent  et  dist  : Non  est  ceste-cy  : je  lavous  quitte.  (Rab.  IV,ProL). 
Cf.  également  § 298, 

XIII.  Ordre  des  mots. 

§ 303.  L’inversion,  usuelle  en  vieux  français,  tend  à disparaître 
avec  le  progrès  de  la  langue  vers  l’analyse.  Au  seizième  siècle, 
la  langue  est  à mi-chemin,  et  ses  constructions  conservent 
encore  des  traces  nombreuses  de  l’ancienne  liberté.  Il  y a donc 
lieu  d’étudier  l’ordre  des  mots  en  usage  à cette  époque,  la 
langue  l’ayant  depuis  modifié  L 

1,  — Ordre  des  mots  isolés. 

§ 304.  Substantifs  attributifs.  Le  substantif  attributif  est  celui 
qui  est  relié  à un  substantif  principal,  par  quelque  rapport  de 
dépendance,  et  spécialement  de  possession  : Les  commandements 
de  Dieu.  En  vieux  français,  le  substantif  attributif  se  plaçait  vo- 
lontiers avant  le  substantif  principal;  de  nos  jours  il  est  de  rè- 
gle qu’il  le  suive.  Au  seizième  siècle,  l’inversion  est  encore  fré- 
quente : Et  de  ces  gens  là  les  âmes...  rapportent  facilement  le  fruit 
de  la  science  (Montaigne,  I,  2+).  Et  du  monde  la  dixiesme  partie 
ne  s'en  sert  pas  encores  à ceste  heure  (id.,  III,  37).  Veulent -ils... 
que  d'un  injuste  commencement  la  suitte  soit  juste  (id.,  III,  10). 
Elle  ne  s’est  conservée  que  dans  la  langue  poétique  : De  son  sang 
généreux  la  trace  nous  conduit  (Racine,  Phèdre^  V,  6).  Enfants j 
du  rossignol  la  voix  pure  et  légère  Na  jamais  apaisé  le  vautour 
sanguinaire  (A.  Chénier,  l'Aveugle).  Voilà  du  Dieu  des  champs  la 
rustique  demeure  (l.amartine,  Nouv.  Médit.,  Préludes). 

§ 305.  Le  substantif  attributif  peut  être  séparé  du  substantif 

1.  Cf.  Diez,  Gj'ammaire  des  langues  i fiançais®. 
romanes,  t.  Iil,  p.  414  de  la  traduction  j 
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qui  le  régit  par  un  verbe  intercalé.  De  ceux-là  est  la  liberté  peu 
suspecte  (Montaigne,  III,  1).  De  même,  dans  la  langue  moderne, 
en  poésie  : Quand  je  devrais  du  ciel  hâter  Varrêt  fatal  (Racine, 
Britannicus), 

§ 306.  Qualificatifs,  Il  est  difficile  d’établir  des  règles  sur  la 
place  que  l’adjectif  occupe  relativement  au  substantif  qu’il  qua- 
lifie, soit  dans  la  vieille  langue,  soit  dans  la  langue  du  seizième 
siècle,  soit  dans  la  langue  moderne.  11  semble  toutefois  que, 
quand  l’adjectif  précède  le  substantif,  il  lui  soit  plus  intime- 
ment lié  et  que,  s’il  le  suit,  il  soit  plutôt  attribut  qu’épithète. 
Un  enfant  sage  s’analysera  en:  Un  enfant  qui  est  ëage;  il  n’en 
est  pas  de  môme  de  un  sage  enfant.  Voilà  pourquoi,  quand  l’ad- 
jectif précède,  il  peut  former  avec  le  substantif  une  expres- 
sion où  il  prend  une  acception  spéciale  : Grand  dans  un  grand 
homme  a une  autre  valeur  que  dans  un  homme  grand  où  il  garde 
son  acception  ordinaire.  Comparez  encore  un  brave  homme  et  un 
homme  brave.  Voilà  pourquoi  encore,  quand  un  adjectif  en  quali- 
fie un  autre  pris  substantivement,  la  liaison  entre  les  deux  mots 
se  fait  si  l’adjectif  précède  et  non  sïl  suit  ; Un  savant-aveugle 
est  un  aveugle  qui  est  savant  ; un  savan{t)  aveugle  est  un  savant 
qui  est  aveugle 

§ 307.  Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  des  exemples  des  diffé- 
rences d’usage  entre  la  construction  du  seizième  siècle,  héritière 
de  la  construction  du  moyen  ûge,  et  la  construction  moderne 
(Dans  les  exemples  qui  suivent,  nous  considérons  comme  des 
adjectif-  les  participes  employés  adjectivement)  : Geste  sacrée 
amitié  (Rabelais,  I,  32).  Un  entretenement  unicque  de  Vhumain 
lignaige  (id.,  III,  3).  Coupant  à V entour  les  inutiles  rameaux  (Du 
Bellay,  Illustration,  I,  3).  Ne  crai^ne^  plus  ce  muet  Apollon, 
ses  faux  oracles  (id.,  ibid,,  II,  fin),  O enfants  de  ce  siècle,  6 
abusez  moqueurs  (D’Aubigné,  Tragiques,  VII).  La  Grecque  subtilité 
et  astuce  Tunique  (Montaigne,  I,  5).  Le  mentir  est  un  maudit  vice 
(id.,  I,  9).  Garantir  la  publique  ruine  par  une  injure  privée  {id,,  II, 
33).  Quelque  impétueux  et  inopiné  accident  (id.,  III,  1).  Oubliez 
votre  naissante  gloire  et  aux  destins  pliez  (Garnier,  Marc- Antoine , 
V,  début).  Blasmant  les  vitieuses  actions  et  louant  les  honnestes 
(Larivey,  Lettre  à M.  d'Amboise  en  tête  de  son  théâtre),  — Inverse- 
ment : Entamée  au  burin  d*une  graveure  belle  (Garnier,  Hippo^ 
lyte,  III).  Urgulania,  sa  mére-grand  (Mont.,  Il,  13).  Se  tua  tout 
soudain  de  sa  main  propre  (id.,  Il,  34). 

1.  Cf.  Weil,  De  l’ordre  des  mots  dans  1 langues  modernes,  Paris,  i869. 
les  langues  anciennes  comparées  aux  J 
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§ 308.  Il  faut  noter  le  cas  où  plusieurs  adjectifs  s’accordent  avec 
un  substantif.  A ta  furieuse  et  hostile  venue  (Rabelais,  I,  32).  Ce 
sont  vraies  et  non  feintes  imprécations  (Montaigne,  I,  37).  Beux 
ou  trois,  non  diverses  seulement,  mais  contraires  opinions  (Mon- 
taigne, J,  49).  Il  nous  estoit  aspre  à la  vérité,  mais  non  pourtant 
cruel  ennemy  (id.,  II,  19). 

§ 309.  Les  déterminants  de  Tadjectif  exercent  de  nos  jours 
une  action  sur  la  place  qu’il  occupe  ; il  n’en  est  pas  rigoureu- 
sement ainsi  au  seizième  siècle.  D'un  encore  pire  exemple  (Mon- 
taigne, I,  19).  Une  sottement  modeste  fuitte  de  contention  [ibid,, 
III,  8).  Une  contraire  opinion  à la  mienne  [ibid,,  II,  12). 

§310.  Déterminatifs,  Les  noms  de  nombre  et  les  démonstratifs 
ne  donnent  lieu  à aucune  remarque  importante.  — Les  pos- 
sessifs peuvent  se  placer  après  le  substantif  : Les 
celte  vie  nostre  (Mont.,  I,  18).  Pour  les  indéfinis,  nous  avons  déjà 
signalé  l’emploi  archaïque  de  Twesme  (Cf.,  § 175).  — Te/ accom- 
pagné de  autre  le  précède  aujourd’hui  : Telles  autres  choses.  Au 
seizième  siècle,  il  peut  encore  le  suivre.  Autres  telles  choses 
(Estienne,  Précellence).  Autres  telles  peintures  contrefaites  à plai- 
sir (Rabelais).  C’est  un  souvenir  de  l’ancienne  construction 
qui  combinait  même  autre  [altre)  et  tel  en  un  mot  ; altretel.  — 
Tout  peut  suivre  le  substantif  qu’il  détermine  et  même  en  être 
séparé  par  quelque  complément.  — Seul  peut  affecter  trois 
places  différentes  : Seule  la  France,  la  France  seule,  la  seule 
France.  Aujourd’hui,  de  ces  trois  constructions,  la  dernière  tend 
à sortir  de  l’usage. 

Nous  étudierons  plus  loin  la  place  que  les  pronoms  person- 
nels occupent  dans  la  phrase  (§§  329-334). 

§ 311.  Article.  Les  règles  de  position  de  l’article  n’ont  pas 
changé  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours.  Il  précède  le 
substantif  dont  il  ne  peut  être  séparé  que  par  des  qualificatifs 
qui,  comme  lui,  déterminent  le  substantif.  Les  hommes,  les 
grands  hommes.  Il  est  inutile  de  donner  des  exemples  du  seizième 
siècle  qui  ne  nous  apprendraient  rien  de  particulier. 

§ 312.  Participes,  infinitifs  dépendants  d'un  verbe  auxiliaire  La 
construction  dans  l’usage  actuel  est  stricte.  La  première  place 
est  donnée  au  verbe  auxiliaire  ; J'ai  écrit,  c'est  écrit,  il  le  fait 
chercher,  il  va  le  voir.  La  vieille  langue  pouvait  placer  le  parti- 
cipe ou  l’infinitif  avant  l’auxiliaire  régissant.  On  en  trouve 


1.  Nous  considérons  comme  auxiliaire  ^ bas,  § 333. 
tout  verbe  qui  eu  régit  un  autre,  cf.  plus 
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encore  des  traces  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Pas  demourer  là  ne  (Rabelais,  l,proL).  Je  sçay  comment  gar- 
der se  fault  de  ce  cornard  (id.,  III,  12).  Souhvenir  assez  vous  peult 
(id.,  III,  13).  Là  pleurer  je  lavy  (Ronsard,  éd.  Buon,  p.  ^5). 

§ 313.  Adverbes,  Aujourd’hui,  dans  la  construction  ordinaire, 
en  général,  l’adverbe  simple  ou  composé  suit  immédiatement 
le  verbe,  ou  précède  immédiatement  l’adjectif  qu’il  qualifie. 
On  ne  modifie  cet  ordre  que  quand  on  veut  insister  d’une  façon 
spéciale  sur  l’idée  qu’exprime  l’adverbe.  Il  est  venu  ici,  il  tra- 
vaille courageusement,  il  a plu  hier  matin  ; il  est  très-bon,  il  est 
tout  à fait  ruiné,  c*est  fort  beau.  Mais  jusqu* ici  tout  allait  bien; 
ici,  il  faut  s'arrêter  et  examiner  la  situation  ; tant  il  est  sage 

§ 314.  Au  seizième  siècle,  la  langue  jouit  de  plus  de  liberté 
qu’aujourd’hui,  et  conserve  des  traces  nombreuses  des  construc- 
tions usitées  au  moyen  âge. 

Adverbes  de  lieu  et  de  temps  : Je  fais  icy  sentir  mes  incli- 
nations (Montaigne,  IIÏ,  9).  Jamais  nous  n'aurons  la  vraie  mtelli- 
gence  de  ce  qui  est  là  dit  (Calvin,  Instit,,  p.  652).  Qui  est  cil  au- 
jourd'hui, qui  ne  voudra  ensuivre  ce  bon  maistre  (Marot,  tom.  I, 
p.  297;  édit,  de  1731).  Qui  tard  veut  ne  veut  (Cotgrave). 

Adverbes  de  modalité  : Beaucoup  moins  est  Camillus  compa- 
rable à Thémistocle  (Montaigne,  II,  32).  S' ainsi  n'estoit  (c.-à-d.  s'il 
n'en  était  ainsi),  (Ronsard,  éd.  Buon,  p.  25).  Ainsi  soit-il,  construc- 
tion archaïque  qui,  consacrée  par  un  usage  spécial,  s^’est  main- 
tenue jusqu’à  nos  jours.  Trop  mieux  ressemhloit  (il  ressemblait 
bien  mieux  à)  quelque  petit  angelot  qu'ung  homme  (Rabelais,  I, 
15).  Caton,,,  se  mit  si  fort  à dormir,  que  (Montaigne,  I,  44).  Elles 
volontiers  de  mesme  cachent  la  leur  (leur  affection)  à leur  mari 
(id.,  Il,  35).  Jamais  peut  estre  il  ne  s'ouyt  dire  que  si  licentieuse- 
ment,  si  effrontément  on  se  jouast  de  la  fortune  d'un  si  grand  et 
puissant  Royaume  (Du  Vair,  Loi  salique,  exorde).  Et  qui  plus  lui 
estoit  importable  (et  ce  qui  lui  importait  plus)  (Marguerite 
Heptam,,  15). 

Cf.  plus  haut,  assez,  trop,  §§  152  et  265. 

§ 315.  Les  particules  de  négation  ne,  pas,  point, plus,  etc.,  ac- 


1.  L’ordre  est  moins  fixe  pour  les  temps 
composés  ; ainsi  on  dit  aussi  bien  il  a 
courageusement  travaillé  que  il  a tra- 
vaillé courageusement.  Du  même  il  est 
alors  parti  ou  il  est  parti  alors.  Com- 
bien! comme!  que!  commencent  toujours 
la  proposition.  Que  vous  êtes  joli!  que 
vous  me  semblez  beau!  (La  Fontaine, 


Fables,  I,  2).  Comme  il  est  bon!  Com- 
bien tout  ce  qu’on  dit  est  loin  de  ce 
qu  on  pense  ! {KsiCme,  Britann.,  V,  1).— 
Notons  encore  que  pour  les  adverbes 
plus,  autant,  moins,  l’usage  actuel  n’a 
pas  admis  les  règles  strictes  qui  s’ap- 
pliquent aux  autres  adverbes. 
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compagnent  immédiatement  les  verbes  qu’elles  modifient.  Je 
ne  veux  pas,  je  ne  parle  plus.  Pas,  points  plus,  etc.,  s’intercalent 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe  : Je  n'ai  pas  fait  cela,  il  n'a  plus 
rien  dit.  Quand  le  verbe  est  à l’infinitif,  pas,  point,  etc.,  peuvent 
le  suivre  ou  le  précéder  : Pour  ne  pas  souffrir,  pour  ne  souffrir 
pas.  Les  pronoms  personnels  régimes  me,  te,  se,  le,  etc.,  en,  y 
seuls  peuvent  séparer  ne  du  verbe.  Je  ne  le  vois  pas,  je  n'en  veux 
plus.  Je  n'y  vois  goutte. 

Au  seizième  siècle,  l’usage  est  déjà  établi,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  place  des  pronoms  personnels.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin,  §§  329  et  suivants. 

§ 316.  Prépositions,  Nous  n’avons  à nous  occuper  que  d’un 
cas,  celui  où  une  préposition  est  suivie  d’un  infinitif.  De,  à, 
pour  peuvent  être,  au  seizième  siècle,  séparés  de  l’infinitif  par 
des  compléments  directs  ou  circonstantiels.  De  ce  faire,  à ce  faire, 
pour  ce  faire  sont  des  tournures  fréquentes  au  seizième  siècle. 
Nous  en  avons  conservé  pour  ce  faire.  Ajoutons  les  exemples 
suivants  ; Cette  coutume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  pa- 
roles (Montaigne,  II,  18).  Le  courage  d'ainsi  mourir  (id.,  II,  32), 
Pour  à V accent  des  Grecs  ma  parole  dresser  {Bbïî,  éd.BecqdeFouq., 
p.  3).  Pour,  par  l'opinion  de  leur  faitte,  faire  rompre  et  dissoudre 
cette  masse  (Montaigne,  I,  12).  Vne  légende  de  qualitez  et  titres 
pour  auxquelles  ne  broncher  j'ay  mainte  fois  laissé  d'escrire  (id.,  I, 
39).  Aruntius  se  tua  pour,  disoit-il,  fuir  et  l'advenir  et  le  présent 
(id.,  Il,  3). 


II,  — Ordre  des  éléments  de  la  proposition. 

§ 317.  D’après  l’usage  actuel,  les  éléments  de  la  proposition  se 
placent  dans  l’ordre  suivant  : sujet,  verbe,  attribut  (Dieu  est 
bon),  ou:  sujet,  verbe,  régime  (j'ai  écrit  une  lettre).  Quand  il  y a 
plusieurs  régimes  différents,  la  première  place  est  donnée  au 
régime  direct  {fai  donné  cet  argent  à un  pauvre),  à moins  qu’il 
ne  présente  une  certaine  étendue  et  qu’il  ne  soit  accompagné 
de  déterminations  accessoires  (j'ai  envoyé  à mon  père  la  lettre  que 
fai  écrite). 

Telle  est  la  règle  générale  de  la  construction.  L^usage  actuel 
toutefois  s’accorde,  dans  des  cas  déterminés,  certaines  libertés 
que  nous  signalerons  plus  loin.  Ce  sont  les  restes  d’un  usage 
plus  libre  qui  régnait  au  seizième  siècle,  et  que  nous  allons 
étudier.  Nous  examinons  successivement  la  place  du  sujet,  de 
l’attribut  et  du  régime* 
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I,  Place  du  sujet, 

§ 318.  Le  sujet  suit  régulièrement  le  verbe  quand  la  proposi- 
tion commence  par  un  complément,  un  adverbe,  un  attribut, 
un  membre  de  phrase,  etc.  Et  à cela  regardait  saint  Paul  en  es- 
crivant  aux  Éphésiens  (Calvin,  Instit.  chrét.,  IV,  iii,  1).  Et  de  ce 
que  je  dis  font  bonne  preuve  Cicéron  et  Virgile  (Du  Bellay,  Illustr,, 
1,  7).  Aussi  ne  nous  est  cette  diversité  nécessaire  (Pasquier,  Let- 
très,  I,  2).  Toutefois,  depuis  ceste  heure-là,  ne  s'aida  plus  du  page 
le  bastard  (Marguerite,  Heptaméron,  21).  Si  fist  venir  l'hostesse  le 
marchant  disner  avec  le  gentilhomme  [Parangon,  120).  En  vain 
fais-tu  amas  (d’Aubigné,  Trag,,  éd.  Lalanne,  p.  59).  Or  commen- 
cèrent et  furent  mis  les  deux  champions.,.  Si  joutèrent  les  deux 
champions  (Parangon,  53).  Car  Romulus  estait  desja  bien  près  de 
la  ville  et  s' alloient  joindre  à lui  plusieurs  citoyens  dAlbe  (Amyot, 
Romulus,  12).  Tous  les  ans,  à sa  feste  en  Libye  honorée,  Ne  luy 
tombe  un  taureau  à la  corne  dorée,  Mais  souvent  un  agneau  (Ron- 
sard, Ode  à Henri  II). 

§ 319.  Dans  les  temps  composés  du  verbe,  le  sujet  peut  s'inter- 
caler entre  le  verbe  auxiliaire  et  le  participe.  Et  nous  Va  le 
créateur  donnée  (Montaigne,  III,  3).  Si  furent  alors  leurs  cris  et 
leurs  regrets  entendus  clairement  [km^oi,  Romulus,  2S),Et  fut 
ainsi  V appointement  juré  entre  eux  (id.,  Lycurgue,  2).  Le  sujet 
même  peut  se  placer  entre  les  deux  parties  de  rauxiliaire.  En- 
viron ce  temps-là  avait  déjà  Mithridate  été  contraint  d' abandonner 
la  ville  de  Pergame  (Amyot,  Lucullus,  1),  Construction  plus 
rare  que  la  précédente  qui  est  usuelle. 

De  nos  jours  encore,  certains  adverbes  font  rejeter  le  sujet 
après  le  verbe  : Peut-être  vaut-il  mieux  ; encore  faut-il  que,,,  ; 
ainsi  le  veut  la  situation  ; à peine  est-il  arrivé  (ou,  comme  dans 
les  phrases  interrogatives,  à peine  mon  ami  est-il  arrivé)  ; de  là 
dépend  notre  salut  ; toujours  est-il  qu’il  a eu  tort,  etc. 

§ 320.  Le  sujet  suit  le  verbe  dans  les  propositions  incidentes, 
où  il  est  représenté  comme  portant  la  parole.  L’avez-vous,  dist 
Grandgousier  au  moine,  mis  à rançon?  — Non,  dist  le  moine 
(Rabelais,  I,  47).  Construction  encore  usuelle  aujourd’hui  : 
dit-il,  fait-il.  D’un  air  égaré:  « Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  tem- 
ple entouré  »,  Dit-elle  (Racine,  Athalie), 

§ 321.  Formules  de  souhait.  Dans  les  phrases  qui  expriment  un 
vœu  et  où  le  verbe  est  toujours  au  subjonctif,  la  langue  mo- 
derne place  le  sujet  après  le  verbe,  quand  il  désigne  l’être  qui 
doit  profiter  du  souhait.  Vive  le  roi!  Puissé-je  de  mes  yeux  y voir 
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tomber  la  foudre  (Corneille,  Horace,  IV,  5).  Dans  les  autres  cas, 
le  sujet  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe  : Me  préserve  le  ciel 
d'en  faire  de  semblables  (Molière,  Femmes,  sav.,  IIÎ,  5).  Dieu  vous 
bénisse  ! Que  le  bon  Dieu  le  bénisse, 

§ 322.  Phrases  interrogatives.  Que  Ton  compare  les  deux  pro- 
positions suivantes  : Pierre  viendra  et  Pierre  viendra-t-il?  on  verra 
que  la  proposition  interrogative  reproduit  la  proposition  posi- 
tive, en  la  faisant  suivre  du  pronom  personnel  qui  représente 
une  seconde  fois  le  sujet.  D’où  vient  cette  bizarre  manière 
d’exprimer  l’interrogation  ? Le  vieux  français  disait,  en  plaçant 
le  sujet  après  le  verbe  : viendra  Pierre?  Cette  tournure  contre- 
disait la  tendance  de  plus  en  plus  caractérisée  du  français  à 
donner  à la  phrase  une  construction  uniforme  où  le  sujet  oc- 
cupe la  première  place.  Pour  résoudre  la  difficulté,  le  français 
détourna  de  son  emploi  propre  la  ^construction  qu’indique  la 
phrase  suivante:  Pierre,  viendra-t-il?  c’est-à-dire,  Est-ce  qu'il 
viendra,  lui,  Pierre  ^ ; et,  supprimant  avec  la  virgule  la  significa- 
tion de  vocatif  qu’il  donnait  à Pierre,  il  en  fit  le  sujet  logique 
du  verbe  (comme  dans  Pierre  viendra),  en  même  temps  qu'en 
conservant  il  après  viendra  (avec  une  valeur  de  sujet  formel 
plutôt  que  réel,  il  est  vrai),  il  satisfaisait  aux  exigences  de  la 
construction  primitive  qui  voulait  le  sujet  après  le  verbe. 

Au  seizième  siècle,  l’usage  -’ctuel  est  dominant;  toutefois  on 
trouve  encore  des  traces  de  l’ancienne  construction.  Las  ! 
pourra  bien  ceste  blanche  vieillesse  Porter  le  fais  d'une  telle  tris- 
tesse? (Th.  de  Bèze,  Abraham), 

§ 323.  Il  faut  noter  également  la  construction  suivante  où 
aucun  signe  extérieur  n’mdique  l’interrog.ition  qui  ne  peut 
être  rendue  sensible  que  par  l’intonation  :Les  Dieux  ne  puniront 
si  grande  félonie?  — JVos  prières  ne  vont  jusqu'à  leur  trône 
sainct?  — Nos  suppliantes  voix  leurs  courages  ntsmeuvmt?  Ne 
font  justice  à ceux  qui  le  vont  demandant  ? etc.  (D.  Garnier, 
Cernélie,  111).  Oseicymandier  ta  rechigneuse  face?  (A.  d’Aub  , Tra- 
giques, III.) 

2.  Place  de  V attribut. 

§ 324.  Laproposition,  réduite  à sa  plus  simple  expression , étant 
composée  de  trois  éléments,  les  combinaisons  possibles  que  pré- 
sentent, quant  à Tordre,  ces  éléments,  sont  au  nombre  de  six. 


1.  Comparez  la  tournure  suivante  : « ce  | dre  ? » ou  « ce  malheur,  ne  le  craignez- 
inalheur,  comment  'peut-\ï  être  à crain-  ( vous  pas?  » 
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Dieu  est  bon,  Dieu  bon  est, 

Est  Dieu  bon,  Est  bon  Dieu, 

Bon  Dieu  est,  Bon  est  Dieu, 

La  première  construction  est  la  construction  usuelle.  Les 
autres  présentent  des  inversions  plus  ou  moins  rares. 

Les  unes  consistent  à rejeter  le  sujet  après  le  verbe  : Est  bon 
Dieu,  est  Dieu  bon.  Nous  les  avons  examinées  plus  haut,  § 318. 
Les  autres  placent  Lattribut  avant  le  verbe  et  même  avant  le 
sujet  : Bon  est  Dieu,  bon  Dieu  est,  Dieu  bon  est,  La  première  de 
ces  constructions  est  encore  usuelle  ; Bienheureux  sont  les  'pau- 
vres d'esprit.  On  en  trouve  beaucoup  d’exemples  au  seizième 
siècle  : ISostre  estoit-il  à très-bonnes  enseignes  (Montaigne,  1,  23), 
Au  moins  sages  ne  pouvons-nous  estre  que  de  nostre  propre  sagesse 
(id.,  I,  24)  L Quant  aux  deux  autres,  nous  n’en  avons  pas  rencon- 
tré d’exemples,  quoiqu’elles  soient  possibles.  Au  moyen  âge  elles 
étaient  usuelles. 

3.  Place  du  régime, 

§ 3Î5.  Le  régime,  qui  doit  venir  régulièrement  après  le  verbe, 
peut  être  aujourd'hui  placé  au  commencement  de  la  propo- 
sition, pourvu  qu’il  soit  représenté  à sa  place  régulière  par  un 
pronom.  Cet  homme,  je  l'ai  longtemps  cherché,  — Cette  nouvelle, 
fen  ai  eu  connaissance.  Cette  construction  présente  un  pléo- 
nasme, et  on  n’y  a recours  que  quand  on  veut  appuyer  plus 
fortement  sur  l’idée. 

Au  seizième  siècle  elle  est  si  fréquente  qu’il  faut  y voir  une 
construction  régulière  de  la  langue  qui  s’en  sert  pour  passer  de 
l’inversion  ancienne  à l’usage  actuel. 

La  vieille  langue  en  effet  pouvait  dire  : Cet  homme  fai  long- 
temps cherché,  — De  cette  nouvelle,  fai  eu  connaissance.  Il  semble 
môme  que  dans  la  construction  primitive  du  français  le  régime 
régulièrement  ait  été  placé  avant  le  verbe. 

§ 326.  Au  seizième  siècle,  on  trouve  encore  des  traces  nom- 
breuses de  l’usage  du  moyen  âge:  Ceci  ai  je  reconnu  de  mes  y eux 
(Montaigne,  I,  il).  Toutes  choses  prenoit  en  bonne  partie  (Habe- 
lais,  ni,  2).  Le  mcd  par  ic<  ux  advenu,  advenant  ou  advenir,  ne  re- 
cordent, ne  sentent,  ne  prévoient  (id.,  V,  11).  Cependant  je  prierai 
ta  puissance  divine,  ainsi  que  Jupiter  Callimaque  en  son  hymne 

1.  A cette  sorte  de  construction  se  rat-  (Ronsard,  Odes,  I,  1).  C’est  un  ablatif 
tache  celle  dont  le  vers  suivant  offre  un  j absolu  dont  les  termes  sont  intervertis, 
exemple  : En  Buthrote,  vivant  sa  mère  ! 
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(Rons.,  Ode  à Henri  II),  Pour  ce  qu'un  moindre  mal  un  pire  mal 
n'esleint  (D’Aubigné,  Tragiques,  éd.  Lalanne,  p.  57).  Le  ciel  qui 
ses  lampes  darde  Sur  tout  ce  quHl  aperçoit,  Rien  de  si  grand  ne 
regarde  Qui  vassal  des  rois  ne  soit.  D'armes  le  mou  de  ils  eston- 
nent;  Sur  le  chef  de  ceux  Us  tonnent  Qui  les  viennent  despiter; 
Leurs  mains  toute  chose  atteignent  (Ronsard,  Odes,  I,  2).  Encore 
au  dix-septième  siècle  : On  ne  sut  pas  longtemps  à Dôme  Cette 
éloquence  entretenir  (La  Fontaine,  Fables,  XI,  7).  Puis  en  autant  de 
parts  le  cerf  il  dépeça  (id.,  ibid,,  I,  (i).  Vaigle  et  le  chat-huant  leurs 
querelles  cessèrent  (id.,  ibid,,  V,  18). 

§ 327.  Dans  les  temps  composés,  le  régime  direct  s’intercale 
volontiers  entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  J ai  cette  lettre  écrite. 
Voir  plus  haut,  § 213.  Cette  construction  s’est  maintenue  au 
dix-septième  siècle,  où  elle  produit  en  poésie  de  beaux  effets. 
Les  endroits  où  la  terre  pressée  A des  pieds  du  Sauveur  les  vestiges 
écrits  (Malherbe,  Les  larmes  de  saint  Pierre). 

§ 328.  Pour  le  complément  indirect,  voici  des  exemples  qui 
montrent  de  quelle  liberté  jouissait  encore  la  langue  au  sei- 
zième siècle  ; D’un  cas  vous  adverty  (Rabelais,  I,  8).  Le  tout  fut 
par  icelui  proféré  avecque  gestes  (id.,  ibid,,  15).  Ainsi  par  sa 
prouesse  furent  desconfits  tous  ceulx  de  l’armée  (id.,  ibid.,  27).  Par 
leur  vouloir  l'alla  guérir  son  maître  d’hostel  (id.,  ibid.,  39).  Et 
alors  avecque  grande  puissance  se  leva,  emportant  son  berceau 
sur  Veschine  ainsi  lié  (id.,  ibid.,  5).  Y voi  (je  vois  dans  l’étude 
des  lettres)  tel  amendement  que  de  présent  à difficulté  sei^oi-je  re- 
ceuen  la  première  classe  des  petits  grimaulx  (id.,  ibid.,  8).  Fortune 
ne  recognoist  point  de  supérieur  auquel  d'elle  et  de  ses  sorts  on 
puisse  appeler  (id.,  III,  12).  Comment  par  les  Andouilles  farouches 
est  dressée  embuscade  contre  Pantagruel  (id.,  IV,  36).  Il  vaut 
mieux  d'une  belle  assurance  se  préparer  à tout  (Montaigne,  f, 
23).  Democritus...  trouva  moyen  de  nuit  d'échapper  (id.,  II,  3).  Il 
est  bon  une  fois  le  mois  de  les  esveiller  (id.,  II,  2).  Solon  donna  li- 
berté aux  femmes,  aux  dépens  de  leur  pudicité  de  pourvoir  au  be- 
soing  de  leur  vie  (id.,  III,  5).  Les  nations  que  si  à pleine  bouche 
nous  appelons  barbares  (id.,  I,  5).  César  ci  uu  soldat  de  sa  garde, 
regardant  son  maintien  décrépit,  respondit  {\d.,  i,  19).  A homme 
ne  soit  permis  porter  en  son  doigt  anneau  d’or  (id.,  I,  43).  Hous 
sommes  tous  par  la  gloire  enflammez  à l'estude  des  sciences  (du 
Bellay,  Illustr.,  II,  5). 

4.  Place  du  pronom. 

§ 329.  Nous  devons  examiner  à part  la  place  qui  revient  dans 
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la  proposition,  aux  pronoms  je,  me,  te^  se,  lui,  le,  la,  les,  en,  y.  et 
aux  pronoms  nous,  vous  quand  ils  sont  enclitiques,  c’est-à-dire 
quand  ils  sont  employés  comme  régimes. 

§ 330.  Lorsque  plusieurs  pronoms  régimes,  ainsi  que  la  né- 
gation ne,  précèdent  le  verbe,  la  première  place  est  accordée  à 
la  négation  : Je  ne  le  lui  dirai 'pas,  — Les  particules  en,  y pré- 
cèdent immédiatement  le  verbe.  U ne  lui  en  parlera  pas.  Il  ne 
/’y  verra  pas.  — Deux  pronoms  personnels,  Tun  régime  direct, 
l’autre  indirect,  ne  peuvent  précéder  le  verbe,  sauf  quand  l’ac- 
cusatif est  le  pronom  de  la  troisième  personne  le,  la,  les;  en 
ce  cas  le  régime  indirect  suit,  s’il  est  à la  troisième  personne, 
précède  dans  les  deux  autres  cas.  On  dira  donc  : il  m'envoie  à toi, 
à lui,  et  non  il  te  m'envoie,  il  lui  m'envoie,  ou  Urne  t'envoie,  il  me 
lui  envoie.  On  dira  encore  il  me  l'envoie  et  il  le  lui  envoie,  et  non 
il  le  m'envoie,  il  lui  l'envoie,  — Quand  en  et  y se  trouvent  en- 
semble, y précède  en  : il  y en  sera.  Telles  sont  les  règles  qui  ré- 
gissent aujourd'hui  Tordre  de  ces  particules. 

§ 331.  Ces  règles  sont  en  partie  récentes;  et  le  seizième  siècle 
a gardé  des  traces  nombreuses  d'un  usage  général  qui  remonte 
aux  origines  mômes  de  notre  langue,  et  qui  assigne  à ces  par- 
ticules pronominales  un  ordre  différent. 

Et  le  vous  conseille  (Rab.  III,  9).  Je  la  vous  nomme  (id.,  IV,  38). 
Vous  la  me  donnerez  (Parangon,  90).  Tu  les  nous  as  bien  mis  en 
besongne  (des  Pér.,  Cymbal.,  II).  Mercure  qui  la  nous  a baillée 
(id.,  ibid.),  H le  te  semble  (id.,  ibid,,  I}.  Ce  meschant  la  m'a  fait 
perdi^e  (id.,  ibid,,  II).  Mercure  qui  le  vous  brisa  (ici.,  ibid.,  11).  Je 
ne  t' abandonner ay  jamays  que  tu  ne  le  me  ayes  enseigné  (id.,^6^c?.), 
Ces  meschans...  le  m'auroient~ils  point  desrobé  (id.,  ibid.,  III).  Je 
la  te  presteray  volontiers  (id.,  ibid.).  Et  suis  content  de  la  vous  en- 
seigner (Montluc,  II,  1 13).  S'il  la  vous  baille  (id.,  ibid.).  Us  le  nous 
font  faire  (id.,  III,  500).  Je  le  vous  prorny  [Sut.  Mén.,  45)  L Et  si 
en  y a aulcunes  (des  Périers,  Cymbalum,  II).  Et  en  y avoit  qui 
(Montaigne,  I,  49).  Elus  qu'il  n'en  y a (id.,  111,  5). 

Pourquoi  de  ces  deux  tournures  il  le  lui  dira  et  il  le  me  dira 
(ou  il  le  te  dira)  la  première  s’est-elle  maintenue  jusqu’à  ce 
jour,  tandis  que  les  deux  autres  ont  été  modifiées  par  l’usage  ? 
Pourquoi  Timpératif  les  a-t-il  toutes  gardées:  dis-le  moi;  dis-le  lui? 

§ 332.  Les  observations  précédentes  portent  sur  des  propo- 
sitions affirmatives  et  négatives.  Les  phrases  impératives  se 

1 Mais  je  te  le  diray  (des  Pér.,  t.  Et  de  même  naturellement  au  plu- 
Cymb..  li).'  Je  ne  vous  le  saurai  mieux  riel  : il  le  leur  dira,  mais  il  nous,  il  vous 
comparer  qu'à  (Rab.,  V,  11).  | le  dira. 
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comportent  différemment.  Nous  avons  vu  qu'en  vieux  français 
le  régime  précède  volontiers  le  verbe;  une  exception  toutefois 
est  faite  pour  Timpératif  qui  se  place  le  plus  souvent  avant  son 
régime.  Cette  règle  particulière  trouve  son  application  pour  les 
pronoms,  qui  précèdent  tous  les  modes,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  et  ne  suivent  que  l’impératif  positif.  Voyez-le,  regarde- 
moi^  songez-y  ^ parlez-en.  Avec  l’impératif  négatif,  ils  précèdent: 
JYe  le  croyez  pas  y ne  lui  dites  rien. 

Cependant  la  vieille  langue  place  quelquefois  le  pronom 
avant  l’impératif  dans  des  phrases  affirmatives  : Te  tien  (c.-à-d. 
tiens-toi)y  i veneZy  tu  lo  juva  (toi,  aide-le),  phrase  d’une  litanie 
ancienne.  Au  seizième  siècle  cette  construction  est  usuelle  dans 
les  propositions  secondaires  : Roidissons-nous  et  nous  efforçons 
(Montaigne,  1, 19).  Garde-le  encore  et  T en  va  disner  (Parangon  y 26). 
Va  le  quérir  et  le  mettons  en  son  sac  en  lieu  de  cestuy-cy  (Des  Pé- 
riers,  Gymbalum,  I).  Encore  au  dix-septième  siècle  : Polissez- 
le  sans  cesse  et  le  repolissez  (Boileau,  Art  poétique,  I).  Construc- 
tion très- fréquente  dans  Molière. 

§ 333.  Un  cas  particulier  se  présente,  lorsque  le  verbe  prin- 
cipal régit  un  infinitif;  laisser  faire.  Quelle  est,  dans  ce  cas,  la 
place  du  pronom  personnel  régi  par  le  verbe  principal  ou  l’in- 
finitif? 

En  vieux  français  le  pronom  se  plaçait  régulièrement  avant 
le  verbe  principal,  comme  si  celui-ci  n’était  qu'un  auxiliaire  de 
l’infinitif.  Ains  que  nus  la  poist  veoir  (c.-à-d.  avant  que  nul  ne  la 
pût  voir)  dit  au  douzième  siècle  le  poète  Chrestien  deTroyes  (Che- 
valier au  Lyon,  vers  65).  De  même,  vers  1609,  si  je  feire  la  puis 
(c.-à-d.  si  je  puis  la  faire).  L'ancienne  langue  considérait  donc  le 
pronom  comme  le  régime  de  la  locution  verbale  tout  entière  et 
non  de  l’un  des  deux  verbes. 

§ 334.  Cette  conception  de  la  phrase  s’est  maintenue  jusqu'au 
dix-septième  siècle  pour  les  locutions  où  le  pronom  est  régime 
de  l’infinitif,  et  jusqu’à  nos  jours  pour  celles  où  il  est  le  sujet 
logique.  Examinons  d’abord  ce  dernier  cas.  Dans  les  phrases  Je 
le  laisse  partir,  je  levais  tomber,  le  est  logiquement  le  sujet  de 
partir  et  de  tomber  : mais  grammaticalement  il  est  le  régime  des 
locutions  verbales  laisse  partir,  vois  tombery  et,  à ce  titre,  se 
place  avant  elles. 

Dans  les  phrases  suivantes  : Je  le  vais  chercher,  il  se  veut  pro- 
mener, le  pronom  est  le  complément  de  l’infinitif.  L’ancien  usage 
toutefois  le  considérait  comme  le  complément  de  la  locution 
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verbale  tout  entière,  et  le  plaçait  par  suite  avant  le  verbe  per 
sonnel  ; Je  le  vais  chercher^  il  se  veut  promener. 

Voici  de?  exemples  du  seizième  siècle.  Cette  doctrine  de  la- 
quelle je  me  veux  efforcer  de  vous  rendre  raison  (Calvin,  Instit.^ 
préface).  IS' est-ce  pas  grand  pitié.,,  que  personne  ne  se  veuille  faire 
aux  dépens  d'auiruy  (La  Boétie,  Senntude).  Veut-on  attendre 
qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  les  mains?  [La  Noue,  Biscoursj 
xxvi).  Ne  les  ayant  peu  vaincre  ni  attraper  (Brantôme,  t.  I,  p.  122, 
éd.  Lalanne).  Et  le  venait  voir  qui  pouvait  (id.,  II,  383).  Il  faut 
sauver  Vâme  qui  se  veut  perdre  et  peindre  Vâme  qui  se  veut  garder 
(d’Aubigt)é,  Hist.  univ.,  I,  iii,  ii).  Je  vous  veux  aller  voir  dedans 
deux  jours  d’icy  (Parangon,  28).  Avant  qu'il  le  vînt  trouver  (Mon- 
taigne, I,  3). 

L’usage  ancien  s’est  maintenü  jusqu’au  dix-septième  siècle. 
Nous  Calions  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décimation  [Bossuet , 
Henriette  d'Angl.).  Leroi  nia  voulu  voir  (La  Fontaine,  Fables^  IX, 
3).  Notre  baudet  s'en  dut  enfin  passer  pour  cette  fois  (id.,  Vtll,  17)  L 

De  nos  jours,  la  langue  analysant  ces  constructions  trop  syn- 
thétiques, a rapproché  le  pronom  de  l’infinitif  auquel  il  ap- 
partient, de  manière  à rendre  plus  sensible  à l’esprit  la  double 
proposition  qu’elles  contiennent.  Je  vais  le  chercher,  il  veut  se 
promener. 

Toutefoisl’usage  ancien  se  retrouve  encore  chez  quelques  écri- 
vains qui  affectent  l’imitation  de  nos  classiques,  et  môme  il  est 
obligatoire  avec  les  six  verbes  suivants  ; voir,  entendre,  envoyer, 
sentir,  laisser  et  faire  Je  l’ai  vu  tuer  (=  qiion  le  tuait).  Je  les  ai 
entendu  appeler.  Je  vous  enverrai  chercher.  Il  m'a  laissé  frapper 
[me  sivit  cædi).  Il  l'a  fait  battre  de  verges. 

5.  Séparation  de  termes  coordonnés. 

§ 335.  Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  d’une  liberté  que 
possédait  la  langue  au  moyen  âge  et  au  seizième  siècle,  et  qui 
est  aujourd’hui  disparue.  Cette  liberté  consistait  dans  la  sépara- 
tion de  termes  coordonnés  que  les  habitudes  plus  sévères  du 


1.  La  langue  considère  si  peu  dans  ' surpasser.  Boileau  dit  : Et  Mignot  au- 
cette  construction  le  pronom  comme  le  jourd’Aui  s’kst  uouZm  surpaie?’ (Sat.,  III). 
régime  immédiat  de  l’infinitif  que  pour  2.  Cette  tournure  est  encore  obliga- 
l’unir  plus  étroitement  avec  le  verbe  per-  , toire  dans  les  cas  où  le  sujet  de  l’infiu'tif 
sonnel,  elle  change  parfois  l’auxiliaire  ’ est  exprimé  avec  les  verbes  croire,,  du'e, 
avoir  en  être  si  la  proposition  offre  l’ap-  penser,  savoir.  Je  vous  savais  être  ici 
parence  d’une  proposition  pronominale.  ; etnonje?  savais  vous  être  ici. 

Nous  dirions  aujourd’hui  ; Il  à voulu  se  i 
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langage  moderne  obligent  à réunir.  On  en  jugera  par  les 
exemples  suivants  : 

yo^7à  d'où  est  venue  ceste  folle  diligence  et  inconsidérée  f Cal  vin, 
Instit,,  III,  V,  iO).  Le  roi  François  J®^  estoit  en  un  beau  chasteau  et 
plaisant  (Marguerite,  Heptam.,  53).  — Grec  et  escolier  estoient 
mots  de  reproche  entre  les  Romains  et  de  mépris  (Montaigne,  I,  10). 
Exiger  d'un  homme  libre  telle  sujection  à leur  service  et  telle  obli- 
gation (id.,  III,  1).  — Qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  sont  ennemis  et  loyalement  (id.,  ibid,), 

§ 336.  Pour  terminer  cette  rapide  élude,  nous  aurions  encore 
à parler  de  Tordre  dans  lequel  se  suivent  les  propositions  dans 
les  phrases.  Mais  Tusage  actuel  ne  diffère  guère  de  Tusage  au 
seizième  siècle.  L’usage  actuel  n’a  pas  soumis  ici  la  construction 
à des  règles  aussi  fixes  que  Tordre  des  éléments  de  la  propo- 
sition. On  peut,  suivant  les  besoins  de  la  pensée,  donner  le  pre- 
mier rang  aux  propositions  incidentes  ou  relatives  : on  peut  in- 
tercaler une  proposition  principale  au  milieu  d’une  incidente, 
et  réciproquement.  La  langue  ayant  en  ce  point  gardé  les 
libertés  qu’elle  possédait  au  seizième  siècle,  il  n’y  a pas  lieu  de 
faire  une  étude  comparative^. 


1.  Observation  générale.  Pour  les 
exemples  cités  dans  le  Tableau  de  la 
langue  qui  se  rélerent  à une  édition  dé- 
terminée, il  faut  se  reporter,  sauf  indica- 
tions contraires,  aux  éditions  que  nous 
suivons  dans  les  Morceaux  choisis.  Toute- 
fois, il  nous  arrive  de  citer  Jean  et  Clé- 


ment Marot,  d’après  l’édition  de  La  Haye, 
1731  (6  vol.  in-12),  Montaigne,  d’après 
l’édition  de  Paris,  Didot,  18i'2  (4  vol, 
in-12),  Calvin,  Instit.  chrét,^  d’après  l’é- 
dition princeps  de  Genève,  1561,  et  B. 
Pa’issy,  d’après  l’édition  Cap,  Paris, 
1844  (l  vol.  in- 12). 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


On  peut  joindre  à ce  volume  notre  livre  sur  le  Seizième 
siècle  en  France  [Tableau  de  la  littérature  et  de  la  langue)^ 
qui  en  est  le  commentaire  naturel.  Toutefois  ces  extraits 
suffisent  pour  faire  connaître,  d’une  manière  sommaire 
rhiisloire  des  idées  et  du  langage  dans  notre  pays, 
depuis  les  dernières  années  de  Louis  XII  jusqu’à  Henri  IV. 
Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  choisi  des  morceaux 
étendus  et  vraiment  caractéristiques  de  plus  de  cinquante 
auteurs  différents,  appartenant  aux  genres  les  plus  divers  ; 
et  nous  avons  groupé  ces  morceaux  détachés  suivant  des 
divisions  naturelles,  en  conciliant  dans  une  certaine  mesure 
l’ordre  des  temps  et  Tordre  des  sujets,  afin  de  respecter, 
avec  la  succession  des  faits,  la  succession  des  idées. 

L’ouvrage  est  divisé  en  trois  sections  : prosateurs,  poètes, 
auteurs  dramatiques.  Dans  la  première,  nous  passons  en 
revue  d^abord  les  théologiens,  les  philosophes  et  les  mora- 
listes, puis  les  écrivains  politiques,  les  historiens,  enfin  les 
conteurs,  les  érudits  et  les  savants.  Dans  la  seconde, 
nous  présentons  tour  à tour  l’école  de  Jean  Lemaire  et  de 
Clément  Marot,  puis  celle  de  Ronsard  qui  lui  succède  et 
qui  ouvre  des  voies  nouvelles  à la  poésie.  Dans  la  troi- 
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sième,  le  théâtre  populaire  du  moyen  âge  montre  ses 
derniers  essais  ; puis  on  assiste  aux  premiers  tâtonnements 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie  classiques.  Les  extraits 
des  auteurs  sont  précédés  de  notices  succinctes  sur  leur  vie 
et  leurs  écrits. 

Ainsi  le  choix  et  la  succession  des  morceaux  servent  à 
marquer  la  place  et  Taction  de  chaque  écrivain  dans  le 
mouvement  littéraire  de  cette  époque  et  à mettre  en 
lumière  les  deux  grands  faits  qui  ont  imprimé  au  seizième 
siècle  son  caractère,  — la  Réforme  et  la  Renaissance. 

Mais  nous  n’avons  pas  eu  simplement  en  vue  l’histoire 
des  idées  et  de  la  langue.  Nous  ne  nous  sommes  pas  seule- 
ment attachés  à choisir  des  morceaux  propres  à indi- 
quer la  doctrine,  le  caractère,  la  physionomie  de  chaque 
écrivain.  P^ous  avons  cherché  à donner  des  extraits  in- 
téressants en  eux-mêmes,  irréprochables  au  point  de  vue 
des  bienséances,  faits  pour  éveiller  le  goût  littéraire  et 
développer  le  sentiment  du  beau. 

Le  texte  que  nous  publions,  comme  les  morceaux  eux- 
mêmes,  a été  pris  dans  les  originaux,  et  non  dans  des  livres 
de  seconde  main.  11  a été  collationné  avec  une  rigoureuse 
exactitude  d’après  les  éditions  du  temps  ou  d’après  les 
éditions  critiques  les  plus  autorisées.  Nous  avons  reproduit 
scrupuleusement  l’orthographe  avec  ses  contradictions  et 
ses  bizarreries,  en  nous  bornant  à deux  modifications  géné- 
ralement admises  pour  faciliter  la  lecture,  d’une  part  la 
distinction  de  et  du  y,  de  Vu  et  du  v,  d’autre  part  la 
substitution  de  la  ponctuation  moderne  à la  ponctualion 
. obscure  et  indécise  du  seizième  siècle^ 


PRÉFACÉ.  Vlî 

Nous  avons  indiqué  pour  chaque  passage  la  piace  exacte 
du  morceau  et  Tédition  de  l’ouvrage  auquel  il  était  em- 
prunté, afin  que  le  lecteur  puisse  remonter  aux  sources. 

Enfin,  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  ont  été  l’objet 
d’un  soin  tout  particulier.  Les  auteurs  du  seizième  siècle 
présentent  des  pensées  et  des  formes  obscures  qui  décon- 
certent le  lecteur.  Nous  avons  multiplié  les  explications 
philologiques,  littéraires,  historiques,  et  nous  espérons 
n’avoir  laissé  sans  solution  aucune  difficulté  sérieuse.  Nous 
avons  préféré  à un  glossaire  qui  eût  simplifié  le  travail, 
ce  commentaire  perpétuel  à la  fois  plus  complet  et  plus 
aisé  à consulter. 

Paris,  1876. 


Bans  ces  nouvelles  éditions,  nous  avons  cherché  h 
tenir  notre  recueil  au  courant  des  derniers  travaux  sur 
la  littérature  du  xvi®  siècle.  Nous  avons  corrigé  un 
certain  nombre  d’erreurs  que  nous  avions  relevées  ou 
qui  nous  avaient  été  signalées  par  la  critique.  Enfin  nous 
n’avons  rien  négligé  pour  le  maintenir  digne  de  la  faveur 
qu’il  a obtenue  auprès  des  professeurs  et  des  savants  en 
France  et  à l’étranger. 

Paris,  1881. 

Paris,  1885. 


MORCEAUX  CHOISIS 

DES  AUTEURS  DU  XVU  SIÈCLE 


SECTION  I.  — PROSATEURS 

I.  — THÉOLOGIENS  ET  PRÉDICATEURS 


JEAN  CALVIN 

1509-1564. 

Jean  Caüvin,  dit  Calvin  (en  latin  Calvinus),  né  en  1509,  second  fils  du 
procureur  fiscal  de  l’évêque  de  Noyon,  chapelain  à douze  ans,  curé  à 
dix-huit,  quitte  la  théologie  pour  se  livrer  à la  jurisprudence.  Bientôt 
imbu  des  idées  de  la  Réforme,  il  se  jette  dans  l’étude  de  la  Bible.  Mal- 
gré la  protection  de  François  1"  et  de  Marguerite  de  Navarre,  il  ne  tarde 
pas  à être  persécuté,  quitte  la  France  en  1534,  se  rend  à Bâle  où  il  étudie 
l'hébreu,  et  publie  en  1536  Vlmtitutio  christianœ  religionis  (traduite  en 
français  en  1540),  véritable  manifeste  de  la  Réforme  en  France.  De  Bâle 
il  passe  en  Italie,  où  il  est  accueilli  par  la  princesse  Renée,  duchesse 
de  Ferrare,  favorable  aux  idées  nouvelles  ; inquiété  par  la  cour  de  Rome, 
il  retourne  à Bâle,  puis  à Genève  où  Farel,  le  réformateur  de  la  Suisse 
française,  le  somme,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  se  consacrer  à l’éta- 
blissement de  la  nouvelle  église.  Ses  prétentions  dominatrices  irritent 
le  peuple  qui  le  bannit  avec  Farel  en  1538.  Rappelé  deux  ans  après,  il 
revient  en  maître,  et  pendant  vingt-quatre  ans  applique  avec  une  in- 
llexible  rigueur  au  gouvernement  de  la  cité  comme  aux  mœurs  des  par- 
ticuliers les  principes  qu’il  a posés  dans  son  I?îstitution.  Impitoyable 
pour  ses  adversaires,  il  fait  brûler  en  1553  Michel  Servet  qui  niait  le 
mystère  de  la  Trinité.  Il  meurt  à Genève  en  1564. 

Les  œuvres  complètes  de  Calvin  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  à Amsterdam  en  1671  ; elles  comprennent  neuf  volumes  in-folios 
Une  nouvelle  édition  en  a été  donnée  par  les  soins  de  Baum,  Cunik 
et  Reuss  dans  le  Corpus  Reformalorum,  section  II,  (Brunswick 
Schwetschke,  1863  et  suiv.)  U Institution  française  a été  imprimée 
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])insieurs  fois  séparément.  Citons  en  particulier  l’édition  de  Pans  1809 
(2  vol.  in-8%  chez  Meyrueis);  elle  reproduit  textuellement  la  dernière 
édition  revue  par  Calvin  (Genève,  1559)  et  qui  sort  des  presses  de 
Robert  Estienne. 

Voir  l’étude  sur  Calvin  dans  notre  Seizième  siècle  en  France,  tableau 
de  la  Littérature,  page  2. 

1.  Calvin  au  roy  de  France. 

....  Voyant  que  la  fureur  d’aucuns  iniques  s’estoit  tant  eslevée 
en  vosire  Royaume,  qu’elle  n’avoit  laissé  lieu  aucun  à toute 
saine  doctrine,  il  m’a  semblé  estre  expédient  de  faire  servir  ce 
présent  livre,  tant  d’instruction  à ceux  que  premièrement  j’avoye 
délibéré  d’enseigner  qu’aussi  de  confession  de  foy  envers  vous  : 
dont  vous  cognoissiez  ^ quelle  est  la  doctrine  contre  laquelle 
d’une  telle  rage  furieusement  sont  enflambez  ceux  qui  par  feu 
et  par  glaive  troublent  aujourd’buy  vostre  Royaume.  Car  je 
n’auray  nulle  honte  de  confesser  que  j’ayyci  comprins  quasi  une 
somme  ^ de  ceste  mesme  doctrine  laquelle  ils  estimonl  devoir 
estre  punie  par  prison,  bannissement,  proscription  et  feu  : et 
laquelle  ils  crient  devoir  estre  deschassée  hors  de  (erre  et  de  mer. 
Bien  say-jede  quels  horribles  rapports  ils  ont  remply  vo-aureil- 
les  et  voslrecœur,  pour  vous  rendre  nostre  cause  fort  odieuse; 
mais  vous  avez  à reputer  * selon  votre  clemence  et  mansuétude 
qu’il  ne  resteroit  innocence  aucune  ny  en  dits  ny  en  faicts, 
s’il  sulTisoit  d’accuser.  Certainement  si  quelqu’un,  pour  esmou- 
voir  haine  à l’encontre  de  ceste  doctrine  de  laquelle  je  me  veux 
efforcer  de  vous  rendre  raison,  vient  à arguer  qu’elle  est  desja 
condamnée  par  un  commun  consentement  de  tous  eslats 
qu’elle  a receu  en  jugement  plusieurs  sentences  contre  elle,  il 
ne  dira  autre  chose,  sinon  qu’en  partie  elle  a esté  violentement 
abalue  par  la  puissance  et  conjuration  des  adversaires,  en  partie 
malicieusement  opprimée  par  leursmensonges,  tromperies,  ca- 
lomnies et  trahison.  C’est  force  et  violence,  que  ® cruelles  sen- 
tences sont  prononcées  à l’encontre  d’icelle  devant  ® qu’elle  ait 
esté  desfendue.  C’est  fraude  et  trahison,  que  sans  cause  elle  est 
notée  de  sédition  et  maléfice.  Afin  que  nul  ne  pense  que  nous 
nous  complaignons  de  ces  choses  à tort,  vous  mesme  vous  pouvez 


1. Pour  que  de  là  vous  connaissiez  ; la- 
tinisme [unde  cognoscas), 

2.  Ensemble  complet  d’une  doctrine 
au  même  sens  que  « la  Somme  Théolo- 
gique de  saint  Thomas.  » 

3.  Considérer  ; au  sens  d a latin  r^putare. 


4.  Des  diverses  classes  de  la  nation. 

5.  Le  fait  que  cruelles  sentences  sont 
prononcées,  etc.,  constitue  force  et  vio- 
ience.^ 

6 Avant. 


THÉOLOGIENS.  — JEAN  CALVIN. 


3 


estre  tesmoin,  Sire,  par  combien  fausses  calomnies  elle  est  tous 
les  jours  diffamée  envers  vous  : c'est  asçavoir  qu’elle  ne  tend  à 
autre  fin,  sinon  que  tous  regneset polices  ^soyentruinées,  lapaix 
soit  troublée,  les  loix  abolies,  les  seigneuries  et  possessions  dissi- 
pées  : briefque  toutes  choses  soyent renversées  en  confusion.  Et 
neantmoins  encores  vous  n'en  oyez  que  la  moindre  portion.  Car 
entre  le  populaire  on  seme  contre  icelle  horribles  rapports; 
lesquels  s’ils  estoyeiit  véritables,  à bon  droict  tout  le  monde  la 
pourroit  juger  avec  tous  ses  autheurs  digne  de  mille  feux  et 
mille  gibets.  Qui  s’esmerveillera  maintenant  pourquoy  elle  est 
tellement  baye  de  tout  le  monde  puis  qu'on  adjouste  foy  à telles 
et  si  iniques  detractions?  Voylà  pourquoy  tous  les  estats  ^ d’un 
commun  accord  conspirent  à condamner  tant  nous  que  nostre 
doctrine.  Ceux  qui  sont  constituez  pour  en  juger,  estans  ravis  et 
transportez  de  telle  affection,  prononcent  pour  sentence  la 
conception  qu’ils  ont  apportée  de  leur  maison,  et  pensent  très- 
bien  estre  acquittez  deleur  office  s’ils  ne  jugent  personne  àmort, 
sinon  ceux  qui  sont,  ou  par  leur  confession  ou  par  certain 
tesmoignage,  convaincus.  Mais  de  quel  crime?  üe  ceste  doctrine 
damnée^,  disent-ils.  Mais  à quel  tiltreest-elle  damnée  ? Or  c’estoit 
le  point  de  la  défense  : non  pas  desadvouer  icelle  doctrine,  mais 
lasoüslenir  pour  vraye.  Yci  est  osté  le  congé  d’ouvrir  la  bouche*. 
Pourtant  je  ne  demande  point  sans  raison,  Sire,  que  vous  vueil- 
liez  prendre  la  cognoissance  entière  de  ceste  cause,  laquelle 
jusques  yci  a esté  demenée  ^ confusément  sans  nul  ordre  de 
droict,  et  par  un  ardeur  impétueux,  plustost  que  par  une  modé- 
ration et  gravité  judiciaire 

Nous  recognoissons  assez  combien  nous  sommes  povres  gens 
et  demespris:  c’est  asçavoir  devant  Dieu  misérables  pescheurs, 
envers  les  hommes  vilipendez  et  dejettez  ® et  mesmes  (si  vous 
voulez)  l’ordure  et  la  balieure  du  monde,  ou  si  l’on  peut  encores 
nommer  quelque  chose  plus  vile.  Tellement  qu’il  ne  nous  reste 
rien  de  quoy  nous  glorifier  devant  Dieu,  sinon  sa  seule  mi- 
séricorde, par  laquelle,  sans  quelque  mérité,  nous  sommes 
sauvez  : ny  envers  les  hommes,  sinon  nostre  infirmité,  c’est- 
à-dire,  ce  que  tous  estiment  grande  ignominie. 

Mais  toutesfois  il  faut  que  nostre  doctrine  consiste  ® eslevée  et 
insuperable  ^ par  dessus  toute  la  gloire  et  puissance  du  monde. 


1 . Gouvernements  ; au  sens  de 

2.  Voir  page  2,  note  4. 

3.  Condamnée  ; latinisme  {damnata). 

4.  Ici  on  nous  enlève  la  permission  de 
parler  pour  nous  défendre. 


5.  Conduite. 

6.  Abaissés;  latinisme  [dejectos). 

7.  Balayure. 

8.  Demeure. 

9.  Invincible  ; latinisme  iiibUperabtlis). 
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Car  elle  n’est  pas  nostre,  mais  de  Dieu  vivant  et  de  son  Christ, 
lequel  le  Pere  a constitué  Roy,  pour  dominer,  d’une  mer  à 
Tautre,  et  depuis  les  fleuves  jusques  aux  fins  de  la  terre  ^ et  tel- 
lement dominer,  qu’en  frappant  la  terre  de  la  seule  verge  de  sa 
bouche  il  la  casse  toute  avec  sa  force  et  sa  gloire  comme  un 
pot  de  terre  ainsi  que  les  Prophètes  ont  prédit  la  magnifi- 
cence de  son  régné,  qu’il  abatroit  les  royaumes  durs  comme  fer 
et  airain,  et  reluisans  comme  or  et  argent 
[Nous]  ne  sommes  pour  autre  raison  despouillez  de  toute  vaine 
gloire,  sinon  afin  de  nous  glorifier  en  Dieu.  Que  diray-je  plus; 
considérez,  Sire,  toutes  les  parties  de  nostre  cause  ; et  nous  jugez 
estre  les  plus  pervers  des  pervers  si  vous  ne  trouvez  manifeste- 
ment que  nous  sommes  oppressez  et  recevons  injures  et  oppro- 
bres, pourtant  que  ^ nous  mettons  nostre  esperance  en  Dieu 
vivant  pourtant  que  nous  croyons  que  c’est  la  vie  eternelie 
de  cognoistre  un  seul  vray  Dieu,  et  celui  qu’il  a envoyé,  Jesus- 
Ghrist  A cause  de  ceste  esperance  aucuns  de  nous  sont  déte- 
nus en  prison,  les  autres  fouettez,  les  autres  menez  à faire 
amendes  honorables,  les  autres  bannis,  les  autres  cruellement 
affligez,  les  autres  eschappent  par  fuyte  : tous  sommes  en  tribu- 
lation, tenus  pour  maudicts  et  exécrables,  injuriez  et  trailtez 
inhumainement. 

{Préface  de  rinstitution;  Au  roy  de  France j 1535.) 


2.  Que  la  nature  de  l’homme  corrompue  ne  produit  rien 
qui  ne  mérité  condannation. 

Quand  l’Apostre  veut  abatre  l’arrogance  humaine,  il  use  de 
ces  tesmoignages  : qu’il  n’y  a nul  juste,  nul  bien  entendu, 
nul  qui  cherche  Dieu;  que  tous  ont  décliné,  tous  sont  inu- 
tiles; qu’il  n’y  en  a point  qui  face  bien,  pas  jusques  à un 
seul  : que  leur  gosier  est  comme  un  sepulchre  ouvert,  que 
leur  langues  sont  cauteleuses;  que  venin  d’aspic  est  sous  leurs 
levres  ; que  leur  bouche  est  pleine  de  maledicence  et  amertume  ; 


1.  Et  dominabitur  a mari  usque  ad 
mare;  et  a flumine  usque  ad  terminos 
orbis  terrarum.  (Psalm.  lxxi,  8.) 

2.  Percutiet  terram  virga  oris  sui. 
(Esaias,  xi,  4.) 

3.  Heges  {tu  gouverneras)  eos  in  virga 
ferrea,  et  tanquam  vas  figuli  confringes 
eos.  (Ps.  Il,  9*) 

4.  Souvenir  de  la  statue  de  Daniel.  ^Da- 
niel, II,  32.) 


5.  Parce  que. 

6.  In  hoc  enim  laboramus  et  maledi- 
cimur  quia  speramus  in  Deum  vivuni,  qui 
est  salvator  omnium  hominum,  maxime 
fidelium.  (Epistola  Pauli  ad  Timotheum,  I, 
IV,  10.) 

7.  Hæc  est  autem  vita  æterna  : Ut  co- 
gnoscant  te  solum  Deum  verum,  et  quem 
misistijesum  Christum  (Joannes,  xvii,  3.) 
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que  leurs  pieds  sont  légers  à espandre  le  sang;  qu’en  leurs 
voyes  il  n’y  a que  perdition  et  dissipation;  que  la  crainte  de 
Dieu  n'est  point  devant  leurs  yeux  ^ 11  foudroyé  de  ces  paroles 
rigoureuses  non  pas  sur  certains  hommes,  mais  sur  toute  la 
lignée  d’Adam;  et  ne  reprend  point  les  mœurs  corrompues  de 
quelque  aage,  mais  il  accuse  la  corruption  perpétuelle  de  nostre 
nature.  Car  c*est  son  inlention  en  ce  lieu-là,  non  pas  de  sim- 
plement reprendre  les  hommes  afin  qu’ils  s’amendent  de  leur 
propre  mouvement  : maisplustost  de  les  enseigner,  qu’ils  sont 
tous  depuis  le  premier  jusques  au  dernier  enveloppez  en  telle 
calamité,  de  laquelle  ils  ne  peuvent  sortir,  sinon  que  ^ la  misé- 
ricorde de  Dieu  les  en  delivre.  Pource  que  cela  ne  se  pouvoit 
prouver,  qu’il  n’apparust  que  nostre  nature  est  tombée  en  ceste 
ruine,  il  allégué  ces  tesmoignages,  où  il  est  monstré  que  nostre 
nature  est  plus  que  perdue.  Que  cela  doncques  soit  résolu  que 
les  hommes  ne  sont  pas  tels  que  sainct  Paul  les  descrit,  seule- 
ment par  coustume  perverse,  mais  aussi  d’une  perversité  na- 
turelle.... Il  despouille  l’homme  de  justice,  c’est-à-dire  d’inté- 
grité et  de  pureté  : puis  apres  d’intelligence,  du  defaut  de 
laquelle  s’ensuit  apres  le  signe,  c’est  que  tous  hommes  se  sont 
détournés  de  Dieu;  lequel  chercher  est  le  premier  degré  de 
sapience  S’ensuivent  apres  les  fruits  d’infidelité,  que  tous  ont 
décliné,  et  ont  esté  faicts  quasi  comme  pourris  tellement  qu'il  n’y 
en  a pas  un  seul  qui  face  bien.  D’avantage,  il  met  toutes  les  mes- 
chancetez  dont  ceux  qui  se  sont  desborde',  en  injustice  souillent 
et  infectent  les  parties  de  leurs  corps.  Finalement  il  tesmoigne 
que  tous  les  hommes  sont  sans  crainte  de  Dieu,  à la  réglé  de 
laquelle  nous  devions  compasser^  toutes  nos  voyes.  Si  ce  sont  là 
les  richesses  héréditaires  du  genre  humain,  c’est  en  vain  qu’on 
requiert  quelque  bien  en  nostre  nature.  Je  confesse  que  toutes 
ces  meschancetez  n’apparoissent  point  enchascun  homme,  mais 
nul  ne  peut  nier  qu’un  chascun  n’en  ait  la  semence  enclose  en 
soy.  Or  comme  un  corps,  quand  il  a desja  la  cause  et  matière  de 
maladie  conceue  en  soy,  ne  sera  point  nommé  sain,  combien 


1.  Non  est  justus  quisquam  ; non  est 
intelligens;  non  est  requi  rens  Deum.  Omnes 
declinaverunt  : simul  inutiles  facti  sunt  : 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque 
ad  uniim.  Sepulchrum  patens  est  guttur 
eorum  ; linguis  suis  dolose  agebant  ; ve- 
nenum  aspidum  sub  labris  eorum.  Quo- 
rum os  maledi ctione  et  amaritudine  plé- 
num est.  Vclüces  podes  eorum  ad  ofTen- 
dendiim  sanguinem  ; e.ontritioet  infelicitas 


in  viis  eorum;  et  viam  pacis  non  cogno- 
verunt.  Non  est  timor  Dei  ante  oculos 
eorum.  (Epistola  Pauli  ad  Romanes,  ni, 
10-18.) 

2.  A moins  que...  ne. 

3.  Ici  Calvin  reproduit  avec  une  sin- 
gulière fidélité  dans  la  construction,  le 
texte  de  son  Institutio  latine.  Ces  tour- 
nures sont  plus  latines  que  françaises* 

4»  Mesurer. 
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que  la  maladie  ne  se  soit  encores  monstrée,  et  qu’il  n"y  ait  nul 
sentiment  de  douleur  : aussi  l’ame  ne  sera  point  réputée  saine, 
ayant  telles  ordures  en  soy  : combien  que  la  similitude  ne  soit 
point  du  tout  propre.  Car  quelque  vice  qu’il  y ait  au  corps,  si  ne 
laisse-il  point  de  retenir  vigueur  de  vie,  mais  l’ame  estant 
abysmée  en  ce  gouffre  d’iniquité,  non-seulement  est  vicieuse, 
mais  aussi  vuide  de  (ont  bien. 

(Institution  chrestienne,  II,  iii,  2.) 


3.  Confession  de  foi. 


Nous  tenons  que  le  péché  originel  est  une  corruption 

espandue  par  nos  sens  et  affections,  en  sorte  que  la  droite  in- 
telligence et  raison  est  pervertie  en  nous;  et  sommes^  comme 
povres  aveugles  en  tenebres,  et  la  volonté  est  sujette  à toutes 
mauvaises  cupiditez,  pleine  de  rébellion  et  adonnee  à mal  ; 
brief,  que  nous  sommes  povres  captifs  détenus  sous  la  tyrannie 
de  péché  : non  pas  qu'en  mal-faisant  nous  ne  soyons  poussez  par 
nostre  volonté  propre,  tellement  que  nous  ne  saurions  rejeter 
ailleurs®  la  faute  de  tous  nos  vices  ; mais  pource  qu'estans  issus 
de  la  race  maudite  d’Adam,  nous  n’avons  pas  une  seule  goutte 
de  vertu  ® à bien  faire,  et  toutes  nos  facultez  sont  vicieuses. 

De  là  nous  concluons  que  la  source  et  origine  de  nostre  salut 
est  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  car  il  ne  se  trouvera  en  nous 
aucune  dignité  * dont  il  soit  induit  à nous  aimer.  Nous  aussi 
estans  mauvais  arbres  ne  pouvons  porter  aucun  bon  fruict,  et 
par  ce  moyen  ne  pouvons  prévenir  Dieu  pour  acquérir  ou  mé- 
riter grâce  envers  luy  ; mais  il  nous  regarde  en  pitié  pour  nous 
faire  merci,  et  n’a  autre  occasion  d’exercer  sa  miséricorde  en 
nous,  que  nos  miseres.  Mesmes  nous  tenons  que  celte  bonlé, 
laquelle  il  desploie  envers  nous,  procédé  de  ce  qu’il  nous  a 
eslus  devant’^  la  création  du  monde,  ne  cerchant  point  la  cause 
de  ce  faire  ® hors  soy-mesme  et  son  bon  plaisir.  Et  voyla  nostre 
premier  fondement,  que  nous  sommes  agréables  à Dieu  d’au- 
tant qu'il  luy  a pieu  nous  adopter  pour  ses  enfants  devant  ^que 
nous  fussions  nais®;  et  par  ce  moyen,  il  nous  a relirez,  par 
privilège  singulier,  de  la  malédiction  generale  en  laquelle 
tous  hommes  sont  plongez. 


1.  Et  que  nous  sommes,  etc.  ; et  que  la 
volonté. 

2.  Rejeter  sur  quelque  autre  cause. 

H.  Force,  capacité. 

4.  Chose  digne,  mérite. 


5.  Avant. 

6.  De  faire  cela. 

7.  Le  premier  fondement  de  notre  foi. 

8.  Nés. 
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Mais  pource  que  ‘ le  conseil  de  Dieu  est  incompréhensible 
nous  confessons  que  pour  obtenir  salut  il  nous  faut  venir  au 
moyen  que  Dieu  a ordonné  : car  nous  ne  sommes  point  du  nom- 
bre des  fantastiques  ^ qui,  sous  ombre  de  la  prédestination  eler- 
nelle  de  Dieu,  ne  tiennent  conte  * de  parvenir  par  le  droit  che- 
min à la  vie  qui  nous  est  promise  ; mais  plustost  nous  tenons 
que,  pour  estre  avouez  enfants  de  Dieu  et  en  avoir  droite  certi- 
tude, il  nous  faut  croire  en  Jesus-Christ,  d’autant  que  c’est  en 
luy  seul  qu’il  nous  faut  cercher  toute  la  matière  de  nostre 
salut. 

{Confession  de  foy  aunom  des  Eglises  reformées^  dans  les  Opuscules 
ou  Petits  traictez  de  Calvin,  Genève,  1566,  in-fol.,page  1993.) 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

1567-1622. 


Né  à Annecy,  au  château  de  Sales,  François  de  Sales  étudie  le  droit 
à l’üniversité  de  Paris,  puis  à celle  de  Padoue  et  est  reçu  avocat  à 
Chambéry.  En  1593,  il  refuse  la  charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Savoie  et  entre  dans  les  ordres.  Il  opère  dans  le  Chablais  de  nom- 
breuses conversions  parmi  les  calvinistes,  vient  en  1()02  prêcher  à Paris 
où  Henri  IV  cherche  vainement  à le  retenir  près  de  lui.  Nommé  la 
même  année  évêque  de  Genève,  il  fait  en  1604  une  station  de  carême 
à Dijon,  où  il  se  lie  avec  de  Chantal  qui  quelques  années  plus  tard 
fonde  sur  ses  conseils  l’ordre  de  la  Visitation  (162u).  H revient  en  1618 
à Paris,  chargé  par  le  prince  de  Piémont  d’une  mission  diplomatique 
auprès  de  Louis  XIII.  Au  retour  d’un  voyage  dans  le  Comtat  Venaissin, 
il  meurt  subitement  à Lyon,  dans  la  cinquante-cinquième  année  de  son 
âge,  et  le  vingtième  de  son  épiscopat,  laissant  le  renom  d’un  saint. 

Les  œuvres  qu’il  a laissées  sont  : VÉtendart  de  la  Croix  de  nostre 
Sauveur  Jésus-Christ  (i597),  V Introduction  à la  vie  dô.vote  (1608),  le 
TraVéde  V amour  de  Dieu  (I6l4),  des  Lettres  spirituelles  (spécialement 
lettres  à M“®  de  Chantal),  des  Sermom,  un  Traité  de  la  Prédication  en 
latin,  et  de  nombreux  opuscules  d’intérêt  spécial  (controverses,  entre- 
tiens spirituels,  exhortations,  avertissements  aux  confesseurs,  etc.  ].  Les 
œuvres  complètes  , réunies  pour  la  première  fois  en  1669  (édition  de  Lyon, 
deux  volumes  in-folio)  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  de  nos  jours  ; 
citons  spécialement  l’édition  de  Lyon,  Périsse,  1855,  5 vol.  in-8®*. 

Voir  l'apprét dation  sur  saint  François  de  Sales,  dans  notre  Seizième 
siècle  en  France,  tableau  de  la  Littérature,  page  9. 


1.  Parce  que. 

2.  Rêveurs. 

3.  Compte. 

4.  Nous  suivons  ceUe  édition  pour  l'in- 


dication des  pages;  nous  établissons  l’or- 
thographe d'après  l’édition  in-folio  de 
Paris  1652. 
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1.  Du  vrai  mérite. 

Nous  appelions  vaine  la  gloire  qu’on  se  donne,  ou  pour  ce 
qui  n’est  pas  en  nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  mais  non 
pas  à nous  ; ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  et  à nous,  mais  qui 
ne  mérité  pas  qu’on  s’en  glorifie.  La  noblesse  de  la  race,  la 
faveur  des  grands,  l’honneur  populaire  S ce  sont  choses  qui 
ne  sont  pas  en  nous,  mais,  ou  en  nos  prédécesseurs,  ou  en 
l’estime  d’autruy.  Il  en  a qui  se  rendent  fiers  et  morgans 
pour  estre  sur  un  bon  cheval,  pour  avoir  un  pennache  ® en 
leur  chapeau,  pour  estre  habillez  somptueusement^  : mais 
qui  ne  void  ceste  folie  ? Car  s’il  y a de  la  gloire  pour  cela,  elle 
est  pour  le  cheval,  pour  l’oyseau  pour  le  tailleur.  Et  quelle 
laschelé  de  courage  est-ce  d’emprunter  son  estime  d’un 
cheval,  d’une  plume,  d’un  goderon®  ? Les  autres  se  prisent  et 
regardent  pour  des  moustaches  relevées,  pour  une  barbe  bien 
peignée,  pour  des  cheveux  crespez,  pour  des  mains  doüill- 
îetes,  pour  sçavoir  danser,  jouer,  chanter  : mais  ne  sont-ils 
pas  lasches  de  courage,  de  vouloir  enchérir  leur  valeur  et 
donner  du  surcroist  à leur  réputation  par  des  choses  si  frivoles 
et  folastres  ? Les  autres  pour  un  peu  de  science  veulent  estre 
honorez  et  respectez  du  monde: comme  si  chascun  devoit  aller 
à l’escole  chez  eux,  et  les  tenir  pour  maistres  : c’est  pourquoy 
on  les  appelle  pedans.  Les  autres  se  pavonnent*  sur  la  consi- 
dération de  leur  beauté,  et  croyent  que  tout  le  monde  les 
muguette  * ; tout  cela  est  extrêmement  vain,  sot  et  imper- 
tinent : et  la  gloire  qu’on  prend  de  si  foibles  subjets  s’appelle 
vaine,  sotte  et  frivole. 

On  connoit  le  vray  bien  comme  le  vray  baume.  On  fait 
l’essay  du  baume  en  le  distillant  dans  de  l’eau,  car  s’il  va  au 
fond,  et  qu’il  prenne  le  dessous,  il  est  jugé  pour  estre  du  plus 
fin  et  précieux  : ainsi  pour  connoistre  si  un  homme  est  vray- 


1.  La  popularité. 

2.  Pleins  de  morgue. 

3.  Panache. 

4.  On  ne  peut  se  défendre  ici  d’un  rap- 
prochement curieux  ayec  la  troisième 
satire  de  Régnier  : 

Pourvu  qu’on  soit  morgant,  qu’on  bride  sa  mous- 
tache, 

Qu’on  frise  ses  cheveux,  qu’on  porte  un  grand 
[panache... 


Voir  le  passage  cité  plus  bas  [Morceaux 
choisis  Ae  Régnier,  p.  286.) 

5.  Qui  a fourni  les  plumes  du  panache. 

6.  Plus  tard  godron  : plis  ronds  qu’on 
faisait  aux  collerettes,  aux  fraises. 

7.  De  chercher  à valoir  davantage. 

8.  Se  pavanent. 

9.  Courtiser.  On  donnait  autrefois  aux 
jeunes  galants  le  nom  de  muguets. 
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ment  sage,  sçavant,  genereux,  noble,  il  faut  voir  si  ses  biens  ^ 
tendent  à Thumilité,  modestie  et  soubmission  : car  alors  ce 
seront  de  vrais  biens  ; mais  s'ils  surnagent  et  qu'ils  vueillent 
paroistre,  ce  seront  des  biens  d'autant  moins  véritables  qu’ils 
seront  plus  apparens. 

{Introduction  à la  vie  dévote,  111,4;  t.  I,  del'éd.  Périsse,  p.  577.) 


2.  Ce  sont  nos  œuvres  qui  rendent  témoignage  de  ce 
que  nous  sommes. 


O admirable  humilité  de  Nostre-Seigneur,  qui  venant  en  ce 
monde  pour  confondre  nostre  orgueil  et  destruire  noslre  su- 
perbe^, ne  respond  autre  chose  quand  on  luy  demande  qui  il 
est,  sinon  : « Dites  ce  que  vous  avez  veu  et  entendu  ^ » pour 
nous  apprendre  que  ce  sont  nos  œuvres,  et  non  point  nos  pa- 
rolles,  qui  rendent  tesmoignage  de  ce  que  nous  sommes. 

Certes,  nous  sommes  en  un  siecle  où  le  monde  est  si  remply 
d’orgueil,  que  si  l'on  demande  à un  gentil-homme  qui  il  est  ? 
il  prendra  tellement  cette  demande  au^  poinct  d’honneur  que 
pour  en  avoir  raison  il  s’ira  misérablement  faire  couper  la 
gorge  sur  le  pré  ; mais  s’il  veut  montrer  sa  noblesse,  il  doit 
respondre  comme  Nostre-Seigneur  aux  disciples  de  saint  Jean  : 
Dites  ce  que  vous  avez  veu  et  entendu  ; dites  que  vous  avez 
veu  un  homme  humble,  doux,  cordial,  protecteur  des  veuves, 
pere  des  orphelins,  charitable,  débonnaire  envers  ses  sub- 
jets. Si  vous  avez  veu  et  entendu  cela,  dites  assurément  que 
vous  avez  veu  un  gentil-homme.  Si  vous  demandez  aussi  à un 
evesque  qui  il  est?  Si  vous  avez  veu  un  homme  qui  vit  sainc- 
tement,  et  qui  s’acquitte  bien  de  sa  charge,  dites  alors  que  vé- 
ritablement vous  avez  veu  un  evesque.  Bref,  si  vous  demandez 
encore  à une  religieuse  qui  elle  est?  Si  elle  est  exacte  et 
ponctuelle  en  l’observance  de  ses  réglés,  dites  semblablement 
que  vous  avez  veu  une  vraye  religieuse  ; car  enfin  ce  sont  nos 
bonnes  œuvres  qui  nous  font  estre  ce  que  nous  sommes,  et 
c’est  par  icelles  que  nous  devons  estre  reconnus  et  estimez. 

Ne  vous  conteniez  donc  pas  seulement,  lors  qu'on  vous  inter- 
roge, et  qu’on  vous  demande  qui  vous  estes?  de  dire  seulement  : 
Je  suis  chrestien,;  mais  vivez  en  sorte  qu'on  puisse  dire  de  vous 


1.  Avantages  qiTil  possède. 

2.  Orgueil  fastueux  ; de  même  dans 
Corneille  ; Abattons  sa  superbe  avec  sa 
liberté»  {Pompéep  i,  1 .) 


3.  Euntes  renuntiate  Joanniquæ  audis- 
tis  et  vidistis.  (Matthæns,  xi,  4.) 

4,  Par  rapport  au. 


1. 
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qu’on  a veu  un  homme  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  cœur, 
qui  garde  ses  commandemens,  qui  frequente  les  sacremens, 
et  qui  fait  des  œuvres  digues  d’un  vray  chrestienh 

(Sermon  pour  le  ii«  dimanche  de  Vadvent;  tome  11,  p.  390.) 


3.  Exemple  de  dévouement  chrétien. 


Vous  n’avez  pas  besoin  d’autres  connoissances  pourestre 
consolée  que  de  celle  de  Dieu,  laquelle  vous  trouverez  indubi-. 
tablementicy  3,  où  il  attend  les  pécheurs  à penitence  *,  et  les 
penitents  a sainteté,  comme  il  fait  aussi  en  tous  les  endroits  du 
monde;  car  je  l’ai  mesme  rencontré  plein  de  douceur  et  de 
suavité  parmi  nos  plus  hautes  et  aspres  montagnes,  où  beau- 
coup de  simples  âmes  le  cherissoient  et  adoroient  en  toute  vé- 
rité et  sincérité,  et  les  chevreuils  et  chamois  couraient  çà  et  là 
parmi  les  effroyables  glaces  pour  annoncer  ses  louanges  : il 
est  vrai  que,  faute  de  dévotion,  je  n’entendois  que  quelques 
mots  de  leurs  langages  ; mais  il  me  sembloit  bien  qu’ils  di- 
soient de  belles  choses.  Votre  saint  Augustin  les  eust  bien  en- 
tendus, s’il  les  eust  vus. 

Mais,  ma  chere  fille,  ne  vous  diroi-je  pas  une  chose  qui  me 
fait  frissonner  les  entrailles  de  crainte,  chose  vraie  ? Devant 
que  nous  fussions  au  pays  des  glaces,  environ  huit  jours un 
pauvre  berger  couroit  çà  et  là  sur  les  glaces,  pour  recouvrer  une 
vache  qui  s^estoit  esgaree;  et,  ne  prenant  pas  garde  à sa  course, 
il  tomba  dans  une  crevasse  et  fente  de  glaces  de  douze  piques 
de  profondeur.  On  ne  savoit  ce  qu’il  estoit  devenu,  si  son  cha- 
peau, qui,  à sa  chute,  lui  tomba  de  la  teste  et  s’arresta  sur  le 
bord  de  la  fente,  n eust  marqué  le  lieu  où  il  estoit.  O Dieu  ! 
un  de  ses  voisins  se  fit  devaler*  avec  une  corde  pour  le  cher- 
cher et  le  trouva  non-seulement  mort,  mais  presque  tout 
converti  en  glace  ; et  en  cet  estât  il  l’embrasse,  et  crie  qu’on 
le  retire  vilement,  autrement  qu’il  mourra  du  gel.  On  le  lira 
donc  avec  son  mort  entre  ses  bras,  lequel  apres  il  fit  enterrer. 

Quel  aiguillon  pour  moi,  ma  chere  fille  ! Ce  pasteur  qui  court 
par  des  lieux  si  hasardeux  pour  une  seule  vache  ; cette  chute 
si  horrible  que  l’ardeur  de  la  poursuite  lui  cause,  pendant  qu’il 


1.  c’est  l’opposé  de  la  doctrine  pro- 
testante sur  le  salut  par  la  foi  sans  les 
œuvres.  Voir  les  fragments  de  Calvin  cités 
page  4 et  6. 

'1.  François  de  Sales  s’adresse  à de 
Chantal, 


3.  Dans  la  ville  d’Annecy. 

4.  Où  il  attend  que  les  pécheurs  vien- 
nent faire  pénitence. 

5.  Huit  jours  environ  avant  que  nous 
fussions,  etc. 

6.  Descendre. 
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regarde  plustost  où  est  sa  queste  et  où  elle  a mis  ses  pieds, 
que  non  pas  *lui*mesme  où  il  chemine;  cette  charité  du  voisin 
qui  s'abisme  lui-mesme  pouroster  son  ami  de  Tabisme-Ces  glaces 
ne  devraient-elles  pas  ou  geler  de  crainte,  ou  brusler  d’amour  ? 
Mais  je  vous  dis  ceci  par  une  impétuosité  d’esprit;  car,  au  de- 
meurant, je  n’ai  pas  beaucoup  de  loisir  de  vous  eniretenir. 
Vive  Jésus,  et  en  lui  toutes  choses  ! C’est  lui  qui  m’a  rendu  ir- 
révocablement et  invariablement  vostre,  etc. 

[Lettre  à de  Chantal,  xcvii,  août  1606,  tome  111,  p.  133.) 

4.  La  lumière  de  Dieu  luit  sur  tous» 


En  somme,  Theotime,  le  Sauveur  est  une  (» lumière  qui  éclai- 
re tout  homme  qui  vient  en  ce  monde®. 

Plusieurs  voyageurs,  environ  ^ l’heure  de  midy,  an  jour  d’esté, 
se  mirent  à dormira  l’ombre  d’un  arbre;  mais  tandis  que  leur 
lassitude  et  la  fraîcheur  de  l’ombrage  les  lient  en  sommeil,  le 
Soleil  s’advançant  sur  eux  leur  porta  droict  aux  yeux  sa  plus 
forte  lumière,  laquelle  par  l’éclat  de  sa  clarté,  faisoit  des 
transparences,  comme  par  de  petits  esclairs,  autour  de  la 
prunelle  des  yeux  de  ces  dormans  ; et,  par  la  chaleur  qui  per- 
çoit leurs  paupières,  les  força  d’une  douce  violence  de  s’éveil- 
ler ; mais  les  uns  éveillez  se  lèvent,  et  gaignans  pays  allèrent 
heureusement  au  giste  ; les  autres,  non-seulement  ne  se  lèvent 
pas,  mais  tournans  le  dos  au  soleil  et  enfonç  ms  leurs  chapeaux 
sur  leurs  yeux  passèrent  là  leur  journée  à dormir,  jusqu’à  ce 
que,  surpris  de^  la  nuict,  et  voulans  neantmoins  aller  au  logis, 
ils  s’esgarerent,  qui  çà,  qui  là,  dans  une  forest  à la  mercy  des 
loups,  sangliers  et  autres  bestes  sauvages.  Or,  dites,  de  grâce, 
Theotime,  ceux  quisont  arrivez  ne  devoient-ils  pas  sçavoir  tout 
le  gré  de  leur  contentement  au  Soleil,  ou,  pour  parler  plus 
chrestiennement,  au  Créateur  du  Soleil  ? Oüy  certes,  car  ils 
ne  pensoient  nullement  à s’éveiller  quand  il  en  estoit  temps  : 
le  soleil  leur  fit  ce  bon  office,  et  par  une  agréable  semonce* 
de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur  les  vint  amiablement  réveiller. 
Il  est  vray  qu’ils  ne  firent  pas  résistance  au  soleil,  mais  il  les 
ayda  aussi  beaucoup  à ne  point  résister;  car  il  vint  doucement 
répandre  sa  lumière  sur  eux,  se  faisant  entrevoirau  travers  do 


1.  Ce  qu’il  cherche. 

2,  Cette  forme  de  comparatif  était  gé- 
nérale au  xvi«  siècle.  Voir  notre  Tableau 
lie  la  langue  au  snzième  siècle  (syntaxe, 
négation,  page  288).  On  supprime  aujour- 


d’hui la  négation. 

3.  Saint  Jean,  i,  9. 

4.  Vers. 

5.  Par. 

6.  Avertissement. 
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leurs  paupières,  et  par  sa  chaleur,  comme  par  son  amour,  il 
alla  dessiller  leurs  yeux  et  les  pressa  de  voir  son  jour. 

Au  contraire,  ces  pauvres  errans  ^ n’avoient-ils  pas  tort  de 
crier  dans  ce  bois  : Hé!  qu’avons  nous  fait  au  soleil,  pourquoy 
il  ne  nous  a pas^  fait  voir  sa  lumière  comme  à nos  compagnons, 
afin  que  nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer  en  ces 
effroyables  tenebres?  Car  qui  ne  prendroit  la  cause  du  Soleil,  ou 
plustost  de  Dieu  en  main,  mon  cher  Theotime,  pour  dire  à ces 
chétifs  mal-encontreux  : Qu’est-ce,  misérables,  que  le  Soleil 
pouvoit  bonnement  faire  pour  vous  qu’il  ne  l’ait  fait  * ? Ses 
faveurs  estoient  égales  envers  tous  vous  autres  qui  dormiez  : 
il  vous  aborda  tous  avec  une  mesme  lumière,  il  vous  toucha  des 
mesmes  rayons,  il  répandit  sur  vous  une  chaleur  pareille  : 
et,  mal-heureux  que  vous  estes,  quoy  que  vous  vissiez  vos 
compagnons  levez  prendre  le  bourdon  * pour  tirer  chemin 
vous  tournâtes  le  dos  au  Soleil,  et  ne  voulûtes  pas  employer  sa 
clarté  ny  vous  laisser  vaincre  à sa  chaleur. 

(Traité  de  V amour  de  Dieu,  IV,  5;  tome  IV,  p.  208.) 


II.  — PHILOSOPHES  ET  MORALISTES. 


MONTAIGNE 

1533-1592. 


Michel  Eyquem  de  Montaigne,  né  en  1533  au  château  de  Montaigne  en 
Périgord,  apprit  le  latin,  comme  Henri  Estienne,  en  Pentendant  parler 
autour  de  lui.  Après  de  fortes  études  à Bordeaux,  il  fit  son  droit,  de- 
vint conseiller  à la  cour  des  aides  de  Périgueux,  puis  au  Parlement  de 
Bordeaux  (1556)  où  il  se  lia  d’amitié  avec  E.  de  la  Boëiie.  Il  vint  plu- 
sieurs fois  à la  cour  où  il  était  fort  apprécié  de  Henri  11,  de  Catherine 
de  Médicis,  de  Charles  IX,  et  de  Marguerite  de  France.  En  15(i9il  publia 
une  traduction  française  de  la  lheologia  natu>  alis  de  Raymond  Sebonde, 
auteur  espagnol  du  quinzième  siècle  ; en  1580,  il  donna  deux  livres  de 


1.  Égarés. 

2.  Pour  qu’il  ne  nous  ait  pas. 

3.  On  dirait  aujourd’hui,  en  faisant  de 
que  un  pronom  : qu’il  nait  fait» 

4.  Bâton  de  pèlerin. 

; Gagner  du  pâ\s;  On  disait  ehcore 


au  XVII*  s\hc\e  tirer  chemin,  tirer  pays.  Et 
sans  plus  m’écouter  il  a tiré  chemin  (Th. 
Corneille,  le  Galant  doublé^  iii,  3.)  L’un 
mort  l’autre  tire  pays*  (Corneille,  Sui- 
î ante,  iv,  5.) 
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ses  Essais;  et  se  mit  ensuite  à voyager  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Italie  où  les  Romains  lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeoisie.  Pendant  son 
absence,  il  fut  appelé  aux  charges  municipales  de  Bordeaux  quHl  rem- 
plit, à son  retour,  pendant  plusieurs  années.  Venu  à Paris  en  1688  pour 
donner  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais  enrichie  du  troisième  livre, 
et  de  nombreuses  additions,  il  fut  surpris  par  les  troubles  civils,  et  à 
la  journée  des  Barricades,  arrêté  par  les  Ligueurs  qui  l’enfermèrent  un 
instant  à la  Bastille.  C’est  durant  ce  séjour  à Paris  que  de  Gour- 
nay,  âgée  alors  de  dix-huit  ans,  vint  lui  rendre  visite  ; on  connaît 
l’attachement  qui  unit  Montaigne  à sa  jeune  admiratrice,  sa  fille  d*al- 
liance,  comme  il  l’appela  désormais.  Il  mourut  en  1692,  d’une  esqui- 
nancie. 

Voir  Pétude  sur  Montaigne  dans  notre  Seizième  siècle  en  France^ 
tableau  de  la  littérntare,\)^ge.  17. 

Le  texte  des  Essais  de  Montaigne  n’est  pas  encore  établi  d’une  ma- 
nière critique.  Après  l’édition  de  1688,  la  dernière  donnée  du  vivant  de 
l’auteur,  il  parut  en  1696  par  les  soins  de  M*‘^®  de  Gournay,  une  nou- 
velle édition,  — réputée  définitive,  — qui  était  augmentée  des  derniers 
écrits  et  des  notes  trouvés  dans  les  papiers  de  Montaigne,  et  qui  fut 
traduite  en  anglais  par  Tltalien  Giovanni  Floro  en  1601.M®^^e  de  Gour- 
nay toutefois  n’a  pu  utiliser  un  exemplaire  de  1688,  couvert  de  correc- 
tions manuscrites  dues  à Montaigne,  et  qui  est  conservé  à la  bibliothè- 
que de  Bordeaux.  La  collation  de  cet  exemplaire  serait  indispensable 
pour  établir  d’une  manière  sûre  le  texte  des  Essais  L 

Nous  suivons  l’édition,  devenue  classique,  de  J.-V.  Leclerc  (réimpres- 
sion de  1865-G6  ; 4 vol.  in-8°  ). 


1.  De  la  mort. 


Ils  vont,  ils  viennent, 'ils  trottent,  ils  dansent  ; de  mort,  milles 
nouvelles  : tout  cela  est  beau  ; mais  aussi,  quand  elle  arrive  on 
à eulx,  ou  à leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  surprenant  en 
dessoude^  et  à descouvert,  ^ quels  torments,  quels  cris,  quelle 
rage  et  quel  desespoir  les  accable?  Yistes-vous  jamais  rien  si 
rabbaissé,  si  changé,  si  confus?  Il  y fault  prouveoir^  de  meil- 
leure heure  : et  cette  nonchalance  bestiale,  quand  elle  pourrait 
loger  en  la  teste  d’un  homme  d’entendement,  ce  que  je  treuve^ 
entièrement  impossible,  nous  vend  trop  cher  ses  denrees^.  Si 
c’estoit  ennemy  qui  se  peust  éviter,  je  conseillerois  d’emprunter 
les  armes  de  la  couardise  : mais  puisqu'il®  ne  se  peult,  piiis- 


1.  Voir  les  Jîecherch^s sur  la  récmsion 
du  texte  posthume  des  Essais  de  Mon- 
taigne, par  K.  Dezeimeris,  Bordeaux, 
1866.  MM.  Di’zeimeris  et  Barckhaiisen  ont 
publié  l’édition  princf^ps  de  1580  (Bor- 
deaux, 1871)  et  MM.  Mothean  et  Jouaust 
l’édition  de  1588  (Paris,  1873-1880) 

'i.  Soudainement;  dessoude^  qui  existe 


encore  dans  les  dialectes  français  de 
l’ouest  vient  de  de  et  soude  (subito)  ra- 
dical de  soudain. 

3.  Pourvoi  r. 

4.  Ce  qu’elle  peut  avoir  d’avantageux 
en  nous  délivrant  du  souci. 

5.  Cet  ennemi,  la  mort* 
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quïl  vous  attrape  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu’lionnrste 
homme, 

Nempe  et  fugacem  perseqiiitur  virum, 

Nec  pareil  imbellis  juventæ 
Poplitibus  timidoque  tergo  h 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 

Ille  licet  ferro  cautus  se  condat  et  ære, 

Murs  tamen  incliisum  protrahet  inde  caput^, 

apprenons  à le  soustenir  de  pied  ferme  et  à le  combattre  : et 
pour  commencer  à luy  oster  son  plus  grand  advantage  contre 
nous,  prenons  voye  toute  contraire  à la  commune  ; estons  luy 
l’estrangeté,  pracliquons  le,  accoustumons  le;  n’ayons  rien  si  sou- 
vent en  la  teste  que  la  mort,  à touts  instants  représentons  la  à 
nostre  imagination  et  en  touts  visages  ; au  broncher  ^d’un  che- 
val, à . la  cheute  d’une  tuile, à la  moindre  picqueure  d’espingle, 
remaschons  ^ soubdain  : « Eh  bien  ! quand  ce  seroit  la  mort 
mesm'e  » et  là-dessus  roidissons  nous,  et  nous  efforceons.  Parmy 
les  testes  et  la  joye,  ayons  tousjours  ce  refrain  de  la  souve- 
nance de  nostre  condition  ; et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  em- 
porter au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mé- 
moire, en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte 
à la  mort,  et  de  combien  de  prinses  ^ elle  la  menace.  Ainsi 
faisoient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy 
leur  meilleure  chere  faisoient  apporter  l’anatomie  seche®  d’un 
homme,  pour  servir  d’adverlissement  aux  conviez 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum: 

Grata  superveniet,  quæ  non  sperabitur  hora  ». 

Il  est  incertain  où  ^ la  mort  nous  attende  ; attendons  la  par- 
tout. La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la  li- 
berté : qui  a apprins  à mourir,  il  a desapprins  à servir  : il  n’y 


1.  Car  i[  atteint  aussi  le  fuyard;  il 
n’épar;;ne  point  le  lâche  dont  les  genoux 
fléchissent  ou  qui  tourne  le  dos.  {Horace, 
Odes,  II!,  2,  V.  14.) 

2.  Il  a beau  se  cacher  prudemment  sous 
une  armure  de  fer,  d’airain  ; la  mort 
vient  arracher  sa  tête  du  casque  qui  l’en- 
veloppe. (Properce,  lll,  18,  v.  25.) 

3.  Quand  le  cheval  bronche,  fait  un 
faux  pas. 

4.  Revenons  plusieurs  fois  sur  cette 
pensée.  Cf.  Régnier,  Satires,  Vlll  : En 
jeraàchant  un  propos  avalé. 


5.  Prises. 

6.  Le  squelette. 

7.  Hérodote,  II,  78  î *Eç  toütov  opéwv, 
‘icivÉ  T£  xa'tvsfireu*  e<7£ai  yàç  àno9avwv  toiovtoç.m 
« A ce  spectacle,  bois  et  réjouis-toi  ; car 
après  la  mort  tu  lui  ressembleras.  * 

8.  Regarde  ce  jour  comme  le  dernier 
qui  luit  pour  toi,  et  tu  accueilleras  avec 
joie  comme  une  chose  que  tu  n’espérais 
plus,  toute^  heure  qui  viendra  s’ajouter. 
(Horace,  Épitres,  i,  4.) 

9.  En  quel  lieu. 

10.  Être  eslave. 
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a rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a bien  comprins  que  la 
privation  de  la  vie  n’est  pas  mal  : le  sçavoir  mourir  nous  af- 
franchit de  toute  subjection  et  contraincte.  Paulus  Aemilius 
respondit  à celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macedoine,  son  pri- 
sonnier, luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son 
triomphe  : « Qu^’il  en  face  la  requeste  à soy-mesme  ^ d 

{Essais,  I,  XIX.  — Tome  I,  p.  94.) 


2.  La  nature  à l’homme. 

« Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde,  comme  vous  y estes  entrez. 
<(  Le  mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à la  vie,  sans 
« passion  et  sans  frayeur,  refaictes  le  de  la  vie  à la  mort.  Vostre 
« mort  est  une  des  pièces  de  l’ordre  de  l’univers  ; c’est  une 
« piece  de  la  vie  du  monde. 

Inter  se  mortales  mutua  vivant, 

Et,  quasi  cursores,  vitaïlampadatradunt^. 

« Changeray  je  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des  cho- 
« ses  ? C’est  la  condition  de  vostre  création  ; c’est  une  partie  de 
« vous,  que  la  mort;  vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy  \os- 
(t  tre  estre  que  vous  jouyssez  est  egalement  party  à ^ la  mort 
« et  à la  vie.  Le  premier  jour  de  vostre  naissance  vous  achemine 
« à mourir  comme  à vivre. 

Prima,  quæ  vitam  dédit,  hora,  carpsit». 

Nascentes  inorimur;  finisque  ab  origine  pendet®  . 

« Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à la  vie  ; c’est  à 
« ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c’est  bastir  la 
« mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ; 
((  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  n’estes  plus  en  vie  ; 
« ou,  si  vous  Taimez  mieux  ainsi,  vous  estes  mort  après  la  vie  ; 
« mais  pendant  la  vie  vous  estes  mourant  ; et  la  mort  touche 
« bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort,  et  plus  vifve- 


1.  Cicéron,  Tuscvlanes,  v,  40;  Plu- 
tarque, Paul-Émile,  17. 

2.  Les  humains  se  transmettent  Texis- 
tence...,  et,  comme  la  torche  des  cou- 
reurs, le  flambeau  de  la  vie  passe  de 
main  en  main.  (Lucrèce,  II,  75  et  78.) 

3.  Dont  vous  jouissez.  Gasconisme 
propre  à Montaigne  et  blâmé  par  E.  Pas- 
quier.  {Lettres,  XVI II,  1.) 


4.  Partagé  entre. 

5.  La  première  heure  qui  nous  a donné 
la  vie,  Ta  déjà  entamée.  (Sénèque  le  tra- 
gique, Hercule  furieux,  III,  chœur,  vers 
874.) 

6.  Eu  naissant,  nous  commençons  à 
mourir,  et  notre  dernier  moment  son 
du  premier.  (Manilius, Asironomigues,  iv, 
16.) 
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« ment  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  do 
« la  vie,  vous  en  estes  repeu  : allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non,  ut  plenus  vitæ  conviva,  recedis  i? 

« Si  vous  n’en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que 
« vous  chault  il  de  l’avoir  perdue?  A quoi  faire  la  voulez  vous 
« encores? 

Cur  amplius  addere  quæris, 

Rursum  quod  pereat  male  et  ingratum  occidat  omne^? 

((  La  vie  n’est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ; c’est  la  place  du  bien 
« et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  vescn 
« un  jour,  vous  avez  tout  veu  : un  jour  est  eg  al  à touts  jours.  » 
(Id.,  I,  x[x;  tome  I,  p.  104.) 


3.  Gomment  l’enfant  étudiera  l’histoire. 


Il  practiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes 
des  meilleurs  siècles.  C’est  un  vain  estude,  qui  veult^;  mais 
qui  veult  aussi,  c’est  un  estude  de  fruict  inestimable,  et  le 
seul  estude  comme  dict  Platon  que  les  Lacedemoniens  eus- 
sent réservé  à ^ leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette 
part  là,  à la  lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque?  Mais  que 
mon  guide  ® se  souvienne  où  vise  sa  charge;  et  qu’il  n’imprime 
pas  tant  à son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carthage,  que  les 
mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ; ny  tant  où  mourut  MarceL 
lus,  que  pourquoi  ilfeut  indigne  de  son  debvoir  qu’il  mourusl 
là  Qu’il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu^à  en  juger. 
C’est  à mon  gré,  entre  toutes,  la  matière  à laquelle  nos  esprits 
s’appliquent  de  plus  diverse  mesure*:  j’ayleu  enTite  Live 
cent  choses  que  tel  n’y  a pas  leu  Plutarque  y en  a leu  cent,oultre 
ce  que  j’y  ay  sceu  lire,  et  à l’adventure  oultre  ce  que  Taucteur 
y avoitmis  i*:  à d’aulcuns,  c’est  un  pur  estude  grammairien  ; 


1.  Pourquoi  ne  pas  partir  comme  un 
convive  rassasié  de  la  vie  ? (Lucrèce,  III, 
951.) 

2.  Pourquoi  vouloir  y ajouter  des  jours 
qui  seront  encore  perdus  et  consumés 
sans  profit?  (Lucrèce,  Ibid.,  954,  955.) 

3.  Pou?'  qui  veut  ne  pas  en  profiter, 

4.  Dans  Vüippias  Major, 

5.  Pour. 

6.  Le  précepteur  de  l’enfant. 

7.  Le  consul  Marcus  Claudius  Marcellus 
lombà  dans  uiie  embuscade  que  lui  tendit 


Annibal  et  y périt,  l’an  208  avant  J.-C. 

8.  Suivant  la  mesure  la  plus  variable. 

9.  N’a  pas  su  trouver  en  lisant. 

10. Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quo\ 

[qu'on  die 

Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ! 
Songiez-vous  bien  vous-même  à tout  ce  qu’il 
(nous  dit  ? 

Et  pensiez-vous  alors  y mettre  tant  d’espritl 
(Molière,  Femmes  savantes,  111,  2.) 

11.  Pour  quelques-uns,  c’est  une  puri 
étude  grammaticale. 
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à d’auUres,  ranatomie  de  la  philosophie  par  laquelle  les  plus 
abstruses  parties  de  nostre  nature  se  penelrent.  11  y a dans 
Plutarque  beaucoup  de  discours^  estendus  très  dignes  d’eslre 
sceus;  car,  à mon  gré,  c’est  le  maistre  ouvrier  de  telle  beson- 
gne;  mais  il  y en  a mille  qu’il  n’a  que  touchez  simplement  : 
il  guigne  ^ seulement  du  doigt  par  où  nous  irons,  s’il  nous  plaist; 
et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu’une  attaincte  dans 
le  plus  vif  d’un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là,  et  mettre  en 
place  marchande  ^ : comme  ce  sien  mot,  « que  les  habitants 
d’Asie  servoient  à un  seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule 
syllabe,  qui  est  : Non  ^,))  donna  peut  estre  la  matière  et  l’occa- 
sion à La  Boëtie  de  sa  servitude  volontaire.  Gela  mesme  de  luy 
veoir  trier  une  legiere  action,  en  la  vie  d’un  homme,  ou  un 
mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c’est  un  discours  ^ C’est 
dommage  que  les  gens  d’entendement  ayment  tant  la  briefveté  : 
sans  doute  leur  réputation  en  vault  mieulx;  mais  nous  en  va- 
lons moins.  Plutarque  ayme  mieulx  que  nous  le  vantions  de 
son  jugement,  que  de  son  sçavoir;  il  ayme  mieulx  nous  laisser 
désir  de  soy,  que  satiété  : il  sçavoit  qu’ez"^  choses  bonnes  mesme 
on  peult  trop  dire  ; et  que  Alexandridas  reprocha  justement  à 
celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs; 
« O estranger,  tu  dis  ce  qu’il  fault  aulirement  qu’il  ne  fault  ^ ». 
Ceulx  qui  ont  le  corps  graile  ® le  grossissent  d’embourrures 
ceulx  qui  ont  la  matière  exile  l’enflent  de  paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  jugement  humain, 
de  la  fréquentation  du  monde  : nous  sommes  tous  contraincts 
et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à la  longueur 
de  nostre  nez.  On  demandoit  à Socrates  d'où  il  estoit  : il  ne  res- 
pondit  pas,  d’Athenes;  mais,  du  monde  ; luy  qui  avait  l’ima- 
gination plus  pleine  et  plus  estendue,  embrassoit  l’univers 
comme  sa  ville,  jectoit  ses  cognoissances,  sa  société  et  ses  aftec- 
tions  à tout  le  genre  humain  ; non  pas  comme  nous  qui  ne 
regardons  que  soubs  nous.  (Id.,  1,  xxv;  t.  ï,  p.  204.) 


1.  Pour  d’autres,  c’est  une  analyse  phi- 
losophique qui  permet  de  pénétrer  dans 
les  parties,  etc. 

2.  Ensemble  de  réflexions  sur  un  su- 
jet. C’est  dans  le  mê;uc  sens  que  Pascal 
intitule  un  de  ses  traités  : « Discours  sur 
les  passions  de  l’amour.  » 

3.  Guigner  est  proprement  guetter  du 
coin  de  l'œil,  par  extension  indiquer, 

4.  Place  où  une  marchandise  est  bien 
en  vue;  au  fig.  mettre  tn  place  mar- 
chande, mettre  en  vue,  en  lumière. 


5.  Traité  De  la  mauvaise  honte,  c.  7. 

6.  Le  choix  de  tel  ou  tel  trait  lient  lieu 
de  réflexions  sur  le  sujet.  Voir  note  2. 

7.  Que  dans  les. 

8.  V\\i\.djc(\\xe,  Apophthegmes  des  Lacé- 
démoniens. 

9.  Grêle. 

10.  De  bourre. 

11.  Latinisme  [exüis),  ténu. 

12.  Resserrés. 

13.  Cicéron,  Tusculanes,  v,  37  ; Plutar- 
que, De  l’exil,  4. 
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4.  De  Tamitié  de  Montaigne  avec  E.  de  la  Boëtie. 

Ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et  amitiez,  ce  ne 
sont  qu’accointances  et  familiaritez  nouees  par  quelque  occa- 
sion ou  commodité,  par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s’en- 
tretiennent. En  Tamitié  de  quoy^je  parle,  elles  se  meslent 
et  confondent  Tune  en  l’aultre  d’un  meslange  si  universel, 
qu’elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a 
joinctes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  je  l’aymoys^,  je 
sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer  qu’en  respondant,  « Parce 
que  c’estoit  luy;  parce  que  c’estoit  moy.  » Il  y a,  au  delà  de 
tout  mon  discours  et  de  ce  que  j’en  puis  dire  particulièrement, 
je  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fatale  médiatrice  de 
cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre 
veus,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions*  l’un  de  l’aultre, 
qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d’effort  que  ne  porte  la 
raison  des  rapports^;  je  croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel. 
Nous  nous  embrassions  par  nos  noms®  : et  à nostre  première 
rencontre,  qui  feut  par  hazard  en  une  grande  teste  et  compa- 
gnie de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins’,si  cogneus,si  obli- 
gez ® entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que 
l’un  à l’aultre.  Il  escrivit  une  satyre  latine  excellente,  qui 
est  publiée  ^ par  laquelle  il  excuse  et  explique  la  précipitation 
de  nostre  intelligence  si  promptement  parvenue  à sa  perfec- 
tion. Ayant  si  peu  à durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous 
estions  touts  deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  annee), 
elle  n’avoit  point  à perdre  de  temps;  et  n’avoit  à se  regler 
au  patron  des  amitiez  molles  et  regulieres,  ausquelles  il  fault 
tant  de  précautions  de  langue  et  préalable  conversation  Celte 
cy  n’a  point  d’aultre  idee  que  d’elle  mesme,  et  ne  se  peult 
rapporter  qu’à  soy  : ce  n’est  pas  une  spéciale  considération, 
ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille  ; c’est  je  ne  sçai  quelle 
quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui,  ayant  saisi  toute  ma 
volonté,  l’amena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  sienne  ; qui. 


1.  Dont. 

2.  Estienne  de,  la  Boëtie. 

3.  Qui  était  dans  la  destinée. 

4.  Entendions. 

5.  Que  ne  comporte  la  raison,  le  motif 
de  nous  lier,  tiré  de  ces  rapports. 

6.  Par  avance,  en  nous  entendant  nom- 
mer. 

7.  Pris. 


8.  Liés,  latinisme  [obligatos], 

9.  Voirp.  390,  del'éd.  des  Œuvres  com-^ 
plètpsà^  la  Boëtie  donnée  par  M.  Eeuoère. 

10.  On  dit  dans  le  même  sens  aujour- 
d'hui être  en  bonne  intelligence  avec 
quelqu’un» 

1 1.  Commerce  ; latinisme  {cum,  versati). 

12.  Type.  Idée  est  pris  ici  dans  le  sens 
platonicien. 
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ayant  saisi  toute  sa  volonté,  Tamena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne,  d^une  faim  \ d'une  concurrence®  pareille  : je  dis 
perdre,  à la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
;pre,  ny  qui  feust  ou  sien,  ou  mien 

{EssaiSj  1,  xxvii;  t,  I,  p.  253.) 


5.  Des  défaites  glorieuses. 


Assez  d’advantages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont 
advantages  empruntez,  non  pas  nostres  : c’est  la  qualité  d’un 
portefaix,  non  de  la  vertu,  d’avoir  les  bras  et  les  jambes  plus 
roides;  c’est  une  qualité  morte  ^ et  corporelle,  que  la  disposi- 
tion c’est  un  coup  de  la  fortune,  de  faire  broncher  nostre 
ennemy,  et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil; 
c’est  un  tour  d’art  et  de  science,  et  qui  peult  tomber  en  une 
personne  lasclie  et  de  néant,  d’estre  suffisant  à l’escrime.  L’es- 
timation et  le  prix  d’un  homme  consiste  au  cœur  et  en  sa  vo- 
lonté : c’est  là  où  gist  son  vray  honneur.  La  vaillance,  c’est 
la  fermeté,  non  pas  des  jambes  et  des  bras,  mais  du  courage 
et  de  l’ame;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de  nosire  cheval, 
ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné 
en  son  courage  ®,  si  succiderit,  de  genupiignat  ^ ; qui,  pour  quel- 
que danger  de  la  mort  voisine,  ne  relasche  aulcun  poinct  de 
son  asseurance;  qui  regarde  encores,  en  rendant  l’ame,  son 
ennemy  d’une  veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non 
pas  de  nous,  mais  de  la  fortune*;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  : 
les  plus  vaillants  sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y a 
il  des  pertes  triumphantes  à l’envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye  oncques  veu  de 
ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Platee,  de  Mycale,  de  Sicile^,  n’ose- 
rent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à la  gloire  de 
la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des  siens  au  pas  des  Ther' 
mopyles. 

(Essais,  I,  XXX  ; t.  1,  p.  302.) 


1.  Avidité. 

2.  Elan  poui*  se  rencontrer,  latinisme 
[ciim,  curreré\» 

3.  Cf.  plus  bas,  p.  27. 

4.  Passive. 

5.  I e fait  d’être  dispos  de  corps. 

6.  Force  de  caractère,  volonté. 

7.  «S’il  tombe,  combat  à genoux.  » (Sé- 
nèque, De  la  Proüidencey  2.)  Le  texte 


porte  : etiamsi  ceciderit, 

8.  Sénèque,  De  la  constance  du  sage^^. 

9.  Victoires  de  Salamine,  de  Platée  et 
de  Mycale  où  les  Perses  furent  défaits 
par  les  Grecs;  victoire  d’fîimère,  en 
Sicile,  où  les  Carthaginois,  alliés  de  Xer- 
xès,  furent  taillés  en  pièces  par  les  Grecs 
sous  la  conduite  du  Syracusain  Gélou. 
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6.  Contre  ceux  qui  cherchent  à rabaisser  les  actions  des 

grands  hommes.  ! 

Je  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  in-  i 

genieux  ^ à obscurcir  la  gloire  des  belles  et  genereuses  actions  i 

anciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile,  et  leur  I 

controuvant^  des  occasions  et  des  causes  vaines  : grande  subti-  i 

lité  ! Qu’on  me  donne  l’action  la  plus  excellente  et  pure,  je  j 

m’en  voys  * y fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  < 

intentions.  Dieu  sçait,  à qui  les  veut  entendre,  quelle  diversité  j 

d’images*  ne  souffre  nostre  interne  volonté!  Us  ne  font*^  pas  tant 
malicieusement,  que  lourdementet  grossièrement,  les  ingénieux 
à tout®  leur  inesdisance. 

La  mesme  peine  qu^on  prend  àdetracter  de  ces  grands  noms, 
et  la  mesme  licence,  je  la  prendrois  volontiers  à leur  prester  ^ 

quelque  tour  d’espaule  pour  les  haulser'^.  Ces  rares  figures,  et  j 

triees  pour  l’exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages,  i 

je  ne  me  feindrois  pas  ® de  les  recharger  d’honneur,  autant  que  j 

mon  invention  pourroit,  en  interprétation  et  favorable  circon-  | 

stance  : et  il  fault  croire  que  les  efforts  de  nostre  invention  ! 

sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mérité.  C’est  l’office  des  gens 
de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse  ; et  ne  I 

nous  messieroit  pas,  quand  la  passion  nous  transporteroit  à la  i 

faveur  de  si  sainctes  formes  Ce  queceulx  cy  font  au  contraire,  ] 

ils  le  font  ou  par  malice,  ou  par  le  vice  de  ramener  leur  creance  | 

à leur  portée  de  quoy  je  viens  de  parler  ; ou,  comme  je  j 

pense  plustost,  pour  n’avoir  pas  la  veue  assez  forte  et  assez  | 

nette,  ny  dressee  à concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en  sa  I 

pureté  naïfve  : comme  Plutarque  dit  que  de  son  temps aulcuns 
attribuoient  la  cause  de  la  mort  du  jeune  Caton  à la  crainte 
qu’il  avait  eu  de  Cæsar  ; de  quoy  il  se  picque  avecqiies  | 

raison  : et  peult  on  juger  par  là  combien  il  se  feust  encores 
plus  offensé  de  cenlx  qui  l’ont  attribuée  à l’ambition.  Sottes 
gents  ! 11  eust  bien  faict  une  belle  action,  genereuse  et  juste, 


1.  s’ingénier. 

2.  Inventant  mensongèrement. 

3.  Vais. 

4.  De  formes.  Montaigne  veut  dire  qu’à 
les  entendre,  un  même  acte  de  la  volonté 
peut  être  interprété  de  mille  manières. 

5.  Agissent. 

0.  A tout  J avec. 

7.  Hausser. 

S.  Je  n’hésiterais  pas.  Cf.  o Nous  fei- 


gnions à vous  aborder  de  peur  de  vous 
interrompre.  » (Molière..  Avare,  i,  5.) 

9.  Quand  la  passion  que  nous  inspire- 
rait la  beauté,  la  sainteté  de  la  vertu, 
nous  transporterait  (au  delà  de  la  réalité). 

10.  De  ne  tenir  pour  vrai  que  ce  dont 
eux-mêmes  seraient  capables. 

11.  Caton  d’Utique  ;^par  opposition  à 
Caton  l’Ancien), 

12.  S’irrite. 
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pluslost  avec  ignominie  ^ que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  là 
feut  véritablement  un  patron  que  nature  choisit  pour  mon- 
trer jusques  où  rhumaine  vertu  et  fermeté  pouvoit  atteindre» 
{Essais,  I,  XXXVI  ;t.  I,  p.  327.) 

7.  Effets  de  la  poésie. 

Nous  avons  bien  plus  de  poètes  que  de  juges  et  inlerpretes 
de  poésie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistre.  A 
certaine  mesure  basse,  on  la  peult  juger  par  les  préceptes  et 
par  art  ; mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au  dessus 
des  réglés  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté 
d une  veue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus  que 
la  splendeur  d’un  esclair  : elle  ne  practique  ® poinct  nostre  ju- 
gement ; elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçonne  celuy 
qui  la  sçait  penetrer,  fiert  * encores  un  tiers,  à la  luy  ouyr 
traicter  et  reciter;  comme  l’aimant  non  seulement  attire  une 
aiguille,  mais  infond®  encores  en  icelle  sa  faculté  d’en  attirer 
d’aultres  : et  il®  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que*^ 
l’inspiration  sacree  des  Muses,  ayant  premièrement  agité  le 
poète  à la  cholere,  au  dueil,  à la  hayne,  et  hors  de  soy,  où 
elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poète  l’acteur,  et  par  l’ac- 
teur consécutivement  tout  un  peuple;  c’est  l’enfileure  de  nos 
aiguilles  ® suspendues  l’une  de  l’aultre^. 

{Essais,  I,  p.  xxxvi;  t.  1,  p.  329.) 


8 . Comment  on  doit  prier  Dieu. 

U fault  avoir  l’ame  nette  au  moins  en  ce  moment  auquel 
nous  le prions  etdeschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmes  les  verges  de  quoi  nous  chas- 
tier  : au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  nous  la  redoublons, 
présentants  à celuy  à qui  nous  avons  à demander  pardon,  une 
affection  pleine  d’irreverence  et  de  hayne.  Voylà  pourquoi  je 
ne  loue  pas  volontiers  ceulx  queje  veois  prier  üieu  plus  sou- 
vent et  plus  ordinairement,  si  les  actions  voisines  de  la  priere 
ne  me  tesmoignent  quelque  amendements^  et  reformation... 


1.  Eût-cllc  été  honteuse  aux  yeux  du 
vulgaire. 

2.  Modèle. 

3.  Elle  ne  met  pas  en  œuvre. 

4.  Frappe. 

5.  Verse;  latinisme  iinfundit). 

6.  Cela. 

7.  Où. 


8.  Aiguilles  aimantées. 

9.  Images  empruntées  à Vlon  de  Platon. 

10.  Pure. 

11.  Dieu. 

12.  Uhabiller.,  réparer. 

13.  Manière  de  sentir. 

14.  Aiuélioratiou. 
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Nous  prions  par  usage  et  par  coustume,  ou,  pour  mieulx  dire, 
nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières  ; ce  n'est  enfin  que 
mine:  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix  au 
Bénédicité,  autant  à Grâces  (et  plus  m'en  desplaist-il  de  ce  que 
c’est  un  signe  que  j’ai  en  reverence  et  continuel  usage,  mes- 
mement  quand  je  baaille)  ; et  cependant,  toutes  les  aultre 
heures  du  jour,  les  veoir  occupées  à la  haine,  l'avarice,  Tin- 
justice  : aux  vices  leur  heure;  son  heure  à Dieu,  comme  par 
compensation  et  composition  C'est  miracle  de  veoir  continuer 
des  actions  si  diverses,  d’une  si  pareille  teneur*,  qu'il  ne  s’y 
sente  point  d'interruption  et  d’alteration,  aux  confins  mesmes 
et  passage  de  l'une  à l’aultre.  Quelle  prodigieuse  conscience  se 
peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme  giste,  d'une  société 
si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et  le  juge  ?... 

Il  semble,  à la  vérité,  que  nous  nous  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  jargon,  et  comme  ceulx  qui  employent  les  paroles 
saincles  et  divines  à des  sorcelleries  et  effects  magiciens;  et 
que  nous  facions  nostre  compte®  que  ce  soit  de  la  contexture, 
ou  son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre  contenance,  que  des- 
pende leur  effect  : car  ayants  l’ame  pleine  de  concupiscence, 
non  touchée  de  repentance  ny  d’aulcune  nouvelle  réconcilia- 
tion envers  Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la 
Inemoire  preste  à nostre  langue,  et  espérons  en  tirer  une  expia- 
tion de  nos  faultes.  II  n’est  rien  si  aysé,  si  doulx  et  si  favorable 
que  la  loy  divine  ; elle  nous  appelle  à soy,  ainsi  faultiers*  et 
détestables  comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les  bras,  et 
nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains,  ords®  et  bourbeux  que 
nous  soyons  et  que  nous  ayons  à estre  à l’advenir  : mais  en- 
cores,  en  recompense  la  fault  il  regarder  de  bon  œil;  encores 
faut  il  recevoir  ce  pardon  avec  actions  de  grâces  ; et  au  moins, 
pour  cet  instant  que  nous  nous  adressons  à elle,  avoir  l’ame 
desplaisante  ® de  ses  faultes,  et  ennemie  des  passions  qui  nous 
ont  poulsé*^  a l’offenser.  Ni  les  dieux,  ni  les  gents  de  bien,  dict 
Platon  *,  n'acceptent  le  présent  d’un  meschant. 


Immiinis  aram  si  tetigit  maniis, 

JNon  sumptuosa  blandior  hostia, 

Moilivit  aversos  Penates 
Farre  pio,  et  saliente  mica 

{Essais,  I,  LVi;  t.  I,  p.  477  ; 488.) 


1 . Arrangement  à Tamiable. 

2.  Par  une  succession  si  régulière. 
Et  que  nous  tenions  pour  assuré. 

4.  Sujets  aux  fautes, 
b.  Sales. 


touche  l’autel,  il  n’est  riche  victime  qui 


6.  Éprouvant  du  déplaisir. 

7.  Poussé. 

8.  Lois,  IV. 

9.  Si  c’est  une  main  innocente  qui 
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9.  Contre  l’orgueil  de  l’homme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l’homme  seul,  sans 
secours  eslrangier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et  de- 
pourveu  de  la  grâce  etcognoissance  divine  qui  est  tout  son  hon- 
neur, sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : voyons  combien 
il  a de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu’il  me  face  entendre,  par 
reffort  de  son  discours,  sur  quels  fondements  il  a basty  ces 
grands  advantages  qu’il  pense  avoir  sur  les  aultres  créatures. 
Qui  luy  a persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la  voulle  celeste, 
la  lumière  eternellede  ces  flambeaux  roulants  si  fierement  sur 
sa  leste  les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie, 
soyent  establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  com- 
modité et  pour  son  service?  Est-il  possible  de  rien  imaginer  si 
ridicule,  que  cette  misérable  et  chestifve  créature,  qui  n’est  pas 
seulement  maistresse  de  soy,  exposee  aux  offenses  de  toutes 
choses,  se  die^  maistresse  et  emperiere®  de  l’univers,  duquel  il 
n’est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie,  tant 
s’en  fault  de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu’il  s’attribue  d’es- 
tre  seul,  en  ce  grand  bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d’en  re- 
cognoistre  la  beauté  et  les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâ- 
ces à l’architecte,  et  tenir  compte  * à la  recepte  et  mise  du 
monde;  qui  lui  a scellé  ce  privilège? Qu’il  nous  montre  lettres^ 
de  cette  belle  et  grande  charge  : ont  elles  esté  octroyees  en  fa- 
veur des  sages  seulement  ? elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordi- 
naire, et,  estants  la  pire  piece  du  monde,  d’estre  preferez  a tout 
le  reste  ?... 

La  présomption  est  notre  maladie  naturelle  et  originelle.  La 
plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c’est  l’homme, 
et  quand  et  quand  ® la  plus  orgueilleuse  : elle  se  sent  et  se  veoid 
logee  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde,  attachée  et 
clouee  à la  pire,  plus  morte  et  croupie  partie  de  l’univers,  au 


flatte  et  apaise  mieux  les  i énates  irrités 
que  la  farine  et  le  sel  pétillant  offerts 
a\ec  piété.  (Horace , Odes,  iii,  23  ; 

V.  17.) 

1.  Cf.  Pascal  : a Qu’il  regarde  cette 
éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  Tunixers,  etc.  » 
{Pensées,  I,  1 ; éd.  Havet.) 

2.  Dise. 

3.  Impératrice. 

4.  Tenir  compte  à Dieu  de  ce  que  lui  a 
coûté  le  monde.  Mise  signifie  Targent 


mis  dans  une  entreprise,  la  dépense  ne 
s’oppose  à recette.  « La  chose  n’est  pas 
de  mise  ny  de  recette  dans  ce  siècle.  » 
(Charron,  Sagesse,  II,  préface.) 

5.  Les  lettres  qui  confèrent  le  privilège 
et  scellées  du  sceau  royal. 

6.  Quand  et  quand,  en  même  temps. 
Sur  l’origine  de  cette  expression  voyez 
notre  Tableau  de  la  langue  au  xvi«  siècle* 
(Syntaxe,  p.  277). 

7.  Fiente. 
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dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  celeste, 
avecques  les  animaulx  de  la  pire  condition  des  trois  ^ ; et  se  va 
plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et 
ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C’est  par  la  vanité  de  cette 
mesme  imagination,  qu’il  s’eguale  à Dieu,  qu’il  s’attribue  les 
conditions  divines,  qu’il  se  trie  soy  mesme,  et  séparé  de  la 
presse  * des  aultres  créatures,  taille  les  parts  aux  aultres  ani- 
maux ses  confrères  et  compaignons  et  leur  distribue  telle  por- 
tion de  facultez  et  de  forces  que  bon  liiy  semble.  Comment  co- 
gnoist  il,  par  l’effort  de  son  intelligence,  les  branslcs  ^ internes 
et  secrets  des  animaulx  ? par  quelle  comparaison  d’eulx  à nous 
conclud  il  la  bestise  qu’il  leur  attribue?  Quand  je  me  joue  à ma 
chatte,  qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  * de  moy,  plus  que  je  ne 
fois  ® d’elle? 

(Essais,  II,  XII  ; Apologie  de  Raymond  Sebonde;  t.  !I,  p.  173,  177.) 

10.  Incertitude  des  lois  humaines. 

Si  c’est  de  nous  que  nous  tirons  le  reglement  de  nos  mœurs, 
à quelle  confusion  nous  rejectons  nous?  Car  ce  que  nostre  rai- 
son nous  y conseille  de  plus  vraysemblable,  c’est  generalement 
à cliascun  d’obeïr  aux  lois  de  son  païs,  comme  porte  l’advis  de 
Socrates,  inspiré,  dict  il,  d’un  conseil  divin  ® ; et  par  là  que  veult 
elle^  dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n’a  aultre  réglé  que  for- 
tuite? La  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel:  la 
droicture  et  la  justice,  si  l’homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps 
et  véritable  essence,  il  ne  l’attacheroit  pas  à la  condition  des 
coutumes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là  ; ce  ne  seroit  pas  de  la 
fantasie  des  Perses  ou  des  Indes  que  la  vertu  prendroit  sa  forme. 
Il  n’est  rien  subject  à plus  continuelle  agitation  que  les  loix  : 
depuis  que  je  suis  nay,  j’ai  veu  trois  et  quatre  fois  rechanger 
celles  des  Anglois  nos  voisins  ® ; non  seulement  en  subject  poli- 
tique, qui  est  celui  qu’on  veult  dispenser  de  constance,  mais  au 
plus  important  subject  qui  puisse  eslre,  à sçavoir  de  la  reli- 
gion : de  quoy  j’ai  honte  et  despit,  d’autant  plus  que  c’est  une 
nation  à la  quelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aultrefois  une  si 
privée  accointance^,  qu’il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes 


Des  trois  cercles  de  l’univers  ; le 
cercle  terrestre,  situé  au-dessous  du  cercle 
de  la  lune  et  du  cercle  du  soleil. 

2.  Foule. 

3.  Mouvements. 

4.  Si  ellî  fait  son  passe-temps, 
b.  Fais. 


6.  Voir. 

7.  Notre  raison. 

8.  De  1534  à 1558  la  cour  d’Angleterre 
était  devenue  deux  fois  protestante  et 
deux  fois  catholique. 

9.  La  Guyenne  avait  appartenu  à l’An 
gleterre  depuis  1152  jusqu’à  1453. 
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traces  de  nostre  ancien  cousinage  : et  chez  nous  ici,  j’ai  veu 
telle  chose  qui  nous  estoil  capitale  devenir  légitimé  ^ ; et 
nous  qui  en  tenons  d’aultres,  sommes  à rnesmes  selon  l’incer- 
titude  de  la  fortune  guerriere,  d’estre  un  jour  criminels  de 
leze  majesté  humaine  et  divine,  nostre  justice  tumbant  à la 
merci  de  Tinjustice,  et,  en  l’espace  de  peu  d’annees  de  posses- 
sion, prenant  une  essence  contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu 
ancien  ® plus  clairement  accuser  en  l’humaine  cognoissance 
l’ignorance  de  l’estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que 
leur  religion  n’estoit  qu’une  piece  de  leur  invention  propre  à 
lier  leur  société,  qu’en  déclarant,  comme  il  feit  à ceulx  qui  en 
recherchoient  l’instruction  de  son  trepied  « que  le  vray  culte 
« à chascun  estoit  celui  qu’il  trouvoit  observé  par  l’usage  du 
« lieu  où  il  estoit?  » O Dieu  ! quelle  obligation  n’avons  nous  à 
la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  desiiiaisé 
nostre  creance  de  ces  vagabondes  ^ et  arbitraires  dévotions,  et 
l’avoir  logee  sur  l’eternelle  base  de  sa  saincte  parole!  Que  nous 
dira  doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie?  a Que  nous 
suyvions  les  loix  de  nostre  païs  : » C’est-à-dire  celte  mer  flot- 
tante des  opinions  d’un  peuple  ou  d’un  prince,  qui  me  pein- 
dront la  justice  d’autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en  au- 
tant dévisagés,  qu’il  y aura  en  eulx  de  changements  de  passion  : 
je  ne  puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle  bonté  ^ est- 
ce,  que  je  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne  l’estre  plus;  et 
que  le  traject  d’une  riviere  faict  crime  ? Quelle  vérité  est  ce  que 
ces  montagnes  bornent,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au 
delà  ® ? 

{Essais,  II,  XII  ; Apologie  de  Raymond  Sebonde  ; t.  II,  p.  385.) 


11.  Montaigne  sur  ses  Essais, 


J’escris  mon  livre  à ® peu  d’hommes  et  à peu  d’annees.  Si  c’eust 
esté  une  matière  de  duree,  il  l’eust  fallu  commettre  à un  lan- 
gage plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a suivy  le 
nostre  jusques  à cette  heure,  qui  peult  esperer  que  sa  forme  pre- 


1.  Qui  entraînait  chez  nous  la  peine 
capitale. 

L Par  exemple,  le  culte  réformé. 

3.  Apollon.  (Voir  Xénophon,  Aîémoir es 
de  Socrate^  I,  3,  1.) 

4.  Qui  venaient  consulter  la  Pythie 
pour  s’en  instruire. 

3.  Qui  changent  selon  les  pays. 

0.  Vertu. 


7.  Pour  le  monde. 

8.  « Plaisante  justice  qu’une  rivière 
borne  ! vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  » (Pascal,  Pensées,  III,  8 ; 
édit.  Havet. Cf.  tout  Tarticle  III  des  Pen- 
séi’S.) 

9.  Pour. 

lü.  Conlier. 


I. 
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sente  soit  en  usage  d’icy  à cinquante  ans?  il  escoule  touts  les 
jours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié. 
Nous  disons  qu’il  est  aslure  ^ parfaict  : autant  en  dict  du  sien 
cliasque  siecle.  Je  n’ay  garde  de  l’en  tenir  là  tant  qu’il  fuyra 
et  s’ira  dilformant  ^ comme  il  faict.  C’est  aux  bons  et  utiles  es- 
cripls  de  le  clouer  à eulx  ; et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de 
nostre  estât  Pourtant  ne  crains  je  point  d’y  insérer  plusieurs 
articles  privez  qui  consument  leur  usage  ® entre  les  hommes  qui 
vivent  aujourd’huy,  et  qui  touchent  la  particulière  science  d’aul- 
cuns,  qui  y verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelligence. 
Je  ne  veulx  pas,  aprez  tout,  comme  je  veois  souvent  agiter  la 
mémoire  des  trespassez,  qu’on  aille  débattant  « Il  jugeoit,  il 
vivoit  ainsin  : Il  vouloit  cecy  : S’il  eust  parlé  sur  sa  fin,  il  eust 
dict,  il  eust  donné  ; Je  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  » 
Or,  autant  que  la  bienséance  me  le  permet,  je  fois®  icy  sentir 
mes  inclinations  et  affections;  mais  plus  librement  et  plus 
volontiers  le  fois  je  de  bouche  à quiconque  desire  en  estre  in- 
formé, Tant  y a,  qu’en  ces  mémoires,  si  on  y regarde,  on  trou- 
vera que  j’ay  tout  dict,  ou  tout  désigné  ® : ce  que  je  ne  puis  ex- 
primer, je  le  montre  au  doigt  ; 

Verum  animo  satis  liæc  vestigia  pana  sagaci 

Sunt,  per  quæ  possis  cognoscere  cetera  tute 

Je  ne  laisse  rien  à desirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s’en 
entretenir,  je  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  justement  ; je 
reviendrois  volontiers  de  l’aultre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me  formeroit  aultre  que  je  n’estois,  feust  ce  pour  m’hono- 
rer. Des  vivants  mesme,  je  sens  qu’on  parle  tousjours  aultre- 
ment  qu’ils  ne  sont  : et,  si  à toute  force  je  n’eusse  maintenu  un 
amy  que  j’ay  perdu  ^*,on  me  l’eust  descliiré  en  mille  contraires 
visages.  {Essais,  III,  ch.  ix;  1. 111,  p.  497.) 


1.  A cette  heure  (forme  gasconne). 

2.  De  le  considérer  comme  définiti- 
vement fixé. 

3.  Déformant. 

4.  Le  crédit  de  notre  langue  sera  su- 
bordonné à la  condition,  à la  valeur  de 
chaque  écrivain. 

b.  Phrase  obscure  : C’est  pourquoi, 
tomme  je  ne  traite  pas  une  matière  de 
durée,  je  puis  confier  à cette  langue  des 
observations  personnelles  dont  l’uti- 
lité doit  être  bornée  aux  gens  d’aujour- 
d’hui et  qui  peuvent  aider  à l’instruction 
particulière  de  quelques  personnes,  plus 


capables  de  les  approfondir  que  le  com- 
mun des  hommes. 

6.  A mon  sujet* 

7.  Il  eût  parlé  de  telle  ou  telle  façon, 
donné  en  tel  ou  tel  sens. 

8.  Fais. 

9.  Indiqué. 

10.  Mais  ces  indices  légers  suffisent  à 
un  esprit  puissant  comme  le  tn  n pour  con- 
naître le  reste  avec  certitude.  (Lucrèce, 
ï,  V.  403). 

11.  Si  je  n’eusse  maintenu  son  vrai 
caractère.  Il  s’agit  de  La  Boctie.  Cf. 
plus  bas,  page  34,  note  1. 
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12.  Sur  La  Boëtie  L 

Quoyque  des  fines  gents'^  se  moquent  du  soing  que  nous 
avons  de  ce  qui  se  passera  icy  aprez  nous,  comme  riostre  ame, 
logee  ailleurs,  n’ayant  plus  à se  ressentir  des  choses  de  ça  bas 
j’estime  toutes  fois  que  ce  soit  une  grande  consolation  à la  foi- 
blesse  etbriefveté  de  cette  vie,  de  croire  qu^ellese  puisse  fermir* 
et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  renommee;  et  embrasse 
tresvolontiers  une  si  plaisante  et  favorable  opinion  engendree 
originellement  en  nous,  sans  m’enquerir  curieusement  ny 
comment,  ny  pourquoi.  De  maniéré  que,  ayant  aymé,  plus  que 
loute  aultre  chose,  feu  monsieur  de  La  Boëtie,  le  plus  grand 
homme,  à mon  advis,  de  nostre  siecle,  je  penserois  lourdement 
faillir  à mon  debvoir,  si,  à mon  escient  je  laissois  esvanouïr 
et  perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien,  et  une  mémoire  si  digne 
de  recommandation  et  si  je  ne  m^essayois,  par  ces  parties  là, 
de  le  ressusciter  et  le  remettre  en  vie.  Je  crois  qu’il  le  sent  aul- 
cunement  et  que  ces  miens  offices  le  touchent  et  rejouïssent  : 
de  vray,  il  se  loge  * encores  chez  raoy  si  entier  et  si  vif  que 
je  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement  enterré  i®,  ny  si  entière- 
ment esloingné  de  nostre  commerce.  Or,  monsieur,  parceque 
chasque  nouvelle  cognoissance  que  je  donne  de  luy  et  de  son 
nom,  c’est  autant  de  multiplication  de  ce  sien  second  vivre  et 
d’advantage  que  son  nom  s’ennoblit  et  s’honnore  du  lieu  qui  le 
receoit  c’est  à moy  à faire,  non  seulement  de  l’espandre  le 
plus  qu’il  me  sera  possible,  mais  encores  de  le  donner  en  garde 
à personnes  d’honneur  et  de  vertu;  parmy  lesquelles  vous  tenez 
tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion  de  recueillir  ce  nou- 
vel hoste,  et  de  luy  faire  bonne  chère  j’ay  esté  d’advis  de  vous 
présenter  ce  petit  ouvrage. 

(Lettres,  v;t.  IV,  p.  220.) 


1.  Lettre  que  Montaigne  adressait  à 
M.  de  Mesme,  seis-neur  de  Roissy  et  de 
Malassise  en  lui  dédiant  latraductioii  des 
Règles  du  mariage  Aq  Plutarque,  par  E.  de 
La  Boëtie.  Cf.  page  i-S  et  page  34. 

2.  Les  esprits  délicats. 

3.  ici-bas. 

4.  Fixer  (par  oppositi(On  à l'instabilité 
de  la  vie  humaine). 

5.  A ma  connaissance. 

6.  Par  les  parties  qui  le  rendaient  digne 
d’admiration. 


7.  En  quelque  façon. 

8.  H est  logé,  il  habite  en  moi. 

9.  Vivant 

10.  Enterré  si  profondément,  sous  un 
amas  de  terre  si  lourd. 

11.  Cela  le  fait  revivre  encore  davan- 
tage. 

12.  Suivant  la  valeur  de  ceux  chez  qui 
se  conserve  son  nom,  sa  mémoire. 

13.  Don  visage,  bon  accueil.  C’est  le 
sens  primitif  du  mot  chère  (de  cara,  tète^ 
figure] . 
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CHARRON 

1541-1603. 

PiKRRE  Charron  naquit  à Paris  en  1541.  Son  pèr°.  était  libraire;  bien 
que  chargé  d’une  famille  très-nombreuse,  il  reconnut  dans  ce  fils  de  si 
heureuses  dispositions  qu*il  lui  fit  donner  une  excellente  éducation.  Après 
de  brillantes  études,  Charron  fit  son  droit  à Orléans,  puis  à Bourges 
où  il  fut  reçu  docteur,  revint  à Paris  où  il  se  fit  recevoir  avocat  au  Par- 
lement, quitta  le  barreau  pour  la  théologie,  et  fut  nommé  prédicateur 
ordinaire  de  la  reine  Marguerite.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
l’évêque  de  Bazas  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  il  fit  vœu  de  se  reti- 
rer chez  les  Chartreux  (1588).  Ses  supérieurs,  connaissant  ses  talents 
de  prédicateur,  le  détournèrent  de  ce  projet,  et,  resté  prêtre  séculier, 
il  reprit  ses  fonctions  de  prédicateur  à Agen,  puis  à Bordeaux  où  il  se 
lia  d’amitié  avec  Montaigne.  Il  y subit  l’ascendant  de  ce  vigoureux  esprit 
dont  l’influence  devait  se  faire  sentir  si  fortement  dans  son  principal 
ouvrage.  En  1.S89,  il  adressa  à un  docteur  de  Sorbonne  un  écrit  intitulé 
Discours  chrétiens  contre  la  Ligue;  en  1594  il  publia  son  traité  des  Trois 
vérités  : 1®  qu’il  y a un  Dieu  et  une  vraie  religion  ; 2°  que  de  toutes  les 
religions,  la  chrétienne  est  seule  vraie  ; 3°  que  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  la  catholique  romaine  est  seule  vraie.  A la  suite  de  cette  pu- 
blication, l’évêque  de  Cahors  le  nomme  grand  vicaire  et  chanoine  Théo- 
logal de  son  Église.  En  1595,  on  le  trouve  à Paris,  député  et  premier 
secrétaire  de  l’Assemblée  générale  du  clergé  «convoquée  par  Henri  IV  et 
qui  décide  de  sa  conversion.  Il  se  fixe  ensuite  h Condom,  où  il  achève 
son  traité  philosophique,  imprimé  sous  le  titre  De  la  Sagesse  en  1601 
(Bordeaux,  1 vol.  petit  in-4®).  Revenu  à Paris  pour  donner  de  son  livre 
une  nouvelle  édition  atténuée  en  quelques  points,  développée  dans  d’au- 
tres, il  y mourut  d’une  attaque  d’apoplexie,  le  10  novembre  1603. 

Nous  apprécions  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle 
page  19,  l’œuvre  principale  de  Charron,  qui  présente  une  singulière 
contradiction  avec  sa  vie  et  ses  autres  travaux. 

Dans  les  extraits  qui  suivent,  nous  reproduisons  le  texte  de  l’édition 
princeps  de  1601.  La  meilleure  édition  moderne  du  Traité  de  la  sa- 
gesse est  celle  d’Amaury  Duval,  3 vol.  in-8^.  Paris,  1828. 

1.  Peuple  ou  vulgaire  K 

Le  peuple  (nous  entendons  icy  le  vulgaire,  la  tourbe  et  lie 
populaire,  gens  soubs  quelque  couvert  que  ce  soit,  de  basse,  ser- 
vile et  mécanique  condition)  est  une  beste  estrange  à plusieurs 
testes,  et  qui  ne  se  peut  bien  descrire  en  peu  de  mots,  incons- 

1.  Voir  l’explication  historique  de  ce  ch.  u\,  : Éa'ivainspolitiques, 

more  au  dans  notre  T'ableau  de  la  lilté-  Pamphlétaires)» 
rature  française  au  xvi®  sièe.le  (section  l. 
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tant  et  variable,  sans  arrest  non  plus  que  les  vagues  de  la  mer  ; 
il  s’esmeut,  il  s'accoyse  il  approuve  et  reprouve  en  un  ins- 
tant mesme  chose;  il  n’y  a rien  plus  aysé  que  le  pousser  en 
telle  passion  que  l’on  veut,  il  n’ayme  la  guerre  pour  sa  fin  2, 
ny  la  paix  pour  le  repos,  sinon  en  tant  que  de  l’un  à l’autre  il 
y a tousjours  du  changement.  La  confusion  lu  y faict  desirer 
l’ordre,  et  quand  il  y est,  lui  ® desplait.  Il  court  tousjours 
d’un  contraire  à Tautre  ; de  tous  les  temps  le  seul  futur  le  re- 
paist  ; hi  vulgi  moreSy  odisse  præserdia,  ventura  cupere,  præterita 
celebrare 

Leger  à croire,  recueillir  ® et  ramasser  toutes  nouvelles,  sur- 
tout les  fascheuses  ; tenant  tous  rapports  ® pour  véritables  et 
asseurés  : avec  un  sifflet  ou  sonnette  de  nouveauté  l’on  l’as- 
semble, comme  les  mouches  ® au  son  du  bassin. 

Sans  jugement,  raison,  discrétion  : son  jugement  et  sa  sagesse, 
trois  dezet  l’adventure  il  juge  brusquement  et  à l’estourdie 
de  toutes  choses,  et  tout  par  opinion,  ou  par  coutume,  ou  par 
plus  grand  nombre  allant  à la  file  comme  les  moutons  qui 
courent  après  ceulx  qui  vont  devant,  et  non  par  raison  et  vérité. 
Plebi  non  judicium  ; non  veritas  : ex  opinione  multay  ex  veritate 
pauca  judicat  ‘L 

Envieux  et  malicieux,  ennemy  des  gens  de  bien,  contemp- 
teur de  vertu,  regardant  de  mauvais  œil  le  bonheur  d’autruy, 
favorisant  au  plus  foible  et  au  plus  meschant  et  voulant  mal 
aux  gens  d’honeur,  sans  sçavoir  pourquoy,  sinon  pource  que 
sont  gens  d’honneur,  et  que  Ion  en  parle  fort,  et  en  bien. 


1.  Se  calme,  de  coi  (quietus)  ; accoi- 
ser  est  encore  dans  Molière  et  Bossuet. 

2.  Son  but. 

3.  L'ordre  lui  déplaît. 

4.  « Tel  est  le  caractère  de  la  foule, 
haïr  le  présent,  désirer  l’avenir,  vanter  le 
passé.  » Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
une  citation;  Charron  résume  en  latin  son 
développement  qui  paraît  inspiré  d’ail- 
leurs de  Cicéron,  Oratio  pro  Plancio^ 
3 et  4 : Qu  d ad  populum  pn'tinety  sem- 
per  digivtotis  iniquus  judex  , qui  aut 
invidet  aut  favpt.  — Si  judicat  {popu- 
lus),  non  delectu  aliquo  ant  ^apientia 
ducitur  ad  jwJicundum,  sed  impetu  non- 
nunquam  et  quadam  etiam  temeritate. 
— Non  est  enim  consilium  in  vu/go,  non 
ratioy  n n discrimen,  non  di  igentia.  — 
Cf.  également  Oratio  pro  Murenuy  17  : 
Nihilest  incertius  vulgo,  nihil  obscurius 
voluntate hominum,  nihU  fallaciusratione 
tûta  consiliorum. 


5.  A recueillir,  etc. 

6.  Tout  ce  qu’on  lui  rapporte. 

7.  A l’aide  d’une  nouveauté  qui  sert 
comme  de  sifflet  ou  de  sonnette. 

8.  Les  abeilles.  Cf.  Virgile,  Géor- 
giques,  IV. 

9.  Son  jugement  et  sa  sagesse  con- 
sistent en  trois  dés  et  les  coups  de  hasard 
qu’ils  produisent. 

10.  Par  opinions  reçues,  par  coutumes 
établies,  ou  par  décision  du  plus  grand 
nombre. 

11.  « La  foule  ne  suit  ni  la  raison  ni  la 
vérité;  elle  juge  d’ordinaire  selon  l’opi- 
nion, rarement  selon  le  vrai.  » Voir  plus 
haut,  note  4. 

12.  Favorable. 

13.  Sinon  parce  que  ce  sont  des,  etc. — 
Allusion  à cet  Athénien  qui  votait  le 
bannissement  d'Aristide  parce  qu’il  s’en- 
nuyait de  l’entendre  toujours  appeler  le 
justei 

2; 
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Peu  loyal  et  véritable,  am])]ifiant  le  bruict  enchérissant  sur 
la  vérité  et  faisant  tousjours  les  choses  plus  grandes  qu'elles  ne 
sont,  sans  foy  ny  tenue  La  foy  d'un  peuple  et  la  pensée  d’un 
enfant  sont  de  mesme  durée,  qui  change  non  seulement  selon 
que  les  interesis  changent,  mais  aussi  selon  la  ditference  des 
bruicis,  que  chasque  heure  du  jour  peut  apporter. 

Mutin,  ne  demandant  que  la  nouveauté  et  remuement  sédi- 
tieux, ennemyde  paixelde  repos,  ingenio  wobiliy  se<litiosum^  dis- 
cordiosurriy  cupidumrerum  novarum,  quieiietotio  adversum'^  ^ surtout 
quand  il  rencontre  un  chef  : car  lors  ne*  plus  ne  moins  que  la 
mer,  bonace  de  nature  ronfle,  escume  et  faict  rage,  agitée  de 
la  fureur  des  vents  : ainsi  le  peuple  s'enfle,  se  hausse  et  se  rend 
indomptable  : ostez-luy  les  chefs,  le  voylà  abbatu,  effarouché, 
et  demeure  tout  planté  ® d effray  sme  redore  præceps,  trepi- 
dus,  socors  ; nil  ausura  plebs  prindpibus  amotis 

Soustient  et  favorise  les  brouillons  et  remueurs  de  mesnage  ®; 
il  estime  modestie  poltronnerie,  prudence  lourdise^®:  au  con- 
traire il  donne  à l’impétuosité  bouillante,  le  nom  de  valeur  et 
de  force:  préféré  ceux  qui  ont  la  teste  chaulde  et  les  mains 
frétillantes  à ceulx  qui  ont  le  sens  rassis  et  qui  poisent  les 
affaires,  les  venteurs  et  babillards  aux  simples  et  retenus. 

{De  la  sagesse,  1.  I,  ch.  xlviji.) 

2.  Se  tenir  tousjours  prest  à la  mort 
fruict  de  sagesse 

Le  jour  de  la  mort  est  le  maistre  jour  et  juge  de  tous  les 
aultres  jours  auquel  se  doivent  toucher  et  esprouver  toutes 
les  actions  de  nostre  vie.  Lors  se  faict  le  grand  essay,  et  se  re- 
cueille le  plus  grand  fruict  de  tous  nos  estudes.  Pour  juger  de 
la  vie,  il  faut  regarder  comment  s'en  est  porté  le  bout,  car  la 
fin  couronne  l'œuvre  la  bonne  mort  honnore  toute  la  vie,  la 


1.  Les  bruits  qui  courent. 

2.  Sans  conviction,  sans  rien  d’arrêté. 

3.  Mobile  de  caractère,  séditieux,  ami 
des  troubles,  des  discordes  et  des  révolu- 
tions, ennemi  de  la  paix  et  du  repos.  (Sal- 
luste,  Jugurtha,  45.) 

4.  Ni. 

5.  Naturellement  calme. 

6.  Immobile  sur  place. 

7.  Effroi. 

8.  « Lorsqu’il  est  sans  guide,  le  peuple 
est  aveugle,  tremblant  et  lâche.  - Privé 
de  se>  chefs,  il  n’ose  a plus  rien.  » (Ta- 
cite, Histoires,  IV,  37  et  Annales,  I,  55.) 


9 . Les  remue-ménage, 

10.  La  modération  lui  semble  poltron- 
nerie, la  prudence  pesanteur  d’esprit. 

n.  Remuantes. 

12.  Pèsent. 

13.  Vantards. 

14.  Tout  ce  chapitre  est  fait  d’em- 
prunts au  chapitre  xviii  du  livre  I de 
Montaigne. 

15.  Métaphore,  prise  de  la  pierre  de 
touche. 

16.  Cf.  Plutarque,  Dits  notables  des 
rois,  princes,  etc. 
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mauvaise  diffame:  Ion  ne  peut  bien  juger  de  quelqu’un,  sans 
luy  faire  tort,  que  Ion  ne  luy  aye  veu  jouer  le  dernier  acte  de 
sa  comedie,  qui  est  sans  double  le  plus  difticile^  Epaminondas 
le  premier  de  la  Grece,  enquis  ^ lequel  il  eslimoit  plus  de  trois 
hommes,  de  luy,  Chabrias  et  Iphicrates,  respondit  : « il  nous 
faut  voir  premièrement  mourir  tous  trois,  avant  en  resouldre.  » 
La  raison  est,  qu’en  lout  le  reste  il  y peut  avoir  du  masque, 
mais  à ce  dernier  mollet  il  n’y  a que  feindre  ^ ; 

Nam  veræ  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Ejiciuntur,  et  eripitur  persona;  manet  res 

D’ailleurs  la  fortune  semble  nous  guetter  à ce  dernier  jour, 
comme  à poinct  nommé,  pour  monstrer  sa  puissance,  et  ren- 
verser en  un  moment  ce  que  nous  avons  basii  et  amassé  en  plu- 
sieurs années  et  nous  faire  crier  avec  Laberius  : Nimirum  hac  die 
una  plus  vixi  mihi  quam  vivendum  fuit  ® ; et  ainsi  a esté  bien  et 
sagement  dict  par  Solon  a Lrœsus  : ante  obitum  nemo  beatus 

G’<"st  chose  excellente  que  d’apprendre  à mourir,  c’est  l’es- 
lude  de  sagesse,  qui  se  résout  toute  ^ à ce  but  : il  n'a  pas  mal 
employé  sa  vie,  qui  a apprins  à bien  mourir  ; il  l’a  perdue  qui 
ne  la  sçaît  bien  achever,  Male  vivet,  quisquis  nesciet  bene  mori, 
non  frudra  nascitur  qui  bene  moriiur  ; nec  mutihter  vixit^  qui  féli- 
citer desiit  il  ne  peut  bien  agir  qui  ne  vise  au  but  et  au  blanc  : 
il  ne  peut  bien  vivre  qui  ne  regarde  à la  mort;  bref  la  science 
de  mourir,  c’est  la  science  de  liberté,  de  ne  craindre  rien,  de 
bien,  doulcement  et  paisiblement  vi\re  ; sans  elle,  n’y  a aul- 
cun  plaisir  à vivre,  non  plus  qu’à  jouyr  d’une  chose  que  l’on 
crainct  tousjours  de  perdre. 

Premièrement  et  surtout  il  faut  s’efforcer  que  nos  vices  meu- 


1.  La  même  métaphore  se  retrouve 
dans  cette  pensée  de  Pascal  : « Le  der- 
nier acte  est  sanj^lant  quelque  belle  que 
soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette 
enfin  de  la  terre  sur  la  tête,  et  en  voilà 
pour  Jamais.  » {Pensées^  xxxiv,  58.)  Co- 
médie a ici  le  sens  de  pièce  de  théâtre, 

2.  Interrogé. 

3.  Rôle. 

4.  Il  n’y  a plus  moyen  de  feindre. 

5.  Alors  ce  sont  des  paroles  sincères 
partant  du  fond  du  cœur.  Le  masque  est 
arraché,  la  réalité  reste.  (Lucrèce,  III, 
58.) 

6.  « Ah!  j’ai  vécu  trop  d’un  jour  ! » 
Plainte  échappée  à Laberius  le  jour  où  Cé- 
sar l’obligea  de  paraître  comme  acteur 


dans  un  de  ses  mimes.  Voir  Macrobe, 
Vil,  7 ; cf.  Rollin,  Traité  des  études^ 
III,  1,  2. 

7.  Nul  ne  peut  être  dit  heureux  avant 
sa  mort.  (Ovide,  Métam.^  III,  fable  n, 
V.  57.) 

8.  Se  rapporte  à sagesse  et  non  à es- 
tude,  qui  est  masculin. 

9.  « Vous  vivrez  mal  si  vous  ne  savez 
bien  mourir  ; — vous  n’aurez  pas  eu  tort 
de  naître  si  vous  mourez  bien  ; — votre 
vie  n’aura  pas  été  inutile  si  vous  avez  une 
belle  mort.  » (Fragments  de  diverses 
phrases  de  Sénèque,  De  tranquillitate 
animi,  xi  ; De  brevitate  vitæ,  vu;  Epis^ 
tolæ,  Lxxxii.) 

10.  Au  blanc  de  la  cible. 
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rent  devant^  nous^;  secondement  se  tenir  tout  presL  Glabelle 
chose  ! pouvoir  achever  sa  vie  avant  sa  mort,  tellement  qu’il 
n’y  aye  plus  rien  à faire  qu’à  mourir,  que  Ton  n’aye  plus  be- 
soin de  rien,  ny  du  temps,  ny  de  soy  mesme,  mais  tout  saoul  * 
et  content  que  l’on  s’en  aille  : tiercement  * que  ce  soit  volon- 
tairement ; car  bien  mourir,  c’est  volontiers  mourir 

[De  la  sagesse,  1.  il,  ch.  xii.) 


3.  De  la  vertu. 

Ce  seroit  chose  bien  piteuse  et  chetive  que  la  vertu,  si  elle 
tiroit  sa  recommandation  et  son  pris  de  l’opinion  d’autruy®;  c’est 
une  trop  foible  monnoye  et  de  trop  bas  alloy  pour  elle.  Elle 
est  trop  noble  pour  aller  mandier  une  telle  recompense  : il 
faut  affermir  ® son  ame  et  de  façon  telle  composer  ses  affec 
tions,  que  la  lueur  des  honneurs  n’esblouisse  point  nostre  raison, 
et  munir  de  belles  resolutions  son  esprit,  qui  luy  servent  de 
barrières  contre  les  assaults  de  l’ambition. 

Il  se  faut  donc  persuader  que  la  vertu  ne  cherche  point  un 
plus  ample  ny  plus  riche  theatre,  pour  se  faire  voir  que  sa  pro- 
pre conscience  plus  le  soleil  est  haut,  moins  fait  il  d’ombre, 
plus  la  vertu  est  grande,  moins  cherche-elle  de  gloire,  gloire 
vrayement  semblable  à l’ombre,  qui  suit  ceulx  qui  la  fuyent, 
et  fuit  ceux  qui  la  suivent  ; se  remettre  devant  les  yeulx  que 
l’on  vient  en  ce  monde  comme  à une  comédie  où  l’on  ne  choi- 
sit pas  le  personnage  que  l’on  veut  jouer,  mais  seulement  Ion 
regarde  à bien  jouer  celui  qui  est  donné  : ou  comme  en  un 
baoquet,  auquel  Ion  use  des  viandes  qui  sont  devant  sans  es- 
tandre  le  bras  à l’autre  bout  de  table,  ny  arracher  les  plats 


1.  Avant. 

2.  Cf.  Sénèque, Epistolæ,  xxvii. 

3.  Rassasié. 

4.  En  troisième  lieu. 

5.  Senèque  {Epistolæ,  lxi).  Bene  ou- 
tem  mori,  est  libenter  mori, 

6.  Cf.  Montaigne,  II,  16:  « La  vertu 
est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire 
sa  recommandation  de  la  gloire.  » 

7.  A foi,  titre  de  la  monnaie. 

8.  Charron  a fait  de  nombreux  em- 
prunts à Guillaume  Du  Vair  comme  à 
Montaigne.  Cf.  notre  Tableau  de  la  lit- 
térature française  au  xvi*  siècle  (pages  20 
et  21).  Tout  ce  qui  suit  est  pris,  quel- 
quefois textuellement,  d’uu  passage  de 
Du  Vair  que  nous  reproduisons  en  note 
^ la  fin  de  ce  morceau^ 


9.  Conscientia  facti  satis  est,  (Tacite, 
Annales,  II,  22.) 

10.  « Celui  qui  premier  [Sénèque)  s’ad- 
visa  de  la  ressemblance  de  Pombrc  à la 
gloire  feit  mieux  qu’il  ne  vouloit  : ce  sont 
choses  excellemment  vaines  : elle  va  ausis 
[uussï)  quelques  fois  devant  son  corps,  et 
quelques  fois  l’excède  de  beaucoup  en 
longueur.  » (Montaigne,  II,  16.) 

1».  Comédie,  pièce  de  théâtre. — « On 
ne  m’a  envoyé  (sur  la  terre)  que  pour 
faire  nombre  ; encore  n’avait.-on  que  faire 
de  moi,  et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été 
moin'i  jouée  quand  je  serais  demeuré 
derrière  le  théâtre.  » (Bossuet,  Sermon 
sur  iamort,  l*!"  point.) 

12.  Qu’on  a devant  soi; 
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d’entre  les  mains  des  maistres  d’hostel.  Si  Ion  nous  présente 
une  charge,  dont  nous  soyons  capables,  acceptons  la  modeste- 
ment, et  Fexerçons  sincèrement;  estimans  que  Dieu  nous  a là 
posés  en  sentinelle,  affin  que  les  autres  reposent  soubs  nostre 
soin  ne  recherchons  autre  recompense  de  nostre  labeur,  que 
la  conscience  d’avoir  bien  faict,  et  desirons  que  le  tesmoignage 
en  soit  plustost  gravé  dedans  le  cœur  de  nos  concitoyens,  que 
sur  le  front  des  œuvres  publiques  Bref,  tenons  pour  maxime, 
que  le  fruict  des  belles  actions,  est  de  les  avoir  faictes  ^ : la  vertu 
ne  sauroit  trouver  hors  de  soy  recompense  digne  d’elle  \ 

[De  la  sagesse  y 1.  III,  ch.  xlii.) 


1.  Sous  notre  garde. 

2.  Le  fronton  des  monuments. 

3.  Recte  facti  f uisse  merces  est.  (Sénè- 
que, Epistotæ,  Lxxxi.) 

4.  Voici  la  page  de  Du  Vair  qu’a  repro- 
duite Charron.  Nous  reprenons  le  mor- 
ceau d’un  peu  plus  haut,  pour  donner  un 
ensemble  complet.  « Quelles  bornes  a 
ceste  passion-là  {Vambition)  ? la  'vieil- 
lesse la  meurit-elle  ? nenny;  les  di- 
gnités la  contentent-elles  ? nullement. 
C/'est  un  gouffre  qui  ii’a  ny  fonds  ny  rive; 
non,  c’est  le  vuide  que  les  philosophes 
n’ont  peu  encore  trouver  en  la  nature  : 
c est  un  feu  qui  s’augmente  avec  la  nour- 
riture qu’on  luy  donne.  Ceux  qui  ont 
voulu  flatter  l’ambition  ont  voulu  faire 
accroire  qu’elle  servoit  à la  vertu  comme 
d’un  degré  pour  y monter  : i(  Pour  ce,  di- 
soient-ils. que  pour  l’ambition  l’on  quitte 
les  autres  vices  et  enfin  l’on  quitte  l’am- 
bition mesmes  pour  l’amour  de  la  vertu.  » 
Mais  tant  s’en  faut.  Si  l’ambition  cache 
les  autres  vices,  elle  ne  les  oste  pas 
pour  cela,  ains  {mais)  les  couve  pour  un 
temps  sous  les  trompeuses  cendres  d’une 
malicieuse  feintise,  avec  esperance  de  les 
renflammer  tout  à fait,  quand  ils  auront 
acquis  assez  d’authorité  pour  les  faire  ré- 
gner publiquement  avec  impunité.  Les 
serpens  ne  perdent  pas  leur  venin  pour 
e.stre  engourdis  par  le  froid,  ny  l’ambi- 
tion ses  vices  pour  les  couvrir  par  une 
froide  dissimulation  : quand  il  est  par- 
venu où  il  se  demandoit,  il  fait  sentir  ce 
qu’il  est.  Et  quand  l’ambition  quitteroit 
tous  ses  autres  vices,  si  {toutefois)  ne  se 
quitteroit-elle  jamais  soy  mesme;  juste 
seulement  en  cela  qu’elle  suffit  à sa  pro 
pre  pensée  et  se  met  elle  mesme  au 
tourment.  La  roüe  d’Ixion  est  le  mouve- 
ment de  ses  désirs  qui  tournent  et  re- 
tournent continuellement  de  haut  en  bas 
et  ne  donnent  aucun  repos  à son  es- 
prit. 


« Affermissons  donc  nostre  ame  contre  ces 
fascheux  mouvemens-là.qui  troublent  ainsi 
nostre  repos  et  nostre  contentement.  Com- 
posons nos  aflèctions  de  façon  que  la  lueur 
des  honneurs  n’esblouisse  point  nostre 
raison,  et  plantons  de  belles  resolutions 
en  nostre  esprit  qui  luy  servent  de  bar- 
rière contre  les  assauts  de  l’ambition, 
Premièrement  persuadons-nous  qu’il  n’y  a 
vray  honneur  au  monde  que  celuy  de  "la 
vertu  Que  la  vertu  ne  cherche  point  un 
plus  ample  nyplus  riche  theatre  pour  se 
faire  voir  que  sa  propre  conscience.  Plus 
le  soleil  est  haut  et  moins  faict-il  d’om- 
bre; plus  la  vertu  est  grande,  moins 
cherche  elle  de  gloire.  Gloire  vravment 
semblable  à l’ombre  qui  suit  ceux  qui  la 
fuyent  et  fuit  ceux  qui  la  suivent.  Re- 
mettons-nous devant  les  yeux  que  nous 
venons  en  ce  monde  comme  en  une  co 
medie,  où  nous  n’avons  pas  à choisir  le 
personnage  qu’il  nous  faut  jouer,  mais 
seulement  a bien  jouer  celuy  qui  nous 
sera  donné.  Si  le  poète  {l’auteur  de  la 
pièce,  c’est-à-dire  Dieu)  nous  charge  du 
personnage  d’un  roy,  il  le  faut  bien  re- 
présenter ; si  de  personne  médiocre  et 
abjecte,  de  mesmes.  Car  il  y a de 
l’honneur  à bien  faire  l’un  et  l’autre  et 
du  deshonneur  à le  mal  faire.  Il  faut  que 
nous  usions  des  honneurs  comme  nous 
faisons  des  viandes  en  un  banquet,  où 
nous  usons  de  celles  qui  sont  servies  de- 
vant nous  et  n’estendons  pas  le  bras  à 
l’autre  bout  de  la  table,  ny  n’arrachons 
pas  les  plats  d’entre  les  mains  du  maistre 
d’hostel.Si  le  tesmoignage  de  nostre  vertu, 
si  l’utilité  de  nostre  pays,  si  la  faveur  de 
nos  amis  nous  présente  quelque  charge 
dont  nous  soyons  capables,  acceptons-la 
modestement  et  l’exerçons  sincèrement, 
estimans  que  c’est  Dieu  qui  nous  a là 
posez  en  sentinelle,  afin  que  les  autres 
reposent  sous  nostre  soin.  Ne  recherchons 
autre  recompense  de  nostre  labeur,  que 


34  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI'»  SIÈCLE. 


IIL  — ÉCRIVAINS  POLITIQUES, 


ÉTIENNE  DE  LA  BOETIE 

1530-1563. 

ÉTIENNE  DE  LA  BoETiE  iiaquit  à Sarlat  dans  le  Périgord,  le  premier 
novembre  1530 . II  fit  de  fortes  études  dans  les  littératures  anciennes  ; 
avant  seize  ans  il  avait  déjà  traduit  un  fragment  de  V Économique 
d’Aristote,  les  Économiques  ou,  comme  il  les  appelle,  la  Mesnagf'rie  de 
Xénophon,  et  les  Règles  de  mariage  et  la  Consolation  de  Plutarque. 
Vers  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  écrivit  le  célèbre  Discours  sur  la  servitude 
volontaire  ou  Contre-Un,  énergique  invective  contre  la  tyrannie 


la  conscience  d’avoir  bien  fait  et  desirons 
que  le  tesmoignage  en  soit  plutost  gravé 
dans  le  cœur  de  nos  concitoyens  que  sur 
le  front  des  œuvres  publiques.  C’est 
quelques  fois  un  plus  grand  honneur  de 
n’avoir  pas  ce  que  l’on  a mérité,  que  de 
l’avoir.  H m’est  bien  plus  honorable  (di- 
soit Caton)  que  chacun  demande  pourquoy 
l’on  ne  m’a  point  dressé  de  statue  en  la 
place,  que  si  l’on  demandoit  pourquoy 
Ton  m'en  a dressé.  Bref,  tenons  pour 
maxime  que  le  fruiet  des  belles  actions 
est  de  les  avoir  faictes,  et  que  la  vertu 
ne  sçauroit  trouver  hors  de  soy  recom- 
pense digne  d’elle  ! » 

{La  philosQ  fiif>  morale  des  Stoïque'^  ; 
dans  les  Œuvres  complètes,  edit. 
in-foL,  î64i,  p.  266-268.) 

1.  L’historien  de  Thou  raconte  que  cet 
écrit  fut  inspiré  par  le  spectacle  de  la 
sanglante  répression  des  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Guyenne  en  1548  (août-no- 
vembre). Un  impôt  sur  le  sel  venait 
d’exciter  une  redoutable  insurrection  que 
le  connétable  de  Montmorency  se  chargea 
de  reprinKT  par  le  fer  et  le  feu  (novem- 
bre-décembre). Les  représailles  dépassè- 
rent en  férocité  les  fureurs  de  l’éme  te. 
La  Boëtie,  à peine  âgé  alors  de  dix-neuf 
ans,  ne  put  contenir  son  indignation,  et 
our  dénoncer  au  mépris  public  Texécra- 
le  puissance  des  tyrans,  écrivit  son 
Contre-Un.  {Thuuna  Historia,  V,  13.) 
Cette  explication  est  séduisante,  mais 
elle  n’est  pas  absolument  sûre.  Si  le 
Contre-Un  a été  écrit  sous  l’impression 
immédiate  des  supplices  qui  ensanglan- 
tèrent Bordeaux  à la  fin  de  1548,  on  de- 


vrait y trouver  quelque  allusion  à ces 
supplices,  et  aux  vengeances  royales  ; or, 
à part  un  trait  ou  deux  qui  s’appliquent 
à Henri  II  et  à Diane  de  Poitiers,  rien  ne 
rappelle  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  aurait  été  écrit;  ce  qui  frappe 
dans  ce  discours,  c’est  la  généralité  et 
Timpersonnaiité  de  l’accusation.  D’Aubi- 
gné  donne  au  Contre-Un  une  origine  moins 
généreuse.  Il  prétend  que  dans  un  voyage 
que  l’auteur  fit  à Paris,  il  lut  grossière- 
ment maltraité  par  un  garde  du  Louvre, 
;•  de  quoi  criant  justice,  il  n’eut  que  ri- 
sées des  grands  qui  l’entendinnt.  » {Hist, 
Univ,  1,  p.  525.)  Inde  irœ.  Cette  explica- 
tion, plus  qu’invraisemblable,  a le  tort 
de  donner  du  caractère  de  La  Boëtie  une 
idée  que  contredisent  des  témoignages 
nombreux  et  formels.  Enfin  Montaigne 
assure  {Essais  1,  27,  fin)  que  ce  pam- 
phlet fut  écrit  par  La  Boëtie,  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  « par  manière  d’exercita- 
tion  seulement,  comme  sujet  vulgaire  et 
tracassé  en  mille  endroits  des  livres.  » 
C’est  là  une  assertion  suspecte,  dictée 
par  certains  motifs  de  prudence*,  qui 
firent  même  changer  à Montaigne  Tâge 
de  dix-huit  ans  en  seize  ans  dans  les 
éditions  postérieures  à celle  de  1588. 
Contre  cette  dernière  date  d’ailleurs 
parle  ce  fait  que  le  Contre-  Un  cite  les 
poëtes  de  la  Pléiade  qui  ne  firent  leur 
apparition  qu’en  1550.  Somme  toute,  l’ex- 
plication de  De  Thou,  malgré  les  diffi- 
cultés qu’elle  comporte,  est  encore  la  pius 
vraisemblable. 

1.  Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au 
xvic  siècle,  p.  26. 
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En  155ïî,  il  acheta  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux» 
où  c(  il  acquit  bientôt  plus  de  réputation  que  nul  avant  lui  i » et  où 
cinq  ans  plus  tard,  il  rencontra  Montaigne  ( 1557),  plus  jeune  que  lui  de 
deux  ans.  L’impression  qu’il  produisit  sur  le  futur  auteur  des  Essais 
par  la  noblesse  de  son  cœur,  la  grandeur  de  son  âme,  fut  profonde;  et 
de  cette  liaison  qui  ne  dura  que  cinq  ou  six  ans,  puisque  La  BoÔiieVut 
emporté  parla  maladie  le  18  août  156 {2,  p resta  au  cœur  de  Montaigne 
pour  l’ami  perdu  un  sentiment  de  tendre  affection,  d’admiration  émue  et 
de  respect  qui  ne  cessa  qu’avec  sa  mort  (1501).  Le  peu  qui  nous  reste 
de  La  Boëtie  ne  nous  permet  pas  de  contrôler  les  appréciations  enthou- 
siastes de  Montaigne.  Son  écrit  le  plus  remarquable,  le  Contre-Un,  est 
une  œuvre  juvénile,  qui  promet,  plutôt  qu’elle  n’atteste,  un  talent  vi- 
goureux. Toutefois  le  témoignage  unanime  des  contemporains,  Scali- 
ger,  Sainte-Marthe,  De  Thou,  etc.,  nous  force  à reconnaître  la  supério- 
rité de  son  esprit  et  de  son  caractère. 

Outre  ses  traductions  d’ouvrages  grecs,  La  Boëtie  a laissé  des  poésies 
françaises  assez  faibles  et  des  poésies  latines  remarquables  que  Mon- 
taigne publia  en  (571.  On  a perdu  ses  mémoires  sur  l’Édit  de  janvier 
1562  dont  ses  amis  admiraient  le  style  énergique  et  l’esprit  politique* 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  de  nos  jours  par  M.  Feugère  ^ 
(Paris,  Delalain,  1846,  1 vol.  in-12.) 


1.  De  la  liberté. 


Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu’ils  demandent,  ne  crai- 
gnent point  le  dangier;  les  advisez  ne  refusent  point  la  peine  : 
les  lasches  et  engourdis  ne  savent  ny  endurer  le  mal  ny  re- 
couvrer le  bien , ils  s’arrestent  en  cela  de  le  souhaiter  et  la 
vertu  d’y  prétendre  « leur  est  ostée  par  leur  lascheté;  le  désir 
de  lavoir  leur  demeure  par  la  nature.  Ce  désir,  cette  volonté 
est  commune  aux  sages  et  aux  indiscrets®,  aux  co.iragcux  et 
aux  couards  pour  souhaiter  toutes  choses  qui,  estant  acqui- 
ses, les  rendroient  heureux  et  contents.  Une  seule  en  est  à 


1.  Montaigne,  Lettres  à L’Hospital. 

2.  Il  fut  atteint  de  la  dyss  nterie  au 
moment  ou  il  quittiiitBordt  aux  pour  faire 
dans  le  xMéiloc  une  tournée  commandée 
par  le  service  de  sa  charge.  Il  dut  s’ar- 
rêter à Saint-Symphorien,  village  à deux 
lieues  de  Bordeaux  ; c’est  là  qu’il  mourut, 
après  quelques  jours  de  maladie,  dans 
les  bras  de  Montaigne.  Il  faut  lire  l’ad- 
mirable lettre  que  ce  dernierécrivit  à son 
pere.et  où  il  raconte  la  mort  de  eon  ami. 


3.  Ajoutons  des  Remarques  et  correc- 
tions sur  V Er  U tiens  de  Plutarque,  qui 
témoignent  d’une  rare  connaissance  du 
grec  Elles  ont  été  rééditées  de  nos  jours 
par  M.  Reinhold  Dezeimeris.  {Bordeaux, 
1868.)  ’ 

4 Ils  se  bornent  aune  chose,  à le  sou 
haiter. 

5.  La  force,  le  pouvoir  d'y  prétender. 

6.  Imprudents. 
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dire  en  laquelle  je  ne  sçais  comme  nature  default  ^ aux  hommes 
pour  la  desirer,  c’est  la  liberté,  qui  est  toutes  fois  un  bien  si 
grand  et  plaisant,  que,  elle  perdue,  touts  les  maulx  viennent 
à la  file,  et  les  biens  mesmes  qui  demeurent  aprez  elle  per- 
dent entièrement  leur  goust  et  saveur,  corrompus  par  la 
servitude.  La  seule  liberté,  les  hommes  ne  la  désirent  point; 
non  pas  pour  aultre  raison,  ce  me  semble,  sinon  pour  ce  que, 
s’ils  la  desiroient,  ils  l’auroient;  comme  s’ils  refusoient  faire  ce 
bel  acquest  ® seulement  parce  qu’il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  insensez,  nations  opi- 
niastres  en  vostre  mal,  et  aveugles  en  vostre  bien,  vous  vous 
laissez  emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de 
vostre  revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons,  et  les  dé- 
pouiller des  meubles  anciens  et  paternels!  Vous  vivez  de  sorte 
que  vous  pouvez  dire  que  rien  n’est  à vous;  et  sembleroit  que 
mesliuy*  ce  vous  seroit  grand  heur®  de  tenir®  à moitié  vos 
biens,  vos  familles  et  vos  vies  : et  tout  ce  degast,  ce  malheur, 
cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas  des  ennemis,  mais  bien  certes 
de  l’ennemy’,  et  de  celuy  que  vous  faictes  si  grand  qu’il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  à la  guerre,  pour  la 
grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présenter  à la  mort 
vos  personnes.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant,  n’a  que  deux 
yeulx,  n’a  que  deux  mains,  n’a  qu’un  corps,  et  n’a  aultre  chose 
que  ce  qu’a  le  moindre  homme  du  grand  nombre  infiny  de  vos 
villes;  sinon  qu’il  a plus®  que  vous  touts,  c’est  l’avantage  que 
vous  luy  faictes  pour  vous  destruire.  D’où  a il  prins  ® tant  d’yeulx  ; 
d’où  vous  espie  iP®,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Gomment  a il 
tant  de  mains  pour  vous  frapper,  s’il  ne  les  prend  de  vous  ? 
Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d’où  les  a il,  s’ils  ne  sont  des 
vostres?  Comment  a il  aulcun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous 
aultres  mesmes?  Comment  vous  oseroit  il  courir  sus,  s’il  n’avoit 
intelligence  avecques  vous^^?  Que  vous  pourroitil  faire,  si  vous 
n’estiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille, complices  du  meur- 
trier qui  vous  tue,  et  traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez 
vos  fruicts,  afin  qu’il  en  fasse  le  degast  vous  meublez  et  rem- 


1 . Il  n’en  est  qu’une  où  il  y ait  à dire,  à 
réclamer,  qui  fasse  défaut. 

2.  Comment  la  nature  fait  défaut, 
manque. 

3.  Acquisition  ; le  mot  acquest  s’est 
conservé  dans  la  langue  du  droit. 

4.  Aujourd’hui. 

5.  Bonheur. 

6.  Posséder. 

7.  Non  des  cimemis  du  dehors,  des 


envahisseurs,  mais  de  l’ennemi  intérieur, 
du  tyran. 

8.  Ce  qu’il  a de  plus. 

9.  Le  texte  doit  être  corrompu,  et  il  faut 
lire  sans  doute:  tant  cTyt'ulx,  d'où  il  vous 
espie. 

10.  D’où  il  vous  épie. 

11.  Quelque. 

12.  Parce  que  vous  vous  y prêtez. 

13.  Pour  qu'il  les  ravage. 
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plissez  vos  maisons,  pour  fournir  à ses  voleries Vous  vous 

affoiblissez  afin  de  le  faire  plus  fort  et  roide  à vous  tenir 
plus  courte  la  bride  ; et  de  tant  d’indignilez,  que  les  bestes 
mesmes  ou  ne  sentiroient  point  ou  n’endureroient  point,  vous 
pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  e^^sayez,  non  pas  de  vous  en  dé- 
livrer, mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne 
servir  plus;  et  vous  voyla  libres.  Je  ne  veulx  pas  que  vous  le 
poulsiez  S ny  le  bransliez^;  mais  seulement  ne  le  soubstenez 
plus  : et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à qui  on  a 
derobbé  ® la  base,  de  son  poids  mesme  fondre  * en  bas,  et  se 
rompre. 

{Discours  sur  la  servitude  volontaire  ; Œuvres  complètes  d’Est. 
de  la  Boëtie,  éd.  L.  Feugère,  p.  20.) 


2.  Le  tyran  ne  connaît  point  Tamitié. 


Le  tyran  n’est  jamais  aymé,  ny  n’ayme.  L’amitié,  c’est  un 
nom  sacré,  c’est  une  chose  saincte®;  elle  ne  se  met  jamais 
qu’entre  gents  de  bien,  ne  se  prend  que  par  une  mutuelle  es- 
time; elle  s’entretient,  non  tant  par  un  bienfaict®,  que  par  la 
bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseuré  de  l’aultre,  c’est  la 
cognoissance  qu’il  a de  son  intégrité  : les  respondants  qu’il  en 
a,  c’est  son  bon  naturel,  la  foy  et  la  constance.  Il  n’y  peult 
avoir  d’amitié  là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté  là 
où  est  l’injustice.  Entre  les  meschants  quand  ils  s’assemblent, 
c’est  un  complot,  non  pas  compagnie;  ils  ne  s’entretiennent 
as^,  mais  ils  s’entrecraignent;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais  ils 
sont  complices 

Or,  quand  bien®  cela  n’empescheroit  point  encores  seroit 
il  mal  aysé  de  trouver  en  un  tyran  une  amour  asseuree,  parce- 
que  estant  au  dessus  de  touts,  et  n’ayant  point  de  compaignon 
il  est  desjà  au  delà  des  bornes  de  l’amitié  qui  a son  gibbier 
en  l’équité  qui  ne  veult  jamais  clocher,  ains  est  tousjours 


1*  Poussiez. 

2.  Ni  que  vous  le  mettiez  en  branle 
(pour  ie  l'aire  tomber). 

3.  ('ette  expression  s’est  conservée  avec 
la  même  signification,  dans  la  locution: 
ses  genoux  se  dérobent  sous  lui. 

4.  Se  précipiter. 

5.  Cf  plus  haut,  p.  18.  Voir  Montai- 
gne, Essais^  I,  27  et  III,  9;  Cicéron,  De 
Amicitia  J vi,  ix,  xiv,  xv,  xx,  xxii  et 

XX  VII. 


6.  Une  seule  belle  action. 

7.  Ils  ne  forment  pas  société  entre  eux. 

8.  Hæc  inter  bonos  amicitia,  hæc  inter 
malos  factio  est.  (Salluste,  Jugartkuy  31.) 

9.  Quand  bien  même. 

10.  Cela  ne  seroit  point  un  obstacle. 

11.  Par  sa  coiiditioii. 

12.  Métaphore  : l’objet  de  sa  poursuite. 

13.  Égalité  qui  doit  régner  e»tre  les 
amis. 

14.  Mais. 
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eguale.  Voylà  pour  quoy  il  y a bien  (ce  dict  on)  entre  les  voleurs 
quelque  foy^  au  partage  du  butin  : pour  ce  qu'ils  sont  pairs  et 
compaignons  et  que,  s’ils  ne  s’entr'ayment,  au  moins  ils  s’entre- 
craignent et  ne  veulent  pas,  en  se  désunissant,  rendre  la  force 
moindre  : mais  du  tyran  ceulx  qui  sont  les  favoris  ne  peuvent 
jamais  avoir  aulcune  asseurance,  de  tant  qu’il  a apprins 
d’eulx  mesmes  qu’il  peult  tout,  et  qu’il  n’y  a ni  droict  ni  deb- 
voir  aulcun  qui  l’oblige;  faisant  son  estât  de  compter  sa  volonté 
pour  raison  et  n’avoir  compaignon  aulcun,  mais  d’estre  de 
tout  maistre  *.  Doncques  n'est  ce  pas  grand  pitié,  que  veoyant 
tant  d’exemples  apparents  % veoyant  le  dangier  si  présent, 
personne  ne  se  veuille  faire  sage  aux  despens  d’aultruy  et 
que,  de  tant  de  gents  qui  s’approchent  si  volontiers  des  tyrans, 
il  n’y  en  ayt  pas  un  qui  ayt  l’advisement  ’ et  la  hardiesse  de 
leur  dire  ce  que  dict  (comme  porte  le  conte)  le  renard  au  lion 
qui  faisoit  le  malade  : « Je  t’irois  veoir  de  bon  cœur  en  ta  tas- 
« niere  ; mais  je  veois  assez  de  traces  de  bestes  qui  vont  en 
« avant  vers  toy,  mais  en  arriéré  qui  reviennent,  je  n’en  veois 
« pas  une  » (le?,,  p.  72.) 


GUILLAUME  DU  VAIR 


1556-1621. 

Guillaume  Du  Vair,  un  des  meilleurs  prosateurs  du  xvi*  siècle,  na- 
quit à Paris,  le  7 mars  155G.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  mais 
quitta  bientôt  les  études  théologiques  pour  le  barreau  et,  en  1584,  fut 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Durant  les 
troubles  de  la  Ligue,  il  se  rallia  au  parti  des  politiques,  et  entra  dans 
le  parlement  de  la  Ligue  dont  il  sut  contenir  les  violences  par  l’autorite'  de 
sa  parole.  Député  aux  États  de  la  Ligue  (1593)  où  il  représentait  la 
magistrature,  il  mit  à néant  les  intrigues  des  Espagnols  qui  allaient 
faire  proclamer  l’Infante  reine  de  France.  Son  discours  pour  le  main- 
tien de  la  Loi  salique  et  les  résolutions  que  l’assemblée  prit  sur  ses 
avis  sauvèrent  la  monarchie  française.  Henri  IV,  rentré  dans  Paris, 
nomma  Du  Vair  maître  des  requêtes,  et  le  chargea  ensuite  de  diverses 
missions  de  confiance,  à Marseille  qu’il  fit  rentrer  dans  l’obéissance,  en 


1.  Bonne  foi. 

2.  D’autant  plus. 

3.  Hoc  \olo,  sic  jubeo;  sit  pro  ratione 
voluntns.  ^Juvénal,  VI,  222.) 

4.  Maître  de  tout. 

Clairs. 


6.  En  s’instruisant  par  l’exemple  de  ce 
que  d’autres  ont  souffert. 

7.  Qui  s’avise. 

8.  Esope.  246  (édit.  TeubnerL  Voir  éga- 
lement Horace,  Epitresy  I,  v.  73.  — Cf.  La 

1 Fontaine,  Fables,  VI,  14. 
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Angleterre  auprès  d’Élisabeth  qu’il  détermina  à s’unir  à la  France  con- 
tre l’Espagne.  De  retour  de  cette  dernière  ambassade,  il  fut  nommé 
premier  président  au  Parlement  de  Provence.  Louis  XIII  l’appela  à la 
charge  de  garde  des  sceaux  (IGIG)  et  à l’évêché  de  Lisieux  (1617).  Il 
mourut  à Tonneins  le  3 août  1621. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1641  (1  vol.  in-folio).  Elles 
se  composent  d’œuvres  de  piété  où  l’on  remarque  le  traité  de  la  Sainte 
Philosophie,  d’œuvres  philosophiques  (Philosf>phie  morale  des  stoïques^ ^ 
Traduction  du  Manuel  d’Epictète^  etc.),  de  traités  politiques  et  juridi- 
ques, d’œuvres  oratoires.  Nous  signalerons  spécialement  dans  ces  der- 
nières son  beau  discours  pour  le  maintien  de  la  loi  salique,  ses  traduc- 
tions d’Eschine,  de  Démosthène  et  de  quelques  discours  de  Cicéron  et 
son  traité  de  l’Éloquence  française. 

Voir  sur  Du  Vair  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siècle, 
pages  21  et  31. 


Exorde  du  discours  pour  le  maintien  de  la  loi 
salique 


De  si  loin  que  j’ai  veu  ce  dernier  orage  des  guerres  civiles 
venir  fondre  sur  la  France,  j’ay  creu  fermement,  comme  je  le 
crois  encor,  que  c’estoit  un  jugement  de  Dieu  qui  tomboit  sur 
nous,  et  n’ay  point  estimé  qu’il  en  fallust  cercher  la  cause 
ailleurs  qu’en  sa  justice,  ny  le  remede  qu’en  sa  miséricorde. 
Aussi  avons-nous  veu  que  tout  ce  que  la  sagesse  des  hommes  a 
voulu  apporter  pour  y pourvoir,  n’y  a rien  advancé;  que  les 
remedes  nous  ont  quasi  plus  travaillé  ^ que  la  maladie,  et  que, 
pendant  que  chacun  a pensé  abonder  en  son  sens,  et  s’est  estimé 
ou  plus  sainct  ou  plus  sage  que  son  voisin,  nous  avons  tous, 
sans  exception,  qui  d’une  façon,  qui  d’une  autre,  contribué 
nos  passions  à la  ruine  publique,  ne  nous  restant  autre  excuse, 
sinon  que  nous  avons  tous  faict  ce  que  personne  ne  vouloit 
faire  *.  Mais  aussi  ay-je  jugé  et  présagé,  que  si  tost  que  l’ire® 


1.  Lire  plus  haut  (p.  33,  n.  4)  une  page 
extraite  de  ce  livre. 

2.  Les  partisans  de  l’Espagne  voulaient 
appeler  au  trône  de  France,  à l’exclu- 
sion de  Henri  de  Navarre  et  au  mépris 
de  la  loi  salique,  l’infante  Isabelle,  fille 
de  Philippe  II.  a Devant  que  nous  eus- 
sions fait  entendre  que  nous  voulions  en- 
tretenir [maintenir)  la  loi  salique,  loy 
qui  depuis  huict  cents  ans  a maintenu  le 
royaume  de  France  en  sa  force  et  virilité, 
on  nous  parloit  des  rares  vertuz  de  ceste 
divine  infante,  pour  la  faire  héritière  de 
la  couronne.  » [Satire  Méwppée,  éd.  La- 
bitte,  p.  210,  Discours  de  HJ.  d’Aubray.) 


Toutes  les  chambres  du  parlement  de 
Paris  étant  assemblées  le  28  juin  1593, 
Du  Vair  prononça  ce  discours  pour  obte- 
nir un  arrêt  sur  le  maintien  de  la  loi  sa- 
lique. C’est  ce  discours  qu’il  appelle  sua- 
sion  (persuasion)  de  Varrest  pour  la 
manutention  (maintien)  de  la  loi  salique. 
L'arrêt  fut  rendu  séance  tenante. 

3.  Éprouvé. 

4.  Fait  servir.  Contribuer  s’employait 
activement, 

5.  Chacun  de  nous  a fait  le  mal,  con- 
tre son  intention. 

6.  Colère  [ira). 
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de  Dieu  commeiiceroil  à s’appaiser,  et  que  sa  bonté  touchée 
de  la  compassion  de  nos  miseres,  tendroit  la  main  de  sa  clé- 
mence pour  nous  lever  de  ceste  cheute,  votre  singulière  pru- 
dence, jointe  avec  vostre  legilime  authorité  seroientles  prin- 
cipaux outils  avec  lesquels  Dieu  opereroit  la  conservation  de  la 
Religion  et  la  reslaur;:tion  de  l’Esiat. 

Cette  journée  vous  en  offre  l’occasion  si  heureuse,  qu’il  sem- 
ble  qu'elle  vous  ait  esté  expressément  reservée  pour  vous  en 
deferer  toute  la  gloire.  Car  les  estrangers  qui  jusques  aujour- 
d’huy  avoient  par  artificieux  prétextés  et  sécrétés  menees  tasclié 
de  renverser  les  fondemens  de  ce  Royaume,  afin  d’en  pouvoir 
recueillir  les  ruines,  maintenant  à descouvert  et  enseignes 
desployees,  publient  leurs  desseins,  les  advancent,  les  establis- 
sent.  Et  au  contraire,  tous  ceux  qui  ont  encores  le  cœur 
Français,  indignez  de  se  voir  trompez,  estonnez  de  se  voir  per- 
dus, résolus  de  se  sauver,  jettent  les  yeux  sur  vous,  vous  appel- 
lent au  secours  des  loix,  attendent  si*  votre  prudence  gui- 
dera leur  courage,  si  votre  authorité  fortifiera  leurs  armes,  ou 
si  votre  connivence  et  dissimulation  les  abandonnera  à une 
honteuse  servitude,  vous  précipitera  vous  et  vos  enfans  à une 
luctueuse  misere,  et,  qui  pis  est,  vous  condamnera  à une  in- 
famie eternelle.  C’est  le  poinct,  messieurs,  où  nous  sommes 
aujourd'hui  reduicts  ; c’est  le  précipice  où  nous  nous  trouvons 
portez,  dont  à mon  advis  il  nous  sera  fort  aisé  de  nous  sauver 
et  avec  honneur  nous  mettre  en  seureté,  si  vous  ne  perdez 
point  le  cœur  et  que,  pour  en  sortir,  vous  vueillez  considérer, 
pendant  que  je  le  vous  représente,  le  chemin  par  lequel,  sans 
y penser,  vous  y avez  esté  conduicts. 

Il  faut  dire  la  vérité,  c’est  une  brave  et  genereuse  nation  que 
celle  des  Espagnols,  lesquels  ayans  trouvé  les  veines  * de  l’or  et 
de  l’argent,  et  les  monceaux  de  perles  et  pierres  précieuses  es  ^ 
conqu estes  des  Indes,  n’en  ont  pas  ramolly  leurs  mœurs,  abas- 
tardy  leur  courage,  relasché  leur  vigueur,  comme  ont  fait 
quasi  tous  les  autres  peuples  du  monde,  qui  acquerans  la  ri- 
chesse ont  perdu  la  valeur.  Au  contraire  ceux-cy  ont  creu  ^ 
leur  courage  en  croissant  de  moyens  ; et  des  richesses  que  la 
fortune  leur  a offertes,  ont  basty  des  degrez  solides  à leur  ambi- 
tion, pour  joindre  les  extremitez  de  la  terre  sous  leur  obéis- 
sance* Ce  n’est  pas  sans  cause,  si  en  ambitieux  dessein  depuis 


1.  Le  Parlement  ayant  seul 
pour  décider  de  la  question  d’hé] 

2.  Pour  savoir  si. 


[ualité 

iité. 


3.  Filons  des  mines* 

4.  Dans  les. 

5.  Accru. 


I 
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ils  ont  porté  ^ fort  impatiemment  de  voir  la  France, rivale  de  leur 
Empire,  arrester  leurs  progrez  et  tenir  continuellement  en 
eschec  leur  grandeur  qui  ne  se  poiivoit  dire  asseurée,  tant 
qu’elle  se  voyoit  balancée  par  un  tel  contrepoids.  C’est  pour- 
quoy  ne  voyant  pas  que  leurs  armes  fussent  assez  fortes  pour 
se  distraire  ^ de  si  puissans  voisins,  ç’a  esté  un  sage  advis  à eux, 
digne  de  grands  conseillers  d’Estat,  de  nourrir  et  fomenler  les 
divisions  en  la  France,  afin  que  celle  que  des  forces  estran- 
geres  n’avoient  peu  esbranler,  se  defist  et  ruinas!  d elle-mesme 
et  de  ses  propres  mains.  Et  pour  ce  que  les  premières  divisions 
n’y  avoient  peu  suffire,  et  qu’en  nos  premières  querelles  pour 
la  Religion,  le  trouble  qui  s’estoit  fait  au  Royaume  avoit  bien 
apporté  de  l’emotion  ^ en  ses  membres,  mais  nulle  alteration 
en  sa  forme,  le  grand  secret  a esté  de  subdiviser  ce  qui  estoit 
le  plus  fort  et  puissant,  qui  estoit  le  party  des  catholiques,  pour 
esbranler  l’authorité  du  Prince,  la  clef  de  la  voûte,  et  estant 
le  respect  des  loix  et  des  magistrats,  couper  les  nerfs  qui  main- 
tenoient  et  soustenoient  le  Royaume.  Comme*  cela  s’est  fait, 
messieurs,  vous  l’avez  veu  ; bien  est-il  vray  que  la  disposition 
du  sujet  les  vices  et  manquemens  des  Français  ont  fort  aidé 
à l’artifice  des  estrangers.  Tant  y a qu’en  peu  de  temps,  et  in- 
continent apres  l’accident®  arrivé  à Blois vous  avez  veu  le 
Conseil  d’Estat  de  la  France  se  tenir  à Paris  en  la  maison  de 
Dom  Bernardin  de  Mendoze  ï.à  ont  esté  prises  toutes  les  belles 
resolutions  qui  ont  esté  executees  pour  extirper  les  loix  et  la 
mémoire  du  nom  et  de  l’authorité  royalle  , pour  establir  une 
servitude  et  captivité  parmy  vous  plus  dure  que  celle  des 
Indes  ^ Là  fut  pris  le  conseil  d’emprisonner  le  Parlement,  en 
execution  duquel  vous  vistes  entrer  en  ceste  maison  sacrée  une 
trouppe  de  voleurs,  composée  des  plus  bas  et  vils  ministres  de 
la  justice,  lesquels,  l’espée  au  poing,  vindrent  arracher  de  des- 
sus les  sieges  sacrez  ces  vénérables  vieillards,  aux  pieds  des- 
quels ils  estoient  à genoux  et  teste  nuë  deux  jours  auparavant. 
Vous  fustes  tous  menez  en  triomphe  à la  Bastille,  sans  excepter 
mesmes  ceux  que  ces  pendards  estimoient  de  leurs  amis  et 
plus  zelez  à leur  party.  Car  aussi  n’estoit-ce  pas  aux  personnes 
qu’ils  en  vouloient,  c’estoit  à leur  dignité  et  à leur  magistrat  ; 


1.  Supporté. 

2.  Se  dégager. 

3.  Trouble. 

4.  Comment. 

5.  L’état  du  malade. 

6.  Evénement. 

7.  Assassinat  du  due  de  Gujse. 


8.  Le  docteur  Bernardin  Mendoze,  ou 
Inigo  de  Mendoze,  dit  le  Lettré,  agent  de 
Philippe  II. 

9.  Allusion  à la  tyrannie  exercée  par 
les  Espagnols  sur  les  Indiens. 

10.  Magistrature,  latinisme  imaaùtra^ 
tus]. 
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c'estoit  au  nom  de  la  justice  qu’ils  faisoient  la  guerre;  c’estoit 
celle  qu’il  falloit  exterminer  pour  introduire  la  confusion  et  le 
brigandage.  Cet  accident  ayant  donné  un  espouvanlement  à 
tous  les  gens  de  bien  et  d’honneur  leur  fit  vuider  la  ville  et 
abandonner  leurs  familles,  et  alors  aussi  touts  leurs  biens  furent 
mis  en  proye;  toute  ceste  ville  ne  fut  qu’un  sac  S Pelage, 

proscriptions,  recerches  menaces 

Alors  se  sont  mises  les  langues  vénales  qui  regnoient  dans 
les  chaires  à exalter  la  grandeur,  la  valeur  et  la  magnani- 
mité de  la  nation  Espagnole,  et  déprimer  la  Françoise,  comme 
vile,  abjecte,  née  pour  seryir;  et  ce,  tout  ainsi  que  s’ils  eussent 
parlé  en  langage  castillan  au  milieu  de  la  grande  Église  de 
Tolède.  Alors  se  sont  entendues  des  prédications  publiques  par 
lesquelles  on  a voulu  monstrer  ce  poinct  de  théologie  que  la 
loy  salique  n’estoit  qu’une  chanson,  et  qu’il  la  falloit  abroger. 
Alors  on  a fait  courir  des  billets  par  lesquels  le  Roy  d’Espagne 
promettoit  d’acquitter  tous  les  arrerages  des  rentes  de  l’Hostel 
de  Ville;  alors  les  pacquets  d’argent  ont  trotté  publiquement 
par  les  maisons  de  ceux  qui  en  ont  voulu  recevoir  et  s’en  con- 
taminer Après  cela  les  Espagnols  sont  venus  en  pleins  Estats, 
et,  par  la  bouche  du  docteur  Inigo  de  Mendoze,  ont  fait  enten- 
dre les  droicts  que  l’Infante  prétend  au  Royaume  : non,  disoit- 
il,  pour  en  rendre  juges  les  Estats,  mais  pour  leur  faire  sçavoir 
que,  le  droit  luy  appartenant  on  ne  pouvoit  esperer  de  seu- 
reté  en  la  Religion,  de  repos  au  Royaume,  qu'en  la  reconnois- 
sant  Royne  comme  elleestoit.  Que  vostre  vertu,  messieurs,  fut 
grande  et  vosire  constance  hautement  loüée  de  vos  propres 
ennemis,  quand  estant  invitez  de  venir  entendre  cette  propo- 
sition, vous  en  listes  non  un  simple  refus,  mais  un  refus  plein 
d’indignation,  qui  remit  tellement  au  cœur  des  hommes  la  re- 
verence  du  nom  françois,  qu’après  que  la  harangue  de  Don 
Inigo  eust  esté  ouye,  elle  fut  par  un  commun  vœu  rejettée 
avec  sifflement  et  dérision.  De  sorte  que  les  plus  corrompus 
estoient  contraints,  en  baissant  la  teste,  de  dire  qu’à  la  vérité 
en  France  on  n’approuveroit  jamais  la  domination  d’une  femme. 
I.es  Espagnols  soudain,  de  peur  de  laisser  refroidir  le  fer, 
pour  parera  cet  inconvénient  vindrent  faire  une  autre  ouver- 
ture  Hier,  en  pleins  Estats,  les  trois  Chambres  assemblées, 

il  fut  proposé  qu’il  avoit  esté  advisé  entre  les  princes...  d’en- 


1.  Saccagement. 

2.  Recherches,  perquisitions. 

3.  Les  prédicateurs  de  la  Li^ue. 

4.  Souiller. 


5.  Comme  petite-fille  de  Henri  IL  par 
sa  mère  Élisabeth  de  France,  qui  avait 
épousé  Philippe  II. 
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voyer  vers  le  roy  d’Espagne  des  ambassadeurs  qui  luy  nomme- 
roient  pour  Roy  de  France  un  prince  auquel  il  donneroit  l’In- 
fante en  mariage.  Voilà,  messieurs,  l’estai  où  sont  les  affaires, 
le  voy  vos  visages  pallir  et  un  murmure  plein  d^estonnement 
se  lever  parmy  vous  et  non  sans  cause  : jamais  peut  estre  il  ne 
s^ouyt  dire  que  si  licentieusement,  si  effrontément  on  se  jouast 
de  la  fortune  d un  si  grand  et  puissant  Royaume,  si  publique- 
ment on  trafficquast  d’une  telle  couronne,  si  impudemment  on 
mist  vos  vies,  vos  biens,  vostre  honneur,  vostre  liberté  à l’en- 
chere,  comme  l’on  faict  aujourd’huy;  et  en  quel  lieu  ? au  cœur 
de  la  France,  au  conspect  ^ des  loix,  et  à la  veue  de  ce  Sénat; 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  seulement  participans,  mais  coupa- 
bles de  toutes  les  calamitez  que  l’on  ourdit  à la  France.  Res- 
veillez-vous  donc,  messieurs,  et  desployez  l’authorité  des  loix 
desnuelles  vous  estes  gardiens. 

(Suasion  de  Varrest  donnée  au  parlement  pour  la  manutention 
de  la  loy  salique.  — Du  Vain,  Œuvres  complètes,  1641, 
p.  GOl-607.) 


SATYRE  MENIPPÉE 


Nous  donnons  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle 
(section  I,  page  31),  l’histoire  etR’analyse  de  ce  pamphlet,  admirable 
parodie  des  États  généraux  de  la  Ligue  que  Mayenne  convoqua  le  10 
février  1593  pour  l’élection  d’un  roi.  Nous  parlerons  ici  seulement  des 
auteurs  de  la  Ménippée  2 

Jacques  Gillot,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Paris  en  1573,  réu- 
nissait chez  lui  des  amis,  Pierre  le  Roy,  Nicolas  Rapin,  Passerat,  Pithou, 
Florent  Chrestien.  C’est  dans  ces  réunions  que  fut  jeté  le  plan  du 
pamphlet,  dont  chacun  de  ces  écrivains  composa  une  partie.  Comme  il 
contient  des  pièces  de  vers  et  de  la  prose  mêlées,  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  Satyre  Mewppée,  à l’imitation  des  satires  en  vers  et  en  prose 
que  composait  le  philosophe  grec  Ménippe.  On  doit  à Gillot  la  harangue 
écrite  dans  un  mélange  d’italien  bouffon  et  de  latin  macaronique  qui 
est  mise  dans  la  bouche  de  Monsieur  le  Légat. 

De  Pierre  Le  Roy,  on  ne  sait  à peu  près  rien.  De  Thou  dans  son  His- 
toire v^Lnie  sa  probité  et  sa  modération.  Il  était  chanoine  de  Rouen;  on 
lui  attribue  l’idée  générale  du  pamphlet,  la  rédaction  de  la  première 
partie  de  la  Menippée  et  le  cadre  ou  l’argument  des  harangues. 


1.  Latinisme  : inconspectu,  en  présence. 

2.  Voir  Lenient,  Satire  en  France  au 
XVI®  siècle,  ch.  VIII  ; et  les  introductions 
et  commentaires  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent les  éditions  de  la  Ménippée  don- 
nées parr,h.Labitte(dern.  édit. ,1874).  Ch. 
Rend  iTo.rlc  wimUif  dp  la  Satire  Jfpin'p- 


pée^  Paris,  1876),Ch.Marcîlly(1882)et  par 
Josef  Krank  [Kritisch  revidierter  Te.rt, 
mit  Einîehitung  und  erklaerenden  Art- 
merkunqen,  Oppeln,  1884).  Ce  dernier  ou- 
vrage, très  complet,  résume  et  discul« 
tons  les  travaux  antérieurs  sur  la  ques- 
tion. 
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Nicolas  Rapin,  né  à Fontenay-Ie-Gomte  (Poitou)  en  1535,  mort  en 
1608,  avocat,  puis  juge  à Fontenay,  prévôt  des  maréchaux  de  France, 
et  enfin  grand  prévôt  de  la  connétablie,  était  poëte  à ses  heures,  et 
tournait  avec  finesse  et  agrément  le  vers  français  et  le  vers  latin.  On 
lui  doit  les  harangues  de  Monsieur  de  Lyon  et  du  docteur  Rose  et  quel- 
ques épigrammes  latines  et  françaises  qui  terminent  la  Ménippée. 

Jean  Passerat  (1534-1'  02)  au  sortir  de  ses  études  entrait  comme  pro- 
fesseur au  collège  de  Plessis  Latiniste  éminent,  il  succéda  à Ramus 
dans  sa  chaire  du  Collège  royal  de  France.  Sa  parole  vive  et  piquante 
lui  attira  grand  concours  d’auditeurs;  c’était  un  homme  d’esprit,  fin, 
et  judicieux,  d’un  goût  sévère  ; homo  emunclœ  naris  et.  cui  aliéna  vix 
'placèrent^  comme  l’a  défini  De  Thou  dans  son  Histoire  (cxxvii,  17).  On 
lui  doit  des  épigrammes  françaises  et  latines  qui  accompagnent  la  A/c- 
nippéey  et  peut-êire  la  harangue  (anonyme)  du  sieur  Rieux. 

Florent  f-hrestien,  né  h Orléans  en  1540,  élevé  dans  le  protestan- 
tisme, s’était  converti  au  catholicisme  au  temps  même  des  fureurs  de 
la  Ligue  qu’il  allait  combattre  dans  la  Ménippée.  Érudit  consciencieux, 
traducteur  passable,  versificateur  plus  que  médiocre,  il  eut  un  jour  une 
heureuse  inspiration  qui  suffit  à conserver  le  souvenir  de  son  nom; 
c’est  à lui  qu’on  doit  la  plaisante  harangue,  écrite  en  latin  macaro- 
nique,  du  cardinal  de  Pelevé. 

Pierre  Pithou,  l’auteur  de  la  Harangue  de  Monsipur  «y,  juris- 

consulte et  érudit  éminent,  naquit  à Troyes  en  1539.  Il  étudia  le  droit 
sous  Cujas,  et  les  lettres  sous  Turnèbe,  et  fut  reçu  avocat  à 21  ans.  Re- 
poussé du  barreau  de  Troyes  comme  calviniste,  il  partit  pour  Bàle  (1568), 
revint  à Paris  en  1570  après  l’édit  de  pacification,  échappa  par  miracle 
au  massacre  de  la  Saint-Darthélemy,  abjura  le  protestantisme  en  1573, 
entra  ensuite  dans  la  magistrature  et  devint  sous  Henri  IV  procureur 
général  au  Parlement  de  Paris.  Il  mourut  en  1596,  en  laissant  une  ré- 
putation de  science,  d’intégrité  et  de  vertu  qui  fit  de  lui,  au  xvi®  siè- 
cle, une  des  gloires  de  la  magistrature  et  de  l’érudition  française. 

Gilles  Durant,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  poète  de  talent,  est 
l’auteur  d’une  charmante  pièce  qui  accompagne  la  Ménipoée  : Regrets  fu- 
nèbres sur  la  mortdeVasneligueur.^oi\s,en  donnons  la  plus  grande  partie, 

La  tradition  se  tait  sur  l’auteur  de  la  harangue  de  M.  de  Mayenne, 
la  première  de  la  Satire  Ménippée. 

Dans  les  extraits  qui  suivent  nous  reproduisons  le  texte  de  l’édition 
princeps  d’après  la  reproduction  qu’en  a donnée  M.  Ch.  Read,  (Paris, 
Jouaust,  1876). 

1.  Harangue  de  monsieur  de  Lyon.  ^ 

Messieurs,  je  commenceray  mon  propos  par  l’exclamation 
pathétique  de  ce  Prophète  royal  David:  Quam  terribiiia  judicia 

1.  Harangue  prêtée  par  Nicolas  Rapin  ] de  Monseigneur.,  donné  aux  évêques,  a 
à l’archevêque  de  Lyon,  Pierre  d’Espinac.  i remplacé  c lui  de  Monsieur. 

— Ce  n’est  que  de  nos  jours  que  le  titre 
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tua  S etc.  « O Dieu!  que  vos  jugements  sont  terribles  et  admira- 
bles! » Ceux  qui  prendront  garde  de  bien  prés  aux  commence- 
ments et  progrez  de  nostre  saincte  Union  auront  bien  occasion 
de  crier  les  mains  joinctes  au  ciel  : u O Dieu  ! si  vos  jugements 
sont  incompréhensibles,  combien  vos  grâces  sont  elles  plus  ad- 
mirables ! » et  de  dire  avec  l’apostre  : Uhi  abundavit  delictum^ 
ihi  super  abundavit  et  gratia^.  N’est-ce  point  chose  bienestrange, 
Messieurs  les  Zélateurs®,  de  veoir  nostre  Union  maintenant 
si  saincte,  si  zelée  et  si  devote,  avoir  esté  presque  en  toutes  ses 
parties  composée  de  gens  qui,  auparavant^  les  sainctes  Barri- 
cades, estoient  tous  tarez  et  entachez  de  quelque  note  mal  sol- 
fiée®, et  mal  accordante  avec  la  justice,  et  par  une  miracu- 
leuse métamorphosé,  veoir  tout  à un  coup  Tatheisme  converty 
en  ardeur  de  dévotion;  l’ignorance,  en  science  de  toutes  nou- 
veautez;  et  curiosité  de  nouvelles®;  la  concussion,  en  pieté  et 
en  jeusne  ; la  volerie,  en  générosité  et  vaillance  : bref,  le  vice  et 
le  crime  transmués  en  gloire  et  en  honneur?  Cela  sont  des  coups 
du  Ciel,  comme  dit  Monsieur  le  Lieutenant^,  de  pardieu!  Je 
dy  si  beaux®  que  les  François  doivent  ouvrir  les  yeux  de  leur 
entendement  pour  profondément  considérer  ces  miracles,  et 
doivent  là  dessus  les  gens  de  bien,  et  de  biens®,  de  ce  Royaume 
rougir  de  honte  avec  presque  toute  la  Noblesse,  la  plus  saine 
partie  des  Prélats  et  du  Magistrat^®,  voire  les  plus  clairvoyants 
qui  font  semblant  d’avoir  en  horreur  ce  sainct  et  miraculeux 
changement.  Car  qui  a il  au  monde  de  plus  admirable,  et  que 
peut  Dieu  mesme  faire  de  plus  estrange,  que  de  veoir  tout  en 
un  moment  les  valets  devenus  maistres;  les  petits  estre  faicts 
grands,  les  pauvres,  riches  ; les  humbles,  insolents  et  orgueil- 
leux ; veoir  ceux  qui  obeissoient  commander  : ceux  qui  emprun- 
toient,  prester  à usure  : ceux  qui  jugeoient,  estre  jugez  : ceux 
qui  emprisonnoient,  estre  emprisonnez  : ceux  qui  estoient 
debout,  estre  assis?  O cas  merveilleux  ! o mystères  grands!  o 
secrets  du  profond  cabinet  de  Dieu,  inconnuz  aux  chétifs  mor- 
tels! les  aulnes  des  boutiques  sont  tournées  en  pertiiisanes  : les 
escritoires  en  mosquets  les  bréviaires  en  rondaches  ; les  sca- 


1.  Psaumes,  LXV,  3. 

2.  Où  le  péché  a abondé,  la  grâce  de 
Dieu  a été  encore  plus  abondante  (^saint 
Paul,  Ep.  aux  Romains,  V,  2ü.j 

3.  Zélés  partisans  de  la  Ligue. 

4.  Avant. 

5.  De  quelque  fausse  note. 

6.  Avidité  de  changements. 

7.  Mayenne,  lieutenant  - général  du 
to  vau  inc. 


8.  Et  ces  coups  du  ciel,  je  les  déclare 
si  beaux. 

9.  « Presque  tout  ce  qu’il  y avoit  en 
France,  dit  de  Thou  (liv.  xcviii),  de  ri- 
ches et  de  personnes  d’honneur  avoient 
la  Ligue  en  abomination.  » (Labilte.) 

10.  Magistrature,  latinisme  [magistra-' 
tus).  Cf.  plus  haut,  p.  41,  n.  10» 

11.  Mousquets. 
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pulaires  en  corselets,  et  les  capuchons  en  casques  et  salades  1 
N’est  ce  pas  une  autre  grande  et  admirable  conversion,  de  la 
plus-part  de  vous  autres,  Messieurs  les  Zelez,  entre  lesquels  je 
nommeray  par  honneur  les  sieurs  de  Rosne,  de  Mandreville,  la 
Molhe  Serrand,  le  chevalier  Breton^,  et  cinquante  autres  des 
plus  signalez  de  nostre  party  qui  me  feroyent  faire  une  hyper- 
bate^  et  parenthèse  trop  longue  (que  ceux  que  je  ne  nomme 
point  m’en  sachent  gré)  ? N’est-ce  pas,  dis*  je,  grand  cas  que  vous 
estiez  tous  n’agueres  en  Flandres  portants  les  armes  politique- 
ment et  employants  vos  personnes  et  biens  contre  les  archica- 
tholiques  Espagnols,  en  faveur  des  Heretiques  des  Pays-Bas,  et 
que  vous  vous  soyez  si  catholiquement  rangez  tont  à un  coup 
au  giron  de  la  saincte  Ligue?  et  que  tant  de  bons  matois,  ban- 
queroutiers, saffraniers*,  desesperez , haut-gourdiers  et 
forgueurs®,  tous  gens  de  sac  et  de  corde,  se  soyent  jettez  si 
courageusement  et  des  premiers  en  ce  sainct  party,  pour 
faire  leurs  affaires  et  soyent  devenus  catholigues'^,  a double 
rebras®,  bien  loin  devant®  les  autres?  O vrays  patrons^®  de 
l’enfant  prodigue  dont  parle  l’Evangile  ! o dévots  enfants  de  la 
messe  de  minuicl  : o sainct  Catholicon  d’Espagne  , qui  es  cause 
que  le  prix  des  messes  est  redoublé,  les  chandelles  benistes 
rencheries,  les  offrandes  augmentées  et  les  saluls  multipliez; 
qui  es  cause  qu’il  n’y  a plus  de  perfides,  de  voleurs,  d’incen- 
diaires, de  faulsaires,  de  coupe-gorges  et  de  brigands  : puis  que 
par  ceste  saincte  conversion,  ils  ont  changé  de  nom,  et  ont 
pris  cet  honorable  liltre  de  Catholigues  zelez,  et  de  Gendarmes 
de  l’eglise  militante!  O deifiques  doublons  d’Espagne,  qui  avez 
eu  ceste  efficace  de  nous  faire  tous  rajeunir,  et  renouveler  en 


1 . Compagnons  du  duc  d’Anjou  dans 
l’expédition  de  Flandres  (1581).  Voir  de 
Thou,  livre  lxvi  (Labitte'l. 

2.  Interversion  de  l’ordre  naturel  du 
discours. 

3.  Dans  le  parti  des  Politiques» 

4.  Gens  faillis.  Les  banqueroutiers, 
dans  certains  pays,  étaient  condamnés  à 
porter  un  bonnet  jaune. 

5.  Gens  au  gourdin  levé. 

6.  Faux  monnayeurs.  Le  sieur  de  Man- 
dreville qu’on  vient  de  citer,  avait  été 
convaincu  de  fausse  monnaie. 

7.  Jeu  de  mots  sur  catholique  ci  Ligue. 

8.  A double  repli  ; c’est-à-dire  catholiques 
de  qualité  double,  supérieure  ; expression 
empruntée  à Rabelais  (II,  8 et  IV,  4).  Il  y 
a aussi  ici  un  jeu  de  mots  sur  les  doublons 
d’Espagne.  Cf.  plus  bas  : O deifiques 
doublons  d’ Espagne^  etc. 


9.  Bien  loin  en  avant  des  autres. 

10.  Modèles. 

H.  Jeu  de  mots  ?-nTcat1iolicon,  qui  signi- 
fiait proprement  électuaire,  remède  uni- 
versel, et  qui  rappelle  le  mot  catholique 
(de  xaOoT.txôv,  uaiverse').  Les  auteurs  de 
la  Ménippée  imaginent  le  roi  d’Espagne 
faisant  vendre  un  catholicon  freiaté, 
n’ayant  rien  de  commun  avec  le  véritable 
catholicon  qui  sauve  les  âmes.  « Ayant 
appris  que  le  catholicon  simple  de  Rome 
n’avait  d’autres  effets  que  d’édifier  les 
âmes,  et  causer  salut  et  béatitude  en 
l’autre  monde  seulement,  se  faschantd’un 

si  long  terme,  (il)  s’estoit  advisé de 

sophistiquer  ce  catholicon,  si  bien  qu’à 
force  de  le  manier,  remuer,  alambiquer, 
calciner,  sublimer,  il  en  avoit  composé... 
un  électuaire  souverain,  etc.  » [Sat.  Méiu 
éd.  Labitte,  p.  4), 
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une  meilleure  vie!  C'est  ce  que  dit  nostre  bon  Dieu  parlant  à 
son  Pere  en  sainct  Matthieu,  chap.  xi  : Abscondisti  a prudentibus 
et  sapientibus,  et  revelasti  ea  parvulis?  ^ Certes,  Messieurs,  il  me 
semble  reveoir  ce  bon  temps,  auquel  les  Chresliens,  pour  expier 
leurs  crimes,  se  croisoient^  et  alloient  faire  la  guerre  ouUre 
mer,  comme  pèlerins,  contre  les  mescreants  et  infidèles... 

(La  Satyre  Menippée  ou  la  vertu  du  catholicon  d'Espagne. 
— Édition  Ch.  Kead,  p.  120.) 


2.  Harangue  du  sieur  de  Hieux,  sieur  de  Pierre-Font  % 
pour  la  noblesse  de  TUnion. 


Messieurs,  je  ne  sçay  pourquoi  on  m'a  député  pour  porter  la 
parole  en  si  bonne  Compagnie,  pour  toute  la  noblesse  de  noslre 
party.  Il  faut  bien  dire  qu’il  y a quelque  chose  de  divin  en  la 
saincte  Union,  puisque  par  son  moyen,  de  Commissaire  d’Arlii- 
lerie  assez  malotru,  je  suis  devenu  Gentilhomme,  et  Gouverneur 
d'une  belle  Forteresse  ; voire  que  je  me  puis  esgaler  aux  plus 
grands,  et  suis  un  jour  pour  monter*  bien  haut,  à reculon,  ou 
autrement®.  J'ay  bien  ocasion  de  vous  suivre®.  Monsieur  le 
Lieutenant",  et  faire  service  à la  noble  Assemblée,  à bis  ou  à 
blancq®,  à tort  ou  à droit,  puisque  tous  les  pauvres  prestres, 
moynes  et  gens  de  bien,  dévots  catholiques,  m’apportent  des 
chandelles^,  et  m’adorent  comme  un  sainct  Macabée,  du  temps 
passé.  C’est  pourquoyje  me  donne  au  plus  viste  des  Diables,  que 
si  aucun  de  mon  gouvernement  s'ingère  à parler  de  paix,  je 
le  courray^®  comme  un  loup  gris  Vive  la  guerre!  il  n’est  que 
d’en  avoir,  de  quelque  part  qu’il  vienne.  Je  voy  je  ne  sçai 
quels  degoustez  de  noslre  noblesse  qui  parlent  de  conserver  la 


1 . Tu  as  caché  ces  choses  aux  savants 
et  aux  sages,  et  les  a révélées  aux  pe- 
tits. 

2.  Prenaient  la  croix. 

3.  Le  sieur  de  Rieux,  ancien  petit  com- 
mis dos  vivres,  aventurier,  pillard,  avait 
reçu  des  Seize  la  garde  du  château  de 
Pierrefonds,  qui  était  tombé  en  1588  au 
pouvoir  des  Ligueurs.  Il^  le  défendit 
contre  les  attaques  du  duc  d'Épernon  (1591) 
et  du  maréchal  de  Biron  (1592).  11  y vi- 
vait de  vols,  rançonnant  le  pays  et  pillant 
les  voitures  publiques.  Surpris  dans  une 
de  ses  courses  par  la  garnison  royaliste 
de  Compiêgnc,  il  fut  pendu  à Noyon 
/1594).  — Le  château  de  Pierrefonds, 


vendu  à Henri  IV  par  le  gouverneur  que 
les  Seize  mirent  à la  place  de  xiieux,  fut 
détruit  dans  les  luttes  civiles  qui  eurent 
lieu  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII.  Il  a été  restauré  dans  ces 
dernières  années  (1858-1868). 

4.  Et  suis  destiné  a monter  un  jour, 

5.  Au  gibet. 

6.  De  marcher  avec  vous. 

7.  Mayenne. 

8.  A pain  bis  ou  blanc,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit. 

9.  Cierges. 

10.  Je  lui  courrai  sus, 

11.  Vieux  loup. 
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religion  et  l’Estat  tout  ensemble  : et  que  les  Espagnols  per- 
dront à la  fin  l’un  et  l’autre  si  on  les  laisse  faire.  Quant  à 
moy  je  n’entends  point  tout  cela  : pourveu  que  je  leve  tous- 
jours  les  tailles,  et  qu’on  me  paye  bien  mes  appointements,  il 
ne  me  chaut  que*  deviendra  le  Pape,  ny  sa  femme.  Je  suis 
après  mes  intelligences  pour  prendre  Noyon^  *.  si  j’en  puis 
venir  à bout,  je  seray  evesque  de  la  ville  et  des  champs  et 
feray  la  moue  à ceux  de  Compiegne^.  Cependant  je  courray 
la  vache  et  le  manant,  tant  que  je  pourray  ; et  n’y  aura  paysan, 
laboureur  ny  marchand  autour  de  moy,  et  à dix  lieues  à la 
ronde,  qui  ne  passe  par  mes  mains,  et  qui  ne  me  paye  taille 
ou  rançon.  Je  sçay  des  inventions  pour  les  faire  venir  à raison  : 
je  leur  donne  le  frontal  de  corde  liee  en  cordeliere  ^ : je  les 
pends  par  les  aisselles,  je  leur  chauffe  les  pieds  d’une  pelle 
rouge,  je  les  mets  aux  fers  et  aux  ceps  : je  les  enferme  en  un 
four,  en  un  coffre  percé  plein  d'eau  : je  les  pends  en  chapon 
rosty  : je  les  fouette  d’estrivieres  : je  les  sale  : je  les  fais  jeus- 
ner  : je  les  attache  estenduz  dedans  un  ban  : bref  j’ay  mille 
gentils  moyens  pour  tirer  la  quinte-essence  de  leurs  bourses  et 
avoir  leur  substance  pour  les  rendre  belistres®  à jamais,  eux 
et  toute  leur  race.  Que  m’en  .soucié  je,  pourveu  que  j’en  aye? 
Qu’on  ne  me  parie  point  là-dessus  du  poinct  d’honneur,  je  ne 
sçai  que*'  c’est:  il  y en  a qui  se  vantent  d’estre  descenduz  de 
ces  vieux  chevaliers  François  qui  chassèrent  les  Sarrazins  d’Es- 
pagne et  remirent  le  Roy  Pierre  en  son  Royaume®  : les  autres 
se  disent  estre  de  la  race  de  ceux  qui  afferent  conquérir  la  terre 
saincte  avec  Sainct  Loys  : les  autres  de  ceux  qui  ont  remis  les 
Papes  en  leur  Siégé  par  plusieurs  fois,  ou  qui  ont  chassé  les 
Anglois  de  France  et  les  Bourguignons  de  la  Picardie  : ou  qui 
ont  passé  les  monts,  aux  conquestes  de  Naples  et  de  Milan,  que 
le  roy  d’Espagne  a usurpé  sur  nous.  Il  ne  me  chaut  de  tous  ces 
tiltres  et  panchartes^  ni  d'armoiries,  tymbrées  ou  non  tym- 


1.  Il  ne  m’importe  ce  que,  etc. 

2.  Je  suis  en  train  de  me  ménager  des 
intelligences  dans  la  place.  Noyon  fut  re- 
pris par  la  Ligue  en  février  1593. 

3.  Noyon  était  un  évêché.  Pour  com- 
prendre le  trait  il  faut  se  rappeler  le 
proverbe  qui  appelait  uu  pendu  yxiiecèque 
domi'int  a bénédiction  avec  <es  pieds. 

4.  Noyon  regarde  Comi)iègne,  et  de 
Uieux  fut  pendu  en  lace  de  Compïègne. 

5 Qui  leur  serre  le  front. 

6.  Gueux,  mendiants. 

7.  Ce  uue  c’est.  . . 

é.  De  Hieùx  qdi,  comme  il  s’en  vante 


I plus  loin,  n’a  point  lu  les  livres  ni  les 
historiens,  brouille  à plaisir  les  faits.  Le 
prince  Henri  de  Bourgogne  a,  au  on- 
zième siècle,  conquis  le  Portugal  sur  les 
Sairasins  et  fondé  la  maison  de  Bra- 
gance.  Au  quatorzième  siècle  Dug  .esclin 
a été  rétablir  H nri  de  Transtamare  sur  le 
trôiiequ  occupait  son  frère  Pierre  le  ■ ruel. 

9.  « Ceux  qui  estoient  commis  au  mes- 
nagement  de  nostre  France,  au  lieu  de 
soulager  des  tailles,  aydes  et  subsides 
les  pauvres  sujects  affligez  d’une  longue 
guerre,  introduisirent  une  nouvelle  dace 
^contribution)  souS  le  nom  de  paiickarle^ 
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brées  : je  veux  esire  vilaiu  de  quatre  races  ^ pourveu  que  je 
reçoive  tousjours  les  tailles,  sans  rendre  compte.  Je  n’ay  point 
leu  les  livres,  ny  les  histoires,  et  annales  de  France  et  n’ay  que 
faire  de  sçavoir  s’il  est  vray  qu’il  y ait  eu  des  Paladins  et  Cheva- 
liers de  la  Table  ronde  qui  ne  faisoyent  profession  que  d’hon- 
neur et  de  deffendre  leur  Roy  et  leur  pays,  et  fussent  pluslost 
morts  que  de  recevoir  un  reproche,  ou  souffrir  qu’on  eust  faict 
tort  à quelqu’un.  J’ay  ouy  conter  à ma  grand  mere,  en  portant 
vendre  son  beurre  au  marché,  qu’il  y a eu  autrefois  un  Gaston 
de  Foix,  un  Comte  de  Dunois,  un  La  Hire,  un  Poton%  un  capi- 
taine Bayart,  et  autres,  qui  avoyent  faict  rage  pour  ce  poinct 
d’honneur,  et  pour  acquérir  gloire  aux  François.  Mais  je  me  re- 
commande à leurs  bonnes  grâces  pour  ce  regard  J’ay  bonne 
espée,  et  bon  pistolet  : et  n’y  a Sergent  ny  Prévost  des  Mares- 
chaux  qui  m’osast  adjourner^;  advienne  qui  pourra,  il  me  suffit 
d’être  bon  Catholique  ^ Lajustice  n’est  pas  faicte  pour  les  gentils- 
hommes comme  moy.  Je  prendray  les  vaches  et  les  poules  de 
mon  voisin  quand  il  me  plaira  : je  leveray  ® ses  terres,  je  les  ren- 
fermeray  avec  les  miennes  dedans  mon  clos,  et  si  n’en  oseroit*^ 
grommeler.  Tout  sera  à ma  bienséance.  Je  ne  souffriray  point 
que  mes  subjets  payent  de  taille,  sinon  à moy.  Et  vous  conseille, 
Messieurs  les  Nobles,  d’en  faire  tous  ainsi.  Aussi  bien  n’y  a il 
que  les  Trésoriers  et  Financiers  qui  s’en  engraissent,  et  usent 
de  la  substance  du  peuple,  comme  des  choux  de  leur  jardin.., 

M,p.  161.) 

3.  Harangue*  de  monsieur  d’Aubray* 
pour  le  Tiers-Estat. 

Tout  est  à vous.  Messieurs,  qui  nous  tenez  le  pied  sur  la  gorge 
et  qui  remplissez  nos  maisons  de  garnisons.  Nos  privilèges  et 
franchises  anciennes  sont  à vau-l’eau.  Nostre  Hostel-de-Ville  que 
j’ay  veu  estre  l’asseuré  refuge  du  secours  des  Roys  en  leur  ur- 


uui  estoit  une  imposition  pour  tout  le 
rovHume  d'un  sol  par  livre  de  chaque 
qcnrée  vendue.  » Est  Pasquier,  Lettres, 
tome  11,  piige  3"0). 

î.  Par  tous  les  aïeux,  par  les  grands- 
parents  du  cô:é  paternel  et  du  côté  ma- 
ternel. 

2.  Poton  de  Xàiiitrailles,  maréchal  de 
France,  mort  en  1461. 

3.  Pour  ce  qui  est  de  là  glôihe  des 


Français,  je  m’en  rapporte  à ces  héros. 

4.  Citer  à comparaître  à un  jour  déter- 
miné. 

5.  A la  façon  des  Ligueurs. 

fi.  J’enlèverai,  je  m’approprierai. 

7.  Et  toutefois  il  (mon  voisin)  n’en  ose- 
rait, etc. 

8.  Composée  par  Pierre  Pithou. 

9.  Claude  d’Aubray,  le  chef  du  parti 
des  politiques» 
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gentes  affaires,  est  à la  boucherie  ^ Nostre  Cour  de  Parlement 
est  nulle....  et  Tuniversité  devenue  sauvage*.  Mais  Textremité 
de  nos  miseres  est  qu’entre  tant  de  malheurs  et  de  nécessitez,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  nous  plaindre  ni  demander  secours  ; 
et  faut,  qu’ayants  la  mort  entre  les  dents,  nous  disions  que  nous 
nous  portons  bien,  et  que  nous  sommes  trop  heureux  d’estre 
malheureux  pour  si  bonne  cause.  O Paris,  qui  n’es  plus  Paris 
mais  une  spelonque  * de  bestes  farouches,  une  citadelle  d’Espa- 
gnols, Wallons  et  Neapolitains^,  un  asyle,  et  seure  retraite  de 
voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs,  ne  veux-tu  jamais  te 
ressentir  de  ta  dignité  et  te  souvenir  qui  tu  as  esté,  au  prix  de 
ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu  jamais  te  guarir  de  ceste  frenesie 
qui,  pour  un  légitimé  et  gratieux  Roy,  t’a  engendré  cinquante 
Roytelets,  et  cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux  fers!  te  voilà  en 
l’Inquisition  d’Espagne,  plus  intolérable  mille  fois  et  plus  dure 
à supporter  aux  esprits  nez  libres  et  francs,  comme  sont  les 
François,  que  les  plus  cruelles  morts  dont  les  Espagnols  se 
sçauroient  adviser!  Tu  n’a  peu  supporter  une  legere  augmen- 
tation de  tailles  et  d’offices^  et  quelques  nouveaux  edicts  qui 
ne  t’importoient  nullement,  et  tu  endures  qu’on  pille  tes  mai- 
sons, qu’on  te  rançonne  jusques  au  sang,  qu’onf  emprisonne 
les  Sénateurs®,  qu’on  chasse  et  banisse  tes  bons  citoyens  et 
conseillers,  qu’on  pende,  qu’on  massacre  tes  principaux  ma- 
gistrats. Tu  le  vois,  et  tu  l’endures!  Tu  ne  l’endures  pas  seule- 
ment, mais  tu  l’approuves,  et  le  loues,  et  n’oserois  et  ne  sçau- 
rois  faire  autrement!  Tu  n’as  peu  supporter  ton  Roy,  si  débon- 
naire... : que  dis-je?  peu  supporter?  c’est  bien  pis  : tu  Tas 
chassé  de  sa  Ville,  de  sa  maison,  de  son  lictl  Quoy  chassé?  tu 
l’as  poursuivy  ! Quoi  poursuivy?  tu  l’as  assassiné,  canonizé 
l’assassinaleur et  faict  des  feux  de  joye  de  sa  mort.  Et  tu  vois 
maintenant  combien  ceste  mort  Fa  prouffîté,  car  elle  est  cause 
qu’un  autre®  est  monté  en  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien 
plus  laborieux,  bien  plus  guerrier,  et  qui  sçaura  bien  te  serrer 
déplus  prés,  comme  tu  as,  à ton  dam®,  déjà  expérimenté. 

Je  vous  en  prie,  Messieurs,  s’il  est  permis  de  jetter  encore 
ces  derniers  abois  en  liberté,  considérons  un  peu  quel  bien  et 


1.  Au  pillage.  Jeu  de  mot  sur  le  nom 
de  Charlas  Boucher  prévôt  des  marchands 
favorable  à la  Ligue. 

2.  Les  sciences,  les  études,  y sont  aban- 
données. 

3.  Caverne,  latinisme  (spelunca) . 

4.  Soldats  composant  la  garnison  de 
Philippe  U à Paris. 


5.  Augmentation  du  prix  des  office?, 
des  charges  qui  s'achetaient. 

6.  Il  désigne  par  là  les  membres  du 
parlement.  Cf.  plus  haut,  p.  4l. 

7.  Jacques  Clément. 

8.  Henri  IV. 

9.  Dommage  (de  damu'im],  dépens. 
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quel  prouffit  nous  est  venu  de  ceste  détestable  mort,  que  nos 
Prescheurs  nous  faisoient  croire  estre  le  seul  et  unique  moyen 
pour  nous  rendre  heureux... 

O que  nous  eussions  esté  heureux,  si  nous  eussions  esté  pris 
dès  le  lendemain  que  fusmes  assiégez  Nos  reliques  seroient 
entières  2,  les  anciens  joyaux  de  la  Couronne  de  nos  Roys  ne 
seroient  point  fondnz,  comme  ils  sont  ! Nos  fauxbourgs  seroient 
en  leur  estre  3,  et  habitez  comme  ils  estoient,  au  lieu  qu’ils 
sont  ruinez,  deserts  et  abatuz.  Nostre  ville  seroit  riche,  opu- 
lente et  peuplée  ; comme  elle  estoit  : nos  rentes  de  l’Hostel  de- 
Ville  nous  seroient  payées:  au  lieu  que  vous  en  tirez  la  mouelle 
et  le  plus  clair  denier^!  Nos  fermes  des  champs  seroient  la- 
bourées et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu’elles  sont  aban- 
données deserles  et  en  friche  ! Nous  n’aurions  pas  veu  mourir 
cent  mille  personnes  de  faim,  d’ennuy®  et  de  pauvreté,  qui 
sont  morts  en  trois  mois,  par  les  rues  et  dans  les  hospitaux, 
sans  miséricorde  et  sans  secours  ! 

Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez  par  nostre  dommage 
à vous  gouverner  d’ores  en  avant  d’autre  façon  : et  ne  vous 
laissez  plus  enchevestrer,  comme  avons  faict,  par  les  charmes 
et  enchentements  des  prescheurs,  corrompus  de  * l’argent,  et 
de  1 esperance  que  leur  donnent  les  princes, qui  n’aspirent  qu’à 
vous  engager  ’ et  rendre  si  foibles  et  si  souples,  qu’ils  puissent 
jouir  de  vous,  et  de  vos  biens,  et  de  vostre  liberté  à leur  plai- 
sir ! Car  ce  qu’ils  vous  font  entendre  de  la  religion,  n’est  qu’un 
masque  dont  ils  amusent  les  simples,  comme  les  renards 
amusent  les  pies  de  leurs  longues  queues,  pour  les  attraper 
et  manger  à leur  ayse.  En  vistes-vous  jamais  d’autres,  de  ceux 
qui  ont  aspiré  à la  domination  tyrannique  sur  le  peuple,  qui 
n’ayent  pas  toujours  pris  quelque  tiltre  spécieux  de  bien  public 
ou  de  religion  ? Et  toutes  fois  quand  il  a esté  question  de  faire 
quelque  accord*,  tousjours  leur  interest  particulier  a marché 
devant,  et  ont  laissé  le  bien  du  peuple  en  arriéré,  comme  chose 
qui  ne  les  touchoit  point  ; ou  bien,  s'ils  ont  esté  victorieux,  leur 


1.  Si  Henri  IV  s’était  immédiatement 
me  paré  de  Paris. 

2.  Voir  dans  le  même  discours  le  pas- 
sage suivant  : « Ou  sont  nos  chasses  ? ou 
sont  nos  précieuses  reliques?  Les  unes 
sont  fondues  et  mangées  ; les  autres  sont 
enfoncées  en  terre  de  peur  des  voleurs  et 
pes  sacrilèges,  etc,  » 


3.  En  leur  état  (primitif). 

4.  Au  lieu  que  vous  en  tirez  le  meilleur, 
que  vous  les  épuisez  (pour  soutenir  la 
lutte). 

5.  Souffrance. 

6.  Par. 

7.  Enlacer, 

8.  Convention. 
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fin  a toujours  esté  de  subjuguer  et  mastiner^  le  peuple,  duquel 
ils  s’estoient  a'i^dez  à parvenir  au  dessus  de  leurs  désirs.  Et 
m’esbaliy,  puisque  toutes  les  histoires  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, sont  pleines  de  tels  exemples,  comment  se  trouve - 
encore  des  hommes  si  pauvre  d’entendement,  de^  s’embattre 
et  s’envoler^  à ce  faux  leurre.  L’histoire  des  guerres  civiles,  j 
et  de  la  révolté  qui  se  fit  contre  le  Roy  Loys  XI®  est  encore  j 
recente^.  Le  Duc  de  Berry  son  frère,  et  quelques  Princes  de  | 
France  suscitez,  et  encouragez  par  le  Roy  d’Angleterre,  et  | 
encore  plus  par  le  Comte  de  Gharolois,  ne  prindrent  autre  couleur  | 
de  lever  les  armes  que  pour  le  bien  et  soulagement  du  peuple  i 
et  du  Royaume  ; mais  enfin  quand  il  falut  venir  à composition  ! 
on  ne  traitta  que  de  lui  augmenter  son  appanage  et  donner 
des  offices  et  des  appointements  à tous  ceux  qui  l’avoient 
assisté,  sans  faire  mention  du  public,  non  plus  que  du  Turcq. 

Si  vous  prenez  plus  haut,  aux  Annales  de  France,  vous  verrez 
les  factions  de  Bourgongne  et  d’Orléans,  avoir  toujours  esté 
colorées  du  soulagement  des  tailles,  et  du  mauvais  gouver- 
nement des  affaires  ; et  neanmoins  l’intention  des  principaux 
chefs  n’estoit  que  d’empieter  l’authorité  au  Royaume',  et 
advantager  une  maison  sur  l’autre®,  comme  l’issue  a toujours 
faict  foy.  Car  enfin  le  Roy  d’Angleterre  emportoit  touiours 
quelque  lippée®  pour  sa  part,  et  le  Duc  de  Bourgogne  ne  s’en 
departoit  jamais  sans  une  ville,  ou  une  contrée  qu’il  retenoit 
pour  son  butin.  Quiconques  voudra  prendre  loisir  de  lire  ceste 
histoire,  y verra  nostre  misérable  siecle  naifvement  représenté  : 
il  y verra  nos  prédicateurs,  boutefeux,  qui  ne  laissoient  pas  de 
s’en  mesler,  comme  ils  font  maintenant,  encore  qu’il  ne  fust 
nullement  question  de  religion.  Ils  preschoient  contre  leur 
Roy,  ils  le  faisoient  excommunier,  comme  ils  font  maintenant: 
ils  faisoient  des  propositions  à la  Sorbonne  contre  les  bons 
citoyens,  comme  ils  font  maintenant,  et  pour  de  l’argent, 
comme  maintenant.  On  y veoit  des  massacres,  des  tueries  de 
gens  innocents  et  des  fureurs  populaires,  comme  les  nostres. 
Nostre  mignon  le  feu  Duc  de  Guyse,  y est  représenté  en  la  per- 
sonne du  Duc  de  Bourgongne,  et  nostre  bon  protecteur  le  Roy 


1.  Abâtardir. 

2.  Il  se  trouve. 

3.  Si  pauvres...  de,  assez  pauvres 

pour. 

4.  S'embattre,  s’envoler,  métaphores 
tirées  de  la  fauconnerie  : se  jeter  surj 
prendre  son  Vol  vers  ce  leurre. 

6.  Ligiie  da  bien  public  ^14C5), 


6.  Arrangement. 

7.  Prendre  plus  d’autorité  dans  l’Etat. 

8.  Et  obtenir  pour  leur  maison  des 
avantages  plus  grands  que  la  maison  ri- 
vale. 

9.  Ce  qu’on  peut  prendre  avec  la  lèvre 
[lippe),  bouchée. 
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d’Espagne  en  celle  du  Roy  d’Angleterre.  Vous  y voyez  nostre 
crédulité  et  simplicité,  suivies  de  ruines  et  désolations,  et  de 
saccagements  et  bruslements  de  villes  et  fauxbourgs,  tels 
qu’avons  ven  et  voyons  tous  les  jours  sur  nous  et  sur  nos  voi- 
sins. Le  bien  public  estoit  le  charme  et  ensorcellement  qui 
bouchoit  l’oreille  à nos  prédécesseurs  : mais  Vambüion  et  la 
vengeance  de  ces  deux  grandes  Maisons  en  estoient  la  vraye  et 
primitive  cause,  comme  la  fin  le  descouvrit.... 

[Id.;  pages  473  et  suiv.  ; 233,  236;  242  et  suiv. 


1.  La  Satire  Ménippée  contient  des  piè- 
ces de  vers  en  latin  et  en  français.  Voici 
quelques  pièces  françaises. 

De  Mont  faucon  et  des  Seize  de  Paris» 

A chacun  le  sien,  c’est  justice  : 

A Paris,  seize  quarteniers  1 : 

A Montfaucon,  seize  piliers. 

C’est  a chacun  son  bénéfice. 

Sur  les  doubles  croix  de  la  Ligue, 
Mais,  dites-moi,  que  signifie 
Que  les  ligueurs  ont  double  croix  ? 

C’est  qu’en  la  Ligue  on  crucifie 
Jesus-Christ  encore  une  fois  2. 

De  l'élection  du  duc  de  Guyse  \ 

La  Ligue,  se  trouvant  camuse 
Kt  les  ligueurs  bien  estonnez, 

Se  sont  advisez  d’une  ruse. 

C’est  de  se  faire  un  roy  sans  nez. 

Response  pour  le  duc  de  Guyse, 

Le  petit  Guisard  fait  la  nique 
A tous  vos  quatrains  et  sonnets  ; 

Car  estant  camus  et  punais, 

Il  ne  sent  point  quand  on  le  pique. 

A mademoiselle  ma  commère  sur  le  très-  ^ 
pas  oe  son  asne 

Depuis  que  la  guerre  enragee 
Tient  nostre  muraille  assiégée 
Par  le  dehors,  et  qu’au  dedans 
On  nous  faict  allonger  les  dents 
Par  la  faim  qui  sera  suivie 
D’une  autre  fin  de  nostre  vie, 

Je  jure  que  je  n’ay  point  eu 
Douleur  qui  m’ait  tant  abbatu, 

Et  qui  m’ait  semblé  plus  amere. 

Que  pour  vostre  asne,  ma  commere  ! 

1.  Les  cliefs  des  seize  quartiers  de  la  ville, 
les  Seize. 

2.  Allusion  à la  double  croix  de  Lorraine. 

3.  Le  jeune  duc  de  Guise,  que  la  Ligue 

présentait  comme  candidat  à la  coin  orme,  était  i 
Ctiiniis.  I 

/i.  Cette  pièce  est  de  Gilles  Durant,  voir  ; 
page  44,  j 


Vostre  asne,  hélas  ! o quel  ennuy  ! 

Je  meurs  quand  je  repense  à liiy, 

Vostre  asne,  qui  par  advaiiture," 

Fut  un  chef-d’œuvre  de  nature. 

Plus  que  l’asrie  Apuleyen  1. 

Mais  quoi  ? la  mort  n’espargne  rien  ; 

Il  n’y  a chose  si  parfaicte 
Qui  ne  soit  par  elle  deffaicte. 

Aussi  son  destin  n’estoit  pas 
Qu’il  deust  vivre  exempt  du  trespas  -. 

11  est  mort  et  la  Parque  noire 
A Teau  du  Styx  l’a  mené  boire, 

Styx,  des  morts  l’eternel  séjour 
Qui  n’est  plus  passable  2 au  retour. 

Je  perds  le  sens  et  le  courage  3^ 

Quand  je  repense  à ce  dommage. 

Et  tousjours  depuis  en  secret 
Mon  cœur  en  gémit  de  regret  : 
Tousjours,  en  quelque  part  que  j’aille, 

En  l’esprit  me  revient  la  taille, 

Le  maintien  et  le  poil  poly 
De  cet  animal  tant  joly  ; 

J’ai  tousjours  en  la  souvenance 
Sa  façon  et  sa  contenance  : 

Car  il  sembloit,  le  regardant, 

Un  vray  mulet  de  president, 

Lorsque  d’une  gravité  douce. 

Couvert  de  sa  petite  housse. 

Qui  jusqu’au  bas  lui  devalloit 
A Poulangis  » ü s‘en  alloit, 

Parmy  les  sablons  et  les  fanges 
Porlant  sa  maistresse  à vendanges. 

Sans  jamais  broncher  d’un  seul  pas- 
Car  Martin  suuflèrt  ne  l’eust  pas, 

Martin  qui  tousjours  par  derrière 
Avoit  la  main  sur  sa  croupiere. 

Au  surplus  un  asne  bien  faict, 

Bien  membru,  bien  gras,  bien  refaict  6, 

1 LViiie  d’ApUlée;  allusion  au  roman  d’A- 
pulét*  dont  le  héros  Lucius  est  mélamorphofé 
en  âne.  — Scandez  Apuleïien. 

2.  Qu’on  ne  peut  plus  repasser:  Sli/gü  ir 
remeabilis  unda. 

3.  Fermeté  d’âme. 

4.  Descendait. 

5.  Village  de  la  Uaute-Marne, 

6.  Bien  enlretenu. 
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LA  NOUE 

1531-1591. 

Fraivçois  de  la  Noue,  dit  Bras  de  Fer,  grand  capitaine  et  grand 
écrivain,  naquit  en  1531  en  Bretagne,  d’une  famille  alliée  aux  Mati- 
gnon et  aux  Chateaubriand.  Il  servit  sous  Brissac  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas,  se  convertit  au  protestantisme  (1557),  s’enrôla  sousCondé, 
et,  après  la  prise  d’Orléans  et  de  Saumur  (1567),  reçut  des  protes- 
tants le  commandement  du  Poitou,  de  l’Aunis  et  de  la  Guyenne. 
Au  siège  de  Fontenay-le-Gomte,  il  eut  le  bras  gauche  fracassé  d’un 
coup  d’arquebuse,  et  dès  lors  porta  un  bras  de  fer  qui  lui  valut  son 
surnom.  Après  la  paix  de  Saint-Germain  (8  août  1570),  il  alla  com- 
battre les  Espagnols  en  Flandre,  leur  prit  Valenciennes  et  Mons,  mais 


Un  asne  doux  et  débonnaire, 

Qui  n’avoit  rien  de  l’ordinaire. 

Mais  qui  sentoit  avec  raison 
Son  asne  de  bonne  maison  : 

Un  asne  sans  tache  et  sans  vice, 

Né  pour  faire  aux  dames  service, 

Et  non  point  pour  estre  sommier  ^ 
Comme  ces  porteurs  de  fumier, 

Ces  pauvres  baudets  de  village, 
Lourdauds,  sans  cœur  et  sans  courage, 
Qui  jamais  ne  prennent  leur  Ion 
Qu’à  la  mesure  d’un  baston. 

Votre  asne  fut  d’autre  nature, 

Et  couroit  plus  belle  advanture; 

Car,  à ce  que  j’en  ay  appris, 

Il  estoit  bourgeois  de  Paris  : 

Et  de  fait  par  un  long  usage 
Il  retenoit  du  badaudage  : 

Et  faisoit  un  peu  le  mutin 
Quand  on  le  sangloit  trop  matin. 
Toutesfois  je  n’ay  coguoissance 
S’il  y 2 avoit  eu  sa  naissance  : 

Quoiqu’il  en  soit,  certainement 
11  y demeura  longuement, 

Et  soustint  la  guerre  civile 
Pendant  les  sieges  de  la  ville, 

Sans  jamais  en  estre  sorty, 

Car  il  estoit  du  bon  party  : 

Dà  3 ; et  si  4 le  fit  bien  paroistre, 

1.  Bête  de  somme. 

2.  A Paris. 

S.  Oiii-dà. 

4.  Et  aussi, 


Quand  le  pauvret  aima  mieux  estre 
Pour  l’Union  en  pièces  mis, 

Que  vif  se  rendre  aux  ennemis  : 

Tel  Seize  qui  de  foy  se  vante, 

Ne  voudroit  ainsi  mettre  en  vente 
Son  corps  par  pièces  estallé, 

Et  veux  qu’on  l’estime  zélé. 

Or  bien,  il  est  mort  sans  envie  i, 

La  Ligue  luy  cousta  la  vie  : 

Pour  le  moins  eut- il  ce  bonheur, 

Que  de  mourir  au  lict  d'honneui*, 

Et  de  verser  son  sang  à terre 
Parmy  les  efforts  de  la  guerre  ; 

Non  point  de  vieillesse  accablé, 
Rogneux,  galeux,  au  coing  d’un  blé. 

Plus  belle  fin  luy  estoit  jdue  : 

Sa  mort  fut  assez  cher  vendue  ; 

: (’ar  au  boucher  qui  l’acheta 
Trente  escuz  d’or  sol  2 il  cousta  : 

La  chair  par  membre  despecee 
Tout  soi  dain  en  fut  dispersée 
Au  légat,  et  le  vendit-on 
i Pour  veau  peut  estre,  ou  pour  mouton 
Üe  cette  façon  magnifique, 

En  la  nécessité  publique, 

O rigueur  estrange  du  sort  ! 

Vostre  asne,  ma  commere,  est  mort, 
Votre  asne,  qui  par  advanture 
Fut  un  chef-d’œuvre  de  nature  ! 

1.  Regret. 

2.  L’écu  so/  était  la  plus  ancienne  monnaie 
d’or  appelée  écu, 


00 
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assiégé  dans  cette  dernière  ville  par  le  duc  d’Albe,  il  dut  se  rendre  (2) 
septembre  1572)  ; cette  campagne  malheureuse  le  sauva  du  massacre 
du  24  août.  Il  prit  en  novembre  1573  le  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle qu’il  défendit  contre  les  troupes  royales,  se  prononça  pour 
Henri  IV  contre  la  Ligue,  repartit  combattre  les  Espagnols,  fut  fait 
prisonnier,  livré  au  duc  de  Parme,  et,  après  une  dure  captivité  au 
château  de  Limbourg,  échangé  en  1585  contre  le  comte  d’Egmont  pri- 
sonnier du  roi  de  Navarre,  à condition  de  ne  jamais  prendre  les  armes 
contre  les  Espagnols,  tant  était  grand  l’effroi  qu’il  leur  inspirait.  A 
l’avénement  de  Henri  IV,  il  accompagna  le  nouveau  roi  dans  ses  expé- 
ditions, à Arques,  Ivry,  au  siège  de  Paris  où  il  fut  blessé.  Il  périt  au 
siège  de  Lamballe,  le  4 août  1591. 

Pendant  sa  captivité  au  château  de  Limbourg,  il  écrivit  un  abrégé  des 
Vies  de  Plutarque  aujourd’hui  perdu,  et  commença  ses  Discours  politù 
gués  et  militaires.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-six;  les  quatre  premiers 
contiennent  le  tableau  de  la  France  pendant  les  premières  guerres  ci- 
viles ; les  autres  des  considérations  sur  l’état  de  la  woblesse,  sur  la  stra- 
tégie, sur  la  politique  des  souverains  chrétiens,  sur  des  questions  reli- 
gieuses, etc.  Le  vingt-sixième  et  dernier  est  une  biographie  qui  s’é- 
tend de  1562  à 1570  et  qui  a été  souvent  imprimée  sous  le  titre  de 
Mémoires  L 

Voir  sur  ses  œuvres  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siecle, 
page  29. 

Dans  les  extraits  qui  suivent,  nous  reproduisons  le  texte  de  l’édition 
originale  (Bâ^e,  1587). 

1.  Plainte  des  protestants. 

Les  principaux  de  la  Religion  qui  ouvroyent  les  yeux  pour  la 
conservation  tant  d’eux  que  d’autruy,  ayant  fait  un  gros  amas 
de  ce  qui  s’esloit  fait  conlr’eux  et  de  ce  qui  se  brassoi t encore,  di- 
soyent  qu’indubitablement  on  les  vouloit  miner  peu  à peu,  et 
puis  tout  à un  coup  leur  donner  le  coup  de  la  mort.  Des  causes 
qu’ils  alleguoyent,  les  unes  estoyent  manifestes  et  les  autres  se- 
cretles.  Quant  aux  premières,  elles  consistoyent  es  ® desmantel- 
lemens  d’aucunes  villes  % et  construction  de  citadelles  es  lieux 
où  ils  avoyent  l’exercice  public  ^ plus  es  massacres  qui  en  plu- 
sieurs endroits  se  commettoyent,  et  en  assassinats  de  gentils 
hommes  signalez  (de  quoy  on  n avoit  peu  obtenir  aucune  jus- 
tice) ; aux  menaces  ordinaires  qu’en  bref®  ils  ne  leveroyent  pas 


1 . On  a encore  de  La  Noue  des  remar- 
ques sur  l’histoire  de  Guichardin,  impri- 
mées en  marge  de  la  traduction  de  Chas- 
sedcy.  Paria,  1568  et  i577,  Genève,  1578 
et  1583. 

'i.  Les  principaux  chefs  de  la  religion 


réformée. 

3.  Dans  les. 

4.  De  certaines  villes. 

5.  De  leur  culte. 

6.  Qu’avant  peu  de  Uonps. 
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la  teste  si  haut;  et  singulièrement  en  la  venue  des  Suysses  i 
(combien  que  le  duc  d’Albe  fust  desjà  passé  en  Flandres  *),  les-  i! 
quels  n’avoyent  esté  levez  que  pour  la  crainte  simulée  de  son  i^j 
passage.  Quant  aux  secrettes  ils  mettoyent  en  avant  aucunes  i 
lettres  interceptees,  venantes  de  Rome  et  d’Fspagne,  où  les  iii 
desseins  qu’on  vouloit  executer  se  descouvrirent  fort  à plain,  la  J 
resolution  prise  a Bayonne  avec  le  ducd’Albe  d’exterminer  les 
Huguenots  de  France  et  les  Gueux  ^ de  Flandres  ; de  quoy  on  | 
avoit  esté  averty  par  ceux  de  qui  on  ne  se  doutoit  pas.  Toutes 
ces  choses,  et  plusieurs  autres  dont  je  me  tais  resveilloyent  fort  j 
ceux  qui  n’avoyent  pas  envie  qu’on  les  prist  endormis.  Et  me  i 
recorde  ^ que  les  chefs  de  la  religion  tirent  en  peu  de  temps  ij 
trois  assemblées,  tant  à Valéry  qu’à  Chastillon,  où  se  trouvèrent  tj 
dix  ou  douze  des  plus  signalez  gentils  hommes,  pour  délibérer  j 
sur  les  occurrences  présentes  et  cercher®  des  expediens  légitimés  i 
et  honnestes,  pour  s’asseurer  entre  tant  de  frayeur  sans  venir  \ 
aux  derniers  remedes.  Aux  deux  premières,  les  opinions  furent  i 
diverses...  Mais  à la  troisième,  qui  se  fit  avant  qu’un  mois  fust  \ 
escoulé,  les  cerveaux  s’eschaufferent  davantage,  tant  pour  les  3 
considérations  passées  que  pour  nouveaux  avis  qu’on  eut...  Et  y 
eut  quelques  uns  qui  estoyent  là,  plus  sensitifs  et  impatiens  i 
que  les  autres,  qui  tindrent  ce  langage  : « Comment  ? veut-on 
attendre  qu’on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  les  mains  et  puis 
qu’on  nous  traine  sur  les  eschalïaux  de  Paris,  pour  assouvir,  3 
par  nos  morts  honteuses  ® la  cruauté  d’autruy?  Quels  avis  faut-  I 
il  plus  attendre  ? Voyons  nous  pas  desjà  l’ennemy  eslranger,  qui 
marche  armé  vers  nous,  et  nous  menace  de  vengeance?.,.  . 
Avons  nous  mis  en  oubli  que  plus  de  trois  mille  personnes  ; 
de  nostre  Religion  sont  peries  par  morts  violentes  depuis  • 
la  paix,  pour  lesquelles  toutes  nos  plaintes  n’ont  jamais  peu  ob- 
tenir autre  raison  que  des  responses  frivoles,  ou  des  dilations  « 
trompeuses?  Si  c’estoit  le  vouloir  de  nostre  Roy  que  nous  fus- 
sions ainsi  outragez  et  vilipendez,  par  avanture  le  supporte- 
rions-nous plus  doucement?  Mais  puisque  nous  sçavons  que  cela 
se  fait  par  ceux  qui  se  couvrent  de  son  nom,  et  qui  nous  veu- 
lent oster  l’accès  envers  luy  et  sa  bien  vueillance,  afinqu’estans 


1 . On  avait  enrôlé  des  Suisses  en  ap- 
parence pour  se  défendre  contre  le  duc 
d Albe,  en  réalité  pour  réduire  les  pro- 
testants. 

2.  Quant  aux  causes  secrètes. 

3.  Nom  donné  aux  tiabitants  des  Flan- 
dres soulevés  contre  la  domination  espa- 
gnole. 


4.  il  me  souvient. 

5.  Chercher. 

6.  Pour  se  mettre  en  sécurité  au  milieu 
de  tant  de  sujets  de  crainte. 

7.  Impressionnables. 

8.  Ignominieuses. 

9.  Délais. 
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destituez  de  tout  support  et  aide  nous  demeurions  leurs  escla- 
ves ou  leur  proye,  supporterons-nous  telles  insolences?  Nos  pe- 
res  ont  eu  patience  plus  de  quarante  ans,  qu’on  leur  a fuit 
esprouver  toutes  sortes  de  supplices  pour  la  confession  du  nom 
de  Jésus  Christ,  laquelle  cause  nous  maintenons  aussi.  Et  à ceste 
heure  que,  non  seulement  les  familles  et  bourgades,  mais  les 
villes  toutes  entières,  sous  l’authorité  et  heneficede  deux  edicts 
royaux,  ont  fait  une  déclaration  de  foy  si  notoire,  nous  serions 
indignes  de  porter  ces  deux  beaux  titres  de  chrestien  et  de  gen- 
tilhomme, que  nous  estimons  estre  l’honneur  de  nos  ornemens  ’, 
si,  par  nostre  négligence  ou  lascheté,  en  nous  perdant,  nous 
laissions  périr  une  si  grande  multitude  de  gens.  Pourquoy  ^ nous 
vous  supplions,  messieurs,  qui  avez  embrassé  la  defense  com- 
mune, de  prendre  promptement  une  bonne  resolution,  car  l’af- 
faire ne  requiert  plus  qu’on  temporise.  » 

{Discours  politiques  et  militaires^  XXVI:  Observations  sur 
plusieurs  choses  advenues  aux  trois  premiers  troubles.  Seconds 
troubles.  — Edit,  princeps.  Raie,  1587,  in-4o;  pages  005-608). 

2.  Portrait  d’un  soldat. 

Peu  après,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  armées,  à laquelle 
succéda  la  paix,  qui  fut  occasion  que  chacun  mit  les  armes 
bas.  Ce  fut  une  grande  fatigue  d’avoir  esté  si  long  temps  en 
campagne  par  chaud,  par  froid,  et  chemins  difficiles,  et  quasi 
tous  jours  en  terres  ennemies,  où  les  propres  paysans  faisoyent 
autant  la  guerre  que  les  soldats  ; qui^  sont  inconveniens  où  se 
trouva  plusieurs  fois  ce  grand  chef  Annibal,  quand  il  fut  en  Ita- 
lie. Alors  est-ce  une  belle  escole  de  voir  comment  onacommode 
les  conseils  à la  nécessité.  Du  commencement  tels  labeurs  sont 
si  odieux,  qu’ils  font  murmurer  les  soldats  contre  leurs  propres 
chefs;  puis,  quand  ils  se  sont  un  peu  accoustumez  et  endurcis 
à ces  pénibles  exercices,  ils  viennent  à entrer  en  bonne  opinion 
d’eux-mesmes,  voyans  qu’ils  ont  comme  surmonté  ce  qui  es- 
pouvante  tant  de  gens  et  principalement  les  délicats.  Voilà  quel- 
les sont  les  belles  galleries  et  les  beaux  promenoirs  des  gens  de 
guerre,  et  puis  leur  lit  d’honneur  est  un  fossé  où  une  harque- 
busade  les  aura  renversez.  Mais  tout  cela  à la  vérité  est  digne 
de  rémunération  et  de  louange,  mesmement  ^ quand  ceux  qui 
marchent  par  ces  sentiers,  et  souffrent  ces  travaux,  maintiennent 


1. Nos  ornements  les  plus  honorables. 

2.  C’est  pourquoy. 


3.  Toutes  choses  qui  sont,  etc. 

4.  Surtout. 
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une  cause  honneste,  et  en  leurs  procedures  se  monstrent  pleins 
de  valeur  et  de  modestie. 

Or,  si  quelqu’un  en  ces  lamentables  guerres  a grandement 
travaillé  et  du  corps  et  de  l’esprit,  on  peut  dire  que  ç’a  esté 
M.  l Admiral^;  car  la  plus  pesante  partie  du  fardeau  des  afaires 
et  des  peines  militaires,  il  les  a soutenues  avec  beaucoup  de 
constance  et  de  facilité,  et  s’est  aussi  reveremment  ^ comporté 
avec  les  princes  ses  supérieurs  comme  modestement  avec  ses 
inferieurs.  Il  a toujours  eu  la  pitié  en  singulière  recommanda- 
tion et  un  amour  de  justice,  ce  qui  l’a  fait  priser  et  honnorer  de 
ceux  du  party  qu’il  avait  embrassé.  Il  n’a  point  cerché  '' ambitieu- 
sement les  commandemens  et  honneurs,  ains  ^ en  les  fuyant  ® 
on  l’a  forcé  de  les  prendre  pour®  sa  suffisance  et  preud’hommie. 
Quand  il  a manié  les  armes,  il  a fait  connoistre  qu’il  esloit  très 
entendu,  autant  que  capitaine  de  son  temps,  et  s’est  toujours 
exposé  courageusement  aux  périls.  Aux  adveTsitez,  on  l’a 
remarqué  plein  de  magnanimité  et  d’invention  pour  en  sortir, 
s’estant  tous  jours  monstré  sans  fard  et  parade.  Somme  ® c’es- 
toit  un  personnage  digne  de  restituer  un  Estât  affoibly  et  cor- 
rompu. J’ay  bien  voulu  dire  ce  petit  mot  de  luy  en  passant,  car, 
l’ayant  conu  et  hanté,  et  profité  en  son  escole,  j’aurois  tort  si  je 
n’en  faisois  une  véritable  et  honneste®  mention. 

{Id.jibid,  ; Troisièmes  troubles,  fin;  pages  702-703.) 


BLAISE  DE  MONLUC 


1502-1577. 


Blaise  de  Lasseran-Massencome,  seigneur  de  Moi^luc,  naquit  vers  1503 
aux  environs  de  Condom,  d’une  vieille  famille  noble,  alliée  aux  Mon- 
tesquiou-Fézensac,  mais  sans  fortune.  L’aîné  de  cinq  sœurs  et  de  six 
frères,  il  dut  chercher  fortune.  Page  chez  le  duc  Antoine  de  Lorraine, 
il  entra  comme  archer  sous  les  ordres  de  Bayard,  dans  une  compagnie 
de  ce  prince,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  prit  part  à toutes  les 
campagnes  de  François  I"  contre  Gliarles-Quint,  et  fut  fait  chevalier  par 
le  comte  d’Enghien  sur  le  champ  de  bataille  de  Cérisolles  (I5i4).  Sous 
Henri  II,  il  paraît  à la  tête  des  armées  et  s’illustre  dans  différemes  ac- 


1.  Coligny. 

2.  Respectueusement. 

3.  Cherché. 

4.  Mais. 

8.  Tandis  qu’il  les  fuyait. 


6.  A cause  de. 

7.  Dans  les. 

8.  En  somme. 

9.  Honorable. 
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tiens  dont  la  plus  célèbre  est  la  mémorable  défense  de  Sienne  contre 
les  Impériaux  (1555).  La  gloire  militaire  de  Monluc  était  au  plus 
haut  point,  quand  éclatèrent  les  guerres  civiles,  où  il  joua  un  rôle  san- 
glant. Chargé  par  Charles  IX  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  il  y 
fit  régner  Tordre  à Taide  du  bourreau,  et  imposa  la  terreur  de  son 
nom  aux  protestants;  impitoyable  toutefois  pour  les  catholiques  eux- 
mêmes  quand  ils  affectaient  Tindépendance.  Inspiré  par  le  culte  de  la 
royauté  qu’il  poussait  jusqu’au  fanatisme,  il  châtiait  dans  les  huguenots, 
non  les  hérétiques,  mais  les  rebelles.  Il  refusa  de  prendre  part  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy  et  sauva  même  des  protestants.  Il  fut  at- 
teint au  siège  de  Rabastens  (1570)  d’une  horrible  blessure  au  visage  qui 
le  força  à porter  un  masque  le  reste  de  ses  jours  ; en  1574  Henri  III  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  récompense  de  ses  services 
passés;  il  mourut  en  1577  dans  sa  maison  d’Estillac  dans  TAgénois. 

Les  Mémoires  ou  Commentaires  qu’il  dicta  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  ; la  meilleure  édition  est 
celle  qu’en  a donnée  M.  de  Ruble  (5  vol.  in-8°;  publication  de  la  Société 
de  l’Histoire  de  France).  C’est  celle  que  nous  suivons  dans  ces  extraits. 

Voir  l’étude  que  nous  consacrons  aux  Commentaires  dans  notre  Ta- 
bleau  delà  Littérature  au  xvi®  siècle  (p.  37). 


1 . Discours  de  Monluc  dans  le  conseil  du  roi  ^ . 

U Puis  donques,  Sire....,  que  je  suis  si  liureux  ^ que  de  par- 
ler devant  ung  roy  soldat,  qui  voullés^  vous  que  thue  ^ neuf  ou 
dix  mil  hommes,  que^  l’on  est  asseuré  que  tous  combattrons 
et  de  mil  à douze  cens  chevaulx,  tous  résolus  de  mourir  ou  de 
vaincre.  Telles  gens  que  cela  ne  se  deffont  pas  ainsi.  Ce  ne 
sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  souvent  sans  advantaige’ at- 
tacqué  Tennemy,  et  Pavons  le  plus  souvent  batu.  Je  veux  dire 
que  si  nous  avions  tous  ung  bras  lié,  il  ne  seroict®encores  en  la 
puissance  du  camp  des  ennemis  de  nous  thuer  de  tout  ung 
jour,  et  qu’ilz  ne  perdissent  la  plus  grand  part  de  leurs  gens  et 
les  meilbeurs  hommes.  Pensés  donques,  quant  nous  aurons 
les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main,  si  serons  aisés  à estre 
vaincus.  Certes,  Sire,  j'ay  appris  des  sages  cappitaines,  pour 


1 . Monluc  avait  été  envoyé  à François 
par  le  duc  d’Enghien  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  livrer  bataille  aux  Espagnols, 
bien  que  ceux-ci  fussent  supérieurs  en 
nombre.  L’autorisation  fut  accordée  et  le 
duc  d’Enghien  fut  vainqueur  à Cérisoles 
(1544). 

2.  Heureux;  sur  la  prononciation  u 
pour  eu,  voir  notre  Tableau  de  la  langue 
au  xYi’  siècle  (pages  206-209). 


3.  Remarquez  la  terminaison  és  pour 
ez  ; elle  est  commune  dans  Moulue. 

4.  Qui  tue. 

5.  Au  sujet  desquels. 

6.  Nous  tous  nous  combattrons. 

7.  Sans  avoir  sur  lui  l’avantage  du 
nombre  ou  de  la  position. 

8.  Sur  Timparfait  en  oict,  oinct,  voir 
notre  Tableau  de  la  langue  au  xvi« 
siècle  (section  II,  {>.  236). 
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les  avoir  ouy  discourir,  qu’une  armée  composée  de  douze  à 
quinze  mil  hommes,  est  bastante  ^ d’en  affronter  une  de  trente 
mil.  (]ar  ce  n’est  pas  le  grand  nombre  qui  vainc,  c’est  le  bon 
cœur  : ung  jour  de  bataille,  la  moitié  ne  combat  pas.  Nous  n’en 
voulons  pas  davantage^;  laissés  fere®  à nous... 

« Non,  non.  Sire,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre  redeffaictz^. 
Si  messieurs®  qui  en  parlent  les  avoinct®  veus  en  besongne,  ilz 
cbangeroinct  d’adviset  vous  aussi.  Ce  ne  sont  pas  soldatz  pour 
reposer  dens  une  garnison;  ilz  demandent  l’ennemy,  et  veulent 
monstrer  leur  valleur;  ilz  vous  demandent  permission  de  com- 
battre. Si  vous  les  refusés,  vous  leur  osterésle  courage,  et  serés 
cause  que  celuy  de  vostre  ennemy  s’enflera;  peu  à peu  vosire 
armée  se  deffera.  Et  pour  vous  achever  de  dire  mon  oppinion, 
Sire,  à ce  que  j’ai  entendeu,  tout  ce  qui  esmeut  messieurs  de 
vostre  conseil  qui  ont  opiné  devant  vostre  Majesté,  est  la  crainte 
d’une  perte.  Hz  ne  disent  aultre  chose,  si  ce  n’est  : « si  nous 
perdons,  si  nous  perdons.  » Et  n’ay  ouy  homme  qu’aye  jamais 
dict  : quel  grand  bien  vous  adviendra  si  nous  vous  gaignons  la 
bataille.  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignés  de  nous  accorder  nostre 
requeste,  et  que  je  ne  m’en  retourne  pas  avec  ceste  honte  qu’on 
die  que  vous  avés  peur  de  meftre  le  hazard  d’une  bataille  entre 
îioz  mains,  qui®  vous  offrons  volontiers  et  de  bon  cœur  nostre 
vie.  » [Commentaires^  t.  I,  p.  248.) 


2,  Les  femmes  de  Sienne  ^ 


Tous  ces  pauvres  babitans,  sans  monsirer  nul  desplaisir  ny 
regret  de  la  ruyne  de  leurs  maisons,  mirent  les  premiers  la 
main  à l’œuvre;  chacun  accourt  à la  besogne.  Je  veux  dire  qu’il 
ne  feust  jamais  qu’il  ne  s’y  trouvast  plus  de  quatre  mil  per- 
sonnes au  travail;  et  me  feust  monstré  par  des  gentilz-hommes 
siennois  plus  de  quarante  gentilz-femmes  des  plus  grandes  de 
la  ville  qui  pourtoinct  le  panier  sur  la  teste,  plein  de  terre.  Il 
ne  sera  jamais  dames  siennoises,  que  je  n’immortalize  vostre 


1 . Mot  italien  : bastante,  suffisant. 

2.  Nous  n'en  demandons  pas  plus  que 
nous  en  avons. 

3.  Laissez  faire. 

4.  Les  Français  avaient  échoué  de- 
vant Yvrée  (décembre  1543)  et  cet  échec 
avait  amené  le  remplacement  du  général 
de  Routières  par  le  comte  d'Enghien. 

5.  Messieurs  les  conseillers. 

6.  Voir  la  note  8 de  la  page  précédent 

7.  Qui  ait» 


8.  A nous  qui. 

9.  Sienne,  ville  forte  de  Toscane,  s’était 
révoltée  contre  les  Impériaux,  et  tournée 
vers  Henri  II,  qui  envoya  des  troupes 
avec  Monluc  pour  la  défendre.  Monluc  y 
soutint  contre  Charles  Quint  un  siège 
héroïque  qui  fit  sa  réputation. 

10.  Qu’il  n’arriva  pas  une  seule  fois  qu’il 
y eût  moins  de  quatre  mille  personnes. 

11.  Femmes  nobles. 

12.  Il  n’arrivera  jamais  que. 
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nom,  lantque  le  livre  de  Monluc  vivra  ; car,  à la  vérité,  vous 
estes  dignes  d’immortelle  louange,  si  jamais  femmes  le  feurent. 
A.U  commencement  de  la  belle  rézolution  que  ce  peuple  fist  de 
deffendre  sa  liberté,  toutes  les  dames  de  la  ville  de  Sienne 
se  despartirent  ‘ en  trois  bandes  : la  première  estoict  conduicte 
par  la  signora  Forte-guerra,  qui  estoict  vestue  de  violet,  et  tou- 
tes celles  qui  la  suivoinct  aussi,  ayant  son  accouslrement,  en  fa- 
çon d’une  nymphe,  court  et  monstrant  le  brodequin;  la  se- 
conde estoict  la  signora  Piccollomini,  vestue  de  salin  incarna- 
din,  et  sa  troupe  de  mesme  livrée  ; la  troisiesme  estoit  la  signora 
Livia  Fausta,  vestue  toute  de  blanc,  comme  aussi  estoict  sa 
suitle  avec  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs  enseignes  elles 
avoinct  de  belles  devises  : je  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et 
m’en  ressouvenir  Ces  trois  escadrons  estoinct  composés  de 
trois  mil  dames,  gentilz-femmes  ou  bourgeoises  : leurs  armes 
estoinct  des  picz,  des  pelles,  des  hottes  et  des  fascines  : et  en 
cest  équipaige  firent  leur  monstre  et  allarent^  commencer  les 
fortitications.  Monsieur  de  Termes,  qui  m’en  a souvent  faict  le 
compte,  car  je  n’y  estois  encor  arrivé,  m’a  asseuré  n’avoir  ja- 
mais veu  de  sa  vie  çhoze  si  belle  que  celle-là  ; je  vis  leurs  en- 
seignes despuis.  * Elles  avoinct  faict  un  chant  à l’honneur 
de  la  France  lors  qu’elles  alloinct  à leur  fortification  : je  vou- 
drois avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j’ay  et  l’avoir  pour  le 
mettre  icy 

Et  puisque  je  suis  sur  l’honneur  de  ces  femmes,  je  veux  que 
ceux  qui  viendront  après  nous  admirent  et  le  couraige  et  la 
vertu  d’une  jeune  Siennoise,  laquelle,  encore  qu’elle  soict  fille 
Je  pauvre  lieu,  mérite  toutes  fois  estre  mise  au  rang  plus  ® ho- 
norable. J’avois  faict  une  ordonnance  au  temps  que  je  feus  créé 
dictateur,  que  nul,  à peine  d’estre  bien  puny,  ne  faillist  d aller 
à la  garde  à son  tour.  Geste  jeune  fille,  voyant  ung  frère  à qui  il 
touchoicf^  de  fere  la  garde,  ne  pouvoir  y aller,  prend  son  morion 
qiFelle  met  en  teste,  ses  chausses  et  ung  collet  de  bufle,  et  avec 
son  hallebarde  * sur  le  col,  s’en  va  au  corps  de  garde  en  cest 


1.  Se  divisèrent. 

2.  Je  ne  regretterais  pas  d’avoir  donné 
beaucoup  pour  m’en  souvenir. 

3.  Allèrent.  Cf.  notre  Tableau  de  la 
langue  au  xvi®  siècle  (section  II,  conju- 
gaison , p.  236\ 

4.  Depuis, 

5.  Ce  meilleur  cheval  de  Monluc,  qu’il 
eût  donné  de  tout  son  cœur  pour  avoir 
l’Hymne  des  dames  siennoises  en  l’hon- 


neur de  la  France,  était  un  cheval  turc 
dont  il  a dit  « qu’il  l’aimait  après  ses 
« enfants,  plus  que  chose  du  monde,  car 
« il  lui  avait  sauvé  la  vie  ou  la  prison 
« trois  fois.  » (sainte-Beuve,  Causeries 
du  lundi,  XI,  82;  1856.) 

6.  Le  plus. 

7.  Qui  devait  à son  tour  faire  la  garde. 

8.  Monluc  prononce  hallebarde  avec  h 
muette. 
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equipaige,  passant,  lorsqu’on  leut  le  roolle  ^ soubz  le  nom  de 
son  frère  ; fist  la  sentinelle  à son  tour,  sans  estre  congneue, 
jusques  au  matin  que  le  jour  eust  poinct.  Elle  feust  ramenée  à 
la  maison  avec  honneur  : l’après-dinée  le  seigneur  Cornelio 
me  la  monslra  ^ 

[Commentaires^  t.  II,  p.  5o.) 


3.  Devoirs  d’un  gouverneur  de  place. 


Quand  le  roy  vous  baille  une  place  en  garde  vous  debvez 
considérer  trois  chozes  : 

La  première,  l’honneur  qu’il  vousfaict  de  se  fier  tant  en  vos- 
tre  sagesse,  valleur  et  bon  entendement,  de  fere  choix  de  vous 
pour  comprendre  toutes  chozes  qui  deppendent  de  la  conserva- 
tion de  vostre  place  Et  l’honneur  qu’il  vous  faict  n’est  pas  si 
petit,  qu’il  n’honore  non  seullement  vostre  personne,  mais  toute 
vostre  race,  vous  baillant  en  charge  une  clef  de  son  royaulme, 
ou  quelque  ville  qui  luy  importe  grandement,  comme  estoit 
celle  dont  je  vous  ay  représenté  le  siège  Et  fault  ® bien  que 
vous  pensiés  que  cest  honneur  qu’il  vous  faict  vous  en  menne 
unne  eue  ® si  longue,  que  non  seullement  vostre  renommée 
e’estend  aux  environs  de  vostre  place,  mais  par  tout  le  royaulme 
de  France  ; or  ce  n’est  pas  tout,  car  c’est  encore  par  tout  le  païs 
des  estrangiers.  Nous  sommes  curieux  d’entendre  ce  qui  se  faict 
bien  et  mal,  qui  est  bon  et  mauvais;  et,  encore  que  nous  n’y  ayons 
intérest, si  voulons-nous  sçavoir  toutes  choses:  c’est  lenaturel  de 
l’homme.  Et  ainsi  partons  les  païs  estrangiers  votre  nom  sera  co- 
gneu  pour  jamais,  en  bien  ou  mal  ; car  tout  ce  qui  se  faict  est 
mis  par  escript  et  par  ainsi  votre  nom  est  immorlalizé;  et,  sans 
les  escriptures  qui  se  font  parmy  le  monde,  la  pluspart  des  gens 
d’honneur  ne  se  soucieroinct  d’acquérir  de  la  réputation,  car 
elle  couste  trop  cher.  Jamais  homme  n’en  eust  è pire  marché 
quemoy;  mais  l’honneste  désir  que  nous  avons  de  perpétuer 
nostre  nom,  comme  on  faict  par  les  escriptz  est  cause  que  la 
peine  semble  bien  douce  à celuy  qui  a ung  cœur  généreux.  Il 
me  sembloit,  lorsque  je  me  faisois  lire  Tite-Live,  que  je  voyois 


U Pour  faire  l’appel. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  73,  le  récit, 
beaucoup  plus  développé,  de  Brantôme. 

3.  Pour  embrasser  toutes  choses  qui 
tiennent  à la  conservation  de  la  place. 

4.  La  place  de  Sienne, 
b.  Il  faut. 

6.  Vous  eu  amène  une  queue,  une 


suite  (d’honneur)  si  longue,  que,  etc, 
Monluc,  d’après  la  prononciation  gas- 
conne, qui  change  eu  en  w,  écrit  eue, 
c’est-à-dire  quue  pour  queue,  — fif.  plus 
haut,  p.  59,  n.  2. 

7.  (À>mme  cela  se  fait  par  les  récits 
des  historiens. 
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en  vie  ces  braves  Scipions,  Gâtons  et  Césars;  et,  quand  j’estois 
à Rome,  voyant  le  Gapitolle,  me  ressouvenant  de  ce  que  j’a- 
vois  ouy  dire  (car  de  moy  j’estois  ung  mauvais  lecteur),  il  me 
sembloit  que  je  debvois  trouver  là  ces  anciens  Romains.  Rondes 
historiens,  qui  ne  laissent  rien  à mettre  ^ en  leurs  livres,  mar- 
queront vostre  nom  en  blanc  et  en  noir,  avec  gloire  ou  avec 
honte,  comme  vous  voyés  qu’ilz  ont  faict  de  tant  de  cappitaines 
qui  nous  ont  devancés. 

La  seconde  chose  que  vous  debvés  mettre  devant  vos  yeux, 
c’est  que  vous  debvés  penser,  si  vous  perdés  vostre  place,  quel 
dommage  vous  apportés  au  roy  premièrement  ; car  c’est  son 
bien  et  sa  maison,  car  il  n’y  a poinct  place  de  garde  que  ^ ne 
soit  proprement  sa  maison  encores  qu’il  ri’y  ait  poinct  de  domi- 
cile qui  soit  à luy  ; car  les  revenuz  sont  sciens  et  en  perdant 
la  place,  vous  remetlés  son  revenu  entre  les  mains  de  son  en- 
nemy,  augmentés  * son  honneur,  et  faictes  honte  à vostre  mais- 
tre,  qui  veoit  dans  les  histoires  escript  pour  jamais  que  sous 
son  régné  une  telle  place  s’est  perdue.  Puis  vous  debvés  pen- 
ser au  dommage  que  vous  portés  à ses  pauvres  subjectz  voeisins 
ou  loeingtains  ; car  tout  participe  au  mal  ; il  est  vrai  que  les  voei- 
sins en  souffrent  plus  de  dommage  que  les  autres.  Oh  ! combien 
de  malédictions  vous  donnent  le  peuple,  la  noblesse,  l’esglise  et 
toute  manière  de  gens  qui  sont  voeisins  de  la  place  que  vous 
aurés  perdu;  car  pour  vous^  ilz sont  destruictz.  Et  encores  que 
les  autres  soinct  loeing  et  qu’ilz  n’en  ayent  pas  grand  dommage, 
vous  n'estes  pas  pour  cella  exemptz  de  leurs  malédictions, 
maudissant  Uheure  que  ® vous  feustes  jamais  nay  *,  regretant 
la  perle  du  roy  et  des  habilans  ® qui  ont,  par  vostre  faute,  changé 
de  roy  et  de  maislre,  ou  bien,  chargeant  leurs  enfans  sur  les 
espaules,  ont  esté  contrainctz  d’aller  sercher  domicile  ail- 
leurs. O que  ces  pauvres  Afîglois,  qui  s’esloinct  accasés  des- 
puis trois  cens  ans  dans  la  ville  de  Calais,  doibvent  maudire  la 
lascheté  et  poltronerie  de  celuy  qui  si  laschement  laissa  perdre 
une  si  bonne  place!  Comment  pourrès-vous  lever  les  yeux  si 
vous  tombés  en  tel  malheur?  veu  que  paravant,  vous  estiés  tant 
honoré  et  estimé,  que  vous  ne  passiés  en  ville  ou  village  que^^ 


1.  Qui  n’omettent  rien. 

2.  Qui. 

3.  Sont  siens,  sont  à lui. 

4.  Vous  augmentez  (l’honneur  de  l’en- 
nemi). 

5.  A cause  de  vous. 

6.  Où. 

7.  Un  jour. 


8.  Né. 

9.  Éprouvée  par  le  roi  et  les  h abi  tants. 

10.  Chercher. 

11.  Établ  s (de  casa). 

1^.  Depuis. 

13.  Vous  étiez  si  honoré,  etc...  que 
vous  ne  passiez  dans  une  ville...  sans 
que  tout  le  monde,  etc... 
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tout  le  monde  ne  se  resjouyt  de  vostre  venue,  et  vous  alloinct 
tous  veoir^,  priant  Dieu  pour  vous  qu’il  vous  conservast  la  santé. 
Que  si  ce  malheur  vous  advient,  au  lieu  de  louanges,  vous  au- 
rés  des  injures  ; pour  prières,  maladictions  ; et  vous  donneront  à 
tous  les  diables;  et,  au  lieu  de  vous  caresser,  on  vous  tournera 
le  dos;  chacun  vous  monstrera  au  doigt,  de  sorte  que  cent  fois 
le  jour  vous  maudirés  l’heure  que  vous  n’estes  mort  dens  vostre 
place  plustost  que  de  la  rendre  honteusement.... 

Et  la  troisième  est  que  pour  esviter  vostre  fortune^  et  tous 
ces  malheurs,  il  y a bon  remède,  lequel  je  me  suis  appris  moy- 
mesme  et  suis  contant  de  le  vous  enseigner,  si  vous  ne  le  scavés. 
Premièrement  vous  debvés  considérer  tout  cecy  que  je  vous 
ay  mis  devant  les  yeux,  et  mettre  d’un  costé  la  honte,  de  l’au- 
tre rhonneur  que  vous  aurés,  si  vous  deffendés  courageusement 
vostre  place,  demeurant  victorieux  ou  pour  le  moingz  ayant 
faict  tout  ce  qu’ung  homme  de  bien  peut  fere,  de®  sortir  triom- 
phant et  comme  vainqueur,  encore  que  vous  soyés  vaincu  ; 
comme  vous  voyés  que  je  fîz  en  ce  siège.  Songés  tousjours  que 
vous  voyés  vostre  prince  et  vostre  maistre  devant  vous  et  quel 
visage  vous  debvés  espérer*  si  par  vostre  lascheté  vous  perdes 
sa  place.  Et  pource  qu’il  n’y  a eu  jamais  commencement  en  une 
chose  qu’il  n’y  aye  fin,  doncques  puisque  vous  êtes  entré  au 
commencement,  fault  que  vous  pensés®  à la  fin, mettant  en  con- 
sidération que  le  roy,  vostre  maistre,  ne  nous  a pas  baillé  ceste 
place  pour  la  rendre,  mais  pour  la  sauver;  qu’il  ne  vous  Ta  pas 
donnée  pour  y vivre  seulement,  mais  aussi  pour  y mourir,  s’il 
est  besoing,  en  combatant.  Et  si  on  demandoit  au  roy,  quand  il 
vous  baille  une  place,  s’il  la  vous  baille  pour  la  rendre  ou  pour 
y mourir  en  la  deffendant,  il  vous  dira  qu’il  la  vous  baille  pour 
la  deffendre  et  y combattre  jusques  au  dernier  jour  de  vostre 
vie;  car  puisque  vous  estes  son  subject,  elle  est  à luy.  Le  sei- 
gneur de  Jarnac  ® disoit  quelque  jour  au  roy,  nostre  maistre 
que  c’estoit  la  plus  grande  ruse  et  finesse  dont  les  roys  se  soinct 
jamais  advisés,  d’avoir  faict  accroire  à leurs  subjects  que  leur 
vie  estoit  à eux  et  que  leur  plus  grand  honneur  estoit  de 
mourir  pour  leur  service,  mais  aussi  ç’avoit  esté  une  grande 


1.  Et  tous  allaient  vous  voir. 

2.  Mauvaise  fortune. 

3.  Afin  de  sortir. 

4.  Qu’il  vous  fasse. 

5.  Il  faut  que  vous  pensiez. 

6.  Guy  de  Chabot  de  Jarnac,  célèbre 
par  son  duel  avec  La  Chàteigneraie  (1547). 


Il  allait  succomber,  quand,  contre  les 
règles  du  duel,  il  frappa  son  adversaire 
d’un  coup  inattendu  au  jarret.  De  là 
l’expression  coup  de  «/«mai- pour  désigner 
un  coup  porté  traîtreusement. 

7.  Aux  rois. 


AUTEURS  DE  MÉMOIRES,  ETC.  — MONLÜC.  65 

sottise  à nous  de  le  croire,  ny  fere  ‘ tant  d'estat  de  ce  beau  lict 
d’honneur.  Si  est-il  vray  ^ pourtant,  car  noz  vies  et  noz  biens 
sont  à nos  roys,  Tame  est  à Dieu  et  l’honneur  à nous;  car  sur 
mon  honneurmon  roy  ne  peut  rien. 

{Comme  niables  y t.  H,  p,  630.) 


4.  Monluc  en  Guyenne. 


[Je]  mis  une  si  grande  crainte  par  tout  le  païs,  pour  deux 
soldatz  catholiques  que  je  feys  pendre  ayant  transgressé  Tedicl^, 
que  nul  n’ausa  ^plus  mettre  la  main  aux  armes.  Les  Huguenotz 
pensarent  ^ en  eschapper  à bon  marché,  et  que  je  ne  les  puni- 
rois  pas  à eulx®  ; deux  autres  de  leur  religion  transgressarent 
l’édict  et  soubdain  feurent  pendus  pour  faire  compagnie  aux 
autres.  Et  quand  les  deux  religions  veyrent  que  les  ungs  ny 
les  autres  ne  pouvoient  avoir  d’asseurance  de  moy  s*ilz  trans- 
gressoient  Fédict,  les  ungs  et  les  autres  se  commensarent  à 
s’enlr’aymer  et  se  fréquenter.  Et  voilà  comme  j'entretins  la 
paix  l’espace  de  cinq  ans  en  ce  pais  de  Guyenne  entre  les  ungs 
et  les  autres;  et  croy  que  si  tout  le  monde  eust  voulu  fairo 
ainsin  sans  se  partialiser  ® d’un  costé  ny  d’autre,  et  rendu  la 
justice  à qui  la  méritoit,  nous  n’eussions  jamais  veu  les  trou- 
bles seconds  et  derniers  de  ce  royaume.  Ce  n’estoit  pas  petite 
besongne,  car  j’avois  affaire  avecques  des  cervaux  aussi  fols  et 
gaillards  qu’il  y en  aye  en  tout  le  royaume  de  France,  ny  par 
aventure  en  l’Europe.  Qui  gouvernera  bien  le  Gascon,  il  peut 
s’asseurer  qu’il  aura  faict  ung  chef  d’œuvre  ; car,  comme  il  est 
naturellement  soldat,  aussi  est-il  glorieux  et  mutin.  Toutes  fois, 
tanlost  faisant  le  doux,  puis  le  collere,  je  les  maniois  si  bien 
que  tout  plioit  sous  moy,  sans  que  nul  osast  lever  la  teste.  Bref, 
le  roy  y estoit  recongneu  et  la  justice  obéye. 

{Commentaires,  IH,  p.  72.) 

5.  Pensèrent.  Cf.  p.  61,  n.  3. 

6.  Pour  eux,  huguenots. 

7.  De  sécurité  par  rapport  à moi. 

8.  Ainsi. 

9.  Prendre  parti, 

10.  Les  nouvelles  guerres  de  religion. 

11.  Cf.  p.  55. 


1.  Et  de  faire.  La  négation  m 
amenée  par  Vidée  négative  : U eût  mieux 
valu  ne  pas  croire  qui  est  renfermée  dans  : 
c'avait  esté  une  grande  sottise  de... 

2.  Toutefois  cela  est  vrai. 

3.  L'édit  de  paix  (paix  d'Amboise, 
19  mars  1563). 
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5.  Confessions  d^un  soldat. 

Voilà,  mes  compaignons  qui  lirés  ma  vie,  la  fin  des  guerres 
où  je  me  suis  trouvé  despuis  * cinquante  cinq  ans  que  j'ay  com- 
mandé pour  le  service  de  nos  roys.  J’en  ay  rapporté  sur  moy 
sept  arquebousades  pour  m’en  ressouvenir  et  plusieurs  autres 
blessures,  n’ayant  membre  en  tout  mon  corps  où  je  n’aye  esté 
blessé,  si  ce  n'est  le  bras  droict.  Il  m’en  reste  l’honneur  et  la 
réputation  que  j’ay  acquise  par  toute  la  chreslienté,  car  mon 
nom  est  cogneu  partout;  j’estime  plus  cela  que  toutes  les 
richesses  du  monde,  et,  avec  l’ayde  de  Dieu  qui  m’a  assisté,  je 
m’enterreray  ^ avec  cesle  heureuse  réputation.  Ce  m’est  un 
merveilleux  contentement  quand  j’y  pense,  et  lorsqu’il  me 
souvient  comme  je  suis  parvenu  de  degré  en  degré,  ayant  es- 
chappé®  tant  de  dangers  pour  jouyr  de  si  peu  de  repos  qu’il 
me  reste  en  ce  monde  en  ma  maison,  afin  d’avoir  loisir  de 
demander  pardon  à Dieu  des  offenses  que  j’ay  commises. 
O que  si  sa  miséricorde  n’est  grande,  qu’il  y a de  danger  pour 
ceux  qui  portent  les  armes,  et  mesmement  ^ qui  commandent, 
car  la  nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  nous- 
mesmes  à faire  mille  maux  et  faire  non  plus  d’estat  * de  la  vie 
des  hommes  que  d’ung  poulet;  et  puis  les  plaintes  du  peuple 
qu’il  fault  manger  en  despit  qu’on  en  aye  ; les  veufves  et  or- 
phelins, que  nous  faisons  tous  les  jours,  nous  donnent  toutes 
les  malédictions  dont  ilz  se  peuvent  adviser;  et  à force  de  prier 
Dieu  et  implorer  l’ayde  des  saincts,  quelqu’une  nous  en  demeure 
sur  la  teste  : mais  certes  les  roys  en  pâtiront  encores  plus  que 
nous,  car  ilz  le  nous  font  faire,  comme  je  dis  au  roy,  l’entrete- 
nant à Tholose  ® ; et  n’y  a mal  duquel  ilz  ne  soient  cause, 
car  puisqu’ilz  veulent  faire  la  guerre,  il  fault  payer  pour  le 
moins  ceux  qui  s’en  vont  mourir  pour  eux,  afin  qu’ilz  ne  puis- 
sent faire  tant  de  maux  qu’ilz  font. 

Moy  doncques  bien  heureux,  qui  ay  le  loisir  de  songer  aux 
péchés  que  j’ay  commis,  ou  plustost  que  la  guerre  m’a  faict 
commettre,  car  de  mon  naturel  je  n’étois  pas  addoné  a faire  le 
mal,  et  surtout  ay  tousjours  esté  ennemy  du  vice,  de  l’ordure  et 
vilenie,  ennemy  capital  de  la  trahison  et  desloyauté.  Je  sçay 
bien  que  la  colère  m’a  faict  faire  et  dire  beaucoup  de  choses 


i Depuis. 

2.  Serai  enterré. 

3.  Ce  verbe  était  actif. 


4.  Surtout. 

5.  De  eas. 

6.  Toulouse. 
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dont  j’en  dis  * mea  culpa;  mais  il  ii^est  pas  ^ temps  de  les  répa- 
rer. Une  en  ay-je  sur  le  cœur  par  dessus  toutes  les  autres  : si 
je  n’en  eusse  ainsi  usé,  on  m’eust  baillé  des  nazardes,  et  le 
moindre  consul  de  villaige  m’eust  fermé  la  porte  au  nez,  si  je 
n’eusse  tousjours  eu  le  canon  à ma  queue  ; car  chacun  voulait 
faire  le  maistre.  Dieu  sçait  si  j’estois  pour  l’endurer.  Meshuy  ® 
cela  est  faict.  J’avois  -la  main  aussi  prompte  que  la  parolle. 
J’eusse  voulu,  si  j’eusse  peu,  ne  porter  jamais  de  fer  au  costé, 
mais  mon  naturel  estoit  tout  autre  : Aussi  portai-je  en  ma 
devise;  Beoduce^ferro  comité.  Une  chose  pui-je  dire  avec  la  vérité: 
que  jamais  lieutenant  de  roy  n'eut  plus  de  pitié  de  la  ruyne  du 
peuple  que  moy,  quelque  part  que  je  me  sois  trouvé.  Mais  il 
est  impossible  de  faire  ces  charges  sans  faire  mal,  si  ce  n’est 
que  le  roy  ait  ses  coffres  pleins  d’or  pour  payer  les  armes; 
encore  y aura-ilprou  aftaire  Je  ne  sçay  si  après  moy  on  fera 
mieux,  mais  je  ne  le  pense  pas.  Tous  les  catholicques  de  la 
Guyenne  pourteront  tesmoignage  si  je  n’ay  pas  espargné  le  peu- 
ple ; car  des  Huguenotz,  je  les  récusé  ; je  leur  ay  faict  trop  de 
mal;  et,  si  je  n’ay  pas  faict  assés  ny  tant  que  j’eusse  voulu,  il 
n’a  pas  tenu  à moy.  Je  ne  me  soucie  s’ilz  disent  mal  de  moy, 
car  ilz  en  disent  autant  ou  ont  plus  dict  ^ de  leurs  roys. 

[Commentaires,  t.  lit,  p.  499.) 


BRANTOME 

1540  (?)— 1614. 

Troisième  fils  de  François  de  Bourdeilles  et  d’Anne  de  Vivonne  de  la 
Chastaigneraie^  Pierre  de  Bourdeilles  naquit  vers  1540  dans  le  Péri- 
gord, fut  élevé  à la  cour  de  la  reine  de  Navarre  où  sa  mère  et  sa  grand’- 
mère  remplissaient  les  fonctions  de  dames  du  corps  ou  dames  d’hon- 
neur de  Marguerite,  fit  de  bonnes  études  à Poitiers,  reçut  de  Henri  II 
vers  l’âge  de  seize  ans  Tabbaye  de  Brantôme  en  souvenir  de  son  frère 
aîné  Jean  de  Bourdeilles  tué  au  siège  de  Hesdin  en  1553.  Vers  1558,  il 
commence  sa  vie  de  voyages  et  d’aventures  ; il  parcourt  Tltalie,  où  il 
rencontre  Philippe  Strozzi  et  le  grand  Prieur  de  France,  François  de  Guise. 
De  retour  en  France,  il  accompagne  en  Écosse  le  grand  Prieur  qui  y 
ramenait  Marie-Stuart,  est  présenté  à Élisabeth,  revient  prendre  les 

1.  Dont  je  dis;  en  fait  pléonasme.  j 4.  Encore  y aura-t-il  beaucoup  de  dif- 

2.  Plus.  ficultés. 

3.  Aujourd’hui,  c’est-à-dire  désormais.  | 5.  Ou  en  ont  plus  dit. 
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armes  contre  les  protestants  sous  François  de  Guise,  s’engage  après  la 
paix  de  1564  dans  l’expédition  que  les  Espagnols  dirigeaient  contre  les 
États  barbaresques,  revient  par  Lisbonne  où  il  est  reçu  à la  cour,  et 
par  Madrid  où  Élisabeth,  la  femme  de  Philippe  II,  le  charge  d’une  mis- 
sion intime  auprès  de  Catherine  de  Médicis  sa  mère.  Rentré  en  France, 
il  repart  à la  recherche  d’aventures,  s'embarque  pour  aller  défendre 
Malte  assiégé  par  Soliman;  s’atlarde  chemin  faisant,  si  bien  qu’il  ar- 
rive après  la  levée  du  siège,  et  repassant  par  les  cours  d’Italie  et  de 
Piémont,  revient  prendre  part  à la  troisième  guerre  civile  (1569)  h la 
suite  de  Monsieur  (Henri  III).  Après  le  siège  de  La  Rochelle,  nous 
le  retrouvons  au  Louvre,  où  il  devient  chambellan  de  Henri  III.  Au 
bout  de  quelques  années  de  service,  mécontent  du  roi,  qui  l’exila  de  la 
cour  en  1582,  il  songeait  à offrir  ses  services  à l’Espagne  contre  la 
France,  quand  une  chute  de  cheval  (1584)  l’arrêta  dans  ses  projets  de 
trahison.  Il  resta  quatre  ans  dans  son  lit,  et  se  releva  pour  traîner  pé- 
niblement, jusqu’en  1614,  une  vie  de  souffrances.  C’est  dans  des  loi 
sirs  forcés  de  ces  vingt  ans  que,  se  mettant  à raconter  ce  qu’il  avait 
fait  ou  vu,  il  composa  ses  nombreux  écrits,  imprimés  partiellement 
pour  la  première  fois  en  1665.  Depuis,  les  éditions  se  suivirent,  géné- 
ralement fautives  et  incorrectes,  accompagnées  de  titres  plus  ou  moins 
menteurs.  La  meilleure  et  la  seule  qui  fasse  autorité  est  celle  que  pu- 
blie la  Société  de  l’Histoire  do  France  par  les  soins  de  M.  L.  La 
lanne  : c’est  celle  que  nous  suivons  dans  ces  extraits. 

Lire  l’étude  littéraire  sur  Brantôme  dans  notre  Tableau  de  la  Littéra^ 
(lire  au  xvi®  siècle  (page  39). 


1 . De  la  loyauté  chez  les  princes. 

Nostre  roy  Charles*  fist  bien  tout  ce  qu’il  peust  pour  attraper 
les  grands  segneurs  huguenots  et  par  justice  et  par  guerres; 
mais  ne  les  ayant  peu  vaincre  ny  attraper,  il  les  attrapa  par 
finesse  à la  saint  Barthélemy,  les  ayant  fait  venir  sous  titre  de 
bonne  foy.  Aucuns  ont  estimé  l’acte;  autres  Ibnt  fort  détesté, 
ainsin  qu’a  esté  celuy  par  ^ nostre  roy  Henri  III  dont  il  usa  à 
l’endroit  de  M.  de  Guise  et  de  M.  le  cardinal  son  frère,  ^ ayant 
pardonné  les  barricades  de  Paris  et  tout  le  passé  par  une  foy 
solennellement  jurée.  S’il  fist  bien  ou  mal,  je  m’en  raporte  aux 
grands  discoureurs  qui  sont  plus  suffisans  ^ que  moy,  qui  ne 
suis  pas  digne  d’en  dyre  mon  advys. 

Enfin,  qu’est-il  advenu  de  tous  ces  traitz  de  ces  grands  que 


1.  Charles  IX. 
Accompli  par* 


3.  Assassiné^  à Blois  en  décembre  loSa. 

4.  Capables. 
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je  viens  de  dyre,  sinon  les  effectz  que  le  courroux  de  Dieu  a 
produits  sur  les  uns  et  sur  les  autres?  Nous  avons  nostre  grand 
roy  Henri  IV  à qui  ceste  meschante  greyne  de  parjure  et  d’in- 
fédélité  n’est  point  encore  enracynée  ny  greynée  dans  le  noble 
champ  de  son  cuer  généreux;  les  Liguez  * le  peuvent  bien  tes- 
tifyer  qui  le  vouloient  métré  à blanc  ^s’ilz  eussent  peu.  Or 
Dieu  le  maintienne  en  ceste  belle  vertu  de  loyauté  ! 

Bref,  comme  j’ay  dit,  despuys*  ces  longues  années  une  cer- 
tayne  saison^  ou,  pour  mieux  dyre,  un  certain  destain  a couru 
qu’il  n’esfoyt  pas  galant  prince  ou  segneurie  qui  ne  jouast  du 
passe-passe  sur  la  foy  % dont  j’en  ferois,  s’il  me  semble,  un 
beau  et  long  discours,  et  en  noteroys  mot  par  mot  tous  les 
cayers  ’ et  exemples  qui  se  peuvent  là  dessus  alléguer  et  pran- 
dre  des  bystoyres,  tant  nostres  qu’estrangères,  et  de  ce  qu’avons 
veu  en  noz  temps.  Je  n’y  espargneroys  non  plus  le  grand  feu 
roy  Henry  d’Angleterre  ® ni  plusieurs  princes  d’Allemagne. 
Aussy  croys-je  que  nos  braves  roys  françoys,  qui  de  tout  temps 
immémoriaux  avoyent  été  si  francs  et  loyaux,  aprirent  ceste 
complexion  ® mauvayse  de  ces  estrangers,  pour  les  avoyr  trop 
praticquez  ; car,  comme  on  dit,  on  aprend  à hurleraveq  les  loups. 

Je  voudroys  fort  qu’un  galant  discoureur  entrepris!  ce  cha- 
pitre, affin  que  sur  un  tel  myroyr  se  myrassent  non  les  pelitz 
seullement,  mays  les  plus  grands;  dont  je  m’estonne  que  les 
grands  prescheurs  ne  leur  en  ont  fait  des  remontransces,  voyre 
des  réprimandes;  car  il  leur  semble  que  ce  n’est  rien  que  de 
violer  sa  foy  et  sa  parolle  ; mays  tant  s’en  faut  qu’ilz  les  en  ayent 
preschez  au  moins  aucuns  que  lors  qu’on  leur  venoyt  demen- 
der  advys  sur  le  point,  selon  les  subjectz  qu’ilz  leur  présentoyent, 
gaignez  ou  par  belles  parolles  ou  par  bons  bénéfices  ou  par 
argent  ou  autrement,  leur  disoyent  soudain  qu’à  un  mescbant 
homme,  à un  rebelle,  à un  parjure,  à un  héréticque,  il  ne  fal- 
loyt  nullement  garder  sa  foy,  ains  à un  traistre  estre  traistre, 
non  a demy  seulement,  mais  à toute  outrance  et  plainière 
liberté;  et  sur  ce  s’aydoient  de  quelques  passages  qu’ilz  alloyent 
soustraire  de  l’Escriture  Saincte  pour  leur  fayre  trouver  la  sausse 


1.  Ligueurs. 

2.  Témoigner. 

3.  Ruiner  entièrement. 

4.  Depuis. 

b.  Une  certaine  influence  du  temps. 

6.  Ne  fit  des  tours  de  passe-passe  avec 
ce  qu’il  avait  juré. 

7.  Orthographe  ancienne  de  cahier, 
plus  voisine  de  l’étymologie  quaternum 


(réunion  de  quatre  feuilles),  qui  a donné 
successivement  cadern,  caern,  caiern, 
cayer,  cahier. 

8.  Henry  VIII. 

9.  Nature. 

10.  Un  habile  écrivain. 

11.  C’est  pourquoi. 

12.  Quelques-uns  du  moins, 

13.  Mais, 
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bonne,  qu’ils  goustoient  assez  par  le  bon  appétit  qu’ilz  y pre- 
noient  (le  diable  y ait  part  !)  sans  l’assaisonner  dadvantage,  et 
en  faysoyent  pis  qu’on  ne  leur  consoilloyt  ! Il  s’en  pourroyt  là- 
dessus  alléguer  force  exemples,  feuillet  par  feuillet,  qu’il  n’y 
auroyt  rien  à dire  ^ ; sur  quoy  j’ay  ouy  dire  à de  grands  théo- 
logiens et  jurisconsultes  que  jamays  ils  n’ont  veu  proffiter  les 
personnes  qui  avoyent  esté  condemnées  ^ et  mises  à ® presterle 
serment  sur  une  chose  incertaine  en  jugemant  et  sur  les 
Saintes  Évangiles  ou  reliques,  qui  le  fesoyent  faux  et  se  perju- 
royent 

Que  doyvent  donc  craindre  les  grands,  et  quels  maux,  peynes 
et  misères  et  tins  que  volontiers  je  particulariseroys sont 
tombées  sur  tous  ces  grands  que  je  viens  d’alléguer  ! Je  parle 
aussi  bien  pour  les  grandis  dames  et  princesses,  qui  sont  aussy 
varéables®,  en  leur  foy  que  les  hommes,  et  quasi  tous  et  quasy 
toutes  la  changent  et  diversifient  aussi  souvent  qu’ung  comé- 
diant®  ne  change  d’habilz  en  un  eschafaud  Si  faut-il  croyre 
qu’il  y a un  Dieu  qui  ne  manque,  quoy  qu’il  tarde,  aux  vengean- 
ces ! 

{Vies  des  grands  capitaines  estrangerSy  ch.  VI  : Leroy  Ferdinand 
d'Arragon.  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  L.  Lalanne, 
t.  I,  p.  122-124.) 


2.  Bayard. 

En  ceste  mesme  retraicte  fut  tué  aussy  ce  gentil  et  brave 
M.  de  Bayard,  à qui  ce  jour  M.  de  Bonnivet,  qui  avoit  esté 
blessé  en  un  bras  d’une  heureuse  harquebusade,  et,  pour  ce,  se 
faisoit  porter  en  litière,  lui  donna  toute  la  charge  et  le  soin  de 
l’armée,  et  de  toute  la  retraicte,  et  luy  avoit  recommandé  l’hon- 
neur de  France.  M.  de  Bayard  quiavoiteu  quelque  picque  aupara- 
vant avec  luy,  respondit  (ce  dict  l’Espaignol  : «J’eusse  fort  voulu. 


1.  si  bien  qu’il  n’y  aurait  rien  à re- 
dire. 

2.  obligées. 

3.  Mises  en  demeure  de. 

4.  Contestable  en  justice. 

5.  Se  parjuraient. 

6.  Morts.  f ' 

7.  J’exposerais  en  détail. 

8.  Variables. 

9.  Italianisme  : commediante  ^ comé- 
dien. 

10.  Sur  une  scène,  un  théâtre. 

11.  Ainsi. 

12.  L’amiral  de  Bonnivet,  chargé  du 


commandement  de  l’armée  française  dans 
le  Milanais  (1523),  n’y  avait  fait  que  des 
fautes  : forcé  par  une  blessure  de  quitter 
ses  troupes,  il  les  confia  à Bayard  qui, 
battu  à Hebec,  sauva  l’armée  en  lui  faisant 
passer  la  Sesia  à Romagnano,  sous  le  feu 
des  Kspagnols.  Resté  le  dernier  pour  cou- 
vrir la  retraite,  il  fut  blessé  a mort  (1324). 
Bonnivet  se  fit  tuer  l’année  suivante  à 
Pavie. 

13.  Vallès,  écrivain  espagnol  à qu»  on 
doit  une  histoire  du  marquis  de  Pescayre 
(1558  et  1570,  in-8o).  Brantôme,  dans  le 
récit  qui  suit,  lui  fait  divers  emprunts. 
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U et  qu’il  eust  ainsy  pieu  à Dieu,  que  vous  m’eussiez  donné  ceste 
((  charge  honnorable  en  fortune  plus  favorable  à nous  autres 
« quast’heure  toutesfois,  ainsy  que  ce  soit  que  l’advanture* 
« traicte  avec  moy,  je  leray  en  sorte  que,  tant  que  je  vivray, 
(c  rien  ne  tumbera  entre  les  mains  de  l’ennemy  que  je  ne  le 
« defiende  valeureusement.,.  » 

Ainsy  qu’il  le  promit  il  le  tint  ; mais  les  Espagnols  et  le  mar- 
quis de  Pescayre  3,  usant  de  l’occasion,  furent  si  opportuns  à 
chasser  les  François,  qu’ainsy  que  M.  de  Bayard  les  faisoit 
retirer  lousjours  peu  à peu,  voicy  une  grande  mousquetade 
qui  donna  à ^ M.  de  Bayard,  qui  luy  fracassa  tous  les  rains. 

Aussitost,  se  sentant  frappé,  il  s’escria  : « Ah  ! mon  Dieu  ! je  suis 
mort.  » Si  prit  son  espée  par  la  poignée,  et^en  baisa  la  croisée  ^ 
en  signe  de  la  croix  de  Nostre  Seigneur  ; il  dict  tout  haut  : Mise- 
rere mei,  Leusl  puis,  comme  failly  des  esprilz,  il  cuida  tum- 
ber  ® de  cheval  ; mais  encor  eust  il  le  cœur  de  reprendre  l’arçon 
de  la  selle,  et  demeura  ainsy  jusqu’à  ce  qu’un  gentilhomme, 
son  maistre  d’hostel,  survint,  qui  luy  aida  à descendre  et  à l’ap- 
puyer contre  un  arbre. 

Soudain  yoyla  une  rumeur,  parmy  les  deux  armées,  que  M.  de 
Bayard  estoil  mort.  Voyez  comme  la  Renommée  soudain  irom-, 
pette  le  mal  comme  le  bien.  Les  nostres  s’en  effrayarent  gran- 
dement; si  bien  que  le  désordre  se  mit  parmi  eux,  et  les 
impériaux  ’ à les  chasser.  Si  * n’y  eust  il  gallant  homme  parmi 
eux  qui  ne  le  regrettast;  et  le  venoît  voir  qui  pouvoit,  comme 
une  belle  relique,  en  passant  et  chassant  lousjours  9;  car  il 
avoit  ceste  coutume  de  leur  faire  la  guerre  la  plus  honneste  du 
monde  et  la  plus  courtoise;  et  y en  eut  aucuns  qui  furent  si 
courtois,  et  bons  qui  le  voulurent  emporter  en  quelque  logis  là 
près;  mais  lui  les  pria  qu  ilsle  laissassent  dans  le  champ  mesme 
qu  il  avoit  combattu,  ainsi  qu’il  convenoit  à un  homme  de 
guerre,  et  comm’  il  avoit  tousjours  désiré  mourir  armé. .. 

Sur  ce,  arriva  M.  le  marquis  de  Pescayre,  qui  lui  dict  : « Je 
« voudrois  de  bon  cœur,  monsieur  de  Bayard,  avoir  donné  la 
« naoictié  de  mon  vaillant  et  que  je  vous  tinsse  mon  prisonnier 
« bien  sain  et  sauve,  aftin  que  vous  vous  puissiez  ressentir,  par 


cette  heure  ; cf.  plus  haut,  p.  26, 

2.  De  quelque  manière  que  la  fortune 
iigisse  avec  moi. 

3.  Ferdinand- François  d’Avalo,  mar- 
quis de  Pescayre  (Peseara,  dans  les 
Abruzzes),  célèbre  général  de  Charles- 
Quint,  reconquit  le  Milanais. 


4.  Atteignit. 

5.  Poignée  en  forme  de  croix. 

6.  S’évanouissant,  il  pensa  tomber, 

7.  Se  mirent  à les  chasser. 

8.  Toutefois. 

9.  Et  tout  en  chassant  (les  Française 

10.  Valeurs,  richesse. 
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((  courtoisies  que  recevriez  de  moy,  combien  j’estime  vosire 
((  valeur  et  haute  prouesse.  Je  me  soubviens  qu’estant  bien  < 
(c  jeune,  le  premier  los  ^ que  vous  donnarentceux  de  ma  nation 
((  fut  qu^ilz  disolent  : muchos  Grisonnes  y pocos  Bayardos  2. 

« Aussi,  despuis  que  j’ay  eu  cognoissance  des  armes  je  n ay 
« point  ouy  parler  d’un  chevalier  qui  approchas!  de  vous.  Et 
<c  puisqu’il  n’y  a remède  à la  mort,  je  prie  Dieu  qu’il  retire  ; 

vQsIre  belle  âme  auprès  de  lui,  comme  je  croy  qu’il  le 
« fera  » 

Incontinant  il  luy  députa  gardes  qu’elles^  ne  bougeassent 
d’auprès  de  luy,  et,  sur  la  vie,  ne  l’abandonnassent  qu’il  ne  ; 
fust  mort  ; et  ne  luy  fût  faict  aucun  outrage,  ainsy  qu’est  la 
coustume  d’aucune  racaille  de  soldalz  et  de  bisongnes  qui  ne 
sçavenl  encor  les  courtoisies  de  la  gu  erre,  ou  bien  de  ces  grands 
maiMuts  de  goujatz  qui  sont  encores  pires.  Cela  se  voit  sou- 
vant  aux  armées. 

Il  fut  tendu  donc  à M.  de  Bayard  un  beau  pavillon  pour  se 
reposer:  et  puis,  aiant  demeuré  en  cest  estât  deux  ou  trois  heu-  ; 
res,  il  mourut  ; et  les  Espagnols  enlevarent  son  corps,  avec  ; 
tous  les  honneurs  du  monde,  en  l’église,  et  par  l’espace  de  r 
deux  jours  luy  fut  faict  service  très  solemnel:  et  puis  le  ren- 
dirent a ses  serviteurs,  qui  Femme  narent  en  Daupliiné,  à Gre- 
noble; et  là,  receu  par  la  cour  de  parlement  et  un’  infinité  de 
monde  qui  l’allarent  recueillir  et  1 uy  firent  de  beaux  et  grands  r 
services  en  la  grand’église  de  Nostre-Dame;  et  puis  fut  porlé 
enterrer,  à deux  lieues  de  là,  chez  les  Minimes.  Qui  en  voudra  : 
plus  sçavoir  lise  son  roman  % qui  est  un  aussi  beau  livre  qu  on 
sçauroit  voir  et  que  la  noblesse  et  jeunesse  devraient  autant^®; 
lire^C 

Ce  livre  dict  que  ce  bon  chevallier,  ainsy  qu’il  fut  blessé,; 


1.  Louange. 

2.  B eaucoup  Oe  Grisons  (ânes)  et  peu 
de^Bavards  » jeu  de  mots  sur  le  nom  de 
Bayar^d,  qui.  dans  nos  vieilles  chansons 
de  geste,  était  le  nom  du  coursier  des 
qu  tre  tils  Xymon.  Boileau  parle  encore 
de  a la  postérité  d’Allane  et  de  Bayard 
(Sat.,  V).  — Cf.  Gestes  du  preulx  cheoa- 
lier  Bnyard,  par  Symphorien  Champier  : 
« Et  par  celle  manière  fut  Bayard,  le  noble 
chevalier,  enrichy  en  son  commencement 
de  guerre  de  nouveau  titre  de  victoire, par 
laquelle  raison  uiig  peu  de  temps  apres 
fut  dict  par  les  Espai  gnolz  quasi  par  divine 
providence  i Eu  L rance  yuoux  Grisou , 
pauco  Bayardo  n (^liv.  Il,  ch.  i). 


3i  Du  métier  des  armes. 

4.  Cf.  le  chapitre  lxv  du  Loyal  servi-'f 

5.  Qui  ne  devaient  pas  bouger. 

6.  Mot  espagnol  bisofio,  recrue,  cons- 
crit. 

7.  Valets  d’armée. 

8.  Bécit  en  français. 

9.  Gn  livre  aussi  beau  qu’on  en  puisse 
voir. 

10.  Tant.  , , , 

11.  Brantôme  fait  allusion  a la  \ieae 
\ Bayard  par  le  Loyal  serviteur  (l527)à 

ii.  Loyal  serviteur  y ch.  lxv. 

! 13.  Dès  qu’ili 
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vint  à luy  le  seigneur  d’Alègre,  prévost  de  Paris,  auquel  il 
dict  qu’il  estoit  mort  et  qu’il  se  retirast  de  peur  de  Tennemi. 
et  qu’il  le  recommandast  au  roy  son  maistre,  bien  marry  qu’il 
ne  le  pouvoit  plus  servir  davantage  ; qu’il  le  recommandast 
aussy  à tous  les  princes  de  France,  à tous  messieurs  ses  com- 
pagnons et  généralement  à tous  les  gentilshommes  du  royaume, 
quand  il  les  verroit.  Voyez  l’ambition  belle  et  douloureuse  de 
ce  bon  chevallier,  de  se  recommander  ainsy  sur  la  fin  à tous 
ces  gens  là,  et  y bastir  dans  leurs  âmes  une  mémoire  de  lui  ! 

M.  du  Bellay  ^ dict  que  M.  de  Bourbon,  le  voyant  en  passant, 
luy  dict  : « Monsieur  de  Bayard,  vrayement  j’ay  grand’pitié  de 
((  vous.  — Ah  ! Monsieur,  pour  Dieu  ! n’en  ayez  point  de  pitié, 
« mais  ayez  la  plustost  de  vous  qui  combattez  contre  vostre  foy 
« et  vostre  roy  ; et  moy  je  meurs  pour  mon  roy  et  pour  ma 
((  foy*.  » Je  croy  que  ce  mot  picqua  un  peu  M.  de  Bourbon  ; 
mais  et  lui  et  tous  estoient  si  aspres  à donner  la  chasse  et  suivre 
la  victoire,  que  M.  de  Bourbon  ne  s’en  soucia  autrement,  et 
aussi  qu’il  ^ voyoit  bien  qu’il  disoit  vray. 

La  fin  de  ce  brave  chevallier  a esté  pareille  à sa  vie.  On  luy 
a donné  ce  tiltre  noble  de  chevalier  sans  peur  et  sans  reprO’ 
che;  aussi  l’a  il  sceu  très  bien  entretenir:  et  qui  en  voudra  voir 
la  preuve  lise  le  vieux  roman  mais  tout  vieux  roman  qu’il  est, 
ne  parle  point  mal  et  en  aussi  b(  ns  mots  et  termes  * qu’il  est 
possible:  il  y en  a deux  mais  le  plus  grand  est  le  plus  beau. 

J’ay  veu  plusieurs  s’esbahir  de  luy  qui,  aiant  esté  si  grand  et 
si  renommé  capitaine,  qu’iP  n'ait  eu  en  sa  vie  de  plus  grandes 
charges  qu’il  n’eust;  car  vous  ne  trouvez  point,  ny  au  livre  de 
de  sa  vie  ny  ailleurs,  qu’il  ait  mené, en  chef  aucune  armée,  ny 
qu’il  ait  esté  jamais  lieutenant  de  roy,  sinon  dans  Mézières  ^ 
Bien  dict  son  histoire  qu’il  le  fut  en  Dauphiné;  mais  c’estoit 
pour  gouverner  le  pays,  et  non  pour  faire  la  guerre.  Aucuns  ont 
dict  qu’il  n’avoit  esté  jamais  ambitieux  de  telles  charges,  et 
que  de  son  naturel  il  aimoit  mieux  estre  capitaine  et  soldat 
d’aventure,  et  aller  à toutes  hurtes  ^ et  adventures  à la  guerre 


1.  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoi- 
res (année  1524,  p 185), 

2.  Voilà  l’origine  du  beau  dialogue  de 
Fénelon  : Le  connétable  de  Bourbon  et 
Bayard  (Dialogue  des  Morts,  62). 

3.  Outre  qu’il. 

4.  Roman,  récit  en  langue  vulgaire, 
en  français. 

5.  Et  il  parle  en  aussi  bons  mots  et 
lermes. 


6.  Il  y a sur  Bayard  deux  romans,  deu< 
histoires  écrites  en  français  : la  Vie  d^ 
Bayard  doc  à Symphorien  Champier(  1 525) 
et  la  VYe  anonyme  composée  par  le 
Loyal  Serviteur  (1527). 

7.  (Jiiil  fait  ici  pléonasme. 

8.  Lors  du  siège  de  cette  place  par 
Charles  Quint  (1521). 

9.  Heurts,  coups. 


XVl^  SIÈCLE. 
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où  il  lui  plairoit,  et  s'enfoncer  aux  dangers,  que  d’eslre  cou- 
Irainct  par  une  si  grande  charge  et  gesné  de  sa  liberté  à ne 
combattre  et  mener  les  mains  ^ quand  il  vouloit. 

Bien  avoit  il  cet  heur  ^ qu'oncques  general  d’armée  de  son 
temps  ne  fit  voyages,  entreprises  ou  conquestes,  qu’il  ne  fal- 
lust  tousjours  avoir  M.  de  Bayard  avec  luy,  car  sans  luy  la 
partie  estoit  manquée;  et  tousjours  ses  advis  et  conseils  en 
guerre  estoient  suivis  plustost  que  des  ® autres  : par  ainsy 
rhonneur  lui  estoit  très  grand,  voire  plus  si  on  le  veut  quasy 
bien  prendre,  pour  ne  commander  pas  à une  armée,  mais  pour 
commander  au  général  ; c’est  à dire  que  le  général  se  gouver- 
noit  totalement  par  son  advis. 

Ce  qui  me  faict  souvenir  de  ce  grand  roy  Charles  Martel, 
lequel  ne  voulut  oncques  estre  roy  de  France,  estant  bien  en 
son  pouvoir  ^ ; mais  il  aima  mieux  d’avoir  ceste  gloire  de  com- 
mander aux  roys.  Et  ne  faut  douter  que  M.  de  Bayard,  s’il  eust 
eu  telles  grandes  charges,  qu’il  * ne  s’en  fust  acquicté  aussi 
dignement  qu’il  fit  dans  Mézières,  là  où  entrant  et  la  trouvant 
très  faible  et  très  estonnée  l’assura®  et  la  deffendit  si  bien 
que  le  conte  deNanssau  y perdit  sa  leçon®;  et  comm’ il  l’envoya 
sommer  de  la  rendre  à l’empereur,  M.  de  Bayard  fit  responce 
qu’avant  de  sortir  il  vouloit  faire  un  pont  de  corps  morts  de 
gens  de  son  armée,  et  qu’après  il  sortiroit  plus  à son  aise 
par  dessus  ; car  autrement  il  ne  pourroit  bonnement  sortir. 

A ceux  qui  l’ont  veu,  j’ay  ouy  dire  que  c’estoit  l’homme  du 
monde  qui  disoit  et  rencontroit  le  mieux  : tousjours  joyeux  à 
la  guerre,  causoit  avecque  les  compaignons  de  si  bonne  grâce 
qu’ils  en  oublioient  toute  fatigue,  tout  mal  et  tout  danger. 

11  estoit  de  moyenne  taille,  mais  très  belle  et  fort  droicte  et 
fort  dispote  bon  homme  de  cheval,  bon  homme  de  pied.  Que 
lui  restoit-il  plus  ? Il  estoit  un  peu  bizarre  et  haut  à la  main 
quand  il  falloit,  et  alloit  du  sien... 

Qui  voudra  lire  ce  livre  de  M.  de  Bayard  y verra  de  beaux 
traicts  de  valeur  et  de  vertu  qui  luisoient  en  ce  bon  chevalier, 


1.  Agir. 

2.  Ce  bonheur  que  jamais  général,  etc. 

3.  Que  ceux  des  autres. 

4.  Et  même  plus  grand. 

f).  Lorsqu’il  était  en  son  pouvoir  de  le 
devenir. 

Qu'il  fait  pléonasme. 

7.  Abattue. 

La  fortifia. 


9.  Cf.  l’expression  analogue  ; y perdre 
son  latin. 

10.  Imaginait. 

H.  Mot  espagnol  dispuesto,  bien  fait, 
dispos,  de  disposiius. 

12.  Fier. 

13.  Raide  de  caractère;  métaphore 
prise  du  cheval  qui  raidit  le  cou  contre 
l’action  de  la  bride. 
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et  ne  se  pourra  saouler  ^ de  les  lire  ny  de  les  admirer.  M.  de 
Ronsard,  entr’autres  plus  grandes  louanges  qu’il  donne  à M.  de 
Montmorancy,  connestable  depuis,  dict  qu’il  estoit  compagnon 
de  Bayard  ^ Celle  là  n’estoit  pas  trop  petite,  encor  qu’il  fust 
grand  favory  du  roy. 

{Vies  des  grands  capitaùies  François,  t.  Il,  p.  382-391.) 

3.  Les  dames  de  Sienne 

Sans  emprunler  les  exemples  des  genereuses  dames  de  Rome 
et  de  Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excedé  ^ toutes  au  1res, 
(lesquels  au  reste  sont  assez  manifestes  et  exposez  à nos  yeux), 
j’en  veux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos  temps. 

Pour  le  premier,  et  à mon  gré  le  plus  beau  que  je  sçache,  fut  ^ 
celuy  de  ces  belles,  honnestes  et  courageuses  dames  de  Sienne, 
lors  de  la  révolté  de  leur  ville  contre  le  joug  insupportable  des 
Impériaux.  Car  après  que  l’ordre  y fut  estably  pour  garder  la 
ville,  les  Dames  en  estant  mises  à part  pour  n’estre  ® propres 
à la  guerre  comme  les  hommes,  voulurent  monstrer  un  par- 
dessus*^ et  qu’elles  sçavoient  faire  autre  chose  que  besognera 
leur  ouvrage;  et  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  partirent® 
d’elles  mesmes  en  trois  bandes:  et,  un  jour  de  S.  Anthoine,  au 
mois  de  Janvier,  comparurent  en  publiq  trois  des  plus  belles, 
grandes  et  principales  de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est 
certes  tres-belle)  avec  leurs  tambours  et  enseignes. 

La  première  estoit  la  Signora  Forteguerra,  vestuë  de  violet, 
son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure  avec  une  devise, 
et  ® ces  mots:  Furche  sia  il  vero  Et  estoient  toutes  ces  dames 
vestues  à la  nymphale  d’un  court  accouslrement  qui  en  des- 
couvroit  et  monstroit  mieux  la  belle  greve 

La  seconde  estoit  la  Signora  Piccolomini,  vestuë  d’incarnat, 
avec  sa  bande  et  enseigne  de  mesme,  avec  la  Croix  blanc  he, 
et  la  devise  en  ces  mots  : Furche  no  Vhahbiahutto 


1.  Rassasier. 

2.  L'i  pour  servir  d'entrée  à ses  vertus  pre- 

[inières] 

Je  peindray  tout  cela  qu’il  fit  de  dans  Mé- 
[zières] 

Compagnon  de  Bayard,  et  tout  cela  qu’il  lit 
Quand  le  grand  Roy  François  le  Souisse  deffit 
(Le  temple  de  Messeigneicrs  Le  Conné- 
table et  des  Chastilions  ; t.  Vi,  p.  302, 
de  l'édition  Blancheinain.) 

3.  Voir  plus  haut  (p.  60)  le  récit  de 
Moulue. 

4.  Surpassé. 

5.  Ce  fut. 

ü.  Parce  qu’elles  u’étaieut. 


7.  Quelque  chose  de  supérieur  à (a 
condition  de  la  femme. 

8.  Se  partagèrent. 

9.  Il  faut  remplacer  et  par  en  ; Bran- 
tôme répétant  plus  loin  deux  fois  cette 
expression  ; la  devise  en  ces  mots» 

10.  Pourvu  que  ce  soit  vrai.  Cette  de 
vise  et  les  deux  suivantes  n’ont  un 
sens  bien  clair. 

11.  Grève,  armure  de  la  jambe. 

12.  Pourvu  qu’il  ne  l’ait  pas  renversé. 
Le  texte  original  de  Brantôme  a par 
îrreur  tutto  pour  butto. 
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La  troisième  esloit  la  Signora  Livia  Fausta,  vestuë  toute  de 
blanc,  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en  laquelle  estoit 
une  palme,  et  la  devise  en  ces  mots  : Parche  l habbia 
A l’entour  et  à la  suite  de  ces  trois  dames  qui  sembloient 
trois  deesses,  il  yavoit  bien  trois  mille  Dames,  que^  gentilles- 
fernmes,  bourgeoises  qu’autres  d’apparence  toutes  belles,  aussi 
bien  parees  de  leurs  robbes  et  livrées,  toutes  ou  de  satin  ou 
de  taffetas,  de  damas  ou  autres  draps  de  soye,  et  toutes  réso- 
lues de  vivre  ou  mourir  pour  la  liberté;  et  chacune  portoit 
une  fascine  sur  l’espaule  à un  fort  que  l’on  faisoit,  criants  : 
France  î France!  dont  M.  le  cardinal  de  Ferrare  et  M.  de  Ter- 
mes, Lieutenants  du  roy,  en®  furent  si  ravis  d’une  chose  si  rare 
et  belle,  qu’ils  ne  s’amusèrent  à autre  chose  sinon  qu’à  voir, 
admirer,  contempler  et  louer  ces  belles  et  honnestes  Dames  : 
comme  de  vray  j’ay  ouy  dire  à aucuns  qui  y estoient,  que  ja- 
mais rien  ne  fut  veu  de  si  beau  ; et  Dieu  sçait  si  les  belles  aames 
manquent  en  cette  ville,  et  en  abondance,  sans  especiauté^? 

Les  hommes  qui,  de  leur  bonne  volonté,  estoient  fort  enclins 
à leur  liberté,  en  furent  davantage  poussez  par  ce  beau  trait, 
ne  voulans  en  rien  ceder  à leur  Dames  pour  cela:  tellement 
que  tous,  à l’envy  les  uns  des  autres,  tant  Gentilshommes, 
Seigneurs,  bourgeois,  marchands,  artisans,  riches,  pauvres,  tous 
accoururent  au  Fort  à ^ en  faire  de  mesme  que  ces  belles,  ver- 
tueuses et  honnestes  Dames;  et  en  grande  émulation,  non- 
seulement  les  séculiers,  mais  les  gens  d’Église  poussèrent  tous 
à cet  œuvre,  et  au  retour  du  Fort,  les  hommes  à part,  et  les 
femmes  aussi  rangées  en  bataille  en  la  place  auprès  du  Palais 
de  la  Seigneurie,  allèrent  l’un  après  l’autre,  de  main  en  main, 
saluer  l’image  de  la  Vierge  Marie,  patrone  de  la  ville,  en  chan- 
tant quelques  hymnes  et  cantiques  à son  honneur,  par  un  si 
doux  air  et  agréable  harmonie,  que  partie  d’aise,  partie  de 
pitié,  les  larmes  tomboient  des  yeux  à tout  le  peuple;  lequel, 
après  avoir  receu  la  bénédiction  de  M.  le  Reverendissime  Car- 
dinal de  Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis,  tous  et  toutes 

en  resolution  de  faire  mieux®  à l’advenir 

Ha!  belles  et  braves  Dames  Siennoises,  vous  ne  deviez  jamais 
mourir,  non  plus  que  votre  los  qui  à jamais  ira  de  conserve* 


i 

1 


1 . Pourvu  qu’il  l’ait, 
ti.  ( n dirait  aujourd’hui  tmit  gentilles 
femmes,  bourgeoises  gu  autres. 

3.  En  et  dont  font  pléonasme. 

4.  Sans  citer  telle  ou  telle  en  particu- 
lier. 


5.  Pour. 

6.  Le  mieux  (possible). 

7.  Gloire. 

8.  De  conserve  avec  vous,  en  iri'*  ne 
temps  que  vous. 
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à l’immortalité  ; non  plus  aussi  que  cette  belle  et  gentille  fille  de 
vostre  ville,  laquelle  en  vostre  siégé,  voyant  son  frere  un  soir 
détenu  malade  en  son  lict,  et  fort  mil  disposé  pour  aller  en 
garde,  le  laissant  dans  le  lict,  tout  coyment^  se  desrobe  de  luy, 
prend  ses  armes  et  ses  habillements,  et  comme  la  vraye  effigie 
de  son  frere,  paroit  ainsi  en  garde  pour  son  frere,  incon- 
nue pourtant  par  la  faveur  de  la  nuict.  Gentil  trait,  certes  ! car 
bien  qu’elle  se  fut  garçonnee  et  engendarmee  ce  n’estoit 
pourtant  pour  en  faire  une  nouvelle  et  continuelle  habitude, 
mais  seulement  pour  cette  fois  faire  un  bon  office  à son 
frere 

Or,  j’ay  ouy  dire  à Monsieur  de  la  Chapelle  des  Ursins,  qui 
lors  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le  rapport  de  si  beau  trait  de  ces 
Dames  Siennoises  au  feu  Roy  Ilenry^,  qu’il  le  trouva  si  beau, 
que  la  larme  à l’œil  il  jura  que,  si  Dieu  luy  donneroit  un  jour 
la  paix  ou  la  tresve  avec  l’Empereur,  qu’il  ^ iroit  par  ses  ga- 
lères en  la  mer  de  Toscane  et  de  là  à Sienne,  pour  voir  cette 
ville  si  affectionnée  à soy  ^ et  à son  party  et  la  remercier  de 
cette  brave  et  bonne  volonté  ; et  sur-tout  pour  voir  ces  belles 
et  honnestes  Dames,  et  leur  en  rendre  grâce  particulière.  Je 
croy  qu'’il  n’y  eust  pas  failly,  car  il  honoroit  fort  les  belles  et 
honnestes  Dames;  et  si  ® leur  escrivit,  et  particulièrement  aux 
trois  principales,  des  lettres  les  plus  honnestes  du  monde,  de 
remerciements  et  d’offres,  qui  les  contentèrent  et  animèrent 
d’avantage.  Helas!  il  eut  bien  quelque  temps  après  la  tresve; 
mais,  s’attendant  à venir,  la  ville  fut  prise,  comme  j’ay  dit  ail- 
leurs; qui  fut  une  perte  inestimable  pour  la  France,  d’avoir 
perdu  une  si  noble  et  si  chere  alliance,  laquelle,  se  ressouve- 
nant et  se  ressentant  de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoin- 
dre et  remettre  parmy  nous  ® ; car  on  dit  que  ces  braves  Sien- 
nois  sont  venus  des  peuples  de  France  qu’en  la  Gaule  on 
appeloit  jadis  Senones,  que  nous  tenons  aujourd'huy  ceux  de 
Sens®;  aussi  en  tiennent  ils  encor  de  l’humeur^®  de  nous  autres 
François,  car  ils  ont  la  teste  près  du  bonnet  et  sont  vifs,  sou- 
dains et  prompts  comme  nous.  Les  Dames,  pareillement  aussi. 


1 . D’une  manière  coie  (quieta),  tran- 
quille ; sans  bruit. 

2.  Mise  en  garçon  et  en  hommes  d’armes. 

3.  Henri  II. 

4.  (Jiiil  pour  ü ; le  que  fait  pléonasme, 
étant  exprimé  plus  haut. 

5.  Si  attachée  à lui, 

6.  Aussi. 


7.  Ce  qui. 

8.  Avait  voulu  se  rejoindre,  réunir  à 
nous. 

9.  Que  nous  tenons  aujourd’hui  éCre 
ceux  de  Sens.  Senones,  dans  César,  dé- 
signe les  liahitauts  de  Sens. 

10.  Caractère. 
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se  ressentent  de  ces  gentillesses,  gracieuses  façons  et  familia- 
ritez  françaises. 

[Mémoires  de  Brantôme,  les  Dames  : seconde  partie;  dise,  VI; 
édition  de  Leyde,  1666;  t.  II,  p.  289-296.) 


THÉODORE  AGRIPPA  D’AÜRIGNÉ 

1550-1630. 

Théodore  Agrippa  d’Aubigné  naquit  le  8 février  1550,  de  Jean  d’Aubi- 
gné,  gentilhomme  protestant  de  la  Saintonge,  et  de  Catherine  de  Lestang 
qui  mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Il  lisait  à six  ans  « aux  quatre  langues  » 
(le  français,  le  latin,  le  grec  et  l’hébreu)  et  traduisait  à sept  ans  et  dem' 
le  Criton  de  Platon.  A huit  ans  et  demi,  il  jure  à Amboise  de  venger  la 
mort  de  LaRenaudie  et  de  ses  complices;  à neuf  ans  il  est  condamné  au 
bûcher  parce  qu’il  refuse  de  renoncer  à sa  religion  : « l’horreur  de  la 
messe  lui  ôtait  celle  du  feu  ».  Sauvé  par  un  gentilhomme,  il  se  réfugie 
à Orléans,  se  distingue  au  siège  de  cette  ville  ; s’en  va,  après  la  mort 
de  son  père,  étudier  à Genève  sous  Th.  de  Bèze  qu’il  quitte  ensuite 
pour  combattre  avec  Condé.  Grâce  à un  duel  qui  l’avait  forcé  de  sortir 
de  Paris  trois  jours  auparavant,  il  échappe  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Il  s’attache  ensuite  à Henri  de  Navarre  retenu  prisonnier  au 
Louvre,  devient  poëte  de  cour,  fait  avec  les  princes  des  mascarades,  balla- 
des, carrousels,  écrit  des  sonnets,  compose  une  tragédie  de  Gircé  jouée 
plus  tard  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse,  et  entre  dans  l’Académie  fondée 
par  Charles  IX.  En  1575  il  s’enfuit  du  Louvre  avec  Henri  de  Navarre  qui 
gagne  son  gouvernement  de  Guyenne.  Alors  commençent  le  rôle  actif 
du  prince  et  celui  de  son  fidèle  serviteur.  Il  est  impossible  de  suivre 
ce  dernier  dans  sa  vie  de  faits  d’armes,  d’aventures,  de  duels  ; il  ex- 
pose vingt  fois  sa  vie  pour  Henri  et  paie  sa  rude  franchise  et  son  intem- 
pérance de  langue  par  deux  disgrâces,  tour  à tour  brouillé  et  raccom- 
modé avec  son  maître  qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  l’estimer  et  de 
l’aimer.  D’Aubigné  d’ailleurs  était  indispensable  à Henri  qu’il  aidait  de 
ses  conseils  ou  de  son  bras  et  qu’il  accompagna  à Coutras  (1585),  h 
Arques  (1589),  aux  deux  sièges  de  Paris  et  à celui  de  Rouen.  Devenu 
gouverneur  de  Maillezais  qu’il  avait  pris  aux  catholiques  (1588),  puis» 
vice-amiral  des  côtes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge , il  voit  avec 
douleur  l’abjuration  de  Henri  IV  ; et  continue,  après  la  promulgation  de 
l’Èdit  de  Nantes,  à porter  hardiment  le  drapeau  du  protestantisme, 
tenant  tête  dans  des  conférences  théologiques  au  cardinal  Du  Perron, 
le  célèbre  controversiste.  Durant  les  dernières  années  de  Henri  IV,  il 
se  retire  dans  son  gouvernement  de  Saintonge  où  il  occupe  ses  loisirs  à 
la  composition  de  son  Histoire  universelle.  C’est  là  que  vint  le  trouver 
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la  nouvelle  du  crime  de  Ravaillac.  Après  s’être  opposé  à la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  dépossédé  de  ses  charges,  il  alla  s’enfermer  dans  sa 
place  de  Maillezais,  fortifia  l’île  de  Doigtion  ‘ qu’il  avait  précédemment 
acquise,  et  se  mêla,  un  peu  malgré  lui,  au  mouvement  protestant 
qui  amena  le  traité  de  Loudun  (1616).  La  régente,  qui  voulait  s’assurer 
des  places  de  guerre  de  l’Ouest,  fit  acheter  par  le  duc  de  Rohan  les  for- 
teresses de  d’Aubigné  qui  se  retira  à SainhJean  d’Angely  où  il  fit  paraî 
tre  son  Histoire.  Déféré  au  parlement,  le  livre  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  (16J0)  ; d’Aubigné  s’enfuit  à Genève,  et  pendant  qu’à 
Paris  ses  ennemis  le  faisaient  condamner  à mort  2 par  contumace  (1623), 
il  épousa  en  secondes  noces  ^ Renée  Rurlamachi,  veuve  d’un  réfugié 
de  Lucques.  II  passa  à Genève,  au  milieu  de  la  considération  générale,  les 
dernières  années  de  sa  vigoureuse  vieillesse*.  Il  mourut  en  1630. 

Ses  œuvres,  qui  sont  nombreuses,  ont  été  publiées  plusieurs  fois, 
mais  par  fragments  et  d’une  manière  peu  correcte.  MM.  Réaume  et 
de  Caussade  en  donnent  en  ce  moment  une  édition  complète  qui  sera 
définitive.  Il  en  a paru  jusqu’ici  quatre  volumes  (Lernerre,  1872-1877. 

Nous  apprécions  l’œuvre  de  d’Aubigné  dans  notre  Tableau  de  la  Lit~ 
iévalure  française  au  xvi®  siècle  (pages  33,  38  et  39,  134  et  135, 
chap.  11). 


1.  Fragments  des  Mémoires. 

A huit  ans  et  denai  le  pere  mena  son  fils®  à Paris,  et  en  pas- 
sant ® par  Amboise  un  jour  de  foire,  il  veit  les  testes  de  ses 
compagnons  d'Amboise,  encore  recognoissables  sur  un  bout  de 
potence,  et  fut  tellement  esmu,  qu’entre  sept  ou  huit  mille  per- 
sonnes, il  s’escria  : Us  ont  descapité  la  France,  les  bourreaux.  Puis 
le  fils  ayant  picqué  près  du  pere,  pour  avoir  veu  à son  visage 
une  esmotion  non  accoustumee,  il  luy  mil  la  main  sur  la  teste 
en  disant  : Mon  enfant,  il  ne  faut  pas  que  ta  teste  soit  espargnee 
apres  la  mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur;  si  tu  t'y 
espargnes,  tu  auras  ma  malédiction.  Encore  que  ceste  troupe  fust 
de  vingt  chevaux,  elle  eut  peine  à se  desmesler  du  peuple  qui 
s’esmeut  à tels  propos*. 


1.  Dans  le  Bas-Poitou. 

2.  On  Paccusait  d'avoir  construit  des 
bastions  avec  des  matériaux  de  démoli- 
tion d’une  église,  en  1571. 

3.  Il  avait  épousé  en  premières  noces, 
en  1563,  Suzanne  de  Lezai,  qui  lui  donna 
deux  filles  et  un  fils.  Constant,  le  père  de 
madame  de  Maintenon.  La  dernière  par- 
tie de  la  vie  de  d’Aubigné  fut  empoi- 
sonnée par  le  spectacle  des  débauches  et 
do  I inconduite  de  son  fils. 

4.  Toutefois  la  publication  de  la  der- 


nière partie  de  son  Baron  de  Fæneste^ 
en  1529,  lui  attira  la  censure  du  petit 
Conseil  de  Genève. 

5.  D’Aubigné,  dans  Sa  Vie,  parle  de 
lui  à la  troisième  personne. 

6.  En  le  faisant  passer.  On  dit  encore 
passer  qqn  en  barque. 

7.  Le  père  de  d’Aubigné 

8.  Ceci  se  passait  en  1560.  Le  jeune 
d’Au5igné  tint  ce  nouveau  serment  d’Au- 
nibal . 
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Ayant  esté  deux  ans  à Geneve,  il  s*en  vint  à Lion^  sans  le 
sceu^  de  ses  parans  et  se  remit  aux  mathématiques  et  s’amusa 
aux  Iheoricques  * de  la  magie,  protestant  pourtant  de  n’essayer 
aucun  experiment*.  L’argent  luy  ayant  manqué  à Lion  et  son 
hôtesse  luy  en  ayant  demandé,  il  prit  à tel  contre  cœur  son 
manque  que,  n’osant  retourner  au  logis,  il  fut  un  jour  sans  man- 
ger et  ceste  mélancolie  fut  extreme.  Estant  en  peine  où  il  pas- 
seroit  la  nuit,  il  s’arresta  sur  le  pont  de  la  Saône,  passant  la 
teste  vers  l’eau  pour  passer^  ses  larmes  qui  tumboyent  en  bas, 
il  luy  prit  un  grand  désir  de  se  jetter  apres  elles;  et  l’amas  de 
ses  desplaisirs  Femportoit  à cela  quand  sa  bonne  nourriture® 
luy  faisant  souvenir  qu’il  falloit  prier  Dieu  devant"^  toute  ac- 
tion, le  dernier  mot  de  ses  prières  estant  la  vie  eternelle,  ce 
mot  l’effraya  et  le  fit  crier  à Dieu  qu’il  l’assistast  en  son  agonie. 
Lors  tournant  le  visage  vers  le  pont,  il  veit  un  valet  duquel  il 
cognut  premièrement  la  male®  rouge  et  le  maistre  bientost 
apres,  qui  estoit  le  sieux  de  Chillaud,  son  cousin  germain,  qui 
envoyé  en  Allemagne  par  Monsieur  l’Amiral  ® portoit  à Geneve 
de  l’argent  au  petit  desesperé. 

[1567]  Bien  tost  apres  commencèrent  les  secondes  guerres. 
Aubigné  retourna  en  Xaintonge  ches  son  curateur,  lequel 
voyant  son  pupile  se  battre  à la  perche pour  quitter  les  livres, 
à bon  escient  le  tint  prisonnier  jusques  à la  prise  des  troisièmes 
armes. 

Lors  des  compagnons  luy  ayant  promis  de  tirer  une  barque 
busade  de  quand  ils  partiroyent,  le  prisonnier  duquel  on  em- 
portoit  les  habillements  sur  la  table  du  curateur  tous  les  soirs, 
se  dévala^®  par  la  fenestre  par  le  moyen  de  ses  linceulx^*,  en 
chemise,  à pieds  nuds;  sauta  deux  murailles,  à l’une  desquelles 
il  faillit  à tumber  dans  un  puis  ; puis  alla  trouver  auprès  de  la 
maison  de  Riverou  les  compagnons  qui  marchoyent  bien  eston- 
nez  de  voir  un  homme  tout  blanc  courir  et  crier  apres  eux  et 
pleurant  de  quoy^^  les  pieds  luy  saignoyent.  Le  capitaine  Saint- 
Lo,  apres  l’avoir  menacé  pour  le  faire  retourner,  le  mit  en 


1.  En  1566. 

2.  A riusu. 

3.  Théories. 

4.  Expérience. 

5.  Laisser  tomber. 

6.  jiducation. 

7.  A.vant. 

S.  Malle, 
y,  Coligny. 


10.  Chez. 

1 1 . Se  débattre  pour  prendre  l'essor; 
métaphore  tirée  du  faucon  attaché  à la 
perche. 

1 2.  Pour  l’avertir  du  moment  où  ils  par- 
tiraient. 

13.  Descendit. 

14.  Draps  de  lit. 

15.  Et  qui  pleurait  de  ce  que. 
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croupe  avec  un  meschant  manteau  soubs  luy,  pour  ce  que  la 
boucle  de  la  cropiere  Tescorchoit, 

A une  lieue  de  là,  au  passage  de  Reau,  ceste  troupe  trouva 
une  compagnie  de  Papistes  qui  vouloyent  gagner  Angoulesme  : 
cela  fut  desfaict  avec  peu  de  combat,  où  le  nouveau  soldat  en 
chemise  gagna  une  harquebuse  et  un  fourniment  tel  quel, 
mais  ne  voulut  prendre  aucun  habillement,  quoy  que  la  ne- 
cessiié  et  ses  compagnons  luy  conseillassent;  ainsi  arriva  au 
rendez-vous  de  Jongsac  ^ ou  quelques  capitaines  le  firent  armer 
et  habiller.  Il  mit  au  bout  de  sa  sédulle^  : A la  charge  que  ja  ne 
reprocheroys  point  à la  guerre  qu'elle  m'a  despouillé,  rien  pouvant 
sortir  plus  mal  esquippé  que  j y entre. 

[1577]  Peu  de  temps  apres,  la  paix  se  fit  et  Aubigné  se  reti- 
rant escrivit  un  à Dieu  au  roy  ^ son  maistre,  en  ces  termes  : 

« Sire,  vostre  mémoire  vous  reprochera  douz’ans  de  mon 
service,  douze  playessur  mon  estomac:  elle  vous  fera  souvenir 
de  vostre  prison  et  que  ceste  main  qui  vous  escriten  a desfaict 
les  verrouils^  et  est  demeurée  pure  en  vous  servant,  vuide  de 
vos  biens-faits  et  des  corruptions  de  votre  ennemi  et  de  vous  ; 
par  cest  escrit,  elle  vous  recommande  à Dieu  à qui  je  donne  mes 
services  passez  et  voue  ceux  de  l’advenir,  par  lesquels  je  m’ef- 
forceray  de  vous  faire  cognoistre  qu"en  me  perdant  vous  avez 
perdu  vostre  très  fidele  serviteur,  etc.  » 

En  passant  Agien^  pour  remercier  madame  de  Roques  qui 
luy  avoit  servi  de  mere  en  ses  afflictions,  il  trouve  ches  elle  un 
grand  epagneul  nommé  Citron,  qui  avoit  accoustumé  de  cou- 
cher sur  les  pieds  du  Roy,  et  souvent  entre  Frontenac  ® et  Aubi- 
gné. Ceste  pauvre  beste  qui  mouroit  de  faim  luy  vint  faire 
chere*^;  de  quoy  esmu,  il  le  mit  en  pension  chez  une  femme,  et 
luy  fit  coudre  sur  le  collet  ® qu’il  avoit  fort  frisé  le  sonnet  qui 
s’ensuit  : 

Le  fidele  Citron  qui  couchoit  autrefois 
Sur  votre  lit  sacré,  couche  ores^  sur  la  dure  : 

C’est  ce  fidelle  chien  qui  apprit  de  nature 
A faire  des  amys  et  des  traîtres  le  chois. 


1 . Dans  la  Charente. 

2.  Cédule, ou.  reconnaissance  qu’il  avait 
signée  de  l’équipement  fourni. 

3.  Henri  de  Navarre. 

4.  Verroux  ; les  mots  en  ouil  tels  que 
verrouil,  genouil,  etc.,  ont  perdu  depuis 
le  xvi*  siecle  l’I  mouillée  [Ut  qui  les  ter- 
mine. Cette  l n’est  restée  que  dans  les 


dérivés  : verrouiller ^ etc. 

5.  Agen. 

6.  Ofiicier  de  Henri  de  Navarre. 

7.  Bon  accueil,  proprement  visage^éu 
latin  cara,  figure. 

8.  Cou. 

9.  Maintenant. 
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C’est  luy  qui  les  brigans  effroyoit  de  sa  voix, 

Et  des  dents  les  meurtriers  ; d’où  vient  donc  qu’il  endure 
La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdains,  et  l’jnjure, 

Payement  coustumier  du  service  des  Roys? 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable 
Le  fit  chérir  de  vous  ; mais  il  fut  redoutable 
A vos  haineux  aux  siens,  pour  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jettez  vos  desdaigneuses  veiiës  2 
Sur  ce  chien  deslaissé,  mort  de  faim  par  les  rues, 

Attendez  ce  loyer  de  la  fidelité. 

Ce  chien  ne  faillit  pas  d’estre  mené  le  lendemain  au  Roy  qui 
passoit  par  Agien  et  qui  changea  de  couleur  en  lisant  cest  es- 
crit. 


Pour  ce  que  le  roy  avoit  juré  en  pleine  table  de  le  * faire 
mourir,  luy,  pour  lever  ceste  opinion,  a faict  six  voyages  dont 
celui-ci  en  estoit  un.  Estant  donc  arrivé  au  logis  de  la  du- 
chesse de  Beaufort^,  où  Ton  attendoit  le  roy,  deux  gentils 
hommes  de  marque  le  prièrent  affectionnérnent  de  remonter  à 
cheval  pour  la  fureur  où  le  roy  estoit  contre  luy  ; et,  de  faict, 
il  entendit  quelques  gentils  hommes  disputants  si  on  le  met- 
troit  entre  les  mains  d’un  capitaine  des  gardes  ou  du  prevost 
de  rhostel®.  Luy  se  mit  au  soir  entre  les  flambeaux  qui  atten- 
doient  le  roy,  et  comme  le  carrosse  para®  au  perron  de  la  mai- 
son, il  ouït  la  voix  du  roy  disant:  « voilà  Monsieur,  Monseigneur 
d’Aubigné.  » Quoy  que  cette  seigneurie  ne  luy  fust  guerre  de 
bon  goust,  il  s’advança  à la  descente;  le  roy  luy  mit  sa  joüe 
contre  la  sienne,  luy  commanda  d^ayder  à sa  maistresse®,  la  fit 
desmasquer  pour  le  saluer,  et  on  oyoit  dire  aux  compaignons  ; 
« Est-ce  là  le  prevost  de  Thostel®  ? » Le  roy  donc,  ayant  des- 
fendu d’estre  suivy,  fit  entrer  Aubigné  seul  avec  sa  maistresse 
et  sa  sœur  Juliette  ; il  le  fit  promener  entre  la  duchesse  et  luy 
plus  de  deux  heures  ; ce  fut  la  où  se  dit  un  mol  qui  a tant 
couru;  car  comme  leroy  monstroit  sa  levre  percée,  au  flam- 
beau, il  souffrit  et  ne  print  point  en  mauvaise  part  ces  parolles  : 


1.  Ennemis. 

2.  Vues. 

3.  D’Aubigné. 

4.  Gabrielle  d’Estrées. 

5.  Le  grand  prévôt,  officier  du  roi  qui 
connaissait  des  cas  criminels  qui  se  pro- 
duisaient à la  cour. 


6.  Tourna  le  perron  j on  dit  dans  le 
même  sens,  en  marine,  parer  un  capf 
c.-à-d.  le  doubler. 

7.  Guère. 

8.  D’aider  Gabrielle  d’Estrée  à descen* 
dre. 

9.  Qui  devait  l’arrêter. 
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« Sire,  vous  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que  des  levres,  il  s’est 
« contenté  de  les  percer^  ; mais  quand  vous  le  renoncerés  du 
« cœur,  il  vous  percera  le  cœur.  » La  duchesse  s’escria  : « Oies 
« belles  parolles,  mais  mal  employées  ^ ! — « Ouy,  Madame,  dit 
« le  tiers®,  pour  ce  qu’elles  ne  serviront  de  rien^.  » 

{Sa  vie,  à ses  enfants  ; t.  I des  Œuvres  complètes  de  d'Aubigné, 
édit.  Réaume  et  de  Caussade,  p.  6,  il-13,  3()-37,  68-69.) 


2.  Entretien  de  Goligny  et  de  sa  femme. 


Le  prince  de  Condé,  voyant  Paris  saisi  par  ses  ennemis  ® et 
n’ayant  pas  de  forces  que  trois  cens  gentil-hommes  et  autant 
de  soldats,  quelques  escholiers  et  bourgeois  sans  expérience,  qui 
n’estoit  pas  pour  résister  aux  moines  seulement®;  d’ailleurs 
voyant  déclarer  contre  lui  le  Parlement,  la  Maison-de-Ville, 
rUniversité  (lesquels  avec  le  clergé  constituent  la  ville)  il 
se  fallait  résoudre  à quitter  Paris.  D’autre  costé  s’estoient  as- 
semblez à Chastillon  sur  Loin'^,  près  l’amiral®,  le  cardinal  et 
Dandelot  ses  freres  Senlis,  Boucard,  Bricquemaut  et  autres, 
pour  le  presser  de  montera  cheval.  Ce  vieil  capitaine  trouvoit 
le  passage  de  ce  Rubicon  si  dangereux  qu’ayant  par  deux 
jours  contesté  contre  cette  compagnie,  et  par  doctes  et  spé- 
cieuses raisons,  rembarré  leur  violence,  et  les  avoit  estonnez 
de  ses  craintes,  et  n’y  avoit  comme  plus  d’esperance  de  Tes- 
moLivoir^^,  quant  il  arriva  ce  que  je  veux  donner  à la  postérité, 
non  comme  un  intermeze^®  de  fables,  bien  séantes  aux  poetes 
seullement,  mais  comme  une  histoire  que  j’ai  apprise  de  ceux 
qui  estoyent  delà  partie^®. 

Ce  notable  seigneur,  deux  heures  apres  avoir  donné  le  bon- 
soir à sa  femme,  fut  resveillé  par  les  chauds  souspirs  et  sanglots 


1.  Attentat  de  Jean  Châtel  (1594). 

2.  Dites  mal  à propos. 

3.  D’Aubigné,  qui  était  en  tiers  avec  le 
roi  et  la  duchesse  de  Beaufort. 

4.  Parce  que  le  roi  ne  profitera  pas  de 
cet  avertissement. 

5.  Les  catholiques. 

6.  Ce  qui  n'élait  pas  même  fait  pour 
résister,  n’était  pas  même  en  état  de  ré- 
sister à .ie  qu’il  avait  de  moines  (dans  la 
ligue). 

7.  Département  du  Loiret. 

8.  Coligny. 

• Odet  de  Coligny,  le  carâiunl  de 


Châtillon  (qui  quitta  l’Église  pour  ein 
brasser  la  Réforme),  et  I rançois  d’Ande- 
lot  de  Coligny,  frères  de  l’amiral. 

10.  Qui,  comme  celui  de  César,  allait 
être  le  signal  de  la  guerre  civile. 

11.  Pendant,  sens  du  latin  per, 

12.  Et  il  les  avait  abattus. 

13.  Et  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire. 

14.  De  le  faire  changer  de  sentiment. 

15.  Épisode  fictif;  intermèze,  forme 
italienne  iVintermède  [intermezzo). 

16.  Qui  ont  été  mêlés  à ces  événe- 
ments. 
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qu'elle  jettoit  : il  se  tourne  vers  elle,  et  apres  quelques  propos, 
il  lui  donna  occasion  de  parler  aind  : 

« C’est  à grand  regret  (Monsieur)  que  je  trouble  vostre  repos 
par  mes  inquiétudes  : mais,  estans  les  membres  de  Christ^  des- 
chirez  comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps  quelle  partie  peut 
demeurer  insensible?  Vous  (Monsieur)  n’avez  pas  moins  de  sen- 
timent mais  plus  de  force  à le  cacher.  Trouverez- vous  mau- 
vais de  vostre  fidelle  moitié  si  avec  plus  de  franchise  que  de 
respect  elle  coule ^ ses  pleurs  et  ses  pensées  dans  votre  sein. 
Nous  sommes  ici  couchez  en  delices  et  les  corps  de  nos  freres, 
chair  de  nostre  chair  et  os  de  nos  os,  sont  les  uns  dans  des  ca- 
chots, les  autres  par  les  champs  ® à la  merci  des  chiens  et  des 
corbeaux;  ce  lict  m’est  un  tombe 'u  puisqu’ils  n’ont  point  de 
tombeaux;  ces  linceux  ® me  reprochent  qu’ils  ne  sont  pas  ense- 
velis. Pouvez-vous  ronfler  en  dormant,  et  qu’on  n’oye  pas  nos 
freres  aux  souspirs  de  la  mort*^?  Je  rememorois  ® ici  les  pru- 
dens  discours  desquels  ® vous  fermez  la  bouche  à Messieurs  vos 
freres  Leur  voulez-vous  aussi  arracher  le  cœur  et  les  faire  de- 
meurer sans  courage  comme  sans  responçe  ? Je  tremble  de  peur 
que  telle  prudence  soit  des  enfans  du  siecle^^  et  qu’estre  tant 
sage  pour  les  hommes  ne  soit  pas  estre  sage  Dieu  qui  vous 
a donné  la  science  de  capitaine.  Pouvez-vous  en  conscience  en 
refuser  l’usage**  à ses  enfans?  Vous  m’avez  advoué  qu’elle*^ 
vous  resveilloit  quelquesfois;  elle  est  le  truchement  de  Dieu. 
Craignez- vous  que  Dieu  vous  face  coulpable  en  le  suivant?  L’es- 
pee  de  chevalier  que  vous  portez  est-elle  pour  opprimer  les 
affligez  ou  pour  les  arracher  des  ongles  des  Tyrans  ? Vous  avez 
confessé  la  justice  des  armes*®  conlre  eux;  pourroitbien  vostre 
cœur*"^  quitter  l’amour  du  droit  pour  la  crainte  du  succès^®? 
C’est  Dieu  qui  osta  le  sens  à ceux  qui  lui  résisteront  sous  cou- 
leur d’espargner  le  sang**;  il  fait  sauver  l’ame  qui  se  veuf  per- 
dre^* et  perdre  l’ame  qui  se  veut  garder.  Monsieur,  j’ai  sur  le 


1.  Ceux  qui  composent  l’Église  (le 
corps)  de  Jésus-Clirist  ; ici  les  réformés. 

2.  Et  nous  faisant  partie  de  ce  corps. 

3.  Vous  le  sentez  aussi  vivement. 

4.  Verse. 

5.  Aux  gibets. 

6.  Linceuls^  draps  de  lit. 

7 Qui  sont  aux  soupirs  de  la  mort, 
qui  soupirent  en  voyant  venir  leur  der- 
nière heure. 

s.  Je  me  rappelais. 

y.  A l’àid'c  desquels. 

iÔ.  Frères  en  religioü.  côréligioiijQàires. 


11.  Par  opposition  aux  enfants  de 
Dieu, 

il.  Envers. 

13.  De  votre  science  militaire. 

14.  Votre  conscience. 

15.  Interprète. 

16  Vous  avez  déclaré  qu’il  était  juste 
de  prendre  les  armes. 

17.  Votre  cœur  pourrait-il  bien. 

18.  Du  résultat. 

19.  Saül  qui  refusa  de  faire  mourir 
Agag. 

2Ui  Celui  qui  veut  risquer  sa  viSè 
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cœur  tant  de  sang  versé  des  nostres;  ce  sang  et  votre  femme 
crient  au  ciel  vers  Dieu  et  en  ce  lict  contre  vous,  que  vous  serez 
meurtrier  de  ceux  que  vous  n’empeschez  point  d’estre  meur- 
tris ^ » 

I/arniral  respond  : « Puisque  je  n’ai  rien  profité  ^ par  mes 
raisonnemens  de  ce  soir  sur  la  vanité^  des  esmeutes  popu- 
laires ; la  douteuse  entree  dans  un  parti  non  formé  ; les  diffi- 
ciles commencemens  non  contre  la  monarchie,  mais  contre  les 
possesseurs  d’un  estât  qui  a ses  racines  envieillies  * ; tant  de 
gens  intéressez  à sa  manutention  nulles  attaques  par  dehors, 
mais  generalle  paix  nouvelle  et  en  sa  première  fleur,  et,  qui 
pis  est,  faicte  entre  les  voisins  conjurez  et  faicte  exprès  à noslre 
ruine;  puisque  les  deffections  nouvelles  du  roy  de  Navarre  et  du 
conneslable,  tant  de  forces  du  costé  des  ennemis,  tant  de  fai- 
blesse du  nostre  ne  vous  peuvent  arrester,  mettez  la  main  sur 
votre  sein  ; sondez  à bon  escient  vostre  constance  si  elle  pourra 
digerer  les  desroutes  generalles,les  opprobres  de  vos  ennemis  et 
ceux  de  vos  partisans,  les  reproches  que  font  ordinairement  les 
peuples  quand  ils  jugent  les  causes  par  les  mauvais  succez®; 
les  trahisons  des  vostres,  la  fuitte,  l’exil  en  pais  estrange;  là  ^ 
les  chocquernens  des  Anglois,  les  querelles  des  Alleraans^^, 
vostre  nudité,  vostre  faim,  et,  qui  est  plus  dur,  celle  de  vos 
enfans.  Tastez^®  encores  si  vous  pouvez  supporter  vostre  mort 
par  un  bourreau,  après  avoir  veu  vostre  mari  traisné  et  exposé 
à l’ignominie  du  vulgaire;  et  pour  fin,  vos  enfans  infâmes^-*, 
vallets  de  vos  ennemis  accreus  par  la  guerre  et  Iriomphans  de 
vos  labeurs  Je  vous  donne  trois  semaines  pour  vous  esprou- 
ver  ; et  qugnd  vous  serez  a bon  escient  fortifiée  contre  tels  acci- 
dens,  je  m’en  irai  périr  avec  vous  et  avec  nos  amis.  » 

L’Admiralle  répliqua  : « Ces  trois  semaines  sont  achevées; 
vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  de  vos  ennemis;  usez 
de  la  vostre;  et  ne  mettez  point  sur  vostre  teste  les  morts  de 


1.  Tués. 

2.  Gagné. 

3.  Inutilité. 

4 Contre  les  catholiques,  possesseurs 
d’une  situation  qui  a ses  racines  invé- 
térées. 

5.  Maintien  ; c’est  ainsi  que  Du  Vair 
prononce  un  discours  pour  la  manuten- 
tion de  la  loi  salique. 

6.  Puisqu’il  n’y  a pas  d’attaques  de 
l’étranger  qui  viennent  favoriser  notre 
entreprise,  puisqu’il  y a paix  générale. 

7.  (V'ous  demandant]  si; 

8.  DésuitaU. 


9.  En  exil,  en  pays  étranger. 

10.  Mauvais  traitements. 

11.  Les  querelles  que  leur  chercheront 
les  Allemands  : « Il  restoit  à trouver  une 
qverele  d’Alemagne  pour  collorer  ce 
nouveau  changement.  » (D’Aubigné,  His- 
toire, ibid.,  t.  I,  p.  341.) 

12.  (.e  qui. 

13.  On  dit  encore  au  même  sens,  daus 
le  langage  familier,  tâtez-vous. 

14.  Déclarés  infâmes. 

l.'i.  Efforts , 

16.  C.ourage. 

17.  N’assumez  point  sur  vous* 
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trois  semaines.  Je  vous  somme  au  nom  de  Dieu  de  ne  nous  frau- 
der plus%  ou  je  serai  tesmoin  contre  vous  en  son  jugement.  » 
D’un  organe  bien  aimé^  et  d’une  probité  esprouvee,  les  sua- 
sions®  furent  si  violentes  qu’elles  mirent  l’Admiral  à cheval  pour 
aller  trouver  le  prince  de  Condé. 

{Histoire  universelle^  livre  III,  ch.  ii  du  tome  I,  p.  131-133; 
édiiion  princeps,  1616.) 


3.  D’Aubigné  au  roi  de  Navarre*. 

Si  la  fidelité  n'estoit  ici  plus  de  saison  que  la  discrétion,  le 
respect  et  l’honneur  que  je  doi  à ceux  qui  ont  parlé  me  ferme- 
roit  la  bouche  ; mais  le  serment  que  j’ai  à®  Dieu,  à sa  cause,  et 
à vous,  Sire,  me  l’ouvre,  et  aux  despens  de  la  bienséance,  me 
fait  dire  ce  qui  est  de  mon  sentiment.  Ce  seroit  fouler  aux 
pieds  les  cendres  de  nos  martyrs  et  le  sang  de  nos  vaillans 
hommes,  ce  seroit  planter  des  potances  sur  les  tombeaux  de 
nos  princes  et  grands  capitaines  morts,  et  condamnera  pareille 
ignominie  ceux  qui,  encores  debout,  ont  voué  leurs  vies  à Dieu, 
que  de  mettre  ici  en  doute  et  sur  le  bureau®,  avec  quelle  jus- 
tice ils  ont  exercé  leurs  magnanimitez;  ce  seroit  craindre  que 
Dieu  mesme  ne  fust  coulpable,  aiant  béni  leurs  armes,  par  les- 
quelles ils  ont  trailté  avec  les  rois,  selon  le  droit  des  gens,  ar- 
resté  les  injustes  brulemens"^  qui  s’exerçoient  de  tous  costez  et 
acquis  la  paix  à l’Église  et  à la  France;  mesmes  cette  assemblée 
seroit  criminelle  de  leze-majesté,  si  nous  avions  ozé  convenir® 
en  ce  lieu  sans  estre  asseurez  et  pleins  de  nostre  droit.  Ce  n^est 
donc  plus  à nous  de  regarder  en  arriéré,  où  nous  ne  verrons 
qu’eglises,  villes,  familles  et  personnes  ruinées,  en  partie  par 
la  perfidie  des  ennemis,  partie  par  ceux  qui  leur  cercheroient 
des  excuses  pour  s’excuser  des  labeurs  et  périls,  auxquels 


1.  De  ne  plus  nous  faire  tort  (par 
votre  inaction). 

2.  De  la  bouche  de  celle  qu’il  ai- 
mait. 

3.  Persuasions. 

4.  La  ligue  venait  de  se  déclarer  contre 
Henri  111  (1585L  La  division  se  mettait 
dans  le  camp  des  catholiques.  Henri  de 
Navarre  réunit  en  conseil  soixante  de  ses 
partisans  et  leur  demanda  leur  avis  sur 
la  conduite  à tenir  dans  les  circonstances 
présentes.  Le  vicomte  de  Turenne  (depuis 
duc  de  Bouillon)  engagea  les  soldats 
protestants  à se  mêleraux  troupes  royales, 


à se  fondre  avec  elles.  Cet  avis  allait 
l’emporter,  quand  d’Aubigné  prit  la  pa- 
role et  prononça  un  discours  qu’il  repro- 
duit comme  il  suit  dans  son  Histoire 
universelle. 

5.  Envers. 

6.  Mettre  en  question,  en  discussion  ; 
aujourd’hui  mettre  sur  le  tapis. 

7.  De  villages,  églises,  etc. 

8.  Nous  reunir. 

9.  En  partie  par  la  lâcheté  de  ceux 
d’entre  nous  qui  chercheraient  des  ex- 
cuses aux  ennemis,  pour  se  dispenser  de 
conlinuer  la  lutte. 
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Dieu  nous  appelle  quand  il  lui  plaist.  — Si  vous  vous  armez,  le 
roi  vous  craindra*  ? — Il  est  vrai.  — Si  le  roi  vous  craint,  il  vous 
haïra? — Pleust  à Dieu  que  cette  haine  fust  à commencer®!  — 
S’il  vous  haït,  il  vous  destruira?  — Que*  nous  n'eussions  point 
encore  essaié  le  pouvoir  de  cette  haine,  mais  bien  à propos  la 
crainte  qui  empesche  les  effects  delà  haine  ! Heureux  seront  ceux 
qui  par  cette  crainte  empescheront  leur  ruine  ; malheureux  celui 
qui  appellera  cette  ruine  parle  mespris*.  Je  di  donc  que  nous 
ne  devons  point  estre  seuls  desarmez  quand  toute  la  France 
est  en  armes,  ni  permettre  à nos  soldats  de  prester  serment  aux 
capitaines  qui  Font  presté  de  nous  exterminer®;  leur  faire®  avoir 
en  reverence  les  visages  sur  lesquels  ils  doivent  faire  trencher'^ 
leurs  coutelas  ; et  de  plus  les  faire  marcher  sous  les  drapeaux 
de  la  croix  blanche,  qui  leur  ont  servi  et  doivent  servir  encores 
de  quintaines®  et  de  blanc*®.  Savez- vous  aussi  les  differentes  le- 
çons qu’ils  apprennent  en  l’un  et  en  Fautre  parti  ; là  **  ils  de- 
viennent mercenaires,  ici  ils  n’ont  autre  loier*®  que  la  juste  pas- 
sion **  : là  ils  goustent  les  delices,  ici  ils  observent  une  milice 
sans  repos.  Les  arts  sont  esmus**  par  la  gloire,  et,  sur  touts, 
ceux  de  la  guerre.  Monstrerons-nous  à nostre  jeune  noblesse 
l’ignominie  chez  nous  et  l’honneur  chez  les  autres  ? Prenez  que 
nous  puissions  les  mettre  si  bas  de  courage*®,  qu’ils  se  mettent 
sous  leurs  valets  de  diverse  religion  ; comment  remettrez- vous 
àleurspoincts*®  les  cœurs  abbattus?  Que  veut-on  que  deviennent 
nos  princes  du  sang  et  les  grands  seigneurs  du  parti?  Donne- 
ront-ils à leurs  haineux*"^  leurs  hommes  et  leurs  créance*®,  qu’ils 
ont  achetés  par  tant  de  bienfaicts  *®?  Quand  auront-ils  monstré 
leur  valeur  à des  soldats  nouveaux®®?  Fouleront-ils  aux  pieds 
leurs  grandeurs  naturelles;  car  ils  les  perdront  par  la  soumis- 


1.  Objection. 

2.  D’Aubigné  répond  à l’objection  : Le 
roi  n’a  pas  attendu  cela  pour  nous  haïr. 

3.  Plût  à Dieu  que,  etc. 

4.  Qu’inspirera  sa  timidité. 

3.  Aux  capitaines  du  roi  qui  ont  prêté 
le  serment  de  nous  exterminer. 

6.  Que  nous  ne  devons  pas  leur  (à  nos 
soldats)  etc. 

7.  Trancher  sur  quelque  chose  (verbe 
neutre),  y faire  une  entaille,  le  couper. 

8.  Sous-entendez  : Que  nous  ne  devons 
pas  les  faire  marcher. 

9.  Poteau  sur  lequel  on  s’exerçait  à 
lancer  le  javelot,  à courir  avec  la  lance. 

10.  Cible. 

11.  Dans  l’armée  royale. 


12.  Loyer,  solde. 

13.  La  passion  qui  les  anime  pour  une 
cause  juste. 

14.  Excités. 

15.  Supposez  que  nous  abattions  leur 
fierté  jusqu’à  leur  faire  accepter  de  servir 
sous  leurs  propres  valets,  si  ceux-ci  sont 
de  religion  différente  (catholique). 

16.  Au  point  où  ils  doivent  être. 

17.  Ennemis,  cf.  page  82,  note  1. 

18.  Autorité. 

19.  Belles  actions. 

20.  ID  n’auront  pas  eu  occasion  de  mon- 
trer leur  valeur  à ces  soldats  nouveaux 
(de  l’armée  catholique,  comme  ils  l’ont 
montrée  à ceux  de  leur  parti  qu’ils  au- 
ront abandonné). 
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sion,  ou^  l’honneur  par  l’oisiveté?  Oui,  il  faut  monstrer  noslre 
humilité  ; faisons  donc  que  ce  soit  sans  lascheté.  Demeurons 
capables  de  servir  le  roi  à son  besoin  et  de  nous  servir  au  nostre, 
et  puis  ploier  devant  lui  quand  il  sera  temps  nos  genoux  tous 
armez,  lui  presler  le  serment  en  tirant  la  main  du  gantelet, 
porter  à ses  pieds  nos  victoires  et  non  pas  nos  estonnemens^  ; 
vicloires  auxquelles  nos  soldats  ne  porteront  l’estomac^  de 
bonne  grâce,  estant  meslez  parmi  ceux  qui  leur  font  craindre  le 
dos*”.  J'adjouterai  encores  ce  poinct  de  droict  : c'est  que  le  pré- 
texte sur  lequel  nos  ennemis  ont  eschapé  à leur  roi^  est  pour 
nous  sauter  au  collet.  Il  est  necessaire  que  le  respect  de  nos  es- 
pées  les  arreste  puisque  le  sceptre  ne  le  peut  : ostons-leur  la 
joie  et  le  profit  de  la  soumission  que  nous  voulons  rendre  au 
prince.  Et  quant  au  conseil  par  lequel  nous  avons  esté  dissi- 
pez soit  assez  de  servir  entiers  ceux  qui  nous  veulent  en 
pièces  et  morceaux.  Je  concluds  ainsi:  Si  nous  nous  désarmons, 
le  roi  nous  mesprisera;  nostre  mespris  ® le  donnera  à nos  enne- 
mis; uni  avec  eux,  il  nous  attaquera  et  ruinera  desarmez  ; ou 
bien  si  nous  nous  armons,  le  roi  nous  estimera;  nous  estimant 
il  nous  appellera;  unis  avec  lui,  nous  romprons  la  teste  à nos 
ennemis. 

{Histoire  universelle^  livre  V,  ch.  v,  du  tome  II;  p.  428-430.) 


HENRI  IV 


1553-lGlO. 

Henri  IV  naquit  en  1553  au  château  de  Pau.  Son  père  était  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme;  sa  mère,  Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Marguerite  d’Angoulême,  la  sœur  de  François  I".  Il  épousa  Mar- 
guerite de  Valois,  la  sœur  de  Charles  IX  en  1572,  devint  roi  de  Navarre  à la 
mort  de  sa  mère  (1572)  ; échappa,  en  abjurant  le  protestantisme,  au  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélemy,  s’évada  en  1575  du  Louvre  où  il  était  retenu 


1.  Ou  ils  perdront  l’honneur. 

2.  Notre  abattement. 

3.  Victoires  au-devant  desquelles  nos 
soldats  ne  se  porteront  pas  de  bonne 
grâce . 

4.  Lorsqu’ils  seront  mêlés  aux  soldats 
catholiques  qui  peuvent  les  frapper  par 
derrière. 


5.  Les  ligueurs  soulevés  contre  le  roi. 

6.  Le  conseil  du  roi  qui  demandait  le 
licenciement  de  l’armée  protestante. 

7.  Qu’il  nous  suffise  de  consentir  à ser- 
vir le  roi,  mais  en  restant  entiers,  au  lieu 
d’éparpiller  nos  troupes  en  les  mêlant  à 
celles  du  roi. 

8;  Le  mépris  qu’il  aura  de  nous. 
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prisonnier,  et,  revenant  au  protestantisme,  se  mit  à la  tête  des  Huguenots. 
La  mort  de  Henri  ÏII  le  rendit  héritier  légitime  du  trône  qu’il  se  vit 
obligé  de  conquérir  par  les  armes  sur  les  Ligueurs.  Son  abjuration  (LSOS) 
décida  de  la  soumission  qui,  en  1596,  devint  gi-nérale.  De  la  promulgation 
de  l’Édit  de  Nantes  et  de  la  paix  de  Vervins  (1598)  data  une  ère  de  pros- 
périté et  de  grandeur  qu'interrompit  en  1610  le  poignard  de  Ravaillac. 

Son  mariage  avec  Marguerite  ayant  été  annulé  en  1599,  il  épousa 
Tannée  suivante  Marie  de  Médicis  qui  lui  donna  un  fils,  Louis  XIIl. 

Ses  œuvres  littéraires  consistent  en  une  volumineuse  correspondance, 
publiée  très-imparfailement  par  M.  Berger  de  Xivrey  dans  la  Collec- 
tion des  Documents  inédits  de  ^Histoire  de  F^^ance  sous  le  titre  de  Let- 
tres missives  de  Henri  IV  (7  vol.  111-4“,  1843-1855).  Depuis,  de  nou- 
velles lettres  ont  été  publiées,  par  le  prince  de  Galitzin  {Lettres  inédites 
de  Henri  IV,  Paris,  1860],  par  M.  Halphen  (Lettres  cte  Henri  IV  à M,  de 
Sillerif,  Paris,  J866  ; Lettres  à M,  de  d et  lièvre,  Paris,  1872  et  188), 
par  M.  Guadet  (Supplément  aux  Lettres  Missives,  1872),  par  M.  Dus- 
sieux  (Lettres  intimes  de  Henri  IV),  etc. 

Voir  l’appréciation  des  lettres  de  Henri  IV  dans  notre  Tableau  de  la 
Littérature  française  au  xVi®  siècle,  p.  46. 


1.  A Monsieur  de  Launey,  baron  d'Entraigues, 
gouverneur  de  Vivarez  et  de  Gavaudan. 

Monsieur  Delauney  d’Entraigues,  Dieu  aydant,  j’espere  que 
vous  estes  à l’heure  quMl  est  restably  de  la  blessure  que  vous 
receutesà  Coutras,  combattant  si  vaillamment  à mon  costé;  et  si 
ce  est  comme  je  l’espere,  ne  faites  faulte  (car,  Dieu  aydant,  dans 
peu  nous  aurons  à découdre,  et  ainsy  besoin  de  vos  services)  de 
partir  aussitost  pour  venir  me  joindre.  Sans  doute  vous  n aurés 
manqué,  ainsy  que  vous  l’avez  annoncé  à Mornay,  de  vendre  vos 
bois  de  Meziiac  et  Cuze,  et  ils  auront  produit  quelques  mille 
pistoles.  Si  ce  est,  ne  faites  faulte  de  m’apporter  tout  ce  que 
vous  pourrés;  car  de  ma  vie  je  ne  fus  en  pareille  disconve- 
nue et  je  ne  sçais  quand,  ni  d’où,  si  jamais,  je  pourray  vous 
le  rendre;  mais  je  vous  promets  force  honneur  et  gloire;  et  ar- 
gent n’est  pas  pasture  pour  des  gentilshonmmes  comiiie  vous 
et  moy. 

Le,  Rochelle,  ce  xxv^  octobre  1 588 

Vostre  affectionné, 

Henry. 

(Lettres  missives  de  Henri  IV,  tome  II,  p.  398.) 


If  Déconvenue,  embaiTas, 
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2.  A monsieur  de  Givry. 

Tes  victoires  m’empescbent  de  dormir,  comme  ancienne- 
ment celles  de  Miltiade,  Themistocle.  Adieu,  Givry,  voilà  tes 
vaîiilez  bien  payées  ^ 


3.  A monsieur  de  Bellievre,  chancelier  de  France. 


Monsieur  le  chancelier,  je  n'ay  donné  occasion  à personne 
de  croire  que  j’aye  volonté  de  renouveler  la  guerre.  Vous  savez 
que  j’y  entrai  par  force  l’annee  passée  ^ et  je  n’en  suis  sorty  par 
nécessité^;  pourquoy  donc  m’y  rembarqueroy-je?  Peut-estre 
a on  estimé  que  je  chercherois  les  moiens  de  me  vanger  de 
l’injure  qui  a esté  faicte  en  Espaigne  à mon  ambassadeur  d’au- 
tant que  j’ai  dit  publiquement  que  si  l’on  ne  m’en  faisoit  raison, 
je  la  me  ferois  tost  ou  tard,  mais  j’ay  toujours  dit  que  ce  seroit 
quand  je  serois  desesperé  de  l’obtenir  ^ de  ceulx  qui  la  me  doib- 
venl  faire,  lesquelz  aussy  je  ne  dois  ni  ne  veux  précipiter®  ; car 
la  chose  mérité  bien  d’estre  considérée  de  part  et  d’aultre  J’a- 
vois  délibéré  il  y a longtemps  de  venir  en  ceste  province  y visiter 
les  fortifications  que  l’on  y fait,  où  en  vérité  j^ay  reconnu  que 
ma  presence  ® estoit  encores  plus  necessaire  que  je  ne  pensois 


1.  c'est-à-dire  : cet  aveu  doit  satisfaire 
ton  amour  des  louanges.  — Ce  billet  se 
trouve  dans  la  correspondance  de  Pas- 
quier  {Lettres ^ XX,  3).  Après  avoir  ra- 
conté comment  le  seigneur  de  Givry, 
jeune  capitaine  passionné  pour  la  gloire, 
avait  en  un.  clin  d'œil  pris  Corbeil,  assiégé 
six  mois  durant  par  le  prince  de  Parme, 
et  Lagny,  Pasquier  ajoute  : « le  roy  qui 
l'aimoit  comme  celuy  qu’il  savoit  nourrir 
de  nobles  ambitions  dans  son  âme,  lui 
mande  ce  mot  de  lettre.  » Voir  Poirson, 
Hist.  de  Henri  77,  tome  IV,  p.  354  (3®  édi- 
tion). 

2.  Guerre  de  Savoie  du  11  août  1600  au 
17  janvier  1601). 

3.  Et  c'est  par  nécessité  que  je  n’en 
suis  pas  sorti  tout  de  suite. 

4.  « Ayant  peu  après  reçeu  des  lettres 
de  Monsieur  de  la  Rochepot  son  embas- 
sadeur  en  Espagne,  narratives  de  plu- 
sieurs injures  et  indignitéz  publiques  par 
luy  {Henri  lY)  et  les  siens  reçeues  en  ce 
royaume  là,  ces  offenses  trop  cognuës  d’un 
chacun  pour  les  pouvoir  dissimuler  (sans 
flétrissure  de  tant  de  gloire  par  luy  ac- 


quises) luy  en  aigrirent  si  fort  l'esprit, 
qu’il  ramena  aussi  tost  en  sa  mémoire 
toutes  les  noires  malices  que  les  Espagnols 
luy  avoient  faites  depuis  la  paix  de  Vervins 
tant  solennellement  jurée  (Sully,  Œconœ- 
mies  Loyales^  II,  16,  édit,  princeps), 

5.  Quand  je  désespérerais  de  l'obtenir 
(autrement  que  par  la  guerrel. 

6.  Presser  trop  vivement. 

7.  A tous  les  points  de  vue. 

8.  « Le  Roy  ayant  eu  advis  que  les  Es- 
pagnols formoient  un  siégé  devant  Ostan- 
des  s’en  alla  vers  Calais,  de  quoy  les  ar» 
chiducs  prindrent  ombrage,  craignant  que 
ce  ne  fut  en  intention  de  traverser  leivs 
desseins  ou  pour  se  venger  des  affronts 
reçeus  par  Monsieur  de  la  Rochepot.  Tel- 
lement que  pour  essayer  d’en  descouvrir 
la  vérité,  ils  envoyèrent  le  comte  de  Sore 
en  ambassade  vers  sa  Majesté  sous  ombre 
de  complimens,  et  charge  de  prendre  le 
temps  à propos  pour  en  jetter  quelques 
paroles  en  forme  de  plaintes;  sur  les- 
quelles il  leur  en  fut  donné  d’autres  de 
pareille  nature,  accompagnées  de  tant 
d’assurances  de  vouloir  observer  la  paix, 
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quand  je  m’y  suis  acheminé  et  toutesfois  je  vous  advouë  que 
Taccident  ^ advenu  en  Espagne  a aydé  à avancer  ce  mien 
voyage;  car  nous  devons  nous  defier  de  ceux  qui  nous  mespri- 
sent  et  nous  préparer  contre  ceux  qui  nous  ofPensenf,  afin  de  ne 
tomber  en  surprise  ; quoi  faisant  seulement*  je  ne  fais  injure  à 
personne.  Je  n’ay  jamais  creu  aussy  que  la  paix  deust  m’empes- 
cher  de  visiter  mes  frontières  et  pourveoîr  à la  sûreté  d’icelles, 
mais  j’ay  averly  les  archiducs  de  ma  venue  et  des  occasions 
d’icelle.  Si  je  ne  Eai  faict  plus  tost®,  ç’a  esté  parce  que  je  n’avois 
pas  résolu  plus  tost  le  dict  voîage.  Enfin  je  suis  icy  sans  force 
comme  sans  volonté  de  mal  faire  à personne  mais  en  vérité  je 
desire  que  l’on  me  leve  * tout  pretexte  de  changer  de  delibe- 
ration ® ; car  j’aime  la  paix  et  le  repos  autant  et  plus  que  nul 
autre  de  mes  voisins.  J’ay  aussy  plus  sué  et  travaillé  qu’eux  pour 
l’avoir.  C’est  pourquoy  je  gouste  et  savoure  mieux  la  félicité  et 
douceur  d’icelle,  ce  que  je  vous  prie  faire  entendre  à ceux  qui 
s’adresseront  à vous  pour  en  savoir  des  nouvelles,  et  à tous 
autres  ausquelz  vous  jugerez  le  devoir  dire,  ayant  averti  du  su- 
jet de  mon  dict  voiage  tous  mes  ambassadeurs,  réservé*^  celuy 
d’Espaigne 

Escrit  a Calais,  le  ii®  jour  de  septembre  1601. 

Henri. 

(Lettres  inédites  du  roi  Henn  IV  au  chancelier  de  BelHèvre^ 
p.  310  etsuiv.) 


MARGUERITE  DE  VALOIS 

1553-1615. 

Fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois  * fut 
mariée  à Henri  de  Navarre  en  1572,  la  veille  de  la  Saint-Barthélemy.  Ce 
mariage  préparé  dans  une  vue  politique  par  Uastucieuse  Catherine  ne 
fut  pas  heureux.  Henri,  à qui  ses  nombreuses  amours  ne  donnaient  pas 
le  droit  d’être  trop  sévère  pour  sa  femme,  se  vil  cependant  forcé  de  la 


moyennant  que  de  leur  part  ils  s’abstins- 
sent de  toutes  menees  et  pratiques  con- 
traires à icelle  que  )a  bienséance  les  con- 
traignit à faire  démonstration  de  s’en 
contenter.  » (Sully,  id.yibid,,  p.  17.) 

1.  L’injure  faite  à son  ambassadeur. 

2,  Et  en  ipe  bornsmt  à faire  cela. 


3.  Si  je  n’ai  pas  averti  plutôt  les  ar- 
chiducs. 

4.  D’attaquer. 

5.  Qu’on  m’ôte. 

6.  Ma  résolution  de  garder  la  paix. 

7.  Excepté. 

8.  Cf.  plus  bas,  p.  115  et  p.  1 16,  n.  3, 
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faire  reléguer  au  château  d’üsson  en  Auvergne.  Devenu  roi  de  France, 
il  fit  annuler  son  mariage  par  le  pape  Clément  VIII  en  1599.  Marguerite, 
sortie  du  château  d'Usson  en  1605,  se  retira  dans  son  hôtel  de  Paris, 
près  du  Pré-aux-Clercs,  puis  dans  son  hôtel  d’Issy,  où  elle  continua 
de  mener  une  vie  déréglée  qu’on  s’étonnait  de  voir  unie  à des  pratiques 
d’une  dévotion  excessive.  Toutefois  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  temps  entre  la  compagnie 
d’artistes,  de  savants  et  d’hommes  de  lettres,  et  les  œuvres  de  piété. 
Elle  resta  dévouée  au  roi. 

Elle  a laissé  des  Lettres  et  des  Mémoires,  publiés  par  M.  F.  Guessard, 
pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France  (l  vol.  in-8,  1842).  Les  Mémoires 
ont  été  réédités  par  L.  Lalanne  dans  Bibliothèque  Elzévirienne  (l  vol. 
in-18,  1858).  C’est  cette  dernière  édition  que  nous  suivons. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  française  au  xvi®  siècle  (Sec- 
tion I,  p.  39). 


Un  épisode  de  la  Saint-Barthélemy. 

Voiant  qu’il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger  que  ma  sœur 
m’avoit  dict  fust  passé,  vaincue  du  sommeil,  je  dis  à ma  nour- 
rice qu’elle  fermast  la  porte  pour  pouvoir  dormir  à mon  aise. 

Une  heure  après,  comme  j’estois  plus  ‘ endormie,  voicy  un 
homme  frappant  des  pieds  et  des  mains  à la  porte,  criant  « Na- 
varre ! Navarre!  » Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  roy  mon 
mary,  court  vistement  à la  porte  et  lui  ouvre.  Ce  fust  un  gen- 
til-homme nommé  M.  de  Léran*,  qui  avoit  un  coup  d’espée  dans 
le  coude  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le  bras,  et  estoit  encores 
poursuivy  .de  quatre  archers  qui  entrèrent  tous  après  luy  en  ma 
chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se  jetta  sur  mon  lict.  Moy, 
sentant  cet  homme  qui  me  tenoit,  je  me  jette  à la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  tousjours  au  travers  du  corps.  Je  ne  co- 
gnoissois  point  cet  homme,  et  ne  sçavois  s’il  venoit  là  pour 
tn’olTenser,  ou  si  les  archers  en  vouloient  à luy  ou  à moy. 
Nous  cryons  tous  deux,  et  estions  aussi  effrayez  Uun  que  l’aul- 
tre.  Enfin  Dieu  voulust  que  M.  de  Nançay  cappitaine  des 
gardes,  y vinst,  qui  me  trouvant  en  cet  estat-là,  encor  qu’il  y 
eust  ^ de  la  compassion,  ne  se  peust  tenir  de  rire  ; et  se  cour- 
rouçant fort  aux  archers  de  cette  indiscrétion,  il  les  fit  sortir  et 
me  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit,  lequel  je 

1.  Le  plus.  ] 3.  Gaspard  de  la  Châtre,  né  vers  <539, 

2.  Le  vicomte  de  Léran,  de  la  famille  capitaine  des  gardes  en  1563,  mort  en 
de  Lér:s.  Voyez  d’Aubigné,  Histoire  uni-  ! 1576 

verselle,  I,  p.  457.  | 4.  Qu'il  fût  ému  à ce  sujet. 
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feis  couclier  et  penser  ^ en  mon  cabinet  jusques  à temps  qu’il 
l'ust  du  tout  ^ guary.  Et  changeant  de  chemise,  parce  qu’il 
m’avoit  toute  couverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce  qui 
se  passoit,  et  m’asseura  que  le  roy  mon  mary  estoit  dans  la 
chambre  du  roy,  et  qu’il  n’auroit  point  de  mal.  Me  faisant  jetter 
un  manteau  de  nuict  sur  moy,  il  m’emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  où  j’arrivay  plus  morte  que 
vive,  où  entrant  ^ dans  l’antichambre,  de  laquelle  les  portes 
estoient  toutes  ouvertes,  un  gentil-homme  nommé  Bourse,  se 
sauvant  des  archers  qui  le  poursuivoienl,  fust  percé  d’un  coup 
de  hallebarde  à trois  pas  de  moy.  Je  tombay  de  Tautre  costé, 
presque  évanouie  entre  les  bras  dè  M.  de  Nançay,  et  pensois 
que  ce  coup  nous  eust  percez  ^ tous  deux.  Et  estant  quelque  peu 
remise,  j’entray  en  la  petite  chambre  où  couchoit  ma  sœur. 

{Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édit.  L.  Lalanne,  p.  33.) 


V.  CONTEURS. 


RABELAIS 

1495?  — 1553. 

La  biogiv'iphie  de  Rabelais  a été  défigurée  par  un  amas  de  légendes 
ridicules  débitées  sur  sa  vie  et  sa  mort.  Un  savant  éditeur  de  Rabelais, 
Bl.  Rathery  a fait  justice  de  tous  ces  contes  et  a le  premier  donné  du 
grand  écrivain  une  biographie  sérieuse  ^ qui  peut  se  résumer  comme  il 
suit. 

Né  h Chinon  vers  1495,  François  Rabelais  fut,  croit-on,  écolier,  puis 
novice  au  couvent  de  la  Baumette  près  d’Angers®.  Il  acheva  son  noviciat 
chez  les  Cordeliers  de  Fontenay-le-Comte  et  reçut  la  prêtrise  (1609-1524). 
Dès  lors,  il  est  déjà  cité  pour  son  érudition  dans  les  lettres  grecques  et 
lalines;  et  même  son  goût  pour  la  science  le  fait  soupçonner  de  donner 
dans  les  idées  nouvelles.  Le  savant  Budé  se  félicite  (1523)  d’avoir  appris 
qu’on  a restitué  à Rabelais  ses  livres  et  qu*on  lui  a rendu  la  liberté.  En  1524, 


1.  Panser. 

2.  Entièrement. 

3.  Pendant  que  j'entrais. 

4.  Nous  avait  percés. 

5.  Vie  de  Rabelais,  en  tête  de  l’édition 
de  Rabelais  publiée  par  MM.  Burgaud 
Besmarets  et  Rathery,  2®  édition.  Paris, 


Didot,  1866,  2 vol.  in-l2. 

6.li  parle  de  ce  couvent  dans  son  (ror- 
gantua  (ch.  xii). 

7.  Guillaume  Budé,  éminent  helléniste, 
né  à Paris  en  1467,  mort  en  1540.  C’est 
sur  ses  conseils  que  François  1*^  fonda  le 
Collège  de  France. 
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Rabelais  quitte  Fontenay,  et,  avec  l’autorisation  de  Clément  VIT,  passe  dans 
Fordre  de  Saint-Benoît,  et  entre  à l’abbaye  de  Maillezac  comme  chanoine 
régulier.  Il  quitte  l’abbaye  « sans  licence  de  ses  supérieurs  » pour 
mener  une  vie  errante,  et  toutefois  est  accueilli  (entre  1524  et  1529) 
par  l’évêque  Geoffroy  d’Estissac,  son  ancien  condisciple,  au  château  de 
Ligugé(près  de  Poitiers)  où  il  s’occupe  de  sciences  naturelles  et  de  méde- 
cine. En  1530  on  le  trouve  à Montpellier  étudiant  cette  dernière  science. 
De  1532  à 1534,  il  exerce,  sans  avoir  obtenu  encore  le  grade  de  doc- 
teur, les  fonctions  de  médecin  à l’hôpital  de  Lyon.  Il  accompagne  deux 
fois  le  cardinal  Jean  du  Bellay  à Rome  (1534  et  1536),  revient  à Paris 
(1537)  et  delà  à Montpellier,  où,  reçu  docteur,  il  est  chargé  d’un  cours 
d’anatomie.  Il  repart  l’année  suivante  exercer  la  médecine  à Narbonne, 
à Castres  et  k Lyon.  En  1530,  il  est  placé  par  le  cardinal  du  Bellay  comme 
chanoine  dans  son  abbaye  de  Saint-Maur-lez*Fossés;  reprend  bientôt  sa 
vie  errante,  voyage  en  Italie  et  en  Savoie,  retourne  en  France  où  la 
protection  de  François  I"  le  met  à l’abri  des  persécutions  que  lui  sus- 
cite son  roman  de  Pantagruel;  se  retire,  à la  mort  du  roi,  dans  la  ville 
impériale  de  Metz  qui  en  fait  son  médecin  stipendié,  puis  à Rome  près 
du  cardinal  du  Bellay  son  protecteur.  Il  revient  en  France  où  l’amitié  du 
cardinal  de  Châtillon  lui  fait  obtenir  la  cure  de  Meudon  (1551),  qu’il 
résigne  l’année  suivante  ainsi  que  celle  de  Saint-Christophe  de  Jam- 
bet  (diocèse  du  Mans),  dont  il  était  bénéficiaire,  et  meurt  vraisemblable- 
ment en  1553,  emportant  l’estime  des  hommes  les  plus  éminents  du 
temps. 

C’est  durant  son  séjour  à Lyon  (il  avait  alors  près  de  quarante  ans) 
qu’il  commença  à se  faire  connaître  du  public.  Il  semble  avoir  débuté 
par  une  édition  de  Galien,  accompagnée  de  quatre  ouvragcis  d’Hippocrate 
en  latin  et  du  texte  grec  des  Aphorismes^  qui  lui  avaient  servi  Tannée 
précédente  pour  un  cours  qu’il  professait  à la  Faculté  de  Montpellier.  Mais 
la  même  année,  il  imprimait  à Lyon  deux  livres  d’un  autre  caractère, 
d’abord  une  nouvelle  édition  remaniée  et  développée  des  Chroniques 
gargantuines,  roman  populaire  qui  paraît  dater  de  la  première  partie  du 
XVI*  siècle,  d’un  auteur  inconnu,  et  qui  lui  servit  pour  son  Gargan- 
tua; puis  le  premier  livre  de  Pantagruel  que  suivirent  en  1535  le  Gar- 
gantua^ en  1546  et  en  1552  le  second  et  le  troisième  livre  de  Pantagruel. 
Quant  au  quatrième  et  dernier  livre  de  Pantagruel,  il  parut  en  156 i, neuf 
ans  après  la  mort  de  Tauteur^,  On  en  a mis  en  doute  l’authenticité:  il  est 
vraisemblable  qu’il  a été  composé  avec  des  brouillons  laissés  par  Rabe- 
lais. Le  texte  de  1564  offre  des  variantes  considérables  avec  une  copie 
manuscrite  de  ce  quatrième  livre  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  Na- 
tionale. 

Les  éditions  de  Rabelais  sont  très-nombreuses  ; en  dehors  de  celles 


1.  Le  roman  de  Rabelais  se  compose 
de  cinq  livres  : le  premier  contient  les 
aventures  de  Gargantua,  les  quatre  au- 
tres, celles  de  son  fils  Pantagruel.  Le 
Gargantua  a paru  entre  le  premier  et  les 


trois  derniers  livres  du  Pantagruel. 

2.  En  1562  il  en  avait  déjà  paru,  sous  !e 
titre  de  Vlsle  sonnante,  un  fragment  con- 
tenant les  seize  premiers  chapitres. 
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qtie  Rabelais  publia  de  son  vivant,  les  seules  qui  fassent  autorité  sont 
celles  qu  ont  données  de  nos  jours  MM.  Jan net  Marty- Laveaux*,  A.  de 
Montaiglon  et  L.  Lacour^;  elles  reproduisent  fidèlement  le  texte  de  la 
dernière  édition  publiée  par  Rabelais  pour  le  Gargantua  et  les  trois 
premiers  livres  de  Pantagruel  \ Quant  au  quatrième,  MM.  Jannet  et 
Marty-baveaux  ont  donné  le  texte  imprimé  de  1564,  MM.  A.  de  Montai- 
glon et  L,  Lacour  celui  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  ; c’est 
le  texte  que  nous  suivons  ici,  dans  le  fragment  donné  plus  loin  (page  1 1 2). 

MM.  Burgaud  Desmarets  et  Rathery,  dans  leur  savante  édition,  ont 
suivi  un  autre  système  ; au  lieu  de  reproduire  exactement  le  texte  d’une 
quelconque  des  éditions  originales,  ils  ont  formé  un  texte  critique  ar- 
tificiel, par  la  collation  minutieuse  de  ces  diverses  éditions. 

Nous  étudions  l’œuvre  de  Rabelais  dans  notre  Tableau,  etc.,  pages 
56-GI,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  ^ 


1.  Prologe  de  Tauteur. 


Alcibiades,  ou  « dialoge  de  Platon  intitulé  leBancquet,  louant 
son  précepteur  Socrates,  sans  controverse  prince  des  philoso- 
pnes,  entre  aultres  parolles,  le  dict  estre  semblable  es  ’ Silenes  * 
Silenes  estoient  jadis  petites  boites,  telles  que  voyons  de  pré- 
sent es  bouticques  des  apothecalres,  pinctes  au  dessus^  de 
figures  joyeuses  et  frivoles,  comme  de  Harpies,  Satyres,  oisons 
bridez,  lieyes  cornuz,  canes  bastées,  boucqs  volans,  cerfz  li- 
monniers  et  aultres  telles  pinctures,  contrefaictes  à plaisir 
pour  exciter  le  monde  à rire  : quel  “fut  Silene,  maistre  du  bon 
Lacchus  ; mais  au  dedans  l’on  reservoit  les  fines  drogues 
(comme  baulme,  ambre  gris,  amomon,  musc,  zivette),  pierre- 
ries et  aultres  choses  précieuses. 

Tel  disoit  estre  Socrates,  par  ce  que,  le  voyans  au  dehors  et 
lestimans  par  lexteriore  apparence,  n’en  eussiez  donné  un 
coupeau  d oignon,  tant  laid  il  estait  de  corps  et  ridicule  en 


1.  Deux  volumes  in-lS  (Paris, 1868, 1872), 
parus  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne. 

in-12  (Paris,  Lemerre, 

lobô-73). 

volumes  in-8  (Paris,  Jouaust, 

1868-73). 

4.  Les  trois  éditions  reproduisent  le 
texte  de  1542  pour  le  Gargantua  et  le 
premier  livre  àe.  Pantagruel,  celui  de  1552 
pour  le  second  et  le  troisième, 
i).  Prologue. 

6.  Om,  singulier  de  es,  en  le,  dans  le. 

7.  Es,  c.-à-d.  en  les  ; au  sens  de  aux, 

8.  Je  dis  d’abord  que  Socrate  res- 
ïessemble  tout  à lait  à ces  Silènes  qu’on 


voit  exposés  dans  les  ateliers  des  sta- 
tuaires et  que  les  artistes  représentent 
avec  une  flûte  ou  des  pipeaux  à la  main; 
SI  vous  séparez  les  deux  pièces  dont  ces 
statues  se  composent,  vous  trouvez  dans 
1 intérieur  1 image  de  quelque  divinité. 
(Platon,  le  Banquet).  Cf.  Erasme.  Adages, 
chil.  Iil,  cent,  m,  Prov.  1.  Itabolais,  à 
n’en  pas  douter,  s’inspire  ici  d’Erasme. 

9.  Présentement. 

10.  Attelés  aux  limons  d’une  voiture. 

11.  Latinisme  : qualis,  tel  que. 

12.  Chacune  des  deux  extrémités  qu’on 
détache  de  l’oignon,  quand  on  l’épluche. 
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son  maintien  ; le  nez  pointu,  le  reguard  d’un  taureau,  le  visaige 
d’un  fol,  simple  en  meurs,  rustiq  en  vesîimens,  pauvre  de 
fortune,  infortuné  en  femmes  K inepte  à tous  oiüoes  de  la  re- 
publique;  tousjours  riant,  tousjours  beuvant  d’autant^  à un 
cbascun,  tousjours  se  guabelant  ^ tousjours  dissimulant  son 
divin  sçavoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boyte,  eussiez  au  dedans  trouvé 
une  celeste  et  impreciable  ^ drogue,  entendement  plus  que  hu- 
main, vertus  merveilleuse,  couraige  invincible,  sobresse  ^ non 
pareille,  contentement  certain,  asseurance  parfaicte,  deprise- 
ment®  incroyable  de  tout  ce  pour  quoy  les  humains  tant  veiglent, 
courent,  travaillent,  navigent  et  bataillent. 

A quel  propos,  en  voustre  advis,  tend  ce  préludé  et  coup 
d’essay  ? 

Par  autant  que  vous,  mes  bons  disciples,  et  quelques  aultres 
foulz  de  séjour®,  lisans  les  joyeux  tiltres  d’aulcuns  livres  de  nostre 
invention,  comme  Gargantua,  Pantagruel®,  Fesse-pinte,  La 
dignité  des  Braguettes,  Des  Pois  au  lard  cum  commento  etc., 
jugez  trop  facillement  ne  estre  au  dedans  Iraicté  que  mocqueries, 
folateries  et  menteries  joyeuses,  veu  que  l’enseigne  exteriore, 
(c’est  le  tiltre),  sans  plus  avant  enquérir,  est  communément 
receue  à dérision  et  gaudisserie 

Mais  par  telle  legiereté  ne  convient  estimer  les  œuvres 
des  humains;  car  vous  mesmes dictes  que  l’hahit  nefaictpoinct 
le  moine,  et  tel  est  vestu  d’habit  monachal  qui  au  dedans  n’est 
rien  moins  que  moyne,  et  tel  est  vestu  de  cappe  hespanole  qui 
en  son  couraige  nullement  affiert  à Hespane.  C’est  pourquoy 
faultouvrir  le  livre,  et  soigneusement  peser  ce  que  y est  deduict. 
Lors  congnoistrez  que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien  d’aultre 
valeur  que  ne  promettoit  la  boite,  c’est  à dire  que  les  matières 
icy  traictées  ne  sont  tant  folastres  comme  le  tiltre  au  dessus 
pretendoit. 

Et,  posé  le  cas  qu’au  sens  literal  vous  trouvez  matières  assez 
joyeuses  et  bien  correspondentes  au  nom,  toutesfois  pas  de- 


1.  Malheureux  en  ménage  ; Xanlippe, 
la  femme  de  Socrate,  était  connue  pour 
son  cmractère  acariâtre. 

2.  En  proportion. 

3.  Se  moquant. 

4.  Inappréciable, 
h.  Sobriété. 

6.  Mépris. 

7.  Parae  que. 

8.  De  loisir. 

9.  Titres  des  livres  de  Rabelais. 


10.  Titres  plaisants  de  livres  imagi- 
naires, auxquels  Rabelais  fait  encore  al- 
lusion dans  plusieurs  autres  passages. 

11.  Divertissement,  plaisanterie. 

12.  Avec. 

13.  Il  ne  convient. 

Î4.  Convient.  Ce  mot  s’est  conservé 
dans  afférent. 

13.  Ancienne  forme  du  subjonctiLpour 
trouviez 
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mourer  là  ne  fault  comme  au  chant  des  Sirenes  ains  ^ à 
plus  hault  sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez  * dict  en 
gayeté  de  cueur. 

Crochetastes^  vous  oneques  bouteilles?  Gaisgne®!  Réduisez 
à mémoire’^  la  contenence  qu’aviez^  Mais  veistes  vous  onques 
chien  rencontrant  quelque  os  rnedulare®?  C'est,  comme  dict 
Platon,  lih.  ij  de  Rep.^  la  beste  du  monde  plus  philosophe. 
Si  veu  l’avez  vous  avez  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le 
guette,  de  quel  soing  il  le  guarde,  de  quel  ferveur  il  le  tient, 
de  quelle  prudence  il  Fentomme  de  quelle  affection  il  le  brise, 
et  de  quelle  diligence  il  le  sugee.  Qui  le  induict  à ce  faire? 
Quel  est  l’espoir  de  son  estude?  Quel  bien  prétend  il?  Rien  plus 
q’un  peu  de  mouelle.  Vray  est  que  ce  peu  plus  est  délicieux 
que  le  beaucoup  de  toutes  aultres  pour  ce  que  la  mouelle  est 
aliment  elabouré  à perfection  de  Nature,  comme  dict  GaZen., 
iij\  Facult,  naturaL,  et  xj.  De  usu  partium. 

A l'exemple  d’icelluy  vous  convient  eslre  saiges,  pour  fleurer 
sentir  et  estimer  ces  beaulx  livres  de  haulte  gresse  legiers 
au  prochaz  et  hardiz  à la  rencontre  puis,  par  curieuse 
leçon  et  méditation  frequente,  rompre  l'os  et  sugeer  la  sub- 
stantificque  mouelle,  c'est  à direce  que  j’entends  par  ces  symbo- 
les pythagoricques,  avecques  espoir  certain  d’estre  faietz  escors 
et  preux  à la  dicte  lecture  ; car  en  icelle  bien  aultre  goust 
trouverez  et  doctrine  plus  absconce  laquelle  vous  revelera 
detrèsbaultzsacremens  et  mystères  horrificques,  tant  en  ce  qui 
concerne  nostre  religion  que  aussi  l'estât  politicq  et  vie  œcono- 
micque. 

(Livre  1,  Gargantua^  Prologue.) 


1.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter  là, 

2.  Comme  ceux  qui  restaient  à écouter 
les  Sirènes  au  lieu  de  les  fuir. 

3.  Mais. 

4.  (Vous)  pensiez. 

5.  Crocheter^  dérober.  On  appelait  cro- 
cheteurs  les -voleurs  avec  effraction. 

6.  Chienne  ! mot  employé  ici  comme 
interjection. 

7.  Kappelez-vons. 

8.  Que  vous  aviez. 

9.  Médullaire  {medullaris),  os  à moelle. 

10.  La  plus. 

H.  Si  (vous)  l’avez  vu. 

1-i.  Ferveur  est  ici  ramené  au  genre 
que  fervor  a en  iatin 

13.  Entame. 


14.  Zèle. 

15.  Est  plus. 

16.  Toutes  autres  choses. 

17.  Flairer. 

18.  Bien  nouçris. 

19.  Il  vous  convient  d’être  légers,  etc. 

20.  Fourchas^  poursuite  ; nous  avons  en- 
core le  verbe  pourchasser. 

21.  Attaque;  métaphore  prise  des  chiens 
qui  poursuivent  et  attaquent  la  proie. 

22.  Lecture  attentive. 

23.  Substantielle. 

24.  Adroits,  même  l aciiie  que  dans  ^?c- 
cort. 

25.  Forts. 

26.  Secrète. 
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2.  Grandgousier  et  Picrochole* 

LE  REGRET  ET  DIFFICULTÉ  QUE  FEIST  GRAND-GOUSIER 
DE  ENTREPRENDRE  GUERRE. 


Un  des  bergiers  qui  gardoient  les  vignes,  nommé  Pillot, 
se  transporta  devers  luy  ^ en  icelle  heure  et  raconta  enliere- 
menl  les  excès  etpillaigesque  faisoit  Picrochole^,  Roy  de  Lerné, 
en  ses  terres  et  dommaines,  et  comment  il  avoit  pillé,  gasté, 
saccagé  tout  le  pays,  excepté  le  clous^  de  Seuillé  que  frère  Jean 
des  Entommeures  avoit  sauvé  à son  honneur,  et  de  présent  estoit 
ledict  Roy  en  La-Roche-Clermauld  et  là  en  grande  instance*  se 
remparoit^,  luy  et  ses  gens. 

((  Holos,  holos  dist  Grand-Gousier,  qu’est  cecy,  bonnes  gens? 
Songe  je’,  ou  si  vray  est  ce  qu’on  me  dict  ? Picrochole,  mon  amy 
ancien,  de  tout  temps,  de  toute  race  ® et  alliance,  me  vient-il 
assaillir  ? Qui  le  meut?  Qui  le  poinct®  ? Qui  le  conduict  ? Qui  l’a 
ainsi  conseillé?  Ho  I ho  I ho  l ho  I ho  ! Mon  Dieu  ! mon  saulveur  l 
ayde  moy,  inspire  moy,  conseille  moy  à ^®ce  qu’est  de  faire! 

« Je  proteste  je  jure  davant  toy,  — ainsi  me  soys  tu  fa- 
vorable, — sy  jamais  à luy  desplaisir,  ne  à ses  gens  dommaige, 
ne  en  ses  terres  je  feis  pillerie  ; mais,  bien  au  contraire,  je 
l’ay  secouru  de  gens,  d’argent,  de  faveur  et  de  conseil,  en  tous 
cas  que  ay  peu  cognoistre  son  advenlaige.  Qu’il  me  ay t doneques 
en  ce  poinct  oultraigé,  ce  ne  peut  estre  que  par  l’esprit  maling. 
Bon  Dieu  ! tu  congnois  mon  couraige  car  à toy  rien  ne  peut 
estre  celé.  Si  par  cas  il  estoit  devenu  furieux,  et  que,  pour  luy 
réhabiliter^’  son  cerveau,  tu  me  l’eusse  icy  envoyé,  donne-moy 
et  pouvoir  et  sçavoir  le  rendre  au  joug  de  ton  sainct  vouloir 
par  bonne  discipline^®. 

((  Ho  l ho  1 ho!  mes  bonnes  gens,  mes  amys  et  mes  feaulx ser- 
viteurs, fauldra  il  queje  vousempesche^®  à me  y aider?Las  ! ma 
vieillesse  ne  requeroit  dorénavant  que  repous^‘^,et  toute  ma  vie 


1.  Grandgousier. 

2.  De  Tîiicpoç  amer  et  bile, 

3.  Clos. 

4.  Activité. 

5.  Se  foctiüait. 

6.  Hélas,  dans  les  patois  de  l’ouest 
(Saintonge,  Limousin). 

7.  Est-ce  que  je  rêve  ? 

8.  Parenté. 

9.  Pique  {pungit). 

10.  Pour. 

11.  Ce  qu’il  convient  de. 


12.  Je  proteste,,^  si  jamais,  etc.,  je  te 
prends  à témoin,  si  jamais  je  lui  fis  dé- 
plaisir, etc. 

13.  Aussi  vrai  que  je  ne  lui  fis  jamais 
déplaisir. 

14.  Fis. 

15.  Dans  tous  les  cas  où. 

16.  Mes  intentions. 

17.  Remettre  en  bon  état. 

18.  Leçon. 

19.  Cause  de  l’embarras  (po’ir  m'aidJr). 

20.  Repos. 
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n’ay  rien  tant  procuré  ^ que  paix,  mais  il  fault,  je  le  voy  bien, 
que  maintenant  de  harnoys^  je  charge  mes  pauvres  espaules 
lasses  et  foibles,  et  en  ma  main  tremblante  je  preigne  la  lance  et 
la  masse  ® pour  secourir  et  guarantir  mes  pauvres  subjectz.  La 
raison  le  veult  ainsy  ; car  de  leur  labeur  je  suis  entretenu  et  de 
leur  sueur  je  suis  nourry,  moy,  mes  enfants  et  ma  famille. 

« Ce  non  obstant,  je  n'entreprendray  guerre  que  je  n’aye  es- 
sayé tous  les  ars * et  moyens  de  paix;  la  ® je  me  résolus.  » 

Adoncques  feist  convocquer  son  conseil  et  propousa  l’affaire 
tel  ® comme  il  estoit.  Et  fut  conclud  qu’on  envoiroit  quelque 
homme  prudent  devers  Picrochole  sçavoir  pourquoy  ainsi  sou- 
dainement estoit  party  de  son  repous  et  envahy  les  terres  es- 
quelles  n’avoit  droict  quicquonques  * ; davantaige  qu’on  en- 
voyas! quérir  Gangantua  et  ses  gens,  affîn  de  maintenir  le  pays 
et  defendre  à ce  besoing.  Le  tout  pleut  à Grand-Gousier,  et  corn- 
menda  que  ainsi  feust  faîct. 

Dont  sus  l’heure  envoya  le  Basque,  son  laquays,  quérir  à 
tou  le  diligence  Gargantua,  et  luy  escripvoit  comme  s’ensuit. 


LE  TENEUR  DES  LETTRES  ® QUE  G nAND-GOUSIER  ESCRIPVOIT 
A GARGANTUA. 


La  ferveur  de  tes  estudes  requeroit  que  de  long  temps  ne  te 
revocasse  de  cestuy  philosophicque  repous,  syla  confiance  de 
noz  amys  et  anciens  confederez  n’eust  de  présent  frustré  la  seu- 
reté  de  ma  vieillesse.  Mais,  puis  que  telle  est  ceste  fatale  desti- 
née que  par  iceulx  soye  inquiété  ès  quelz  plus  je  me  repousoye 
force  me  est  te  rappeler  au  subside  des  gens  et  biens  qui  te  sont 
par  droict  naturel  affîez 

Car,  ainsi  comme  debiles  sont  les  armes  au  dehors  si  le  con- 
seil n’est  en  la  maison,  aussi  vaine  estl’estude  et  le  conseil  inu- 
tile qui  en  temps  oportun  par  vertus  n’est  exécuté  et  à son  effect 
reduict. 

Ma  deliberation  n’est  de  provocquer,  ains  de  apaiser;  d’as- 


Pris  à soin,  à tâche. 

2.  Armure  de  guerre,  cf.  Corneille 
Cid,  II,  9 : « Ces  cheveux  blanchis  sous  le 
harnois,  » 

3.  Masse  d’armes. 

4.  Au  sens  du  latin  artes,  moyens. 

5.  C’est  à cela  que, 

6.  Affaire  était  masculin,  conformé- 
ment à l’étymologie  {ce  qui  est  à faire). 

7.  Et  avait  envahi. 


8.  Droit  quelconque. 

9.  De  la  lettre.  Souvenir  du  latin  lit^ 
teræ. 

10.  Je  ne  te  rappelasse  de  ce  philosophi- 
que repos. 

11.  Que  par  ceux-là  je  sois  inquiété  sur 
lesquels  je  me  reposais  le  plus. 

12.  Secours. 

13.  Confiés, 

14.  Mais, 


iOO  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI®  SIÈCLE. 


saillir,  mais  Refendre  ; de  conquester^,  mais  de  guarder  mes 
feaulx  subjectz  et  terres  héréditaires,  t>s  quelles  ® est  hostille- 
ment  entré  Picrochole,  sans  cause  ny  occasion,  et  de  jour  en 
jour  poursuit  sa  furieuse  entreprinse  avecques  excès  non  tolé- 
rables à personnes  libères 

Je  me  suis  en  devoir  mis  pour  * modérer  sa  cholere  tyrannic- 
que,  luy  offrent  ^ tout  ce  que  je  pensois  luy  povoir  estre  en  con- 
tentement, et  par  plusieurs  fois  ay  envoyé  amiablement  devers 
luy  pour  entendre  en  quoy,  par  qui  et  comment  il  se  sentoit 
oultragé;  mais  de  luy  n’ay  eu  responce  que  de  voluntaire  def- 
fiance  et  que  en  mes  terres  pretendoit  seulement  droict  de  bien- 
séance®. Dont  j'ay  congneu  que  Dieu  eternel  Ta  laissé  au  gou- 
vernail de  son  franc  arbitre  et  propre  sens,  qui  ne  peult  estre 
que  mescliant  sy  par  grâce  divine  n'est  continuellement  guidé, 
et  pour  le  contenir  en  oftice*^  et  réduire  à congnoissance,  me  l'a 
icy  envoyé  à molestes  ® enseignes. 

Pour  tant  % mon  lilz  bien  aymé,  le  plus  tost  que  faire  pouras, 
ces  lettres  veues,  retourne  à diligence  secourir,  non  tant 
moy  (ce  que  toutes  fois  par  pitié  naturellement  tu  doibs)  que 
les  tiens,  lesquelz,  par  raison,  tu  peuz  saulver  et  guarder.  L’ex- 
ploict  sera  faict  à moindre  effusion  de  sang  que  sera  possible  ; 
et,  si  possible  est,  par  engins  plus  expediens  cauteles  et 
ruzes  de  guerre,  nous  saulverons  toutes  les  âmes  et  les  envoye- 
rons  joyeux  à leurs  domiciles. 

Très  chier  lilz,  la  paix  de  Christ,  nostre  rédempteur,  soyt 
avecques  toy. 

Salue  Ponocrates,  Gymnaste  et  Eudemon  de  par  moy. 

Du  vingtiesme  de  septembre. 

Ton  pere,  Grand-Gousier 


COMMENT  ULRICH  GALLET  FUT  ENVOYÉ  DEVERS  PICROCHOLE. 


Les  lettres  dictées  et  signées, 

1.  Conquérir. 

2.  Dans  lesquelles. 

3.  Le  mot  libre  est  ici  ramené  à sa 
forme  latine. 

4.  Je  me  suis  mis  en  devoir  de. 

5.  Offrant. 

6.  Droit  de  prendre  ce  qui  est  à sa  con- 
venance. 

7.  Devoir. 

8.  Fâcheuses  : latinisme,  molestus, 

9.  Pour  cela. 

10.  Reviens. 


Grand-Gousier  ordonna  que  Ul- 

11.  Avec  zèle. 

12.  Piété  filiale. 

13.  Avantageux. 

14.  Précautions  habiles  ; cf.  l’adjectif 
cauteleux, 

15.  Cher. 

Ifi.  On  voit  par  cette  lettre  dont  cer- 
tains traits  rappellent  les  exhortations  de 
saint  Louis  mourant  à son  fils,  jusqu’où 
s’élève  Rabelais,  quand  il  renonce  à la 
bouffonnerie. 
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rich  Gallet,  maistre  de  ses  requestes,  homme  saige  et  discret, 
duquel  en  divers  et  contentieux  affaires^  il  avoit  esprouvé  la 
vertus  et  bon  advis,  allast  devers  Picrochole  pour  luy  remons- 
trer  ce  que  par  eux  avoit  esté  décrété. 

En  celle  heure  partit  le  bon  homme  Gallet,  et,  passé  le  Gué, 
demanda  * au  meusnier  de  Testât  de  Picrochole,  lequel  luy  feist 
responce  que  ses  gens  ne  luy  avoient  laissé  ny  coq  ny  geline  ^et 
qu’ilz  s’esloient  enserrez  ^ en  la  Roche-Clermauld  ^ ; et  qu’il  ne 
luy  conseilloit  poinct  de  procéder  * oultre,  de  peur  du  Guet  car 
leur  fureur  estoit  enorme.  Ce  que  facilement  il  creut,  et  pour 
celle  nuict  herbergea  * avecques  le  meusnier. 

Au  lendemain  matin  se  transporta  avecques  la  trompette  • à 
la  porte  du  chasteau,  et  requits  ès  guardes  quhlz  le  feissent 
parler  au  Roy  pour  son  profit. 

Les  parolles  annoncées  au  Roy,  ne  consentit  aulcunement 
qu’on  luy  ouvris!  la  porte,  mais  se  transporta  sus  le  bolevard 
et  dist  à Tembassadeur  : « Qu’i  a il  de  nouveau?  Que  voulez- 
vüus  dire  ? » 

Adoncques  Tembassadeur  propousa  comme  s’en  suit  : 


LA  HARANGUE  FAICTE  PAR  GALLET  A PICROCHOLE. 


Merveille  n’est  si  le  Roy  Grand- Gousier,  mon  maistre, 

est  à ta  furieuse  et  hostile  venue  saisy  de  grand  desplaisir  et 
perturbé  en  son  entendement.  Merveille  seroit  si  ne  Tavoient 
esmu  les  excès  incomparables  qui  en  ses  terres  et  subjectz  ont 
esté  partoy  et  tes  gens  commis,  ès  quelz^^  n’a  esté  obmis  exem- 
ple aulcun  d’inhumainité  ; ce  que  luy  est  tant  grief  de  soy, 
par  la  cordiale  affection  de  laquelle  tousjours  a chery  ses  sub- 
jectz, que  à morlel  homme  plus  estre  ne  sçauroit  Toutes  fois, 
sus  l’estimation  humaine  plus  grief  luy  est  en  tant  que  par 
toy  et  les  tiens  ont  esté  ces  griefz  et  tords  faictz,  qui  de  toute 
mémoire  et  ancienneté  aviez,  toy  et  tes  peres,  une  amitié 
avecques  luy  et  tous  ses  ancesires  conceu,  laquelle  jusques  à 
présent,  comme  sacrée,  ensemble  aviez  inviolablement  mainte- 


1.  Affaire  était  masculin. 

2.  S’adressa. 

3.  Poule,  du  latin  gallina. 

4.  Enfermés. 

O.  Chàteau-fort  à cinq  kilomètres  de 
Chinon. 

6.  Avancer,  latinisme  {procedere), 

7.  Gardes  de  nuit. 

8.  Il  logea.  On  dit  aujourd’hui  au  sens 
^ctif  ; héberger  quelqu’un  (le  logerl. 


Même  racine  que  auberge. 

9.  Qui  accompagnait  les  parlementaires. 

10.  Tint  propos. 

11.  Troublé;  latinisme  [perturhatus)» 

12.  Dans  lesquels  (excès). 

13.  Pénible. 

14.  Que  cela  ne  saurait  être  plus  grief, 
plus  pénible  à aucun  autre. 

15.  (Cela  lui  est  pénible)  au  delà  de 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 
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nue,guardéeetentretenue,  si  bien  que  non  luy  seulement  ny  les 
siens,  mais  les  nations  Barbares  Poictevins,  Bretons,  Man- 
seaux  et  ceulx  qui  habitent  oultre  les  isles  de  Canarre  et  Isa- 
bella  ont  estimé  aussi  facile  demollir  ® le  firmament,  et  les 
abysmes  eriger*  au  dessus  des  Nues  que  desemparer  * vostre 
alliance,  et  tant  Pont  redoubtée  en  leurs  entreprinses  que  n’ont 
jamais  auzé  * provoquer,  irriter  ny  endommaiger  l’ung,  par 
craincte  de  Taultre. 

« Plus  y a.  Geste  sacree  amitié  tant  a emply  ce  ciel  que  peu 
de  gens  sont  aujourd’huy,  babitans  par  tout  le  continent  et 
isles  de  l’Océan,  qui  ne  ayent  ambitieusement  aspiré  estrereceuz 
en  icelle,  à pactes  par  vous  mesmes  conditionnez  autant  es- 
timans  vostre  confederalion  que  leurs  propres  terres  et  dommai- 
nes.  En  sorte  que  de  toute  mémoire  n^a  esté  prince  ny  ligue, 
tant  efféree  ® ou  superbe,  qui  ait  auzé  courir  sus,  je  ne  dis  poinct 
voz  terres,  mais  celles  de  voz  confederez.  Et,  si  par  conseil  pré- 
cipité ont  encontre  eulx  attempté  quelque  cas  de  nouvelleté®, 
le  nom  et  tiltre  de  vostre  alliance  entendu,  ont  soubdain  désisté 
de  leurs  entreprinses.  Quelle  furie  doncques  te  esmeut  main- 
tenant, toute  alliance  brisee,  toute  amitié  conculquee  tout 
droict  trespassé  envahir  hostilement  ses  terres,  sans  en  rien 
avoir  esté  par  luy  ny  les  siens  endommaigé,  irrité  ny  provocqué  ? 
Où  est  foy  ? Où  est  loy  ? Où  est  raison  ? Où  est  humanité  ? Où 
est  craincte  de  Dieu  ?Cuyde  tu  ces  oultraiges  estre  receliez 
es  esperitz  eternelz  et  au  Dieu  souverain,  qui  est  juste  retribu- 
teur  de  noz  entreprinses  ? Si  le  cuyde  tu  te  trompe  ; car  tou- 
tes choses  viendront  à son  jugement.  Sont  ce  fatales  desti- 
nées ou  influences  des  astres  qui  voulent^”^  mettre  fin  A tes 
ayzes  et  repous?  Ainsi  ont  toutes  choses  leur  fin  et  période.  Et, 
quand  elles  sont  venues  à leur  poinct  suppellatif  elles  sont 


1.  C'est  un  Tourangeau  qui  parle  ; Ra- 
belais, par  plaisanterie,  lui  fait  com- 
fondte  sous  le  nom  de  barbares  les  habi- 
tants des  provinces  voisines,  Poitevins, 
Bretons,  Manceaux,  et  les  indigènes  des 
îles  Canaries  et  de  l'Amérique. 

2.  Les  îles  Canaries,  sur  les  côtes  d’A- 
frique, et  la  ville  d'Isabella  fondée  par 
Christophe  Colomb  en  Amérique  (1493). 

3.  Démolir. 

4.  Élever. 

5.  Ne  se  prend  plus  qu’en  un  sens 
matériel  : un  vaisseau  désemparé. 

6.  Osé. 

7.  Avec  des  Iraités  dont  les  conditions 
ont  été  faites  par  vous. 


8.  Furieuse  ; emprunté  au  latin  efferatus. 

9.  Trouble  dans  la  possession,  usur- 
pation. 

10.  Foulés  aux  pieds;  emprunté  au  latin 
concubatus, 

11.  Te  esmeut...  envahir  hostilement, 
etc.  {latinisme  : te  movet),  te  pousse  à 
envahir. 

12.  Outrepassé. 

13.  Penses-tu  ? 

14.  Cachés. 

1 r'.  Si  tu  le  penses. 

16.  Au  sens  du  latin  fatalis. 

17.  Veulent. 

18.  Superlatif. 
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en  bas  ruinées  ^ ; car  elles  ne  peuvent  long  temps  en  tel  estât 
demourer.  C’est  la  tin  deceulx  qui  leurs  fortunes  et  prosperi- 
tezne  peuvent  par  rayson  et  tempérance  modérer. 

Mais,  si  ainsi  estoit  pheé^et  deust^ores^ton  lieur^et  repospren- 
dre  fin,  failloit  il  ® que  ce  feust  en  incommodant'^  à mon  Roy,  cel- 
luy  par  lequel  tu  estois  estably?  Si  ta  maison  debvoit  ruiner, 
failloit  il  qu’en  sa  ruine  elle  tombasl  suz  les  atres®  de  celluy  qui 
Tavoit  aornee^?  La  chose  est  tant  hors  les  metes  de  raison, 
tant  abhorrente^*  de  sens  commun,  que  à peine  peut  elle  estre 
par  humain  entendement  conceue,  et  jusquesàce  demeurera 
non  croiable  entre  les  estrangiers,  que  l’effect  asseuré  ^^et  tes- 
moigné  leur  donne  à entendre  que  rien  est  ny  sainct  ny  sa- 
cré à ceulx  qui  se  sont  émancipez  de  Dieu  et  Raison  pour  suy- 
vre  leurs  afleclions  perverses. 

« Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  faict  en  les  subjectz  et 
dommaines,  si  par  nous  eust  esté  porté  faveur  à tes  mal  vou- 
luz  si  en  tes  affaires  ne  te  eussions  secouru,  si  par  nous  ton 
nom  et  honneur  eust  esté  blessé  ; ou,  pour  mieulxdire,  sil’es- 
perit  calumniateur**,  tentant  à mal  le  tirer,  eust  par  faliaces  es- 
peces et  phantasmes^®  ludificatoyres  mis  en  ton  entende- 
ment que  envers  toy  eussions  faict  choses  non  dignes  de  noslre 
ancienne  amitié,  tu  debvois  premier  enquérir  de  la  vérité,  puis 
nous  en  admonester^®.  Et  nous  eussions  tanta  ton  gré  salisfaict 
que  eusse®®  eu  occasion  de  toy  contenter.  Mais,  ô Dieu  eternel, 
quelle  est  ton  entreprinse  ? 

Vouldroys  tu,  comme  tyrant  perfide, pillier®^  ainsi  et  dissiper®® 
le  royaulme  de  mon  maistre?  Le  as  tu  esprouvé  tant  ignave®® 
et  stupide  qu’il  ne  voulust,  ou  tant  destitué  de  gens,  d’argent, 
deconseil  et  d’art  militaire,  qu’il  ne  peust  résister  à les  ini- 
ques assaulx  ? Dépars  d’icy  présentement,  et  demain  pour  tout 
le  jour®®  soye  retiré  en  tes  terres,  sans  par  le  chemin  faire  aul- 


1.  Renversées  à bas. 

2.  Établi  par  le  destin  : participe  d’un 
verbe  inusité  feer,  dérivé  de  fatum. 

3.  Dût. 

4.  Maintenant. 

5.  Bonheur. 

6.  Fallait-il. 

7.  En  étant  incommode. 

8.  Foyer. 

9.  Orné,  de  adornare, 

10.  Bornes;  latinisme  {meta.) 

11.  Éloignée. 

12.  Devenu  certain  pour  eux. 

13.  A ceux  à qui  tu  veux  du  mal,  tes 
ennemis. 


14.  Le  diable  ((5iaôo).ô;,  proprement  ca  > 
lomniateur). 

15.  Apparences. 

16.  Imaginations. 

17.  Trompeurs. 

18.  D'abord. 

19.  Avertir. 

20.  Tu  eusses. 

21.  Piller. 

22.  Anéantir. 

23.  Lâche. 

24.  Put. 

25.  Sois  parti  pour  demain,  dans  les 
vingt-quatre  heures. 
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cun  tumulte  ne  force  i,  et  paye  mille  bezans  * d’or  pour  les 
dommaiges  que  as  faict  en  ces  terres.  La  moytié  bailleras  de- 
main, l’aultre  moytié  payeras  es  Ides  de  May»  prochainement 
venant,  nous  délaissant  'cependant  pour  houltaige  * les  Ducs 
de  Tourne-moule,  de  Bas-de-fesses  et  de  Menu  ail,  ensemble  * 
le  prince  de  Gralelles  et  le  viconte  de  Morpiaille  ». 

Atant  ® se  teut’  le  bon  homme  Gallet;  mais  Picrochole  à tous 
ses  propos  ne  respond  aultre  chose  sinon  i « Venez  les»  quérir, 
venez  les  quérir.  » * (Livre  I,  Gargantud,  ch.  xxviii-xxxii.) 


3.  Pantagruel  et  Panurge. 

CONMËNT  PANURGE,  CHATELAIN  DE  SALMIGONDIN,  UANGEÛIT  SON  BLÉ 
EN  HERBE. 


Se  gouverna  si  bien  et  prudentement  monsieur  le^  nouveau 
chastellain,  qu'en  moins  de  quatorze  jours,  il  dilapida  le  re- 
venu, certain  et  incertain,  de  sa  Ghastellenie  pour  troys  ans. 

Non  proprement  dilipida,  comme  vous  pourriez  dire,  en 
fondations  de  monastères,  érections  de  temples,  hastimens*”  de 
collieges  et  hospitaux,  ou  jectant  son  lard  aux  chiens»';  mais 
despendit  »»  en  mille  petits  bancquets  et  festins  joyeulx,  ouvers 
à tous  venons,  mesmement  '»  tous  bons  compaignons.... 
Abastant  boys, 

Bruslant  les  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres, 
Prenent»*  argent  d’avance, 

Acliaptant'»  cher,  vendent»®  à bon  marché, 

Et  mangeant  son  bled  en  herbe. 

Pantagruel,  adverly  de  l’affaire,  n’en  feuten  soy  aulcunemeni 
indigné,  fasché  ne  ’’  marry.  Je  yous  ay  ja  »»  dict  et  encores  rediz  »■ 
que  c’estoit  le  meilleur  petit  et  grand  bon  homet  que»»  onc- 


1.  Violence. 

2.  Monnaie  d’or  du  mo\en  âge,  venue 
de  Bvzance. 

3.  Aux  ides  de  mai. 

4.  Otages. 

5.  Avec  le  prince. 

6.  Alors. 

7.  Tut. 

8.  Les  otages  et  les  besans. 

9.  Picrochole  représente  ici  la  tolie 
des  faiseurs  de  conquête.  Rabelais  lui 
prête  l’entretien  de  Pyrrhus  avec  Cineas, 
que  Boileau  a imité  dans  sa  V«  satire.  Ln 
de  ses  gentilhommes,  plus  sage  que  les 
autres,  essaie  en  vain  de  le  détourner  de 
ses  projets  aventureux  en  lui  rappelant 


la  fable  du  pot  au  lait.  Picrochole  s’em- 
barque dans  une  guerre  folle,  et  voit  son 
armée  massacrée.  U s’enfuit  et  « depuis 
ne  sçait-on  qu’il  [ce  qu'il]  est  devenu.  > 

10.  Constructions. 

H.  Sans  en  tirer  profit. 

12.  Dépensa;  du  vieux  verbe  dépendre 
(latin  dispendere). 

13*  Surtout. 

14.  Prenant. 

15.  Aehetant. 

16.  Vendant. 

17.  Ni. 

18.  Déjà. 

19.  Et  je  redis  euccrei. 

20.  Qui. 
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ques  cefgneït  espée.  Toutes  choses  prenoit  en  bonne  partie 
tout  acte  interpretoit  à bien.  Jamais  ne  se  tourmentoit,  jamais 
ne  se  scandalizoit.  Aussi  eust  il  esté  bien  forissu  du  Deïfic- 
que  manoir  de  raison  si  aultrement  se  feust  contristé  ou 
altéré.  Car  tous  les  biens  que  le  Ciel  couvre  et  que  la  Terre 
contient  en  toutes  ses  dimensions,  haulteur,  profondité,  longi- 
tude et  latitude,  ne  sont  dignes  d'esmouvoir  nos  afï'ections  et 
troubler  nos  sens  et  espritz. 

Seulement  lira  Panurge  à part,  etdoulcettement,  luy  remons- 
tra  que,  si  ainsi  vouloit  vivre  et  n'estre  aultrement^  mesna- 
gier,  impossible  seroit,  ou  pour  le  moins  bien  difficile,  le  faire 
jamais  riche. 

« Riche?  respondit  Panurge.  Aviez-vous  là  fermé  * vostre 
pensée?  Aviez-vous  en  soing  pris  me  faire  riche  en  ce  monde? 
Pensez*^  vivre  joyeulx,  de  par  li  bon  Dieu  et  li  bons  homs 
Aultre  soing,  aultre  soucy  ne  soit  receup  on  * sacro-sainct  do- 
micile de  vostre  celeste  cerveau.  La  sérénité  d’icelluy  jamais 
ne  soit  troublée  par  nues  ® quelconques  de  pensemem  pas^ 
sementé  de  meshaing  et  fascherie.  Vous  vivent  joyeulx, 
guaillard,  dehayt  je  ne  seray  riche  que  trop. 

« Tout  le  monde  crie  : « Mesnaige  mesnaige  ! ».  Mais  tel 
parle  de  mesnaige  qui  ne  sçayt  mie  ce  que  c’est. 

«C’est  de  moy  que  fault  conseil  prendre;  et  de  moy  pour 
ceste  heure  prendrez  advertissement  que  ce  qu’on  me  impute 
à vice  a esté  imitation  des  Université  et  Parlement  de  Paris, 
lieux  esquelz  consiste  la  vraye  source  et  vive  idée  de  Pan- 
Theologie,  de  toute  justice  aussi.  Hæreticque  qui  en  doute,  et 
fermement  ne  le  croyt.  Hz  toutes  fois  en  un  jour  mangent  leur 
Evesque,  ou  le  revenu  de  l’Evesché  — c’est  tout  un  — pour  une 
année  entière,  voyre  po«r  deux  ; aulcunes  foys,  c’est  au  jour 
qu’il  y faict  son  entrée,  et  n’y  a lieu  d’excuse  s’il  ne  vouloit 
estre  lapidé  sur  l’instant 


1.  Part. 

Sorti  (issu)  hors  du  divin  manoir  de 
Raison,  c’est-à-dire  sorti  hors  de  son  bon 
sens. 

3.  Autrement  qu’il  ne  l’était. 

4.  Arrêté,  de  firmare, 

R.  Pensez  à vivre. 

6 De  par  le  bon  Dieu  et  les  bons 
hommes.  Plaisante  imitation  des  formes 
françaises  du  moyen  âge. 

7 Reçu. 

Dans  le. 

9.  X nages. 

10,  Réflexion. 


11.  Garni  (comme  d’une  passementerie). 

12.  Fatigue. 

13.  Vivant. 

14.  De  bonne  humeur  ; même  radical 
que  dans  snukait. 

15.  Ménage,  c’est-à  dire  épargne. 

16.  Mie^  proprement  miHte.  Q i ne  sait 
mfe,c’est- à-dire  qui  ne  sait  le  moindrement. 

17.  Se  maintient,  latinisme  [consistere), 

18.  Et  il  n’y  a pas  d’excuse  à alléguer 
pour  faire  autrement. 

19.  Allusion  aux  dépenses  faites  par 
l’université  pour  fêter  la  nomination  de 
son  Recteur. 
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« A esté  aussi  acte  des  quatre  vertus  principales  ^ : 

« De  Prudence;  en  prenent^  argent  d’avance.  Car  on  ne  sçayt 
qui  mord  ne  ® qui  rue.  Qui  sçait  si  le  Monde  durera  encores 
troys  ans?  Et,  ores  * qu’il  durast  d’adventaige,  est  il  home  tant 
fol  qui  se  ausast  ® promettre  vivre  troys  ans  ? 


Oncq’  home  n*eut  les  Dieux  tant  bien  à main 
Qu’asceuré  feusi  de  vivre  au  lendemain 


uBe  Justice.  Commutative®;  en  achaptant  cher,  je  diz’à 
crédit,  vendant  bon  marché,  je  dis  argent  comptant.  Que 
dict  Caton  en  sa  Mesnogerie  sur  ce  propos?  ü fault,  dict-il, 
que  le  pere-familes  soit  vendeur  perpétuel;  par  ce  moyen  est 
impossible  qu^en  fin  riche  ne  devieigne  si  tousjours  dure 
Tapothecque  Distributive  ; donnant  à repaistre  aux  bons  — 
notez  bons  — et  genlilz  compaignons,  lesquelz  Fortune  avoit 
jeclé  comme  Ulyxes  sur  le  roc  de  bon  appétit  sans  provision 
de  mangeaille...,  car  scelon  la  sentence  de  Hippocrates,  jeu- 
nesse est  impatiente  de  faim,  mesmement  si  elle  est  vivace, 
alaigre,  brusque,  movente,  voltigeante.... 

« De  Force,  en  abastant  les  gros  arbres,  comme  un  second  Milo, 
ruinant  les  obscures  forestz,  tesnieres  de  Loups,  de  Sangliers, 
de  Renards,  réceptacles  de  briguans  et  meurtriers,  taulpinieres 
de  assassinateurs, officines  de  faulx  monnoieurs,  retraictes  d’hæ- 
reticques,  et  lescomplanissant  en  claires  guarigues  et  belles 
bruieres,  jouant  des  haulx  boys  et  præparant  les  sieges  pour  la 
nuict  du  Jugement. 

« De  Tempérance,  mangeant  mon  bled  en  herbe,  comme 
un  Hermite  vivent  i®  de  sallades  et  racines,  me  émancipant  des 
appetitz  sensuelz,  et  ainsi  espargnant  pour  les  esiropiatz  et 
souffreteux.  Car,  ce  faisant,  j’cspargne  : 


1.  Les  anciens  reconnaissaient  quatre 
Tertus  fondamentales,  la  prudence,  la 
justice,  la  tempérance,  la  force  (forti- 
tudo). 

2.  Prenant. 

3.  Ni. 

4.  Lors  même. 

5.  S’osat. 

6.  A sa  disposition. 

7.  Nemo  tan  divos  hahuit  faventes^ 
Crastinum  ut  posset  sibi  polHceri. 

(Sénèque  le  tragique,  Thyeste). 

8.  On  distingue  Injustice  commutative 
et  la  justice  distributive  ; la  première 
consistant  à rendre  dans  un  échange  l’é- 
quivalent de  ce  qu’on  reçoit  ; la  seconde 


à donner  à chacun  ce  qui  lui  revient 
dans  un  partage. 

9.  Je  veux  dire. 

10.  Et  en  vendant. 

11.  Ouvrage  sur  l’économie  domestique. 
Il  s’agit  ici  du  De  re  rustica  (ch.  n)  : 
Putrem  familias  vendue em,  non  ema- 
cem  esse  oportet. 

12.  Devienne, 

13.  L’action  de  mettre  de  côté,  d’épar- 
gner (àltoSTijCY)). 

14.  Surtout. 

15.  Tanières. 

16.  Aplanissant. 

17.  Plaines. 

18.  Vivant. 
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U Les  sercleurs  i,  qui  guaingiient  argent  ; 

Les  mestiviers  qui  beu  vent  voluntiers  et  sans  eau  ; 

« Les  gleneurs  ^ esquelz  fault  de  la  fouace  ; 

« Les  basteurs,  qiii  ne  laissent  ail,  oignon  ne  eschalote  ùs 
jardin^  par  l’auclorité  de  Tlieslilis  Virgiliane 
« Les  meusniers,  qui  sont  ordinairement  larrons; 

((  Et  les  boulangiers,  qui  ne  valent  gueres  mieulx  ; 

« Est-ce  petite  espargne  — oultre  la  calamité  des  Mulotz,  le 
deschet  des  greniers  et  la  mangeaille  des  Charrantons  ^ et 
Mourrins  ® ?... 


COMMENT  PANUKGE  LOUE  LES  DEBTEURS  ET  EMRRÜNTEÜRS. 


Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez-vous  hors  de 
debtes  ? 


— Es  calendes  grecques  respondit  Panurge  ; lors  que  tout  le 
monde  sera  content  et  que  serez  heritier  de  vous  mesmes.Dieu 
me  garde  d’en  estre  hors  I Plus  lors  ne  Irouverois  qui  un  denier 
m(3  preslast.  Qui  au  soir  ne  laisse  levain,  ja  ne  fera  au  malin 
lever  pasle. 

« Doibvez  vous  tousjours  à quelq’un  ? Par  icelluy  sera  conti- 
nuellement Dieu  prié  vous  donner  bonne,  longue  et  heureuse 
vie;  craignant  sa  debte  perdre,  tousjours  bien  de  vous  dira  en 
toutes  compaignies  ; tousjours  nouveaulx  créditeurs^  vous 
acquestera,  attin  que  par  eulx  vous  faciez  versure^®  et  de  terre 
d'auitruy  remplissez  son  fossé. 

« Quand  jadis  en  Gaulle,  par  l’institution  des  Druydes,  les 
serfz,  varlets  et  appariteurs  estoient  tous  vifz  bruslez  aux  fu- 
nérailles et  exeques  de  leuis  maistres  et  seigneurs,  n’avoient- 
ilz  belle  paour  que  leurs  maistres  et  seigneurs  mourussent, 
car  ensemble  force  leurs  estoit  mourir?  Ne  prioient-ilz  conti- 
nuellement leur  grand  Dieu  Mercure,  avec  Dis,  le  Pere  aux 


1.  Sarcleurs. 

2.  Moissonneurs. 

3.  Glaneurs. 

4.  Souvenir  de  Virgile  {EcL  ii,  v.  10)  ; 
Theslylis  et  rapido  fes?is  messoribiis  æstu 
Allia  serpyllumque  herbas  contundit  olentes. 

5.  Charançons. 

6.  Insecte  qui  ronge  le  blé. 

7.  Débiteur.  Encore  dans  La  Fontaine  : 
Je  connais  maint  detteur.  (La  Chauve- 
souris,  le  Buisson  et  le  Renard.) 

8.  Aux  calendes  grecques,  c’est-à-dire 
jamais  3 les  Grecs  ne  connaissaient  point 


les  calendes, 

9.  Créanciers. 

10.  Faire  versure  (expression  latine  3 
versuram  solvere),  c’est  proprement  soule- 
ver la  terre  d’un  côté  pour  la  rejeter  de 
l’autre  ; et  fig.  se  débarrasser  d’un  créan 
cier  en  s’en  créant  un  autre.  C’est  ce  qu’o 
appelle  vulgairement  découvrir  saint' 
Pierre  pour  couvrir  saint  Paul. 

11.  Ancienne  forme  du  subjonctif; 
tard,  remplissiez.  \ cf.  p.  96,  ii.  l5 
p.  108,  n.  2.. 

12.  Èxsequiæ^  obsèques. 
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ÊscuzS  longuement  en  santé  les  conserver?  IN’estoienl  ils 
soingneux  de  bien  les  traicter  et  servir?  Car  ensemble  po- 
voient-ilz  vivre,  au  moins  jusques  à la  mort. 

« Croyez  qu’en  plus  fervente  dévotion  vos  créditeurs  prirent 

Dieu  que  vivez,  craindront  que  mourez'  

« Cuidez-vous  que ® je  suis  aise,  quand  lous  les  matins  autour 
de  moyje  voy  ces  créditeurs  tant  humbles,  serviables  et  copieux  , 
en  reverences?Et,  quand  je  note  que,moy  faisant  à l’un  visaige  i 
plus  ouvert  et  chere  * meilleure  que  ès  autres  [il]  pense  avoir 
sa  depesche  ^ le  premier,  pense  estre  le  premier  en  date  et  de 
mon  ris  cuyde  que  soit  argent  content^.  Il  m’est  advis  que  je 
joue  encores  le  Dieu  de  la  Passion  de  Saulmur^  accompaigné 
de  ses  Anges  et  Chérubins.  Ce  sont  mes  candidatz,  mes  para- 
sites, mes  salueurs,  mes  diseurs  de  bons*jours,  mes  orateurs*  ' 
perpetuelz 

« Et  vous  me  voulez  débouter  de  ceste  félicité  soubeline  , 
vous  me  demandez  quand  seray  hors  de  debtes? 

« Bien  pis  y ha.  Je  me  donne  à sainct  Babolin,  le  bon  sainct, 
en  cas  que  toute  ma  vie  je  n’aye  estimé  Debtes  estre  comme 
une  connexion  et  colligence^^  des  Cieulx  et  Terre,  ung  entrete- 
nement  unicque  de  l’humain  lignaige  — je  dis  sans  lequel 
bien  tost  tous  humains  periroient,  — estre  paradvenlure  celle, 
grande  Ame  de  l’univers,  laquelle,  scelon  les  Academicques, 
toutes  choses  vivitie.' 

« Qu’ainsi  soit  repræsentez-vous  en  esprit  serain  l’idée  et 
forme  de  quelque  monde.,.,  ou  quel  ne  soit  debteur  ne 
créditeur  auicun. 


1.  Pluton,  confondu  parfois  avec  Plu- 
tus,  dieu  des  trésors  souterrains. 

2.  Que  (vous)  viviez,...  que  (vous)  mou- 
riez. Cf.  à la  page  précédente,  n.  1 1. 

3.  Combien. 

4.  Figure,  et  fig.  accueil  j cf.  plus 
haut,  p.  27,  n.  13. 

b.  Qu’aux  autres  ; es,  proprement  : clans 
les,  par  ext.  : aux, 

6.  Être  depèche,  expédié,  avoir  son 
affaire.  Cf.  Marot  : Car  la  cZejjescAd  en  se- 
roit  prompte  (t.  111,  p.  fiS  de  1 édition 
de  1731)  ; c’est-à-dire  : car  j’en  serais  plu- 
tôt débarrassé. 

7.  Comptant. 

8.  Mvstere  joué  à Saumur  en  août 
4534. 

9.  Solliciteurs.  « Comment  usons-nous 
en  français  du  mot  d’orateurs  ? Ce  sont 
les  evesques  et  prélats,  lesquels,  es 
lettres  nii’iîs  envoyentaux  roys  et  princes, 


prennent  cette  qualité  de  leurs  humbles 
orateurs,  rapportant  ce  mot  à leurs  dévo- 
tions et  prières.  » (Pasquier,  Lettres, 
t.  I,  p.  691.)  .«  n’humble  supplication  dei 
nos  bien  amez  tt  dévots  oratews,  les  re-| 
ligieux.  •)  (Du  Cange,  Dictionnaire,  aup 
mot  orator.) 

10.  Repousser. 

11.  Souveraine. 

12.  Union. 

13.  L’unique  moyen  d’entretenir,  de 
conserver. 

14.  De  la  race  humaine. 

Ib.  {Je  naye  estimé  debtes')  estre,  etc. 

16.  Eu  admettant  qu’il  en  soit  ainsi. 

17.  Au  sens  platonicien, 

18.  Au  sens  péripatéticien,  essence. 

19.  Dans  lequel;  ou,  singul.  de  es,  con^ 
traction  de  en  le. 

20.  Ni. 
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Un  monde  sans  debtes  ! Là  entre  les  Astres  ne  sera  cours 
régulier  quiconque  ^ ; tous  seront  en  desarroy. 

« Juppiler,  ne  s’estimant  debiteur  à Saturne,  le  dépossédera 
de  sasphære,  et  avecques  sa  chaine  Homericque  ^ suspendera 
toutes  les  inlelligences.  Dieux,  Cieulx,  Dæmons,  Genies, 
lleroes.  Diables,  Terre,  Mer,  tous  eîernens; 

« Saturne  se  r ’aliera  avecques  Mars  % et  mettront  tout  ce 
monde  en  perturbation; 

«Mercure  ne  vouldra  soy  asservir  ès  aultres  ; plus  ne  sera 
leur  Camille  comme  en  langue  hetrusque  estoit  nommé  car 
il  ne  leurs  est  en  rien  debteur; 

« Venus  ne  sera  venerée,  car  elle  n’aura  rien  presté; 

« La  Lune  restera  sanglante  et  tenebreuse  ; à quel  pro- 
pous  luy  departiroit  le  Soleil  sa  lumière?  Il  n’y  estoit  en  rien 
tenu  ; 

« Le  Soleil  ne  luyra  sus  leur  terre; 

« Les  Astres  ne  y feront  influence  bonne,  car  la  Terre  de- 
sistoit®  leurs  prester  nourrissement  par  vapeurs  et  exhalations, 
desquelles  disoit  Heraclitus,  prouvoient  les  Stoïciens,  Cicéron 
maintenoit  estre  les  estoilles  alimentées. 

« Entre  les  elemens  ne  sera  symbolisation  ^ alternation ^ ne 
(ransmu talion  aulcune;  car  l’un  ne  se  reputera  obligé  à Taullre  : 
il  ne  luy  avoit  rien  preste; 

« De  terre  ne  seraiaicte  eau  ; 

« L'eau e en  aër  ne  sera  transmuée; 

« De  Taër  ne  sera  faict  feu; 

« Le  feu  n’escliaufiera  la  terre; 

« La  terre  rien  ne  produira  que  monstres,  Titanes,  Aloides*, 
Céans; 

« 11  n’y  pluyra  pluye, 

« N y luyra  lumière, 

« N’y  ventera  vent, 

« N’y  sera  esté  ne  ^ automne; 


i.  Quelconque. 

^ 2.  La  chaîne  à laquelle  Jupiter,  dans 
VllitidCy  menace  de  suspendre  Juiiun  et 
d'autres  dieuv  s’ils  lui  désobéissent. 

3.  Saturne^  dépossédé  de  sa  sphère, 
Ira  rejoindre  Mars,  c est  à-dire  que  tout 
sera  confoiidü. 

4.  Ou  appelait  ainsi  les  jeunes  nobles 
qui  servaient  dans  les  sacriliccs.  Cf.  Ma- 
‘■robe,  SaturiiuleSy  111,  S.  De  là  le  nom 
de  Camille  donné  à Mercure,  im  ssa^^cr 


des  Dieux.  Cf.  Macrobe,  même  passage  ; 

Kâ(j[;(.ÙXo;  'EfixŸ^ç  è(T-lv. 

5.  lîefusait. 

h.  Coiirormité.  Cf.  A.  Paré  ; «Les  élé- 
ments 6;y/«6o  àv60/^  tellement  .les  uns  avec 
les  autres  qu’ils  se  transmuent  l’un  en 
l autre,  v (ix,  2^  discours.; 

7.  Échange. 

8.  Géants,  Irère  d’Aîmus,  tüs  de  Titart 
et  de  la  Terre* 

Ni. 


XVI®  SirXLE, 
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« Lucifer  se  desliera,  et,  sortant  du  profond  d’enfer  avecques 
les  Furies,  les  Peines*  et  Diables  cornuz,  vouldra  deniger’ 
des  cieulx  tous  les  dieux,  tant  des  majeurs  comme  des  mineurs  : 

peuples  . V,- 

« De  cestuy  Monde  rien  ne  preslant*  ne  sera  qu  une  etnene- 
rie®,  que  une  brigue'  plus  anomale’  que  celle  du  Recteur  : 
de  l’aris  qu’une  Diablerie  plus  confuse  que  celle  des  jeux  de  i 

Doué®.  „ , V 

« Entre  les  humains  l’un  ne  sauvera  1 autre;  il  aura  beau  i 
crier  : « A l’aide,  au  feu,  à l’eau,  au  meurtre  ! » personne  ne  : 
ira  à secours.  Pourquoy?  Il  n’avoil  rien  presté,  on  ne  luy  debioil  i 
rien  ; personne  n’a  interest  *'  en  sa  conllagralion,  en  son  nau- 
frage, en  sa  ruine,  en  sa  mort.  Aussi  bien  ne  prestoit  il  rien; 
aussi  bien  n’eust  il  par  apres  rien  presté. 

■ « Brief,  de  cestuy  monde  seront  bannies  Foy,  Espérance,  ; 

Charité;  car  les  bornes  sont  nez  pour  l’ayde  et  secours  des  ! 
homes.  En  lieu  d’elles  succéderont  **  Défiance,  Mespris,  Ran-  ' 
cune,  avecques  la  cohorte  de  tous  maiilx,  toutes  malédictions  et 
toutes  miseres.  Vous  penserez  promptement  que  là  eust  Pau-  , 
dora  versé  sa  bouteille**.  Les  homes  seront  loups  és'«  hommes,  ; 
loups  guaroux  et  lutins,  comme  feurent  Lyehaon  ‘S  Bellero-  ; 
nlion  *%  Nabugotdonosor;  briguans,  assassineurs,  empoison- i 
nenrs,  malfaisans,  malpensans,  nialveillans,  haine  portans  ; un 
chascun  contre  tous,  comme  Ismaël*',  comme  Melabus  , 
comme  Timon,  Athénien,  qui  pourceste  cause  (eut  surnomine, 
u,toà.e?«wo;;  si  *'  que  chose  plus  facile  en  Nature  seroit  nourrir 
en  l’aer  les  poissons,  paistre  les  cerfz  on  **  fond  de  1 Océan,  que 


1 . Forme  du  diulecte  bourguignon  pour 

peines. 

2.  Dénicher. 

3.  Les  Dieux  de  tous  les  peuples  an- 
ciens et  modernes;  majeurs  et  mineurs 
au  sens  du  lattn  : Cato  major  [V ancien), 
Cato  miuur  {le  jeune). 

4.  Qui  ne  prête  rien. 

l.  Ce  ne  sera  de  ce  monde,  c.-a-d.  ce 
monde  ne  sera  que  chiennerie,  saleté. 

G.  Manœuvre  injuste  pour  arriver  aux 
dépens  des  autres. 

7.  Irrégulière  ; conservé  dans  ano- 

m'ilie.  , . ,. 

8.  Que  la  brigue  pour  la  nomination 
du  recteur  de  l’üniversité  de  Paris. 

O Petite  ville  du  Poitou  ou  les  mystères 
étaient  représentés  grossièrement. 

10.  Personne  n’a  d’intérêts  engagés. 


11.  Au  sens  du  latin  succédera,  venir  à 

la  place  de.  ; 

12.  Plaisanlcrie  ; plus  exactement  : 
boite,  qui  contenait  tous  les  maux. 

13.  Pour  les.  . , 

14.  Roi  d’Arcadie  qui  donnait  la  mort 
à ses  hôtes  et  que  Jupiter  changea  en 
loup.  Cf  Ovide  Métamorphoses,  1,  234 

13  Fils  de  Glaucus,  roi  d’Ephyre,  qui 
tua  son  père  à la  chasse. 

16.  Fils  d’Agar,  qui  vécut  dans  le  ae 
sert,  et  fut  le  pere  des  Arabes. 

17.  Guerrier  île  VKneiue,  père  de  Ca- 
mille, qui  avait  longtemps  vécu  en  sau- 
vage clans  les  bois  ; voir  1 Enéi<ie,  xij 
vers  307  et  suiv. 

1 8.  Tellement. 

19.  Dans  le* 


COiNTEURS.  — RABELAIS.  IH 

supporter  ceste  truandaille  ^ de  monde,  qui  rien  ne  preste.  Par 
ma  foy,  je  les  hays  bien. 

« El  si,  au  patron  ^ de  ce  fascheux  et  chagrin  monde  rien  ne 
prc'stant,  vous  figurez  l’autre  petit  monde,  qui  est  l’homme,  vous 
y Irouverez  un  terrible  tintamarre: 

« La  teste  ne  vouldia  presler  la  veue  de  ses  oeilz  pour  guider 
le.'  piedz  et  les  mains; 

((  Les  piedz  ne  la  daigneront  porter; 

« Les  mains  cesseront  travailler  pour  elle; 

« Le  coeur  se  faschera  de  tant  se  mouvoir  pour  les  pouls  des 
membres  et  ne  leurs  preslera  plus; 

« Le  poulmon  ne  lui  fera  prest  de  ses  souffletz; 

« Le  foye  ne  luy  envoyra  sang  pour  son  entretien; 

« La  vessie  ne  vouldra  estre  debitrice  aux  roignons; 

« L’urine  sera  supprimée; 

« Le  cerveau,  considérant  ce  train  desnaturé,  se  mettra 
en  resverie^  et  ne  baillera  sentement  ^ ès  Nerfs,  ne  mouvement 
ès  Muscles. 

« Somme,  en  ce  Monde  desrayé*^,  rien  ne  debvant,  rien  ne 
pre?tant,rien  ne  empruntant,  vous  voirez  une  conspiration  plus 
pernicieuse  que  n’a  figuré  Æsope  en  son  apologue  et  périra 
sans  doubte;  non  périra  seullement,  mais  bien  tost  périra"^, 
léüst-ce  Æsculapius  mesmes,  et  ira  soubdain  le  corps  en  putré- 
faction ; l’ame  toute  indignée  prendra  course  à tous  les  diables 
apres  mon  argent®.  » 


CONTINUATION  DU  DlSroURS  DE  PANURGE,  A LA  LOUANGE  DES 
PRESÏEURS  ET  DEBTEURS. 


« Au  contraire,  representez-vous  un  monde  autre,  on  quel®  un 
chascun  preste,  un  chascun  doibve,  tous  soient  debteurs,  tous 
soient  presteurs. 

« O quelle  harmonie  sera  parmy  les  réguliers  mouvemens  des 
Cieulx  ! Il  rn’est  advis  que  je  l’entends  aussi  bien  que  feit 
oncques  Platon^®.  Quelle  sympathie  entre  les  Elemens  ! Ocom- 


1.  Réunion  de  truands,  de  gueux. 

2.  Modèle. 

3.  Folio,  délire. 

4.  Sentiment. 

5.  Ou  c/eiRove,  qui  est  en  désarviO\. 

6.  Dans  la  fable  du  Ve.  treti  àcs  Pieds 
(Esope,  197,  éd.  Teubncr);  Cf.  la  Fon- 
taine, Fables,  III,  2. 


7.  Quand  même  il  y aura  là  Esculape 
pour  le  guérir. 

S.  Mon  argent  étant  depuis  longtemps 
à tous  les  diables. 

9.  Dans  lequel. 

10.  Que  je  le  comprends,  aussi  bien  que 
le  comprenait  Platon. 


il2  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI*  SIÈCLE. 

ment  Nature  se  y delectera  en  ses  œuvres  et  productions  : Cerès 
chargée  de  bleds,  Bacchus  de  vins,  Flora  de  fleurs,  Pomona 
de  fruictz,  Juno  en  son  aër  serain  seraine,  salubre,  plaisante! 

« Je  me  pers  ^ en  ceste  contemplation.  Entre  les  Humains 
Paix,  Amour,  Dileclion,  Fidelité,  repous  banquetz,  festins, 
joye,  liesse,  or,  argent,  menue  monnoye,  thaisnes,  bagues, 
marchandises,  Iroteront  de  main  en  main. 

« Nul  procès,  nulle  guerre,  nul  débat  ; nul  n’y  sera  usurier, 
nul  lescliart  ®,,  nul  chicliart,  nul  refusant. 

« Vray  Dieu,  ne  sera  ce  l’aage  d’or,  le  régné  de  Saturne, 
l’idée^  des  régions  Olympicques,  ès  quelles  ^ toutes  autres  vertus 
cessent.  Charité  seule  rogne,  regente,  domine,  triumphe?  Tous 
seront  bons,  tous  seront  beaulx,  tous  seront  justes. 

((  O monde  heureux!  O gens  de  cestuy  monde  heureux  ! 
O beatz  troys  et  quatre  foys  ! Il  m’est  advis  que  je  y suis  ! » 

[Pantagruel,  III,  ch.  iwv.) 


4.  Comment  ® nous  passasmes  le  Guycliet  habité  par 
Grippe-Mynault,  archiduc  des  Chaptz-Fourrez 

Quelques  jours  après,  ayans  failly  plusieurs  foys  à faire  nau- 
frage, nous  passasmes  Condannadon  qui  est  une  isle  deserie. 
Passasmes  aussi  le  Guyschet^,  auquel  lieu  Pantagruel  ne  voulut 
descendre  et  feist  très  bien,  car  nous  y feusmes  taictz  prison- 
niers et  arreslez  de  faict  par  le  commandement  de  Grippe- 
mynault,  Archiduc  des  Chaptz-Fourrez  ; parce  que  quelc’un 
de  nostre  bande  avoit  battu  le  Chicanoux,  passant  Procuration. 

Les  Chaptz-Fourrez  sont  bestes  moult  horribles  et  espouvan- 
tables  ; ilz  mangent  les  petitz  enffants,  et  paissent  sur  des 
pierres  de  marbre^®*  Advisez,  Beuvears,  s’ils  ne  debvroient  bien 


1.  Perds. 

2.  Repos. 

3.  Sordide. 

4.  Le  type. 

5.  Dans  lesquelles. 

6.  Tout  ce  chapitre  est  une  satire  vio- 
lente contre  les  gens  de  robe.  U appar- 
tient au  livre  V dont  Tauthenticité  a été 
contestée.  Voir  plus  haut,  p.  94. 

7.  Les  gens  de  robe  ; allusion  à l’her- 

mine des  juges.  Leur  chef  est  nommé 
grippe-miuaut,  mot  formé  de  qui 

indique  la  rapacité,  et  de  rmaant,  autre 
forme  de  minet,  nom  du  chat.  Un  souvenir 
de  Grippeminaut,  l’archiduc  des  chats- 
foui  i'és,  se  retrou\e  dans  ces  vers  de  ia 


j Fontaine  : s 

I Les  voilà  tous  deux  arrivés  [ 

\ Devant  Sa  Majesté  fourrée...  i 

i Grippeminaud,  le  bon  apôtre,  etc.  ( 

i (Fables,  VU,  16.)  j 

8.  Les  termes  de  palais  condamnation,  ' 

procuration  deviennent  ici  des  noms  (k»  | 
lieux,  grâce  à un  jeu  de  mots  passet  ! 
dans  les  expressions  juridiques,  passeï  \ 
condamnath  n,  passer  procuration.  i 

9.  Le  guichet  du  Châtelet,  devenu  ici  un  ! 

nom  de  lieu.  | 

10.  Allusion  à la  table  de  marbre  autour  j 
de  laquelle  siégeaient  les  juges  au  palais  | 
dans  les  villes  de  Parlement. 
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estre  camus*.  Hz  ont  le  poil  de  la  peau  non  hors  sortant,  mais 
au  dedans  caché  ^ et  portent  pour  leur  simbolle  et  devise,  tous 
et  chacun  d’eulx,  une  gibe(ûére  ouverte,  mais  non  tous  en 
une  manière®,  car  aulcuns  la  portent  attachée  au  col, 
aultres  en  escharpe..., 
aultres  sus  la  bedaine, 
aultres  sus  le  cousté, 
et  le  tout  par  raison  et  mistères. 

Ont  aussi  les  griphes  tant  fortes,  longues  et  assérées*,  que 
rien  ne  leur  échappe  depuys  que®  une  foys  l’ont  mis  entre  les 
serres.  Et  se  couvrent  les  testes, 

aulcuns  de  bonnetz  à quatre  goutières  ou  braguettes, 
aultres  de  bonnetz  à revers, 
aultres  de  mortiers  *, 
aultres  de  caparassons  mortiffiez 
Entrans  en  leur  tapinaudière®,  nous  dist  ung  Gueulxde  l’hos- 
tière^  auquel  avyons  donné  demy  teston 
« Gens  de  bien.  Dieu  vous  doingt**  de  céans  bien  tost  ensaulveté 
sortir.  Considérez  bien  le  mynoys  **  de  ces  vaillans  pilliers  ars- 
boutans  de  Justice  Grippe-mynauldière,  et  notez  que,  si  viviés 
encore  six  olympiades  *®  et  l’aage  de  deux  chiens,  vous  voyriés*^  ces 
Chaptz-fourrez  seigneurs  de  toute  TEurope  et  possesseurs  passi- 
ficques  de  tout  le  bien  et  donmaine  qui  est  en  icelle,  si  en  leurs 
hoirs  par  Divine  pugnition  soubdain  ne  deperissoit  le  bien  et 
revenu  par  eulx  injustement  acquis.  Tenez  le  d’un  Gueux  de  bien. 

« Parmy  eulx  règne  la  Sexte-Essence  moyennant  laquelle 
ilz  gruppent  tout,  dévorent  tout,  concilient*^  tout.  Ils  pen- 
dent, bruslent,  escartellent,  décapittent,  meurtrissent,  empri- 
sonnent, ruynent  et  mynent  tout,  sans  descretion  de  bien  et 
de  mal;  car,  parmi  eulx, 


1.  A force  d'avoir  le  nez  sur  la  table  de 
marbre. 

2.  Allusion  à la  fourrure  dont  leur  robe 
de  juge  était  doublée. 

3.  D’une  même  manière. 

4.  Acérées. 

5.  Du  moment  que. 

6.  Bonnets  en  forme  de  mortier,  portés 
par  le  grand  chancelier  et  les  premiers 
présidents  du  Parlement;  d'où  Texpres- 
sion  président  à mortier, 

7.  En  forme  de  mortiers. 

S.  Trou  où  SC  tapit  l’animal. 

0.  Gueux  qui  va  mendier  de  porte  en 
porte.  « Le  (jueux  de  Vostière  est  un  autre 
mot  aussi  tiansplanfé  du  latin  en  nostre 


vulgaire,  je  veux  dire  de  [gnneo\  fiostia- 
Tins,  c’est-à-dire  un  caimaiid  {mendntnt, 
quémandeur)  qui  va  fleureter  les  huis  des 
maisons  » (Pasquier,/^c7^(?rr•/^e,s^  Vlll,  42). 

1 0.  7'estony  petite  pièce  d’argent  qui  va- 
lait un  peu  plus  de  dix  sons. 

1 1 . Donne. 

12.  Minois. 

13.  Olympiade,  espace  de  quatre  ans. 

14.  Verriez. 

15.  Héritiers. 

16.  Plus  subtile  encore  que  la  quinte- 
essence. 

17.  Autre  forme  de  grippent. 

18.  Salissent. 

19.  Discei  nement. 
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« Vice  est  Vertu  appelée, 

« Meschan[ce]lé  est  Bonté  surnommée, 

« Trahison  a nom  de  Féaulté, 

« Larcin  est  dict  Libérallité; 

« Pillerye  est  leur  devise,  et  par  eulx  Faincte  ^ est  trouvée 
bonne  de  tous  Humains exceptez  moy  les  Herelicques,  et  le 
tout  font  avec  souveraine  et  irréfragable  auctorité. 

« Pour  signe  de  mon  pronousticq®  adviserez  que  léans  ^ sont 
les  mangeoires  au  dessus  des  rastelliers  — de  ce  quelque 
iour  vous  souvienne  — et,  si  jamais  pestes  au  monde,  famines, 
guerres,  oraiges,  calhaclismes, conflagrations  ou  aultre  malheur 
advient,  ne  le  attribuez  ne  referez 

a Aux  conjunctions  des  Planètes  maleficques, 

« Aux  abus  de  la  Court  Ronmaine, 

« Aux  lyrannyes  des  Roys  et  Princes  terriens®, 

((  A l’imposture  des  caphardz,  hereticques,  faulx  prophètes, 
((  A la  malegnité  des  Usuriers,  faulx-monnoyeurs,  rongneurs  de 
testons  ^ 

« A l’ignorance,  impudeur,  imprudence  des  Médecins,  Cirur- 
giens,  Appoticquaires, 

« Ny  à la  perversité  des  femmes,  adultaires,  veneficques  ®, 
in fanticides  ; 

« Attribuez  le  tout  à l’énorme,  indicible,  incroyable,  inesti- 
mable meschanceté,  laquelle  est  continuement  forgée  et  exercée 
en  l’Oftice  des  Chaplz-Fourrez,  et  n’est  au  Monde  congnue  non 
plus  que  la  Caballe  des  Juifz®. 

[«  Pourtant^®  n’est  elle  détestée,  corrigée  et  punie,  comme 
seroit  de  raison  ; mais  si  elle  est  quelque  jour  mise  en  évidence 
et  manifestée  au  Peuple,  il  n’est  et  ne  fut 


1.  Mensonge. 

2.  De  la  part  de  tout  homme.  Ils 
décident  toujours  en  faveur  des  trom- 
peurs, des  cuquins,  sauf  les  hérétiques 
qu'ils  condamnent. 

3.  Qu’ils  dévorent  tout,  et  qu’avantun 
demi  siècle,  ils  seront,  dans  leur  rapa- 
cité, p ossesseurs  de  tous  les  biens  de 
l’Europe. 

4.  Là  dedans , chez  eux  ; adverbe 
composé  de  ta  et  de  eus  [intus)  </  de- 
dans » ; c’est  le  pendant  de  cea?is  « ici 
dedans,  ici  chez  nous.  » 

5.  Contrairement  à ce  qui  a lieu  dans 
les  écuries  : autrement  dit,  le  râtelier 
étant  très-bas,  ils  ont  la  facilité  de  man- 
ger à discrétion.  On  connaît  le  proverbe  : 


mettre  le  râtelier  trop  haut  à quelqu'un^ 
l’empêcher  d’atteindre  aisément  à ce  qu’il 
désire.  Rabelais  veut  dire  que  les  juges 
placés  au-dessus  du  bureau  des  greffiers, 
qui  fournissent  la  matière  des  procès, 
u’ont  qu’à  se  baisser  pour  y puiser. 

6.  De  la  terre,  ‘ 

7.  De  monnaies;  voir  page  113,  | 

note  10.  i 

8.  Empoisonneuses. 

9.  Philosophie  mystique  des  Juifs  au 
moyen  âge,  enseignée  seulement  à quel- 
ques adeptes. 

10.  C’est  pourquoi. 

11.  Lacune  dans  le  manuscrit,  remplie 
d’après  le  texte  de  l’édition  de  1564, 


I 


CONTEURS.  — MARGUERITE  D^ANGOULÉME.  Un 

« Orateur  tant  élocquant  que*  par  son  art  le  retint^, 

« Ne  ^ Loy  tant  rigoureuse  et  Draconicque  que  *,  par  craincte 
de  peine,  le  ^ gardast, 

« Ne^  Magistrat  tant  puissant  que  * par  force  l’empeschat® 

« De  les  fùre^  tous  veifz^  dedans  leur  rabutière®  felorinicque 
brusler;  leurs  enffans  propres,  Cliaptz-Fourrillons,  et  aultres 
parens  les  auroient  en  horreur  et  abomination. 

« C’est  pourquoy,  — ainsi  comme  Hanibal  eut  de  son  père 
Amilcar,  soubz  solempnelle  et  relligieuse  adjuralion,  commen- 
dement  de  persécuter  les  Roumains  tant  qu’il  vivroit,  — aussi 
ay-je  de  feu  mon  père  injonction  icy  hors  demeurer,  atendant 
que  là  dedans  tombe  la  fouldre  du  ciel  et  en  cendre  les  reduyse 
comme  aultres  Titans  prophanes  et  theomathes puysque  les 
Humains®,  où  tant  sont  les  coups  advouez  que  le  mal,  par 
iceulx  advenu,  advenant  et  advenir,  ne  recordent,  ne  sentent, 
ne  prévoyent,  ou,  le  sentant,  ne  osent,  ne  voullent,  ne  peuvent 
les  exterminer.  » {Pantagruel^  V,  ch.  xi.) 


MARGUERITE  D’ANGOULÈME 

1492-1549. 

Fillj  de  Charles  d’Orléans,  comte  d’Angoulême,  et  de  Louise  de  Savoie, 
MAnocEniTE  de  Valois  naquit  à ^ogoulôme  le  11  avril  1492,  deux  ans 
avant  son  frère  François  R**.  Elle  montra  dès  son  enfance  une  rare  apti- 
tude pour  Uétude,  apprit  le  latin,  le  grec,  Uitalien,  l’espagnol,  l’anglais 
et  même  l’hébreu  et  cultiva  la  poésie  et  la  philosophie.  A douze  ans, 
c’était  un  petit  prodige.  Son  oncle  Louis  XII  lui  lit  épouser  en  lf)09 
Charles  lit,  duc  d'Alençon  : ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Veuve 
sans  enfant  en  152r>,  elle  partit  pour  Madrid  consoler  son  frère  Fran- 
çois î**’  qu’elle  aimait  tendrement,  et  par  ses  instances  auprès  de 


1.  Qui. 

2.  Le  peuple. 

3.  Ni. 

4.  Faire. 

5.  Vifs. 

6.  Autre  forme  de  rahoulière^  terrier 
de  lapins.  Cf.  l'anglais  rabbit,  lapin. 

7.  L’édition  de  1564  porte  théomaches 
(qui  combattent  les  dieux);  c’est  évidem- 
ment la  bonne  leçon. 

8 . Cette  phrase  puisque  les  hu- 
mains, etc.,  toile  que  la  donne  le  manus- 


crit, est  inintelligible.  L’édition  de  1564 
l’a  modifiée  comme  il  suit  : puisque  les 
humains  tant  et  tant  sont  fies  cuenrs  en- 
durcis que^  etc.  C’est  altérer  trop  libre- 
ment le  texte  : il  suffit  de  changer  lrs 
humains  en  dbs  humains  pour  que  la 
phrase  olfre  un  sens  très-clair:  « puisque 
ou  bien  les  coups  (des  chats-fourrés)  sont 
si  bien  avoués  (acceptés)  des  humains 
qu’ils  ne  se  rappellent  [recordent),  ni  ne 
prévoient  le  mal  causé  par  les  chats  four 
rés,  ou  bien,  etc.  » 
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Cliarles-Quint,  parvint  à le  faire  sortir  de  captivité.  Deux  ans  après, 
elle  épousa  le  roi  de  Navarre,  Henri  d’Albret,  dont  elle  eut  une  fille, 
Jeanne,  la  mère  de  Henri  IV.  Ce  second  mariage  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux (jue  le  premier.  Marguerite  chercha  dans  les  lettres  une  divei  sion  aux 
ennuis  de  rinlérieur.  Elle  écrivit  le  recueil  intitulé  Conter  de  la  Heine 
de  Navarre,  ouvrage  dans  lequel  des  coûtes  plus  ou  moins  libres  servent  . 
de  prétextes  à des  discussions  raffinées  sur  la  morale.  L’ouvrage  qui,  > 
comme  le  Décaméron,  devait  contenir  ce)it  nouvelles  divisées  en  dix  i 
journées,  resta  inachevé.  Le  chagrin  où  la  mort  de  François  plongea  | 
Marguerite,  ne  lui  permit  pas  de  le  compléter,  et  comme  il  contient  i 
sent  ymrnées  de  dix  contes,  plus  les  deux  premiers  contes  de  la  hui- j 
tîème  journée,  on  lui  donna  le  nom  de  Heptaméron^.  On  a encore  de  J 
Marguerite  des  mémoires  et  une  correspondance  qui  nous  la  montrent  | 
à la  fuis  tendre,  dévouée  et  pleine  d’esprit,  d’enjouement  et  de  sens,  l 
Elle  a laissé  des  poésies  publiées  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  > 
Marguerite  des  princesses  2,  poésies  pleines  de  p*âce,  de  finesse  et  de  dé-  jl 
licaiesse,  que  les  poètes  de  la  Pléiade  célébrèrent  à l’envi.  Elle  avait  q 

écrit  également  des  mystères  et  des  moralités. 

Marguerite  encouragea  les  lettres;  elle  aimait  à s’entourer  d écrivains^ 
éminents,  tels  que  Clément  Marot,  des  Periers,  etc.;  elle  se  plaisait  à j? 
découvrir  et  à faire  connaître  les  talents  ignorés,  et,  plus  que  François  P'  [ 
lui-mcme,  elle  a contribué  au  grand  mouvement  de  la  Renaissance.  Ellej; 
penchait  vers  la  doctrine  réformée  et  protégea  ouvertement  les  calvi- < 
nistes.  Sa  conduite  privée  a été  l’objet  d’accusations  sans  fondement  ;j 
par  son  caractère  comme  par  son  intelligence,  par  les  rares  qualités  de} 
son  cœur  et  de  son  esprit,  elle  fut  une  des  femmes  les  plus  éminentes  j 
de  son  temps.  Elle  mourut  en  1549  3.  . t i 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  siecle  (section  I,  page  G >,t 

et  section  II,  page  93). 


1.  De  l’amour  parfait. 

J’appelle  parfaicts  amans...  ceulx  qui  cherchent,  en  ce  qu’ils 
aiment,  quelque  perfection,  soit  beaulté,  bonté  ou  bonne  grâce, 


1.  Les  meilleures  édifions  sont  relies 
dt^  Leroux  de  Linry,  3 vol.  in-12  (1853-54) 
et  do  b\  Frank,  Paris,  Liseux. 

2 Elles  ont  été  réimprimées  de  nos 
jours  par  M F.  Franck,  4 vol.  in-16, 
1873-7  Voir  plus  bas,  aux  extraits  des 
poètes.  , 

Outre  Marguerite  de  Valois  (dite 
aussi  Marguerite  d' Augoulênie  et  Mar- 
guerite. de  Navarre),  il  y eot  deux  au- 
tres princesses  du  nom  de  Margueiite. 
L'une  est  Marguerite  de  France,  ou  de 
Berry,  dite  aussi  Madame  Marguerite^ 


I fille  de  François  I.  Aussi  distinguée  que 
j sa  tante,  la  première  Marguerite,  eilei 
I protégea,  comme  elle,  les  poètes  et  les 
I .savants;  c’est  elle  qui  se  déclara,  la  pre- 
! mière  de  la  cour,  pour  la  Pléiade.  Elle] 
' épousa  Philibert  Emmanuel  de  Savoie  en; 
1559,  et  mourut  en  157»  à l’àge  de  M aiis.i 
l.a  demière  Marguerite  ou  Marguerite 
de  I- rance,  de  Valois  ou  de  Navan  e,  etaitj 
la  fille  de  Henri  II,  et  par  conséquent  laj 
sœur  de  François  II,  de  Charles  IX  eti 
de  Henri  [11.  Elle  épousa  Henri  IV.  Voir 
plus  haut,  p.  91. 
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tousjours  teiidans  à la  vertu,  et  qui  ont  le  cueur  si  hault  et  si 
lionneste  qu'ils  ne  veulent,  pour  mourir  mettre  leur  fin  * aux 
choses  basses  que  l’honneur  et  la  conscience  reprouvent  ; car 
l’ame,  qui  n’est  creée  que  pour  retourner  à son  souverain  bien, 
ne  faict,  tant  qu’elle  est  dedans  le  corps,  que  desirer  d’y  parve- 
nir. Mais  à cause  que  les  sens  par  lesquels  elle  en  peut  avoir 
nouvelles,  sont  obscurs  et  charnels  par  le  péché  du  premier 
pere,  ne  luy  peuvent  ® monstrer  que  les  choses  visibles  plus  ^ 
approchantes  de  la  perfection,  après  quoi^  Tame  court,  cui- 
dans®  trouver,  en  une  beaulté  extérieure,  en  une  grâce  visible 
et  aux  vertuz  morales,  la  souveraine  beaulté.  grâce  et  vertu. 
Mais  quand  elle  les  a cherchez  et  expérimentez  et  elle  n’y  trouve 
point  celuy  qu’elle  ayme,  elle  passe  oultre  ainsi  que  l’enfant 
qui,  selon  sa  petitesse,  ayme  les  poupines  et  aultres  petites 
choses  les  plus  belles  que  son  oeil  peut  veoir,  et  estime  richesses 
d’assembler  des  petites  pierres  ; mais  en  croissant,  aime  les 
poupines  vives  et  amasse  les  biens  necessaires  pour  la  vie 
humaine.  Mais  quand  il  congnoist,  par  plus  grande  expérience, 
que  ès  choses  territoires  n’y  a perfection  ne  félicité  desire 
chercher  le  facteur  et  source  d’icelle.  Toutesfois,  si  Dieu  ne 
luy  ouvre  l’oeil  de  foy,  seroit  en  danger  de  devenir  d’un  igno- 
rant ung  infidèle  philosophe.  Car  foy  seulement  peut  monstrer 
et  faire  recevoir  le  bien,  que  l’homme  charnel  et  animal  ne  peut 
entendre. 

{L’Heptaméron  des  Nouvelles;  Nouvelle  xix,  tome  II,  p.  Hi,  de 
l’éd.  Leroux  de  Lincy.) 


2.  Sur  ceux  qui  s^enorgueillissent  de  vaincre 
leurs  passions. 


Ilyen  a,  dis!  Geburon,  qui  ont  le  cueur  tant  adonné  à l’amour 
de  sapience,  que  pour  choses  que  sceussent  oyr  on  ne  les  sçüu- 
roit  faire  rire;  car  ilz  ont  une  joye,  en  leurs  cueurs,  et  ung 
contentement  si  modéré,  que  nul  accident  ne  les  peut  muer 
--  Où  sont  ceulx  là?  dit  Hircan.  — Les  philosophes  du  temps 


1.  Dussent-ils  mourir. 

2.  Bul. 

3.  Ils  ne  lui  pouvont. 

4.  Les  plus. 

b.  Après  laquelle, 
tî;  F>îiisànt. 


7.  Poupées  vivantes. 

8.  Que  dans  les  choses  lerrestros  il  n’y 
a nulle  perfection  ni  félicité. 

9.  Quelques  choses  qu’üs  pns'îoiit  en- 
tendre. 

10.  r.hans?'er. 
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passé,  respondit  Geburon,  dont  ^ la  tristesse  et  la  joye  est  quasi 
poirict  sentye  ; au  moins  n’en  monsiroyent  il[z]  nul  semblant, 
tant  ilz  eslimoient  grand  vertu  se  vaincre  eulx-mesmes  et  leur 
passion.  — Et  je  trouve  aussi  bon,  comme  ils  font  [dit  Saf- 
fredent,]  de  vaincre  une  passion  vicieuse;  mais  d'une  ^ passion 
naturelle  qui  ne  tend  à nul  mal,  ceste  victoire  me  semble  inu- 
tile. — Si  * est-ce,  dit  Geburon,  que  les  anciens  estimoient  ceste 
vertu  grande.  — Il  n’est  pas  dict  aussi,  respondit  Saffredent, 
qu’ilz  fussent  tous  saiges;  mais  y en  avoyt  plus  d’apparence  de 
sens  et  de  vertu,  qu’il  n’y  avoyt  d’etîect  *.  — Toiitesfois,  vous 
verrez  qu’ilz  reprennent  toutes  choses  mauvaises,  dist  Geburon, 
et  mesnie  Diogenes  marche  sur  le  lict  de  Platon,  qui  estoit 
trop  curieux  à son  grey,  pour  monstrer  qu'il  desprisoyt  et 
voLiloyt  niectre  soubs  le  pied  la  vaine  gloire  et  convoytise  de 
Platon,  en  disant  : « Je  conculque  et  desprise  l’orgueil  de  Pla- 
ton. » — Mais  vous  ne  dictes  pas  tout,  dist  Saffredent;  car 
Platon  luy  respondit  que  c’estoyt  par  ung  aultre  orgueil.  — A 
dire  la  vérité,  dit  Parlarnente,  il  est  impossible  que  la  victoire 
de  nous  mesmes  se  face  par  nous  mesmes,  sans  ung  merveilleux 
orgueil,  qui  est  le  vice  que  chacun  doibt  le  plus  craindre  ; car  il 
s’engendre  de  la  mort  et  ruyne  de  toutes  les  aullres  vertuz 
(Id.,  zôic?.,  Nouv.  xxxiv,  t.  II,  p.  291). 


1.  Par  lesquels. 

2.  Aussi  bien  qu’ils  le  trouvent. 

3.  Au  sujet  (l’une. 

4.  Toujours  est  il. 

5.  lléaiité. 

6.  Recherché. 

7.  Nous  extrayons  de  la  correspon- 
dance de  Marguerite  la  lettre  suivante 
adressée,  après  la  journée  de  Pavie, 
à son  frère,  prisonnier  de  ('.harles- 
Quint. 

Au  roi,  à Pizzighitone  t. 

Lyon,  mai  1525. 

Monseigneur, 

Plus  l’on  vous  eslongne  2 de  nous,  et 
plus  me  croist  la  ferme  espérance  que 
j’ay  de  vo.  tre  deslivrance  et  bref  retour  ; 
car  à l’heure  que  le  sens  des  houmes  3 
se  trouble  ou  desfault  c’est  à l’heure  5 

1.  Aujourd’hui  P/zzz.çAe^fone,  place  forte  de 
la  Lombardie,  à quelques  lieues  au  nord-ouest 
de  Greiiioiie,  où  fut  détenu  François  l®r,  apres 
la  bataille  de  Pavie,  avant  d'êlre  Iransfiré  à 
Madrid. 

2.  Éloigne. 

3.  Hommes. 

4.  Manque,  fait  défaut. 

0.  C’est  alors,  à ce  momenHà. 


que  Nostre-Seigneur  fait  son  chefd'œuvre, 
Cüume  celuy  qui  de  tout  bi(in  veult  avoir 
seul  la  gloire  et  l’honneur.  Et  nonobstant 
que  nostre  confiance  est  du  tout  en  sa 
bonté  et  puissance,  si  7 ne  laisse  l’en 
riens  à prouvoir  par  9 la  vertu  qu’il  donne 
à Madame  10,  de  sagement  penser  et  con- 
noistre  tout  ce  qui  se  peult  faire  pour  vous 
et  vostre  réaumeU;  n’estimant  toutes 
fois  que  peine,  labeur,  force  ny  prudence 
y fasse  riens,  sinon  la  voulenté  12  de  Dieu, 
qui  plus  vous  aime  que  nous  13,  car  il  est 
nostre  premier  et  souverain  père.  Et  si 
maintenant  il  vous  despart  de  l’espe- 
rience  des  peines  qu’il  a portées  pour 
vous,  vous  donnant  d’aultre  part  la  graee 

6.  Entièrement. 

7.  Toutefois. 

8.  Archaïque,  pour  Von.  On  ne  laisse  rien 
à pourvoir,  c’es.-â-dire,  on  pourvoit  à tout. 

9.  Grâce  à. 

10.  Loui  e de  Savoie,  mère  du  roi,  ré* 
genle 

11.  Rnynume. 

12.  Volonté. 

13.  Qui  vous  aime  plus  que  nous  ne  vous  ai- 
mons 

14.  11  vous  donne  votre  pa-  t de  peines  i 
éprouver. 
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BONAVENTÜRE  DES  PERIERS 


Né  au  commencement  du  xvi®  siècle.  — Mort  vers  1544. 

Jean  Bonaventüre  des  Periers  naquit  en  Bourgogne  vers  le  commen- 
cement du  XVI®  siècle.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  jeunesse;  il  reçut, 
quoique  pauvre,  une  forte  éducation  classique.  Malgré  ses  connaissances 
profondes,  il  eut  peine  à sortir  de  la  misère.  Après  s'ôtre  adressé  en 
vain  à divers  protecteurs,  ilentraenfin  au  service  de  Marguerite  de  Navarre, 
la  sœur  de  François  I®%  qui  se  l’attacha  d’abord  comme  valet  de  cham- 
bre, puis  comme  secrétaire.  De  15-il  à 1537,  il  se  livra  surtout  à des 
travaux  d’érudition,  traduisit  le  iysis  de  Platon,  prit  part  sous  le  pseu- 
donyme ^'Eutncfins  (Bonaventüre)  à la  publication  de  la  traduction 
des  Ecritures  que  préparaient  d’après  le  texte  hébreu  Olivetan,  le  pa- 
rent de  Calvin,  et  Lefèvre  d’Étap  es,  et  aida  Ëstienne  Dolet  dans  son 
grand  travail  : Commentnrii  Im^/uæ  /afinœ.  En  môme  temps,  il  tradui- 
sit, à l’exemple  de  Marot,  des  hymnes  et  autres  poésies  sacrées  En 
1537,  il  fit  imprimerie  CymMutn  mundi  en  francoifs  contenant  quatre 
dialogues  poétiques,  faniantiques,  joyeux  et  jacétieux^  adressés  par 


de  les  porter  pacientement  1,  je  vous  sup- 
plie, Monseigneur,  croire  sans  riens  en 
doubler  que  ce  n’est  que  pour  esprouver 
combien  vous  l'aimez,  et  pour  vous  don- 
ner le  loisir  de  penser  et  connoistre  com- 
bien il  vous  aime  ; car  il  veult  avoir  vos- 
tre  cueur  entièrement,  comme  par  amour 
vous  a donné  le  sien,  pour,  après  vous 
avoir  unny  2 a luy  par  tribulacion,  vous 
deslivrer,  à 8 sa  gloire  et  vostre  consola- 
cion,  par  le  mérite  de  sa  victorieuse  ré- 
surrecsion,  afin  que  par  vous  son  nom 
soit  congnu  et  sanctifié,  non  seulement  en 
votre  réanime,  mais  par  toute  la  cris- 
tientéjusques  à la  conversion  de- infidèles. 
O que  bienheureuse  sera  vostre  brefve 
prison,  par  qui  Dieu  tant  d’ames  desli- 
vr  ra  de  celle  d’infidélité  et  esternelle 
damnacion  ! Hélas!  Monseigneur,  je  say 
bien  que  vous  l’entendez  trop  mieux  que 
moy  ; mais  veu  que  en  aultre  chousç  je 
ne  pense  que  en  vous  comme  celuy 
seul  que  Dieu  rn’a  laissé  en  ce  monde, 
père,  frère  et  mary  , ne  pouvant  6 avoir 
le  bien  de  le  vous  dire  et  peu  escripre  ”7, 

1.  P-diemment, 

2.  Uni. 

3.  Pour. 

4.  Dj  la  pri  on. 

5.  Je  nrî  pense  à aucune  autre  chose  qu’à  voin. 

Comme  je  ne  pouvais. 

7.  Et  peu  escriprCj  en  écrivant  peu,  «ans 
écrire  longuemiMit . 


n’ay  craint  vous  ennuyer  de  longue  lectre, 
que  8 tant  m’est  courte,  pour  le  bien  que 
ce  m’est  de  penser  parler  à vous.  Mais, 
pour  la  fin,  vous  veux  bien  asseurer  que 
Madame  est  eu  très  bonne  santé  en  ce  lieu 
des  ('-elestins^,  où  elle  s’est  guérie  du  tout 
et  fortifiée  de  sa  goutte;  et  va  souve  t au 
jardin,  afin  que  gardant  sa  santé,  faisant 
chose  à vous  agréable,  elle  ne  faille  aux 
affaires  dont  la  fin  10  est  tant  désirée,  et 
dont  sans  cesser  en  supplions  le  Roy  ce- 
leste  en  la  main  duquel  est  la  clef  de 
vostre  liberté.  Vous  assurant,  Monsei- 
gneur, que  s’il  luy  plaisoit  s’accorder  à 
nos  demandes,  il  y auroit  des  vies  on- 
nées  de  bon  cueur  pour  vous  deslivrer; 
et  de  la  sienne,  où  trop  auroit  de  gain, 
en  auroit  bientoust  fait  joveux  sacri- 
fice 11 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
subjecte  et  seur. 

Maugüerite. 

[Lettres  de  Marquerite  d’ An  goule  me, 
publiées  par  F.  Génin  ; t.  II,  Nouoelies 
lettres  adressées  à François  I:  lettre  V, 
p.  32  ; Paris,  1841-42.) 

8.  Qui. 

9.  Couvent  de  Lyon. 

10.  Par  le  retour  du  roi. 

11.  Elle  aurait  bientôt  fait  le  sacrifice  de  sa 
vie, sacrifice  où  elle  trouveraü  encore  son  avan- 
tage. 
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Thomas  du  Clenier  (anagramme  de  Incrédule)  à son  amy  Pierre  Tryocan 
(c’est-à-dire  C/royant).  Ce  pamphlet  contenait,  sous  le  voile  d’allusions 
plus  ou  moins  claires,  de  violentes  attaques  contre  la  religion.  Catho- 
liques et  protestants  se  sentirent  également  atteints  et,  d’accord  cette 
fois,  dénoncèrent  l’auteur.  L’ouvrage  fut  immédiatement  saisi  et  anéanti 
par  arrêt  du  Parlement  (!9  mai  1638)  pour  les  « grands  abus  et  héré- 
sies » qu’on  y découvrit  et  bien  qu'il  ne  contînt  pas  d erreurs  expresses 
en  matière  de  /b/,  mais  parce  qu'il  était  pernicieux.  Accusé  d’athéisme, 
abandonné  par  la  reine  de  Navarre,  réduit  à la  plus  profonde  misère, 
des  Périers  finit  par  se  donner  la  mort  vers  I54L 

Vers  l’époque  où  il  composait  son  Cymbalum,  il  avait,  ce  semble, 
achevé  ses  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis,  recueil  de  contes  qui 
parut  en  1558,  et  qu’on  a attribué  parfois,  et  sans  raison,  à Pelletier 
du  Mans  ou  à Denizot.  Les  éditions  postérieures  en  contiennent  toute- 
fois un  certain  nombre  qui  ne  sont  certainement  pas  de  des  Periers. 

Les  œuvres  complètes  de  cet  écrivain,  un  des  meilleurs  prosateurs 
du  XVI®  siècle,  ont  paru  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  (édit.  Lacour, 
2 vol.  in-l8;  1866).  M.  F.  Franck  a publié  en  1874  une  édition  du  Cym- 
batum  accompagnée  d’un  commentaire  où  toutes  les  obscurités  sont  in- 
génieusement expliquées. 

Voirnotre  Tableaudela  Littérature auwi^ siècle  (sect.I,page  15etG3.) 


1.  Comparaison  des  alquemistes  t ét  la  bonne  femme  gui 
portoit  une  potée  de  lait  au  marché. 

Chacun  sçait  que  le  commun  langaige  des  alquemistes, 
c’est  qu’ilz  se  promettent  un  monde  de  richesses  et  qu’ilz  sça- 
vent  des  secrets  de  nature  que  tous  les  hommes  ensemble  ne 
sçavent  pas  ; mais  à la  fin  tout  leur  cas  s’en  va  en  fumée,  tel- 
lement que  leur  alquemie  * se  pourroit  plus  proprement  dire  : 
Art  qui  mine  ou  Art  qui  n'est  mie;  et  ne  les  sçauroit-on  mieux 
comparer  qu’à  une  bonne  femme  qui  portoit  une  polée  de  lait 
au  marché,  faisant  son  compte  ainsi  : qu’elle  la  vendroit  deux 
liards  ; de  ces  deux  liards  elle  en  ^ achepleroit  une  douzaine 
d’œufs,  lesquelz  elle  mettroit  couver,  et  en  auroit  une 
douzaine  de  poussins;  ces  poussins  deviendroient  grands,  et  les 
feroit  chaponner;  ces  chapons  vaudroyent  cinq  solz  la  pièce  : 
ce  seroit  un  escu  et  plus,  dont  elle  achepleroit  deux  cochons, 
masle  et  femelle,  qui  deviendroyent  grands  et  en  feroient  une 
douzaine  d’autres,  qu’elle  vendroit  vingt  solz  la  pièce,  après 
.es  avoir  nourris  quelque  temps  : ce  seroyent  douze  francs,  dom 

Àlchimi;s,tès;  1 3.  En  fait  ici  pléoiiasitje* 

%■  Alchimie.  1 
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elle  acbepteroit  une  jument  qui  porteroit  un  beau  poulain,  le- 
quel croistrait  et  deviendroit  tant  gentil  : il  saulteroit  et  feroit 
hin,  Et,  en  disant  Mn,  la  bonne  femme,  de  l’aise  qu’elle  avoit 
en  son  compte,  se  print  à faire  la  ruade  que  feroit  son  poulain, 
et  en  la  faisant  sa  potée  de  lait  va  tomber  et  se  respandit  toute. 
Et  voilà  ses  eufs,  ses  poussins,  ses  chapons,  ses  cochons,  sa  ju- 
ment et  son  poulain,  tous  par  terre.  Ainsi  les  alquemistes,  après 
qu’ils  ont  bien  fournayé  ^ charbonné,  lutté  soufflé,  distillé, 
calciné,  congelé  ^ fixé  ^ liquéfié,  vitrefié,  putréfié,  il  ne  fault 
que  casser  un  alembic  pour  les  mettre  au  compte  ® de  la  bonne 
femme 

(Les  'Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  ; 

Nouvelle  XII.  — Édit.  Lacour,  If,  p.  57.) 


1.  Travaillé  au  fourneau. 

2.  Fermé  les  vases  avec  du  lut. 

3.  Coagulé.  « Sang  congelé  » (A.  Paré, 
VIll,  18). 

4.  Empêché  les  corps  volatils  de  se 
\olatiliser. 

5.  Pour  les  mettre  au  même  compte 
»jue  la  bonne  femme,  c’est-à-dire  qu'ils 
arrivent,  comme  la  bonne  femme,  à ne 
plus  rien  posséder. 

6.  Voilà  l’origine  de  la  charmante 
fable  de  la  Fontaine  : la  Laitière  et  le 
Pot  au  lait.  D’où  des  Periers  l’a-t-il  ti- 
rée ? Rabelais  parle  d’un  cordonnier  qui, 
.se  faisant  riche  par  rêverie,  n’eut  de  quoi 
dîner  quand  son  pot  au  lait  fut  cassé 
(Gargantua,  I,  33;  voir  plus  haut, 
p.  104).  Des  Periers  l’aurait-il  prise  à 
son  contemporain  Rabelais,  et  aurait-il 
changé  le  cordonnier  en  Perrette?  Un 
recueil  de  contes  du  moyen  âge,  qui  a 
été  souvent  imprimé  au  xive  et  au  xv^ 
siècle,  le  Dialogns  creaturarum  optime 
moralizatus traduit  en  français  en  1482, 
contient  notre  fable.  On  y voit  une 
servante  aller  vendre  à la  ville  un  pot 
de  lait,  et  en  route,  faisant  le  calcul  de 
Perrette,  acheter  cochons,  moutons, 
bœufs,  amasser  une  riche  dot,  grâce 
à laquelle  elle  épousera  quelque  pru- 
d’homme. Mais,  ô malheur,  cum  sic  rjlo- 
riaretur  et  cogitaret  cum  quanta  gloria 
duceretur  ad  ilium  virum  super  equnm, 
dicendo  : Gio!  giol  (hue!  hue!),  cepit 
pi  de  percutere  terram  quasi  pungeret 
equum  calcaribus.  Et  voilà  comment  elle 
ne  put  avoir  ce  qu’elle  espérait.  — ('/est  là 
sans  doute  la  sourcede  des  Periers;  mais 
d’où  le  JHatogus  a-t-il  pris  cette  fable  ? 
Vraisemblablement  d’un  autre  recueil  de 
contes  très-populaire  nu  xin«  siècle,  le 
hireclùrivm  nitiv  'fndnininr.  où  l’on  voit 


un  pauvre  diable  qui  pos.sédait  un  pot  de 
miel  calculer  qu’il  le  vendra  un  talent 
d’or  ; il  achètera  dix  brebis  qui  se  mul- 
tiplieront, et  en  quatre  ans  seront  deve- 
nues quatre  cents.  Ses  richesses  augmen- 
teront à vue  d’œil  ; il  deviendra  proprié- 
taire, il  épousera  une  riche  héritière,  qui 
lui  donnera  un  fils  ; si  ce  fils  n’est  pas 
sage,  il  le  corrigera  à coups  de  bâton.  Et 
ce  disant,  il  frappe  son  pot  de  miel,  et 
voilà  sa  fortune  renversée.  Le  Directo- 
rium  avait  été  traduit  par  le  juif  Jean  de 
Capoue  (entre  1263  et  1278),  sur  une 
version  hébra'ique  faite  en  1250  par  le 
rabbin  Joël,  d’un  texte  arabe  intitulé 
Kalilaet  Dimna.  Or  ce  texte, qu’on  possède 
encore,  avait  été  traduit  sous  le  califat 
d’Almanzor  d’un  livre  pchlvi(le  pehlviest 
l’ancienne  langue  des  Perses  avant  la 
conquête  musulmane),  qui  traduisait  un 
original  sanscrit,  aujourd’hui  encore  exis- 
tant et  connu  sous  le  nom  des  Cinq  sections 
(Pantcha-tantra).  Dans  l’original,  on  voit 
un  Brahmane  possesseur  d’un  grand  pot 
de  riz  aciieter  successivement  avec  son 
riz  chèvres,  vaches,  buffles,  juments, 
chevaux,  maison,  riche  héritière  qui  lui 
donnera  un  fils  qu  il  appelle  Somasâman  ; 
l’enfant  joue  trop  près  des  chevaux  ; le 
brahmane  appelle  sa  femme  pour  veiller 
sur  son  fils.  Elle  ne  l’entend  pas.  « Alors 
je  me  lève  et  lui  donne  un  coup  de  pied 
comme  celui-ci.  « En  rêvant  ai  nsi  ^ il 
donne  un  coup  de  pied  au  pot  et  le  brise. 
Tout  le  riz  tombe  et  l’enfarine.  C’est 
pourquoi,  dit  le  conteur,  « celui  qui  fait 
des  projets  insensés  pour  l’avenir  sera 
tout  barbouillé  de  blanc  comme  le  père 
de  SomasâmaA.  » Voilà  l’origine  première 
du  récit  de  la  Fontaine.  Exemple  curieux 
des  migrations  de  ces  fables  qui,  inventées 
sur  les  bords  du  Gange  par  des  orédira* 
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2.  De  trois  frères  qui  cuiderent  ‘ estre  pendus  pour 
leur  latin . 

Trois  frères  de  bonne  maison  avoyent  longuement  ® demeuré 
à Paris,  mais  ilz  avoyent  perdu  tout  leur  temps  à courir,  à 
jouer  et  à folastrer  Advint  que  leur  père  les  manda  tous  irois 
pour  s’en  venir*,  dont  ils  furent  fort  surpris,  car  ilz  ne  sça  voyant 
un  seul  mot  de  latin  *;  mais  ilz  prindrent  complot  d’en  appren- 
dre chascun  un  mot  pour  leur  provision.  Sçavoir  est,  le  plus 
grand  aprint  à dire  : Nos  très  clerici^;  le  second  print  son 
thème  sur  l'argent  et  aprint  : Pro  bursa  et  pecunia  le  tiers, 
en  passant  par  l’église,  retint  le  mot  de  la  grand  messe  : Digmim 
etjustiim  est  *.  Et  là  dessus  partirent  de  Paris,  ainsi  bien  pour- 
veuz,  pour  aller  veoir  leur  père;  et  conclurent  ensemble  que 
par  tout  où  ilz  se  trouveroyent  et  à toutes  sortes  de  gens  ils  ne 
parleroyent  autre  chose  que  leur  latin,  se  voulant  faire  estimer 
par  là  les  plus  grands  clercs  de  tout  le  pa'is.  Or,  comme  ils 
passoyent  par  un  bois,  il  se  trouva  que  les  brigans  avoyent 
coupé  la  gorge  à un  homme  et  l’avoyent  laissé  là  après  l’avoir 
destroussé.  Le  prevost  des  mareschaux  estoit  après  ® avec  ses 
gens,  qui  trouva  ces  trois  compaignons  près  de  là  où  le  meur- 
dre  s’estoit  fait  et  où  gisoit  le  corps  mort.  Venez  ça,  ce  leur 
dit-il.  Qui  a tué  cet  homme?  Incontinent  le  plus  ^rand,  à qui 
rhonneur  appartenoit  de  parler  le  premier,  va  dire  : Nos  très 
clerici  O ho!  dict  le  prevost.  Et  pourquoi  l’avez-vous  faict? 
Pro  bursa  et  pecunia^  dit  le  second.  Et  bien!  dit  le  prevost,  vous 
en  serez  penduz.  Dignum  et  justum  est,  dit  le  tiers.  Ainsi  les 
povres  gens  eussent  esté  penduz  à crédit  n’eust  esté  que, 
quand  ilz  veif  eut  que  c’estoit  à bon  escient,  ilz  commencèrent 
à parler  le  latin  de  leur  mère  et  à dire  quyilz  estoyent.  Le 
prevost,  qui  les  veid  jeunes  et  peu  fins,  cognent  bien  que  ce 


teurs  bouddhistes,  voyagèrent  à travers 
les  âges  et  les  pays,  pour  aboutir  aux  re- 
cueils de  nos  conteurs  occidentaux.  Voyez 
Max  Muller,  Essats  de  mythologie  côm 
•parée  (traduction  de  G.  Perrot,  1 vol. 
in-8®,  1873).  Lire  spécialement  l'Essai  x : 
Sur  la  migration  des  F» blés.  Voyez  en- 
core l’opuscule  de  M.  Gaston  Paris,  Des 
coûtes  orientaux  dans  la  littérature 
françaUe  du  moyen  âge.  Paris,  1875. 

1.  Pensèrent. 

2.  Longtemps. 

3.  Cf.  plus  bas  le  morceau  de  Larivey  : 
Les  Ecoliers  à Paris» 


4.  Pour  retourner  chez  eux. 

5.  Le  père  les  avait  envoyés  à Paris 
poiiV  y faire  leur  éducation. 

6.  Nous  trois  clercs. 

7.  Pour  la  bourse  et  l’argent. 

8.  C’est  chose  digne  et  juste.  Mots  qui 
commencent  la  préface  de  la  messe. 

9.  S’occupait  de  cette  affaire. 

10.  Meurtre. 

11.  Sans  avoir  rien  payé,  c’est-à-dire 
sans  avoir  rien  fait  pour  cela. 

12.  Leur  langue  maternelle. 

13.  Vit. 
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n’avoit  pas  esté  eulx  et  les  laissa  aller  et  fit  la  poursuite  des  vo- 
leurs qui  avoient  Fait  le  meurdre.  Mais  les  trouva-il  ? ~ Et  qu'en 
sçay-je  ? mon  ami,  je  n’y  eslois  pas. 

(Id.,  Nüuv.  XX,  — tome  II,  94.) 


3.  Des  mal  contents  ^ 

A Pierre  de  Bourg,  Lyonnois, 

D’ont  ® vient  cela,  mon  amy  Pierre,  que  jamais  nul  ne  se  con- 
tente de  son  estât,  soit  que  Fortune  le  luy  ayt  oft'ert  et  donné, 
ou  que  luy  mesmes  Fayt  choisy  pour  certaine  cause  et  raison? 
« Que  les  marchans  sont  heureux  ! » dict  le  vieil  souldart  ^ qui 
qui  se  sent  tout  rompu  de  peine  et  de  coups.  Et,  au  rebours, 
celuy  qui  est  dessus  la  mer,  en  marchandise  dict  ainsi  quand 
il  faict  toi  mente  ® : «il  faict  bien  meilleur  à la  guerre;  qu’il  ne 
soyt  vray  on  s’y  escarmouche  de  sorte  qu'en  un  moment  vient 
ou  mort  ou  joyeuse  victoire.  » Le  conseiller  ou  l’advocat  (quand 
il  oyt  le  soliciteur  hurter  devant  jour,  à sa  porte)  loue  l’estât 
du  laboureur.  Le  paysan,  qui  vient  de  loin  pour  comparoistre  à 
sa  journée  ®,  dict  qu’il  n’y  a d’heureux  que  ceulx  qui  ont  leur 
demeure  en  la  ville.  Et  tant  d’autres  semblables  choses  que 
Fabius,  ce  grand  causeur,  se  lasseroit  à les  compter.  Mais  (afin 
que  ne  te  tienne  ® trop  longuemeni)  escoutez  un  peu  là  où  c’est 
que  tend  mon  propos.  Si  quelque  Dieu  disoit  ainsi  à telle  ma- 
nière de  gens  : « Ça,  que  je  donne  à un  chascun  de  vous  ce  que 
plus  il  désire.  Toy  qui  estois  souldart  naguères,  à ce  coup 
marchant  deviendras;  et  vous.  Monsieur  le  conseiller,  serez 
bon  homme  de  village.  Or,  puis  qu’avez  changé  d’eslatz,  vuidez 
d’icy  allez  vous  en,  sus,  baye  ! avant qu’attendez-vous? 
Sire  Dieu  ! ilz  grattent  leurs  testes  : C’est  signe  qu’ils  sont  mal 


1.  Paraphrase  de  la  première  satire 
d’Horace:  Qui  fit,  Mœcenas,  ut  nemo,  etc. 
Celte  paraphrase  est  en  vers  blancs,  de 
huit  pieds.  Certains  vers  sont  faux  et 
pourraient  être  rétablis  très-facilement. 

2.  D’où  ; même  mot  que  le  relatif  dont 
qui  n’avait  pas  encore  exclusivement  le 
sens  de  duquel,  de  laquelle  ; du  latin 
vulgaire  de-wide. 

3.  Le  vieux  soldat.  Soudart,  remplacé 
au  XVI®  siècle  par  l’italien  soldnto,  soldat, 
a pris  depuis  ce  temps  une  acception  dé- 
favorable. 


4.  Allant  en  marchandise,  voyageant 
pour  affaires  de  commerce.  Encore  dans 
ia  Fontaine  : Sire  Guillaume  allant  en 
marchandise  (Cont.,  Il,  1). 

5.  Tourmente,  tempête. 

6.  Peut-on  nier  que  cela  ne  soit  vrai  ? 

7.  Heurter. 

8.  Au  jour  de  l’assignation. 

9.  Je  ne  te  tienne,  retienne. 

10.  Le  plus. 

11 . Videz  les  lieux. 

12.  Hé! 

13.  En  avant. 
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contens.  Et,  toules  fois  ilz  peuvent  es(re  tous  bien  heureux, 
selon  leur  dire.  A quoy  tient  il  que  Jupiter,  voyant  cela,  ne  se 
despite  à bon  droict  contre  telles  gens,  disant  que  plus  n’escou- 
tera  vœux  ne  ^ prières  qu’on  luy  face.  Au  reste,  afin  que  ce 
discours  ne  semble  ^ à celuy  d’un  plaisant  qui  ne  tasche  qu’à 
faire  rire  (combien  * qu’il  n’est  pas  défendu  qu’en  riant  l’on  ne 
puisse  dire  et  remonstrer  la  vérité;  comme  font  les  bons  ma- 
gislers,  qui  donnent  aucunes  * fois  aux  petits  enfanis  des  lettres 
l'aictes  de  marcepains®,  pour  mieulx  les  faire  connoistre)  ; mais, 
laissons  risées  et  jeux,  et  parlons  à bon  escient.  Le  laboureur, 
le  tavernier,  le  souldart  et  les  mariniers,  qui  par  toutes  mers 
vont  et  viennent,  se  disent  tant  prendre®  de  peine  à celle  fin 
qu’en  leur  vieillesse  ilz  se  puissent  mettre  à repos,  voyantz  qu’ils 
auront  de  quoy  vivre;  comme  faict  le  petit  formy  de  grand 
labeur  parfak  exemple  *,  qui  porte  et  traîne,  à tout  ® sa  bouche, 
tout  cela  qu’il  peult  au  monceau  qu’il  faict,  luy  qui  n’est  igno- 
rant ny  nonchalant  de  l’advenir.  Puis,  en  hiver,  durant  les 
neiges,  qu’il  ne  peult  aller  nulle  part,  il  vit  content,  en  pa- 
tience, usant  des  biens  qu’il  ha  acquis.  Mais  toy  il  n’est  si 
grand  chaleur,  froid,  feu,  eaux,  ny  autres  dangers,  qui  jamais 
engarder  te  puissent  d’aller  et  venir  pour  le  gaing.  Brief  il 
n’y  a rien  qui  te  nuyse  pourveu  qu’un  autre  n’aytle  bruyt^* 
d’étre  plus  riche  que  toy. 

{Des  mal  contens,  t.  I,  p.  97.) 


NOËL  DU  FAIL 


Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérissaye,  gentilhomme  breton,  naquit 
à Rennes  vers  1520.  Il  était  en  155-1  juge  au  présidial  de  cette  ville,  en 
1571  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  et  il  mourait  en  1591 . Voilà  tout 
ce  que  l’on  sait  de  la  vie  de  cet  écrivain. 

En  1547,  il  publiait  à Lyon,  sous  le  pseudonyme  de  Maistre  Leon 


1.  Ni. 

2.  Ressemble. 

3.  Bien  que. 

4.  Quelques. 

O.  Forme  primitive  de  massepain  (de 
l’italien  marzapane), 

6.  Qu’ils  prennent. 

7.  Fourmi  était  masculin  en  vieux  fran- 
çais (latin  populaire  formicus).  Le  mot 
ést  dcveîm  féminin  au  w»"  siècle,  à cause 


du  latin  classique  formica  ; mais  réguliè- 
rement on  aurait  dû  dire  une  foiumie, 

8.  Exemple  parfait  de  grand  labeur. 

9.  A tout,  avec. 

10.  Insouciant. 

11.  Empêcher. 

12.  Bref.  On  dit  encore  brièceté. 

13.  Tu  ne  crains  aucune  peine* 

14.  Réputation; 
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Ladulfi  (anagramme  de  Noël  du  Fail)  Champenois,  ses  Discours  d’au- 
cuns propos  rustiques^  facétieux  et  de  singulière  récréation.  L’année 
suivante,  il  donnait  à Paris  les  Baliverneries  ou  Contes  lionceaux  d’Eu- 
trapel  autrement  dit  Léon  Lndulpki.  Enfin  en  15fi5  paraissaient  à 
Rennes  les  Contes  et  discours  d’Eutrapel  par  Je  feu  (sic)  seigneur  de  la 
Hérissoie,  Les  œuvres  de  Noël  du  Fail  ont  été  publiées  plusieurs  fois; 
citons  spécialement  Fédition  aonnôe  dans  la  Ribliothéque  elzévirienne 
par  M.  Assézat  (2  vol.  in-16,  1874),  et,  pour  les  Propos  rmtiques^ 
l’excellente  édition  donnée  par  M.  A. de  la  Borderie  (Paris,  1878), 
d’après  l’édition  princeps  de  1547. 

Voir  notre  Tableau  de  La  Littérature  au  xvi®  siècle  (page  62). 


Les  femmes  et  le  secret. 


Plutarque,  aux  livres  du  babil  ^ dit  qu’un  jour,  voir  deux,  au 
Sénat  de  Rome  ils  demeurèrent  2 plus  tard  qu'ils  n'avoient  cous- 
tume,  pour  délibérer  ® une  difficulté  à fer  esmoulu  et  de 
grands  poids.  La  femme  d’un  Sénateur,  bonne  et  honneste 
femme  (femme  toutesfois),  importunément  solicita  son  mary 
sur  l’occasion  de  tel  et  non  accoustumé  retardement,  y adjous- 
tant  les  mignardises  dont  une  femme  soucieuse  ® sait  paislre  ® 
la  gravité  d’un  sage  mari  : lequel  estant  assez  instruit  ae  quel 
bois  se  chauffe  tel  animant'^,  neluy  voulant  communiquer  chose 
quiirnportast  tant  peu  fust®,  la  contenta  et  paya  en  monnoie  de 
femme,  la  faisant,  avant  toutes  choses,  jurer  sa  foy  etconscience 
qu’elle  ne  reveleroit  à personne  vivant  cela  qu’elle  poursuivoit 
tant  honnestement  et  de  quoy  pour  dire  vray,  il  se  sentoit 

gratieusement  vaincu Et  bien  donc,  luy  dit-il  en  l’aureille 

(encore  qu’ils  fussent  seuls;,  l’on  a veu  ceste  nuict  une  Caille 
ayant  le  morion  en  teste,  et  la  picque  aux  pieds,  volante  sur 
ceste  ville  : aux  conjectures  duquel  présagé  les  Augures  et  devi- 
nateurs  sont  après  et  fort  empescîiez  à sçavoir  et  consulter 
que  c’est  ; et  de  nostre  part  nous  en  attendons  l’issue  ; mais  St, 
et  bon  bec  Ce  disant  et  l’ayant  baisee,  se  retira  en  son  cabi- 
net, attendant  l’heure  prochaine  d’aller  au  Palais  Il  ne  luy  eut 


1.  V’^oir  plus  bas  (p.  153)  le  passage  de 
Plutarque  dans  la  traduction  d Amyot. 

2.  On  demeura. 

3.  C.e  verbe  était  actif. 

4.  Di  Ificiil  té  sérieuse  ; métaphore  tirée 
du  combat  à ferémouluoù  la  lutte  n’était 
plus  un  jeu  comme  dans  les  tournois. 

5.  Qui  a quelque  chose  en  tête. 

6.  Charmer. 

7.  Tel  être  ; — connaissant  le  caractère 
de  la  femme. 

S.  Qui  importât  si  peu  que  ce  fût. 


9.  Personne  est  ici  masc.,  comme  dans 
'personne  n’est  venu. 

10.  Ce  qu’elle  cherchait  à savoir  avec 
des  maniérés  si  ainmbles. 

11.  Au  sujet  e quoi. 

12.  Par  sa  grâce,  par  ses  mignardises. 

13.  Sorte  de  casque. 

14.  Sont  occupés. 

15.  Embarrassés. 

16.  Et  délibérer  sur  ce  que  c’est, 

17.  iVIais  chut!  et  bouche  close, 

18.  Le  sénat. 
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si  lost  le  dos  tourné  que  ceste  diablesse  guignant  ^ et  espiant 
s’il  estoit  point  aux  escoutes  (comme  ordinairement  elles  sont 
en  perpétuelle  fîevre  et  soupçon)  qu’elle  ne  s’escriast  ® à la  pro- 
chaine * qu’elle  rencontra  : « M’amie,  nous  sommes  tous  per- 
dus, on  a veu  cent  Cailles,  passans  arrnees  sur  la  ville,  qui  fai- 
soient  le  diantre  * : mais  mot  ® ! » De  là,  elle  voisina  ® tant,  ca- 
queta tellement,  avecques  la  multiplication  et  force  que  les 
nouvelles  acquièrent  de  main  en  main,  qu’en  moins  de  rien  les 
rues  furent  remplies,  jusques  aux  aureilles  des  Sénateurs,  de 
plus  de  vingt  mille  Cailles.  De  sorte  que  ce  Romain,  estant  au 
Sénat,  leur  leva  et  osta  la  peine  où  jà  ils  estoient,  leur  faisant 
entendre,  non  sans  rire,  le  moyen  prontement  inventé  pour 
avoir  la  raison  et  tromper  la  sapience  de  sa  femme.  Qui  * fut 
une  moquerie  si  dignement  couverte,  que  femme  haut  à la 
main  et  rebrassee  qu’elle  fust  ®ne  s’advança  désormais  s’enqué- 
rir des  affaires  communes  et  publiques 

{Contes  et  discours  d'EutrapeJ,  ch.  xxxiir,  De  la 
moquerie;  édit.  Assézat,  t.  II,  p.  311 .) 


VI.  — ÉRUDITS  ET  SAVANTS. 


HENRÏ  ESTJENNE 

1531-1598. 

Henri  Estienne,  né  à Paris  en  1531,  apprit  le  latin,  en  Pentendant 
parler  autour  de  lui,  comme  sa  langue  maternelle,  dans  la  maison  de  son 
père  Robert  Estienne.  Il  s’initia  de  bonne  heure  à la  langue  grecque,  et  il 


1.  Regardant  du  coin  de  l’œil. 

2.  Sous-entendu  : (ne  put)  qu’elle  ne 
s’escriast  ; ne  put  s’empêcher  de  s’é- 
crier. 

3.  A la  première  femme. 

4.  Le  diable. 

5.  Pas  un  mot, 

6.  Alla  chez  les  voisines. 

7.  Pour  avoir  raison  de  sa  femme. 

8.  Ce  qui. 

9.  Qu’aucune  femme,  si  haut  à la  main 
et  si  rebrassée  qu’elle  fût.  Haut  à ta 


mairiy  cf.  plus  haut,  p.  74,  n.  13.  Re- 
braf'Sé^  proprement  retroussé^  au  fig. 
hardi, 

10.  A s’enquérir. 

11.  La  Fontaine  a tiré  de  ce  joli  récit 
sa  fable  plus  jolie  encore  : Lfis  Femmes 
et  le  Secret  (Fables,  VIII,  6).  Si  du  Fail  a 
en  propre  le  trait  charmant  de  la  multi- 
plication des  cailles,  la  Fontaine  a pour 
lui  le  dialogue  des  commères,  dialogue 
admirable  de  naïveté  et  de  vérité. 
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connaissait  par  cœur  à onze  ans  la  Médée  d’Eanpide.  Il  reçut  les  leçons 
de  Pierre  Daiiès,  le  plus  habile  helléniste  du  temps,  de  Guillaume  Budé 
et  de  Lascaris.  A 17  ans,  il  commença  l’édition  de  Denys  d’Halicarnasse 
et  à 19  ans  se  mit  à explorer  les  principales  bibliothèques  de  l’ilalie,  de 
l’Angleterre,  de  la  Flandre  et  du  Brabant  : il  donna  dès  lors  de  sa- 
vantes éditions  d’auteurs  grecs  enrichies  de  traductions  latines  et  de 
notes.  En  1572,  il  publia  son  Thésaurus  grœcæ  liuguœ,  merveilleux  mo- 
nument d’érudition,  qui  fut  accueilli  par  l’admiration  unanime  de  toute 
l’Europe  savante,  mais  dont  l’impression  ruina  H.  Estienne. 

Malgré  le  prodigieux  labeur  que  demandaient  ces  œuvres  d’érudition, 
H.  Estienne  trouva  le  temps  de  publier  des  ouvrages  français  qui  lui  as- 
surent le  premier  rang  parmi  les  critiques  du  temps  et  une  place  ho- 
norable parmi  les  bons  écrivains  du  xvi^  siècle.  Dans  la  Précellence  du 
langage  français  il  réclame  la  suprématie  pour  le  français  contre  l’ita- 
lien  ; dans  le  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec, 
il  établit  encore  l’excellence  de  notre  langue  par  les  rapports  nombreux 
qu’il  trouve  entre  le  grec  et  le  français.  Les  Deux  dialogues  du  nouveau 
langage  français  ifalianxsé  livrent  au  ridicule  les  courtisans  qui  affec- 
tent de  se  servir  des  expressions  et  des  tournures  italiennes.  V Apologie 
pour  Hérodote  est  un  pamphlet  dirigé  contre  le  catholicisme  ; la  vio- 
lence et  le  cynisme  de  cet  écrit  révolta  même  ses  coréligionnaires  de 
Genève. 

Les  dernières  années  de  H.  Estienne  furent  sombres.  Aigri  par  des 
malheurs  domestiques  et  des  revers  de  fortune,  agité  par  son  esprit 
inquiet,  il  mena  une  vie  errante,  courant  de  ville  en  ville  à travers  la 
France,  l’Allemagne  et  jusqu’à  la  Hongrie;  et  celui  qui  avait  si  long- 
temps joui  de  la  faveur  des  princes  chrétiens  finit  misérablement  à 
l’hôpital  de  Lyon  en  i598. 

M.  Léon  Feugère  a publié  la  Précellence  et  la  Conformité  du  langage 
français,  2 vol.  m-12,  Paris,  Delalain,  1850.  L’éditeur  Liseux  a réim- 
primé en  1883  les  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  français  italia 
nisé,  2 vol.  in-8. 

Cf.  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siècle  (pages  6 et  77). 

1.  Des  mots  composés  en  français  ^ 

Leur  langage  ^ n’est  si  heureux  à forger  des  vocables  ^ que  le 
nostre,  lequel  de  toute  ancienneté  a imité  aucunement*  la  li- 
berté des  (irecs,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des  mots,  voire 
jusques  a faire  ceste  imitation  en  aucuns  de  mesme  signification 


1.  Cette  page  renferme  des  idées  très- 
justes,  mêlées  à quelques  inexactitudes 
de  détail.  Voir  sur  la  question  A.  Dar- 
mesteter,  Traité  de  la  formation  des 
mots  composés  en  f ançats.  Paris,  1875 
(spécialement  pages  191  et  243). 

2.  Le  langage  des  Italiens. 


3.  Mots. 

4.  En  quelque  manière. 

5.  Qui  ont  le  même  sens  en  français 
qu’en  grec.  — H.  Estienne  a le  tort  de 
croire  que  cette  faculté  de  créer  des  mots 
composés  (plus  développée  en  français 
qu’on  ne  le  croit  généralement)  est  d’un 
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Pour  exemple,  ce  que  les  Grecs  disent  nous  rappelons 

avantcoureur^  usans  d'une  composition  du  tout  semblable.  Pa- 
reillement ce  qu’ils  disent  xa)coii,7ix.avo;,  nous  l’exprimons  par  ce 
vocable  composé  songemalice....  Si  nos  anceslres  ont  pris  ceste 
liberté  et  hardiesse  d’imiter  certaines  compositions  de  la  langue 
greqiiejusques  à rendre  mot  pour  mot. . ..  aurions-nous  pas  trop 
peu  de  courage  si  nous  demeurions  en  si  beau  chemin?  Pour 
venir  aux  exemples,  je  di,  à propos  du  mot  ancestres,.,.  que  comme 
ainsi  soit  qu’en  bisayeul  nous  imitons  la  composition  greque 
^ÎTTaTTTTcç,  non  pHS  la  latine  proavws,  nous  serions  trop  peu  hardis 
si,  comme  nos  prédécesseurs  ont  faict  bisayeul  de  ^iTCTraTro;,  nous 
n’osions  faire  trisayeul  de  “pcTraTTirc;  i.... 

Je  di  bien  d’avantage  : c’est  que  nos  ancestres  nous  ont  mons- 
tre le  chemin  d’autres  imitations  plus  hardies  sans  comparaison  : 
comme  quand  pour  nous  représenter  ce  beau  mot  d’Homere, 
7,a)>to'/jTü)v£;,  ils  ont  dict  (en  despit  de  la  couardise  des  Latins)  fer- 
vestus  “.  Et  pourquoy  ne  diroit-on  fervestu  aussi  bien  qu’on  dit 
courtvestu?  Il  est  vray  qu’on  prononce  i^hniosi  coiirvestu,  sans  t. 
Ainsi  pourquoy  ne  dira-on  portcciel  (en  parlant  d’Atlas)  ? Pour- 
quoy, en  parlant  d’Hercule  ou  d’Ulysse,  ne  dira-on  portepene  ou 
portelabeu?',  au  lieu  du  grec  TcoXuvXa;  ? Il  feroit  beau  voir  que 
nous  eussions  fait  un  composé  pour  un  crocheteur,  en  l’appe- 
lant portefaix  ; pareillement  pour  un  paresseux,  en  l’appelant 
fainéant;  et  que  nous  vousissions  demourer  courts,  quand  il 
seroit  question  d’honorer  la  mémoire  des  gens  de  bien  de  quel- 
que bel  epithete*  et  principalement  de  ceux  qui  ont  eu  un  naturel 
directement  contraire  à celuy  des  paresseux.  Il  faut  aussi  con- 
sidérer qu’entre  les  mots  usitez,  composez  du  verbe  porter^  nous 
n’avons  pas  seulement  portc/*aî.T  (au  lieu  de  ce  que  les  Grecs 
usent  de  deux  mots,  ayans  une  mesme  façon  de  composition  et 
semblable  à la  nostre,  à)c6o9opo;  et  eçopreepopo;),  mais  aussi  porte- 
panier  est  fort  en  usage  en  ceste  ville  de  Paris.  Quant  à porten- 
seüjne,  aussi  on  sçait  qu’il  estoit  en  usage  desjà  du  temps  de  nos 
ancestres  ; comme  aussi  portespee^  quand  on  disoit  que  le  con- 


I 

côté  uoe  imitation  de  la  composition 
grecque  et  de  l’autre  qu’elle  est  inconnue 
à l’italien.  Le  français, comme  l’italien  et 
l’espagnol  (cf.  plus  bas,  p.  141),  ont  des 
procédés  de  formation  de  mots  communs, 
qu’ils  ne  doivent  pas  au  grec,  mais  qui 
sont  nés  avec  ces  langues. 

1 . Le  mot  trismeul  a été  depuis  créé. 

"l.  Mot  trequent  dans  notre  vieille  poé- 
sie, qui  cmplovait  également  ferarmer 


(armer  de  fer),  ferlier  (lier  de  chaînes  de 
fer)  ; Cf.  Darmesleter,  L c.,  p.  141. 

3.  Archaïsme  pour  voulussions.  La 
vieille  langue  avait  le  parfait  je 

d’où  l’imparfait  du  subjonctif  que  jf'- 
volsisse,  que  je  vousisse. 

4.  Substantif  alors  masculin.  Cf.  notre 
Tableau  de  la  langue  au  xvi®  siècle^ 
p.  247, 
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nestable  estoit  portespe^;  du  roy.  Et  depuis,  ce  mot  a es  lé  ap- 
plique au  pendant  de  la  ceinture,  lequel  en  quelques  lieux  on 
appelle  aussi  le  ceinturon  ; et  en  la  cour  sont  assez  usitez  ces 
trois  portetable,  portechaire  portequeae  Nous  avons  aussi 
quelques  autres  où  on  voit  telle  composition  ; mais  quand  nous 
n’aurions  que  ce  premier  portefaix,  il  nous  pourroit  suffire  pour 
nous  faire  avouer  les  compositions  susdictes,  auxquelles  j ad- 
jouste  ceste-ci,  portecharge  ® ; car,  pour  dire  la  vérité,  comme  je 
ne  ferois  non  plus  de  difficulté  de  dire  portelabeur  que  paît e- 
aussi  ne  craindrois-je  point  d’user  de  por^ec/iar^c,  où  la 
ryme  le  requerroit.  Je  passe  plus  outre,  car  je  di  que  de  deux 
piinces,  dont  l’un  seroit  pacifique  et  aimeroit  la  paix  (aulant 
qu’on  la  doit  aimer  pour  le  repos  des  subjects),  l’autre  seroit 
addonnédu  tout  à la  guerre,  je  ne  craindrois  de  donner  à Tun 
Fepithete  de  portepaix,  à l’autre  celuy  de  porteguerre . Et  me 
souvient  * à ce  propos,  que  Joachim  du  Bellay  en  quelque  epis- 
tre,  servant  de  préface  monstre  avoir  quelque  crainte  que  ces 
deux  composez,  porteciel,  par  lui  forgez  (ainsi  qu’il 

dit)  ne  desplaisent  aux  lecteurs  ; mais  depuis  la  poesie  Françoise 
s’est  monstree  encore  plus  courageusement  hardie  ; tesmoin 

celuy  qui  a dict,  du  ciel  porteflambeaux  ® 

Or  voyons  si  nous  pouvons  point  faire  le  mesmeen  quelques 
autres  endroits  qu’en  cestuy-cy,  c’est  à dire  si,  comme  nous 
avons  pris  ces  composez,  jà  ® usitez  de  longtemps  pour  patrons  ® 
de  plusieurs  autres,  ayans  un  mesme  verbe,  ainsi  nous  n’en 
trouverons  point  par  lesquels  nous  puissions  estre  semblable- 
ment guidez.  Je  dis  donc  que  nous  avons  boutefeu,  jà  ancien  ; 
et  que  je  ne  craindrois  point  d’en  forger  un,  à l’exemple  de  ces- 
tuy-ci,  bouteguerre  : comme  par  cidevant  j’avois  forgé  porte- 
guerre,  aussi  bien  que  portepaix.  Pareillement  sur  l’ancien 
songemalice  (qui  respond  au  grec  jcaKop.-nj^avc;,  comme  j’ai  dict 
cidevant),  j’oserois  bien  forger  songenouvelle,  et  (comme  on 
vient  de  l’un  à l’autre)  ne  ferois  difficulté  de  forger  forgenouvelle. 


1.  Porte-chaise  ; plus  tard,  porteur  de 
chaise. 

2.  Personne  chargée  déporter  la  queue 
de  la  robe  d’un  grand  personnage,  d’une 
grande  dame. 

3.  On  a créé  récemment  le  mot  monte- 
charge  pour  désigner  un  ascenseur  des- 
tiné à monter  les  fardeaux,  les  marchan- 
dises. 

4.  Il  me  souvient. 

O.  \ sa  traduction  du  quatrième  livre 
de  VÉnéide. 


6.  « Toi  qui  guides  le  cours  du  c\q\  por- 
te-flambeaux,  » Début  de  la  Première 
Semaine  de  du  Bartas.  Ce  poète  a usé  et 
abusé  de  ce  genre  de  compositions,  que 
Ronsard  avait  mis  à la  mode.  Voir  notre 
Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle 
(sect.  11,  p.  121). 

7.  Si  nous  ne  pouvons  point. 

8.  Déjà. 

9.  Modèles, 

10.  Pins  haut. 
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Et  quant  est  ^ de  songemalice^  où  ^ je  me  trouverois  empesché 
à rymer  dessus  ^ je  penseruis  ne  faire  desplaisir  à mon  lan- 
gage si  je  meitois  en  sa  place  songe  finesse,,,. 

Au  demeurant  si  ces  excellens  poeles  (l’honneur  desquels  j’ay 
d’autant  plus  en  recommandation  que  je  les  voy  s'elforcer  à 
honorer  nostre  langage)  veulent  donner  lieu  au  precedent  ad- 
vertissement,  je  les  prieray  recevoir  encore  cestuy-ci  touchant 
ladiscrelion  qu’ils  doivent  avoir  en  Tusage  de  tels  epilhetes, 
c’est  qu’ils  se  souviennent  de  ce  que  disoit  la  geniile  poetrice 
Corinne  : (jTCÊÎoeiv,  âxxà  aï)  oXü)  Tüi  6uXâ>c(i) 

[De  la  Précellence  du  langage  françois,  édit,  de  4o79,  p.  421  ; 
cf.  l’édil.  de  L,  Feugère,  p.  456.) 


2,  Du  desordre  et  abus  qui  est  aujourd’huy  en  la 
langue  françoise. 


Je  fay  mon  compte  qu’on  m’accorde  ce  principe  (comme  aussi 
on  ne  doibt  disputer  contre  ceux  qui  nient  les  principes  en  quel- 
que matière  que  ce  soit)  que  la  langue  Grecque  est  la  roine  ^ 
des  langues,  et  que  si  la  perfection  se  doibt  cerclier  ^ en  aucune, 
c’est  en  ceste  là  qu’elle  se  trouvera.  Fl  de  là  je  conclu  que  tout 
ainsi  que  le  temps  passé®,  apres  que  Apelles  eut  peinct l’image 
de  Venus,  d’autant  que  son  tableau  estoit  tenu  pour  un  paran- 
gon de  toute  beauté,  celles  qui  luy  pourtraioyent  le  mieulx, 
et  tenoyent  le  plus  de  traits  de  son  visage,  estoyent  estimees 
les  plus  belles  : pareillement  la  langue  Fi-ançoise,  pour  ap- 
procher plus  près  de  celle  qui  a acquis  la  perfection,  doibt  es- 

tre  estimee  excellente  par-dessus  les  autres 

Mais  avant  qu’entrer  en  matière,  je  veulx  bien  advertir  les  lec- 
teurs que  mon  intention  n’est  pas  de  parler  de  ce  langage  Fran- 
çois bigarré  et  qui  change  tous  les  jours  de  livrée  selon  que  la 


1.  Et  quant  à ce  qui  est. 

t!.  Dans  le  cas  où. 

3.  Sur  ce  mot. 

4.  Tort. 

5.  Donner  place,  faire  accueil. 

0.  « Il  faut  jeter  la  semence  avec  la 
main,  et  non  la  verser  à plein  sac,  » Mot 
que  Corinne  adressait  à Pindare  en  lui 
reprochant  d’avoir  trop  prodigué  les  fic- 
lions  dans  une  pièce  qu’il  lui  lisait. 
Voir  Plutarque,  Gloire  des  AGiéniens. 
Au  témoignage  de  Pausanias  (IX,  22), 
cette  femme,  dont  les  anciens  vantaicut  la 


beauté  et  le  génie,  remporta  plusieurs  fois 
sur  Pindare  le  prix  de  la  poésie  lyrique. 
— Il  est  à regretter  que  les  amis  de 
H.  Estienne  n’aient  pas  écouté  les  sages 
conseils  qu’il  leur  donnait. 

7.  Reine.  , 

8.  Chercher. 

9.  Dans  le  temps  passé. 

10.  Modèle.  Mot  venu  au  xvi^  siècle  de 
l’espagnol  paragon,  qui  a le  môme  sens. 

11.  Eu  faisaient  le  portrait,  en  donnaient 
l’image. 

12.  Parce  qu’elle  approche. 
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faiitasie  * prend  ou  à monsieur  le  Courtisan  ou  à monsieur  du 
Palais^  de  l’accoustrer.  Je  ne  preten  point  aussi  parler  de  ce 
François  desguisé,  masqué,  sophistiqué,  fardé  et  affecté  à l’ap- 
petil  de  lous  autres  qui  sont  aussi  curieux  de  nouveauté  en  leur 
parler  comme  en  leurs  accoustremens.  Je  laisse  apart  ce  Fran- 
çois Kalianizé  et  Espagnolizé  car  ce  François  ainsi  desguisé, 
en  changeant  de  robbe,  a quant-et-quant  ^ perdu  (pour  le 
moins  en  partie)  l’accointance  qu’il  avoit  avec  ce  beau  et  riche 
langage  Grec.... 

De  quel  François  doncques  enten-je  parler  ? Du  pur  et  simple, 
n’ayant  rien  de  fard  ni  d’affectation,  lequel  monsieur  le  Courtisan 
n’a  point  encores  changé  à sa  guise,  et  qui  ne  tient  rien  d’emprunt 
des  langues  modernes.  Comment  donc?  ne  sera-il  loisible  d’em- 
prunter d’un  autre  langage  les  mots  dont  le  nostre  se  trouvera 
avoir  faulte  ® ? Je  ne  di  pas  le  contraire,  mais  s’il  fault  venir 
aux  emprunts,  pourquoy  ne  ferons-nous  pliistost  cest  honneur 
aux  deux  langues  anciennes,  la  Grecque  et  la  Latine  (des  quelles 
nous  tenons  desja  la  plus  grande  part  de  nostre  parler)  ®,  qu’aux 
modernes  qui  sont  (sauf  leur  honneur)  inferieures  à la  nostre? 
Que  si  ce  n’estoit  pour  un  esgard  asçavoir  d’entretenir  la  ré- 
putation de  nostre  langue,  je  serois  bien  d’advis  que  nous  rendis- 
sions la  pareille  à messieurs  les  Italiens,  courans  aussi  avant  sur 
leur  langage  comme  ils  ont  couru  sur  le  nostçe  ; sinon  que,  par 
amiable  composition,  ils  s’offrissent  à nous  prester  autant  de 
douzaines  de  leurs  mots  comme  ils  ont  emprunté  de  centaines 
des  nosires.  Et  toutesfois,  quand  ils  les  nous  auroyent  prestez, 
qu’en  ferions-nous  ?Il  est  certain  que  quand  nous  en  servirions®, 
ce  ne  seroit  point  par  nécessité,  mais  par  curiosité  : laquelle 
puis  apres  condamnerions  nous  mesmes  les  premiers,  avec  un 
remors  de  conscience  d’avoir  despouillé  nostre  langue  de  son 


1.  Fantnsie,  Riot  emprunté  au  grec 
çav-caffta  et  qui  le  reproduit  exactement, 
n’est  devenu  que  plus  tard  fantaisie; 
comparez  As  a et  Asie. 

2.  Les  gens  de  cour  ou  les  gens  de  jus- 
tice. 

3.  H.  Estienne  fait  avec  raison  la 
guerre  à ces  mots  étrangers,  qui  au 
seizième  siècle  ont  envahi  notre  langue. 

4.  En  même  temps  ; cf.  plus  haut, 
p.  23,  n.  6. 

5.  Manquer. 

6.  Du  latin,  oui  ; puisque  le  français, 
comme  les  autres  langues  romanes,  est 
une  transformation  directe  du  latin  parlé 
dans  rempirc  romain.  Quant  au  grec,  le 


français  peut  offrir  avec  cette  langue  cer- 
taines ressemblances  de  construction , 
d’expression,  etc.  ; mais  il  n’en  dérive 
pas.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs  comment 
les  Grecs  auraient  imposé  leur  langue  aux 
Gaulois.  Ce  n’est  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, que  les  savants  ont  été  demander 
au  grec  des  termes  nouveaux  pour  expri- 
mer des  idées  ou  des  faits  nouveaux  ; et 
cette  invasion  de  mots  grecs,  qui  ne  s’ar- 
rête pas,  présente  pour  notre  langue  un 
danger  analogue  à celui  qu’offrait  l’inva- 
sion des  mots  italiens  et  espagnols. 

7.  Considération. 

8.  Nous  nous  en  servirions;  le  sujet 
nous  est  sous-entendu. 
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honneur  pour  en  veslir  une  estrangere.  Ce  ne  seroit  point  (cli- 
je)  par  nécessité,  veu  que,  Dieu  merci,  nostre  langue  est  tant 
riche,  qu’encores  qu’elle  perde  beaucoup  de  ses  mots,  elle  ne 
s’en  apperçoit  point  et  ne  laisse  de  demeurer  bien  garnie,  d’au- 
tant qu’elle  en  ha  si  grand  nombre  qu’elle  n’en  peult  sçavoir 
le  compte,  et  qu’il  Iny  en  reste  non  seulement  assez,  mais  plus 
qu’il  ne  luy  en  fault. 

Ce  nonobstant,  posons  le  cas  qu’elle  se  trouvast  en  avoir  faulte 
en  quelque  endroict  ; avant  que  d’en  venir  la  (je  di  d’emprun- 
ter des  langues  modernes)  pourquoy  ne  ferions-nous  plustost 
fueilleler  nos  Romans  ^ et  desroüiller  force  beaux  mots  tant 
simples  que  composez  qui  ont  pris  rouille  pour  avoir  esté  si  long 
temps  hors  d’usage?  Non  pas  pour  se  servir  de  tous  sans  dis- 
tinction, mais  de  ceux  pour  le  moins  qui  seroient  les  plus  con- 
formes au  langage  d’aujourd’huy  Mais  il  nous  en  prend 
comme  aux  mauvais  mesnagers,  qui  pour  avoir  plustost  faict, 
empruntent  de  leurs  voisins  ce  qu’ils  trouveroient  chez  eux  s’ils 
vouloyent  prendre  la  peine  de  le  cercher  Et  encores  faisons- 
nous  souvent  bien  pis,  quand  nous  laissons,  sans  sçavoir  pour- 
quoy, les  mots  qui  sont  de  nostre  creu  ^ et  que  nous  avons  en 
main,  pour  nous  servir  de  ceux  que  nous  avons  ramassez  d’ail- 
leurs  

ïoutesfois  encores  le  grand  mal  ne  gist  point  en  ce  que  je 
vieil  de  dire,  mais  en  une  chose  qui  est  bien  de  plus  grande  im- 
portance, laquelle  je  suis  presque  honteux  de  dire.  C’est  que 
messieurs  les  Courtisans  se  sont  oubliez  jusques  là,  d’emprunter 
d’Italie  leurs  termes  de  guerre,  laissans  leurs  propres  ^ et  anciens, 
sans  avoir  esgard  à la  conséquence  que  portoit  un  tel  emprunt; 
car  d’ici  à peu  d’ans,  qui  sera  celuy  qui  ne  pensera  que  la 
France  ait  appris  l’art  de  la  guerre  en  l’eschole  de  l’Italie,  quand 
il  verra  qu’elle  usera  des  termes  italiens?  Ne  plus  ne  moins® 
qu’en  voyant  les  termes  grecs  de  tous  les  arts  liberaulx  estre 
gardez  ès  autres  langues  nous  jugeons  (et  à bon  droict)  que  la 
Grèce  a esté  l’eschole  de  toutes  les  sciences.  Voilà  comment  un 
jour  les  disciples  auront  le  bruit  ® d’avoir  esté  les  maislres  ; et 
plusieurs  casaniers  qui  se  seront  tousjours  tenus  le  plus  loing 


1.  Poëmes  écrits  en  vieux  français  ; cf. 
plus  haut,  p.  73,  n.  4 et  6. 

2.  On  reconnaît  a ces  conseils  le  dis- 
f.ipie  de  Ronsard,  qui  prêchait  lui  aussi 
ce  qu’il  appelait  Itprovignement  des  vieux 
mots.  Voir  notre  Tableau  de  la  littéra- 
ture^ p.  120  et  >uiv. 


3.  Chercher. 

4.  Cru. 

5.  Leurs  propres  termes  de  guerre, 

6.  Ni  plus  ni  moins. 

7.  Dans  les. 

8.  Réputation. 
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des  coups  qu’ils  auront  peu,  auront  bien  à leur  aise  acquis  la 
réputation  d’avoir  esté  les  plus  vaillans.  Pourtant  ne  m’esbalii- 
je  point  d’eux  s’ils  nous  font  si  grand  marché  ^ de  leurs  mots, 
veu  que  oultre  le  payement  qu’ils  en  reçoivent  maintenant,  ils 
s’attendent  d’en  avoir  un  jour  si  bonne  recompense  : mais  je 
m’esbahi  grandement  de  nous,  comment  nous  ne  nous  apperce- 
vons  que  par  ceste  belle  traftique  ^ nous  leur  vendons  ce  qui 
nous  est  plus  cher  qu’à  nulle  autre  nation,  voire  si  cher  que 
tons  les  jours  nous  le  rachetons  de  noslre  propre  sang.  Or,  me 
suftil-il  d’avoir  entamé  ce  propos  particulier;  je  le  laisseray 
poursuivre  à quelque  autre  qui  aura  meilleur  loisir  et  peult-es- 
tre  aussi  meilleur  moyen  de  ce  faire.  Cependant,  ce  que  j’en  ny 
dict  a esté,  en  qualité  de  vray  François,  natif  du  cœur  de  la 
France  et  d’autant  plus  jaloux  de  l’honneur  de  sa  patrie 

{Conformité  de  la  langue  grecque,  Préface,  édit,  de  13611  ; 
cf.  l’édit,  de  A.  Feugère,  p.  18  et  suiv.) 


ETIENNE  PASOÜIER 

1529-1615. 


Né  à Paris  en  1529,  Estienne  Pasqüier  étudia  d’abord  le  droit  sous 
Hotmail  et  Baudouin.  Ebi  1547,  il  suivit  à Toulouse  les  leçons  de  Cujas, 
puis  alla  entendre  en  Italie,  Alciat  à Pavie,  Louis  à Bologne.  Il  revint  en 
1649  à Paris  où  il  débuta  dans  le  barreau,  et  se  fit  une  grande  réputa- 
tion d’avocat.  En  1557,  il  plaida  avec  succès  pour  une  jeune  veuve 
qui,  par  reconnaissance,  lui  donna  sa  main  et  sa  fortune.  Tombé  dan- 
gereusement malade  en  1559  pour  avoir  mangé  des  champignons  vé* 
néneux,  il  se  retira  à la  campagne  pour  rétablir  sa  santé  altérée,  et 
partagea  ses  loisirs  entre  la  science  du  droit,  les  belles-lettres  et  l’é- 
rudition. Le  premier  livre  des  Recherches  de  la  Fraiice  et  le  Pour  par  1er 
des  princes  qu’il  publia  en  1560,  ramenèrent  sur  lui  l’attention  du  pu- 
blic. En  1565,  il  fut  chargé  par  l’üniversité  de  la  défendre  devant  le 
parlement  contre  les  Jésuites,  et  « cette  harangue  prononcée  à la  vue 
de  dix  mille  et  qu’à  l’étranger  on  avait  réputée  pour  un  chef-d'œuvre  » 
porta  Pasqüier  au  premier  rang  des  avocats.  Une  longue  suite  de  suc- 
cès oratoires  le  maintint  à cette  place.  En  1579,  il  prit  part  avec  Harlay 


1 . Nous  offrent  à si  bon  compte. 

2.  Le  mot,  devenu  masculin,  a pris  une 
terminaison  masculine,  trafic. 

3.  H.  Estienne  avait  déjà  ridiculisé 
cette  manie  de  Titalianisme  dans  ses  Deux 
dialogues  du  nouveau  langage  français 
italianisé  (1678),  où  il  oppose  à Phüau- 


sone,  l’admirateur  des  Italiens,  Celtophilc* 
le  défenseur  du  pur  français.  Celtophile 
consent  ironiquement  à ce  que  le  fran- 
çais emprunte  à l’italien  certains  mots 
quand  ils  expriment  des  choses  qui  n’exis 
tent  qu’en  Itahe,  qui  sont  inconnues  er 
France,  par  exemple  charlatan,  bouffon. 
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aux  Grands  Jours  de  Poitiers,  en  1583  à ceux  de  Troyes.  En  15S5, 
Henri  III  le  nomma  avocat  général  à la  Cour  des  comptes;  en  1588,  il 
fut  élu  député  aux  États  de  Blois;  il  combattit  la  Li"ue,  s’attacha  à 
Henri  III,  et,  après  l’assassinat  de  ce  prince,  à Henri  IV  avec  qui  il 
rentra  à Paiis  en  159o.  Après  une  verte  et  vigoureuse  vieillesse,  il 
mourut  à 85  ans,  en  1GI5,  laissant  la  réputation  d’un  homme  supérieur 
par  le  talent  et  par  le  caractère.  Des  œuvres  de  Pasqnier  qui  remplis- 
sent deux  volumes  in-folio  dans  l’édition  incomplète  d’Amsterdam  (1723), 
la  plus  importante,  ce  sont  les  Hechenhes  de  la  France^  travail  de 
grande  érudition.  Viennent  ensuitô  vingt-deux  livres  de  Lettres;  le 
Catéchisme  des  Jésuites  (Villefranche,  I6f  2)  violent  pamphlet  contre 
la  Société  de  Jésus;  le  Pourpnrler  du  prince,  étude  de  philosophie  po- 
litique, des  poésies  latines  et  françaises,  et  divers  opuscules,  entre  au- 
tî'es  le  Monophile,  dialogue  fade  sur  l’amour,  œuvre  de  jeunesse  qui  fut  le 
début  de  Pasquierdans  la  littérature. 

De  ses  œuvres  oratoires  il  ne  reste  que  son  Discours  contre  les  Jé- 
suites, inséré  par  lui  dans  ses  Recherches. 

M.  Léon  Feugère  a publié  en  1849  un  choix  des  Recherches  et  des 
Lettres  de  Pasquier  (2  vol.  in-i2).  Le  texte  en  est  malheureusement 
rajeuni. 

Voir  sur  cet  écrivain  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siàc'e 
(sect,  I,  pages  54-56  et  75-77). 


1.  Marie  Stuart  devant  ses  juges 


L’Arrest  et  la  Commission  estons  leus,  elle  se  leve  sur  pieds, 
et  en  presence  des  Comtes  et  deux  ou  trois  cens  personnes  qui 
estoieiit  dedans  la  sale,  d’une  voix  forte  et  hardie,  elle  fit  en 
ces  termes  le  procez  à ceux  qui  avoient  fait  le  sien  : 

« Milords,  je  suis  Royne  nee,  nonsujecte  à vosloix,  doüairiere 
de  France,  presompli\e  lieritiere  d’Angleterre,  qui,  apres  avoir 
esté  detenuë  dix-neuf  ans  prisonnière,  contre  tout  droit  divin 
et  humain,  par  celle  vers  laquelle  je  m’estois  refugiee  commeà 
l’anchre  de  ma  seurté^  sans  avoir^  aucune  jurisdiction  sur  moy, 
et  sans  que  l’on  m’ait  receuë  en  mes  justiflcations,  l’on  m’a® 
condamnée  à mort  pour  avoir  voulu*  entreprendre  sur  sa  vie  : 
chose  à quoy  je  ne  pourpensay®  jamais.  Et  de  ce  je  ne  de-  j 
manderay  pardon  à Dieu,  devant  lequel  je  vais  rendre  raison  de  j 
mes  actions.  Et  quand  je  l’aurais  fait,  dictes  moy,  je  vous  sup- 
pl  e,  si  je  n’avois  suject  de  le  faire?  Je  suivray  l’ordre  des  temps,  j 
et  commenceray  par  ma  prison.  Sous  quel  litre  me  deteniez  j 
vous  prisonnière?  Estoit-ce  comme  voslre  sujecte  ? Il  n’y  a 
homme  des  vostres  qui  fust  si  ozé  de  le  dire.  Cesle  prison  esloit-  j 


1 . Sûreté. 

2.  Sans  qu  elle  eût. 

3.  Ici  la  construction  est  brisée  ; la  , 


5.  Pensai. 
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elle  de  bonne  guerre  ? Vray  Dieu,  quand  est- ce  que  jamais  je  fis 
prendre  les  armes  aux  miens  contre  vous?  Quand  est-ce  que  je 
ne  vous  ay  respectez  dedans  ma  bonne  fortune,  je  veux  dire 
vostre  Royne‘,  comme  celle  àlaquelle  j^eslois  plus  proche  à suc- 
céder ?.Dünnons2  que  j’eusse  pris  les  armes,  et  que  par  un  de- 
sastre de  guerre,  je  fusse  tombée  en  vos  mains  ; que  despendoitt 
il  ^ de  ceste  prise  ? A prendre  les  choses  à leur  pis,  j’en  devo  s 
estre  quitte  pour  une  rançon,  à laquelle  vous  ne  me  voulustes 
jamais  mettre.  Je  n’estois  ny  vostre  sujette,  ny  prisonnière  de 
bonne  guerre  : pourquoy  me  voulusles-vous  confiner  en  une 
perpétuelle  prison?  Si  j’avois  commis  quelque  faute,  estois-je 
vostre  justiciable,  pour  vous  en  rendre  compte?  Ce  n’est  poin 
cela,  ce  n’est  point  cela  ( je  parle  à vous,  Puritains,  qui  d’un 
cœur  dévot  et  contrit,  plus  sages  que  tous  vos  ancestres,  allam- 
biquez  une  quinte-essence  de  noslre  Religion  Chrestienne)  ;ily 
eut  quelque  autre  anguille  sous  roche  qui  me  causa  ceste  prison. 
Et  quand  quelque  faute  y eust  eue  S dont  je  n’estois  responsa- 
ble qu’à  Dieu,  certainement  la  prison  de  dix-neuf  ans  estoit  un 
temps  trop  plus  que  suffisant  pour  expier  par  une  longue  pé- 
nitence le  péché  envers  Dieu,  et  mériter  quelque  pardon  envers 
les  hommes,  qui  considérera  ^ le  rang  que  j’ay  soutenu,  et  qu’un 
seul  jour  de  prison  m’a  esté  plus  pénible  que  la  mort  extraordi- 
naire que  je  vois®  souffrir.  Et,  non  assouvis  de  ceste  prison,  vous 
m’avez  pourchassé  cette  mort’,  qu’estimez® m’estre  honteuse; 
et  moy,  je  la  pren  à gloire  : si  tant  est  qu’en  ce  pileux  estât  où 
je  suis  réduite,  ceste  vanité  se  doive  loger  dans  mon  ame®. 

{Recherches  de  la  France^  VI,  ch.  xv,  page  502  de  l’édition 
de  1621  ; cf.  l’édit,  de  M.  Feugère,  I,  page  199.) 


2.  Ronsard  et  la  Pléiade. 

Ce  fut  une  belle  guerre  que  l’on  entreprit  lors  contre  l’igno- 
rance, dont  j’attribue  l’avant-garde  à Seve,  Beze  et  Pelletier^®; 


1.  Vous,  ou  plutôt  votre  reine  (Élisa- 
beth). 

2.  Admettons. 

3.  Hésultaii-ii. 

4.  Et  quand  il  y aurait»  eu  quelque 
faute. 

.*).  Pour  qui  considérera  ; cf.  p.  16,  n.  3. 

6.  Vais. 

7.  Vous  avez  poursuivi  ma  mort. 

8.  Que  vous  estimiez. 

9.  Les  malheurs  et  la  mort  de  Marie 
Stuart  ont  inspiré  un  grand  nombre 
d’auteurs  au  xvi®  siècle.  Ronsard  lui  avait 
adressé  plusieurs  poèmes  (édit.  Blanche- 


main,  t.  V,  p.  304;  t.  yi,  p.  9,  19,  14. 
19,  etc.).  Brantôme  lui  a consacré  un 
discours  entier  [Dames  illustres^  édit,  de 
la  société  de  l’Histoire  de  Krauce,  l.  VII, 
p.  403-453).  Voyez  plus  loin  le  fragment 
de  la  tragédie  de  Montchrestien.  Gilles 
Durand,  dans  un  discours  en  vers,  exhorte 
les  Français  à venger  sa  mort.  Enfin  la 
Bibliothôqne  Lelong  (H,  p.  65i)  ren- 
ferme l’indication  de  plusieurs  Oraisons 
funèbres  prononcées  en  son  honneur. 

10.  Voir  pour  tous  les  auteurs  ici  nom- 
més, notre  Tableau  de  la  littérature  (sec- 
tion II,  ch.  I et  II). 
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ou  si  vous  le  voulez  autrement,  ce  furent  les  avant-coureurs  des 
autres  Poëtes.  Apres  se  mirent  sur  les  rangs  Pierre  de  Ronsard, 
Vandomois,  et  Joachim  du  Bellay,  Angevin,  tous  deux  gentils- 
hommes extraits^  de  tres-nobles  races.  Ces  deux  rencontrèrent 
heureusement^  mais  principalement  Ronsard,  de  manière  que 
sous  leurs  enseignes  plusieurs  se  firentenroller.  Vous  eussiez  dit 
que  ce  temps  là  estoit  du  tout®  consacré  aux  Muses  : uns*  Pontus 
de  Tiart, Estienne  Jodelle, Remy  Belleau,  Jean  Anthoine  de  Baïf, 
Jacques  Tahureau,  Guillaume  des  Autels,  Nicolas  Denisot,  qui, 
par  l’anagramme  de  son  nom,  se  faisoit  appeller  comte  d’Alci- 
uois®,  l.ouys  le  Carond,  Olivier  de  Magny,  Jean  de  la  Peruse, 
Claude  Buiet,  Jean  Passerai,  Louys  des  Masures,  qui  traduisit 
tout  le  Virgile. Moy-mesme,  sur  ce  commencement®,  mis  en  lu- 
mière mon  Monoplvle,  qui  a esté  favorablement  recueilly®;  et 
à mes  heures  de  relasche,  rien  ne  m’a  tant  pieu  que  de  faire  des 
vers  Latins  ou  François.  Tout  cela  se  passa  sous  le  régné  de 
Henry  H.  Je  compare  ceste  brigade  à ceux  qui  font  le  gros  d’une 
bataille.  Chacun  d’eux  avoit  sa  maistresse  qu’il  magnitioit®,  et 
chacun  se  promettoit  une  immortalité  de  nom  par  ses  vers; 
toutestbis  quelques-uns  se  trouvent  avoir  survescu  leurs  livres 
Depuis  la  mort  de  Henry,  les  troubles  qui  survindreiit  en 
France  pour  la  Religion,  troublèrent  aucunernent^^  l’eau  que 
l’on  pnisoit  auparavant  dans  la  fontaine  de  Parnasse;  toules-fois, 
reprenant  peu  à peu  nos  esprits,  encores  ne  manquasmes-nous 
de  braves  Poëtes  que  je  mets  pour  l’arriere-garde  : uns  Phi- 
lippes  des  Portes,  Scevole  de  Sainte-Marthe,  Florent  Chrestien, 
Jacques  Grevin,  les  deux  Jamins,  Nicolas  Rapin,  Jean  Garnier, 
le  seigneiir  de  Pibrac,  Guillaume  Saluste  Seigneur  du  Bartas, 
le  Seigneur  du  Perron  et  Jean  Bertaut,  avec  lesquels  je  ne  dou- 
teray  d’adjouster  mes  Dames  des  Roches,  de  Poictiers,  mère  et 
fille,  et  spécialement  la  fille  qui  reluisoit  h bien  escrire  entre 
les  Dames,  comme  la  Lune  entre  les  Estoilles. 


1.  Issus.  On  dit  encore  en  ce  sens 
extraction. 

2.  Inventèrent  heureusement,  eurent 
d’heuivuses  inventions  poétiques  . Le 
vieux  français  disait  en  ce  sens  trouver; 
de  là  le  nom  de  trouüère,  troiweur  qu’ii 
donnait  aux  poëtes. 

3.  Entièrement. 

Remarquez  ce  pluriel  uns  annonçant 
une  énumération.  Cf.  notre  Tableau  de 
la.  langue,  p.  262. 

5.  « Nicolas  Denisot  n’a  eu  soing  que 
des  lettres  de  son  nom  et  en  a changé  toute 


la  contexture  pour  en  bastir  le  conte 
d’Alsinois,  qu’il  a estrené  de  la  gloire  de 
sa  poesie  et  peincture.  » (Montaigne  , 
Essais,  I,  46.) 

6.  Lors  de  ce  commencement. 

7.  Je  publiai. 

8.  Accueilli. 

9.  Louait. 

10.  On  dirait  aujourd’hui  klenrs 

livres. 

11.  Quelque  peu. 

12.  Auxquels  je  n’Iiésiterai  pasà  ajouter* 
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Auparavant  tous  ceux-cy,  nostre  Poësie  Françoise  consistoit  en 
Dialogues.  Chants  Royaux,  Ballades,  Rondeaux,  Epigrammes, 
Elegies,  Epislres,  Eglogues, Chansons,  Estrennes,  Epitaphes,  Com- 
plaintes, Blasons,  Satyres  en  forme  de  Coq  à l’Asne  : pour  lesquels 
Thomas  Sibilet^  fit  un  livre  qu’il  appela  V Art  poétique  françoi  s y 
où  il  discourut  de  toutes  ces  pièces;  et  la  plus  part  desquelles 
despleut  aux  nouveaux  Poëtes,  parce  que  du  Bellay,  en  son  se- 
cond livre  de  la  Deffénse  de  la  langue  françoise,  commande  par 
exprès^  au  Poëte  qu’il  veut  former  de  laisser  aux  Jeux  Floraux 
de  Tholose  et  au  Puy  de  Roüen^  les  Rondeaux,  Ballades,  Vire- 
lais, Chants  Royaux,  Chansons  et  Satyres  en  forme  de  Coq  à l’Asne 
et  autres  telles  espisseries  (ce  sont  ses  mots)  qui  corrompoient 
le  goust  de  nostre  langue,  et  ne  servoient  sinon  à porter  tesrnoi- 
gnage  de  nostre  ignorance.  Et  au  lieu  de  cela  introduisismes 
entre  autres,  deux  nouvelles  especes  de  Poësie,  les  Odes  dont 
nous empruntasmes  la  façon* des ^ Grecs  et  Latins  et  les  Sonnets 
que  nous  tirasmes  des  Italiens Quant  à la  Comédie  et  Tragé- 

die, nous  en  devons  le  premier  plant®  à Estienne  Jodelle...  Je  ne 
vois  point  qu’après  lui  beaucoup  de  personnes  aient  embrassé  la 
Comedie.  Jean  de  Baïf  en  fît  une  sous  le  nom  de  Taillebras  qui 
est  entre  ses  poëmes;  et  la  Peruse,  une  tragédie  sous  le  nom  de 
Medee,  qui  n’estoit  point  trop  decousuë;  et  toules-fois,  par  mal- 
heur, elle  n’a  esté  accompagnée  delà  faveur  qu’elle  meritoit... 
Garnier  nous  a fait  part  de  huit  tragédies  toutes  de  choix  et  de 
grand  poids,  de  la  Porciey  de  la  Corneliey  du  Marc-Anthoine,  de 
VHi})polite,  ldi  Troade,V Antigone,  des  Juifves  et  de  laBradamante  : 
poëmes  qui,  à mon  jugement,  trouveront  lieu  dedans  la  pos- 
térité... 

Quant  à Pontus  du  Tiart,  ses  Erreurs  amoureuses  furent  du 
commencement  fort  bien  recueillies'^,  mais  je  ne  voy  point 
que  la  suite  des  ans  luy  ait  porté  telle  faveur.  Aussi  semble 
que  luy-mesme  avec  le  temps  les  condamna,  comme  celuy  qui 
adonna  depuis  son  esprit  aux  mathématiques  et  en  fin  à la  théo- 
logie. En  tant  que®  touche  Remy  Belleau,je  le  pense  avoir  esté, 
en  matière  de  gayetez,  un  autre  Anacréon  de  nostre  siecle.  Il  vou- 


1.  Voir  notre  Tableau,  etc,  (sect.  II, 
p.  95). 

2 Expressément. 

3.  Voir  plus  loin  les  notes  sur  le  pas- 
saj^e  de  du  Bellay,  que  Pasquier  résume 
ici . 

4 Facture. 

5.  Aux. 

H.  Jeune  lÎ£çe  d’un  végétal.  Le  moiplan, 


qu’on  fait  venir  par  erreur  de  planum 
(surface  plane)  a la  même  origine,  comnie 
le  piouve  l'exemple  suivant  : « Le  plnnt 
du  fort  d’Edimton  est  tout  quarré  » 

■ Beaugué.  Guerre  d’Ecosse,  1,  8),  et  l’ita- 
lien piaula  et  l’espagnol /?/!«/< qui  veu 
lent  dire  à la  [(n’épiante  et  plan. 

7.  Accueillies. 

8.  Polir  ce  qui. 
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lut  imiter  Sannazar  aux^  œuvres  dont  il  nous  a fait  part  : car 
tout  ainsi  que  Sannazar*,  Italien,  en  son  Arcadie,  lait  parler 
des  pasteurs  en  prose,  dedans  laquelle  il  a glassé®  toute  sa  Poé- 
sie Toscane;  aussi  a fait  le  semblable  nostre  Belleau,  dans  sa 
Benjerie.  La  Poésie  de  Philippe  des  Portes  est  doux-coulante; 
mais  surlout  je  loue  en  luy,  qui  est  abbé  de  Ren-Porl,  la  belle 
retraicte  qu’il  a faite,  et  comme  il  est  surgy  à bon  port^  par  sa 
traduction  de  tous  les  Pseaumes  de  David  en  nostre  langue  fran- 
çoise.  Marot  nous  en  avoit  seulement  donné  cinquante;  Beze 
tout  le  demeurant;  et  des  Portes  seul  a fait  tous  les  deux  en- 
semble. Au  regard  de  tous  les  autres,  encore  que  diversement 
ils  méritent  quelque  eloge  ® en  bien  ou  en  mal,  si  ne  veux-je 
asseoir  mon  jugement  sur  eux,  pour  ne  donner  sujeci  aux  autres 
de  juger  de  moy.  Je  me  contenteray  seulement  de  dire  que 
jamais  chose  ne  fut  plus  utile  et  agréable  au  peuple  que  les 
Quatrains  du  Seigneur  de  Pibrac,  et  les  deux  Scpmaines  du  Sei- 
gneur du  Bartas  : ceux-là  nous  les  faisons  apprendre  à nos  en- 
fants pour  leur  servir  de  première  instruction,  et  neantmoins, 
dignes  d’esire  enchâssés  aux  cœurs  des  plus  grands;  et  quant  à 
du  Bartas,  encore  que  quelques-uns  ayent  voulu  contrôler  son 
stvle  comme  trop  enflé,  si  est-ce  que  son  œuvre  a esté  embrassé  ® 
d’un  très  favorable  accueil,  non  seulement  pour  le  digne  sujet 
qu’il  prit  à la  loüange,  non  d’une  maisiresse,  ains"^  de  Dieu; 
mais  aussi  pour  la  doctrine®,  braves  discours,  paroles  hardies, 
traits  moüelleux  et  heureuse  déduction  dont  il  est  accompagné. 

Mais  surtout  on  ne  peu  tassez  hautloûer  la  mémoire  du  grand 
Ronsard  : car  en  lui  veux-je  parachever  ce  chapitre.  Jamais 
Puëte  n’écrivit  tant  comme  ® luy,  j’enten  de  ceux  dont  les  ou- 
vrages sont  parvenus  jusques  à nous;  et  toutes-fois,  en  quelque 
espece  de  Poesie  où  il  ait  appliqué  son  esprit,  en  imitant  les  an 
ciens  il  les  aou  surmontez^®,  ou  pour  le  moins  esgalez;  car  quant 
à tous  les  Poètes  qui  ont  escrit  en  leurs  vulgaires,  il  n’a  point 
son  pareil.  Pétrarque  s’est  rendu  admirable  en  la  célébration 
de  sa  Laure,  pour  laquelle  il  fît  plusieurs  sonnets  et  chansons  : 


!•  Dtins  les. 

2.  Voir  p.  206,  note  4. 

3.  Glissé  ; gtasser,  et  mieux  glacer,  était 
déjà  hors  d usa^e  au  xvi®  siècle  dans  ce 
sens  dti  glisser  ;\\  vient  de  glace,  par  une 
métaphore  facile  à comprendre. 

4.  Comme  il  est  arrivé  à bon  port.  Jeu 
de  mois  sur  son  abbaye  de  Uo  -Port. 

5.  Eloge  est  ici  pris  dans  son  sens  pri- 
mitif ; discours  sur  quelqu'un. 


6.  Embrasser.  Adopter  pleinement.  Cf. 
Corneille,  Cinnn,  l,  1: 

Impatients  dé  irs  d’une  illustre  vengeance... 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément 

7.  Mais. 

8.  Science. 

9.  Autant  que. 

10.  Suipas-'.és. 

11.  En  leurs  vulgaires. 
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lisez  la  Gassandre  de  Ronsard,  vous  y trouverez  cent  Sonnets 
qui  prennent  leur  vol  jusques  au  Ciel,  vous  laissant  à part  ^ les 
secondes  et  Iroisiesmes  Amours  de  Marie  et  d’Hélène.  Car  en  ses 
premières  il  voulut  contenter  son  esprit,  et  aux  secondes  et 
troisiesmesvacquer  seulement  au  contentement  des  sieurs  delà 
Cour.  Davantage  Pétrarque  n’escrivit  qu’en  unsubject.et  ces- 
tuy  en  uneinfinité.Ila  en  nostre  languerepresenté  uns^Homere, 
Pindare,  Theocrite,  Virgile,  Catulle,  Horace,  Pétrarque,  et  par 
mesme  moyen  diversifié  son  style  en  autant  de  maniérés  qu’il 
luy  a pieu,  ores  * d’un  ton  haut,  ores  moyen,  ores  bas.  Chacun 
luy  donne®  la  gravité,  et  à du  Bellay  la  douceur.  Et  quant  à 
moy,  il  me  semble  que  quand  Ronsard  a voulu  doux-couler, 
comme  vous  voyez  dans  ses  Elegies,  vous  n’y  trouverez  rien  de 
tel  en  l’autre.  Quant  aux  œuvres  de  du  Bellay,  combien  que® 
du  commencement  son  Olive  fut  favorisée  sicroy-je  que  ce  fut 
plustost  pour  la  nouveauté  que  pour  la  bonté  : car  ostez  trois 
ou  quatre  Sonnets  qu’il  dérobade  Titalien,  le  demeurant®  est 
fort  foible.  Il  y a en  luy  plusieurs  belles  Odes  et  Chants  Lyriques, 
plusieurs  belles  traductions  comme  les  quatre  etsixiesme  livres 
de  Virgile;  toutes-fois,  il  n’y  a rien  de  si  beau  que  ses  Regrets 
qu’il  fit  dans  Rome,  ausquelsil  surmonta  ® soy-mesme. 

(Recherches,  VII,  ch.  vu,  page  610  ; cf. 
éd.  Feugère,  II,  p.  2i.) 


3.  De  l’origine  de  nostre  vulgaire  françois. 

, Jamais  peuple  ne  fut  si  jaloux  de  l’auctorilé  de  sa  Langue, 
comme  fut  l’ancien  Romain.  Valere  le  Grand,  au  deuxiesme  li- 
vre de  ses  Histoires^®,  parlant  de  la  grandeur  de  Rome,  dit  que 
l’on  peut  bien  recueillir  combien  les  anciens  Magistrats  de 
cette  ville  avoient  eu  la  Majesté  du  peuple  et  de  l’Empire  en 
recommandation,  de  tant  qu’^^  entre  toutes  les  coustumes  tres- 
religieusement  par  eux  observées,  ils  avoient  avec  une  persé- 
vérance infinie  accoustumé  de  ne  respondre  aux  ambassadeurs 
de  la  Grèce  qu’en  Latin,  et  les  conlraignoient  mesmement  de 


1.  Et  je  TOUS  laisse  de  côté. 

2.  Bien  plus. 

3.  Cl.  p.  136,  n.  4. 

4.  Tantôt. 

5.  Accüide,  reconnaît. 

6.  Bien  que. 

7.  Accueillie  avec  faveup. 


8.  Le  reste. 

9.  Dans  lesquels  il  se  surpassa  lui- 
même. 

10.  Valère  Maxime, /)<?  fnr.iisque 
memorahiUbus,  livre  11,  ch.  ii,  i;  2. 

11.  Tirer  (cette  conséquence). 

12  De  ce  que. 
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parler  Latin  à eux  par  truchemens,  et  non  seulement  dans  la 
ville  de  Rome,  mais  aussi  au  milieu  de  la  Grece  et  de  l’Asie,  ja- 
çoit  que  ^ d’ailleurs  entre  tous  les  peuples  la  Langue  Grecque 
eut  grand  crédit.  Et  faisoient  cela  (dit  Valere)  afin  que  l’honneur 
de  la  langue  Latine  s’espandist  par  tout  l’IInivers.  Plutarque,  en 
la  vie  de  Caton  % dit  que,  luy  passant  par  Alhenes,  ores  qu’il  ^ 
sçeust  parler  le  Grec,  si*  voulut-il  haranguer^  aux  Athéniens  en 
Lalin,  se  faisant  entendre  par  son  truchement.  Suelone  raconte® 
que  Tibere  portoit  tel  respect  à sa  Langue  que  voulant  user  en 
plain  Sénat  du  mot  àemono'pole^  qui  estoit  emprunté  du  grec,  ce 
futavecque  une  certaine  préfacé,  demandant  congé  de  ce  faire 
et  luy-mesme  une  autrefois  fit  etfacer  d’un  Decret  du  Sénat  le 
mot  à'emhleme^  comme  estant  mandié  d’une  autre  Langue  que 
de  laLatirxe,  enjoignant  tres^estroitement  que  si  l’on  ne  pouvoit 
trouver  diclion  propre  qui  peust  représenter  celle-là  en  Lalin, 
pour  le  moins  que  l’on  en  usast  par  un  contour  de  langage 
Lu  cas  semblable,  Claudius  l’un  des  successeurs  de  Tybère, 
fit  non-seulement  razer  de  la  matrice  des  Juges  un  person- 
nage d’honneur,  mais  qui  plus  est,  luy  osta  le  nom  et  tiltre 
de  Citoyen  de  Rome,  parce  que,  combien  qu’il  sçeust  fort 
bien  parler  grec,  toutes-fois  il  estoit  ignorant  de  la  Langue 
Latine. 

De  cette  mesme  opinion  vint  aussi  que  les  Romains  ayans 
vaincu  quelques  Provinces,  ils  y establissoient  Prêteurs,  Presi- 
dens,  ou  Proconsuls  annuels,  qui  adminislroient  la  Justice  en 
Latin.  Bref,  sainct  Augustin,  au  19  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
nous  rend  tres-asseurez  de  ce  discours,  quand  il  dit  au 
chap.  7 : « Opéra  data  est  ut  imperiosa  civitas  non  solùm 
jugum,  verùm  etiam  Linguam  suam  domitis  gentîbus  impo- 
neret  : » Qui  est  à dire^^  « On  besogna  de  telle  façon,  que  cette 
superbe  ville  non-seulement  ne  se  contenta  d’asservir,  mais 
aussi  voulut  espandre  sa  langue  par  toutes  les  nations  subju- 
guées. » Cela  fut  cause  que  les  Gaulois  sujects  à cest  Empire  s’a- 
donnèrent, qui  plus,  qui  moins,  à parler  et  entendre  la  Langue 


J . Bien  que. 

2.  Caton  l'Ancien^  ch.  xii. 

3.  Alors  quHl,  au  sens  de  bien  qu’il. 

4.  Toutefois. 

5.  Faire  uns  harangue  (verbe  neutre). 

6.  Yie  de  Tibère,  ch.  lxxi. 

7.  Permission  de  faire  cela. 

8.  Par  une  périphrase.  — Ce  n’était 
pas  l’avis  d’Horace:  « Les  mots  nouveaux 
créés  d’hier  feront  fortune,  dit-il,  s’ils 
découlent  de  In.  snnrre  qrecove*  » 


El  nova  fictfique  nuper  habebunt  verba  Gdem,  si 
Grœco  fonte  cadant  (Art  poétique,  52*53). 

En  fait  le  latin  a subi  une  forte  inva- 
sion de  mots  grecs. 

9.  Suétone,  Vie  de  Claude,  ch.  \m. 

10.  Effacer  de  la  liste.  On  dit  encore 
registre  matricule, 

t i.  Bien  qu’il. 

12.  C’est-à-dire. 

13:  TriTai’Iai 
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Latine,  tant  pour  se  rendre  obeïssans  que  pour  entendre  * leur 
bon  droit  et  à tant^,  emprunteront  des  Romains  une  grande 
partie  de  leurs  mots  '*  : et  trouverez  ès  ® endroits  ausquels  le 
Romain  estabiit  plus  longuement  son  empire  (comme  en  un  pays 
de  Provence  et  contrées  circonvoisines),  le  langage  approcher 
beaucoup  plus  deceluy  de  Rome  Ainsi  s’eschangea  noslre  vieille 
Langue  Gauloise  en  un  Vulgaire  Romain^  : tellement  que  là  où 
nos  vieux  Gaulois  avoient  leur  propre  langage,  que  l’on  appeloit 
Wallon®,  ceux  qui  leur  succéderont  appelèrent  le  langage  plus 
moderne  roman  pàrce  qu’il  sembloit  avoir  pris  son  origine 
des  mots  romains  que  l’on  avoit  ou  adoptez  ou  naturalisez  en 
ce  pays  avec  l’ancienne  grammaire  Gauloise  Vous  commen- 


1 . Pour  comprendre  et  pouvoir  soutenir 
leur  droit  devant  les  préteurs. 

Tout  ce  qui  précède  est  fort  juste. 
C’était  la  politique  des  Romains  d'imposer 
leur  langue  à tous  les  peuples  qu’ils  sou- 
mettaient; vers  la  fin  de  l’empire,  le  la- 
tin se  pailait  en  Espagne,  en  Gaule,  en 
Italie  (cela  va  sans  dire),  eu  Rhétie,  dans 
les  deux  Pannoiiies,  dans  toute  la  partie 
méridionale  du  bassin  du  Danube,  et  au 
nord  de  l’Afrique.  Toutefois,  dans  les 
pays  ou  régnait  le  grec,  il  ne  put  se  sub- 
stituer à cette  langue.  Les  invasions  ger- 
maniques et  slaves  détruisirent  le  latin 
dans  les  Pannonies  (Autriche);  les  inva- 
sions arabes,  en  Afrique;  il  ne  se  main- 
tint que  dans  la  Dacie  transdanubienne, 
où  il  donna  naissance  au  roumam,  dans 
une  partie  de  la  Rhétie  (Suisse  orientale 
et  Tyrol,  etc.),  où  il  devint  le  ladii,  en 
Italie  où  il  devint  Vitnlienj  en  Espagne 
cù  il  produisit  Vesp'  qnol  et  le  portugais, 
et  en  Gaule  où  il  a formé  le  provençal  et 
le  français. 

3.  Alors. 

4.  Pasquier  ne  va  pas  assez  loin.  Le 
gaulois  disparut  par  toute  la  Gaule  à l’ex- 
ception de  l’Armorique,  où  il  a donné 
naissance  au  bas-breton.  Quelques  mots 
seulement  et  quelques  constructions  pé- 
nétrèrent dans  le  latin,  qui  en  se  mo- 
difiant graduellement  est  devenu  le  pro- 
vençal au  sud,  le  français  au  nord  de  la 
Loire. 

5.  Dans  les. 

6.  Observation  très-juste.  Plus  l’on 
monte  vers  le  nord,  plus  la  langue  s’é- 
loigne du  latin;  unabîme  semble  séparer 
par  exemple  l’idiome  de  la  Provence  du 
dialecte  français  parlé  en  Belgique  à 
Liège,  ou  à Nainur  ; toutefois  cette  diffé- 
rence  ne  tient  pas  à ce  fait  que  la  civüi- 
s£|.tion  romaine  a plus  profondément  péné- 


tré dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
Gaule.  Car  elle  n’atteint  pas  le  fond 
même  de  la  langue,  mais  seulement  la 
prononciation  ; le  vocabulaire,  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  sont  sensiblement 
les  mêmes  dans  les  dialectes  qui  se  sont 
développés  sur  le  sol  de  la  Gaule,  de 
la  Mécl.terranée  au  Rhin;  les  mots  seu- 
lement sont  plus  écrasés  vers  le  nord, 
plus  pleins  et  plus  sonores  vers  le  midi. 
On  constate  des  faits  analogues  dans 
d’autres  idiomes.  Les  dialectes  italiens 
deviennent  de  plus  en  plus  rudes  à 
mesure  qu’on  monte  de  Florence  vers 
le  Piémont,  de  plus  en  plus  mous  à 
mesure  qu’on  descend  vers  Naples  et  la 
Sicile. 

7.  Disons,  et  nous  serons  plus  exacts  : 
Ainsi  disparut  notre  vieille  langue  gau- 
loise pour  faire  place  au  latin  vulgaire. 

8.  Le  wallon  n’a  jamais  désigné  le 
gaulois;  c’est  le  nom  d’un  dialecte  fran- 
çais parlé  en  Belgique  dans  la  région  de 
Mons,  Nainur  et  Liège. 

9.  En  effet,  durant  tout  le  moyen  âge, 
le  français  est  appelé  roman:  il  en  est  de 
même  du  provenç.il.  Les  Espagnols,  les 
Portugais  et  les  Italiens  également  don- 
naient jadis  à leur  langue,  chacun  dè 
leur  coté,  le  nom  de  romane.  Encore 
aujourd’hui  ceux  que  les  Allemands  ap- 
pellent Vülaques  (c’est-à-dire  Welsclies), 
se  désignent  sons  le  nom  de  Roumains 
(c’est-à-dire  Romani),  et  les  populations 
de  la  Suisse  qui  parlent  des  dialectes  la- 
tins se  donnent  à elles-mêmes,  à l’ouest, 
le  nom  de  Romands,  à l’est  celui  de 
Roumanches  ou  Lndias.  Ces  dénomina- 
tions datent  de  l’époque  où  les  diverses 
nations  romanes  se  reconnaissaient  comme 
les  membres  d’une  même  famille,  Vimpe- 
rium  romanum,  la  Rnmania. 

10.  Pasquier  parle  de  la  grammaire  gau- 
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cerez  derecognoistre  cela  dès  le  temps  de  Sidonius  Appollinaris, 
Evesque  de  Clermont,  lequel,  au  troisième^  de  ses  lettres,  con- 
gratuloit*  à Hecdice,  Geniilbomme  Auvergnac,  que®  la  Noblesse 
d’Auvergiie  conlemnoit  * le  langage  Gaulois  pour  s’adonner  à un 
autre  beaucoup  plus  exquis.  C’estoit  vraisemblablement  le  Ro- 
main que  nous  affectasmes®  de  telle  façon,  que  quelques-uns 
parlant  de  noire  pays,  l’appeloient  quelquesfois  Romanie,  et 
nous  pareillement  Homaius. 

{Recherches  de  la  France,  VIH,  ch.  i,  p.  673  ; cf.  éd.  Feugère, 
II,  p.  87-88.) 


4.  La  farce  de  Patelin  *. 

Je  trouvay  sans  y penser  la  Farce  de  Maistre  Pierre  Patelin, 
que  je  leu  et  releu  avec  tel  conlentemenl,  que  j’oppose  main- 
tenant ceteschantillon  à toutes  les  Comédies  Grecques,  Latines, 
et  Italiennes'^. 

L’Autlieur  introduit  Patelin,  Advocat,  Maistre  passé  en  trom- 
perie, une  Gnillemette,  sa  femme,  qui  le  seconde  en  ce  mestier, 
un  Guillaume,  Crapier,  vray  badaut  (je  dirois  volonliers  de  Paris, 
mais  je  ferois  tort  àmoy-mesme)  un  Aignelet,  Berger,  lequel 
discourant  son  fait  en  lourdois  et  prenant  langue  de  Palelin, 
se  faict  aussi  grand  Maistre  que  luy.  Patelin  se  voulant  habiller 
de  neuf,  aux  despensdu  Drapier,  complote  avecques  sa  femme  de 
ce  qu’il  avoit  à faire.  De  ce  pas  il  va  à la  foire  où,  feignant  de  ne 
recognoistre  bonnement  la  boutique  du  bon  Guillaume,  apres 
s’en  estre  asseuré,  il  s’abouche  avecques  luy,  raconte  l’amitié  qu’il 
avoit  porté  à feu  son  pere,  les  bons  advis  qui  estoient  en  luy,  ayant 
dès  son  vivant  prédit  tous  les  malheurs  depuis  advenus  par  la 


loise  comme  si  on  la  connaissait  encore 
de  son  temps;  dès  le  v«  siècle  la  langue 
et  la  grammaire  gauloises  avaient  disparu, 
si  bien  qu’on  en  est  réduit  aujourd’hui 
à des  conjectures  fondées  sur  quelques 
médailles,  sur  quelques  inscriptions  et 
un  petit  nombre  de  mots  gaulois  cités 
par  les  auteurs  latins.  La  grammaire 
française  n’est  pas  un  mélange  de  gram- 
maire latine  et  de  grammaire  gauloise. 
Comme  les  grammaires  italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  etc.,  ave^c  lesquelles 
elle  concorde  dans  ses  jirauds  traits,  elle 
dérive  de  la  grammaire  du  latin  populaire 
parlé  dans  les  diverses  provinces  de  l’em- 
ire  romain;  elle  s’est  modifiée  insensi- 
leraent  par  une  série  de  changements 


qu’on  suit  de  siècle  en  siècle. 

1.  Sous-entendu  livre.  — Sidoine  ApoD 
linaire,  Lettres,  lll,  3. 

2.  Adressait  des  félicitations. 

3.  De  ce  que. 

4.  Dédaignait. 

5.  Que  nous  nous  appropriâmes. 

6.  Farce  célèbre  du  xv®  siècle,  com- 
posée entre  1467  et  1470;  on  n’en  connaît 
pas  l’auteur.  — v Sur  les  farces  et  le 
théâtre  comique  au  moyen  âge,  voir  notre 
Tableau  de  la  littérature {Sv.eX.  LU, p. 146) 

7.  Sur  la  comédie  italienne  et  son  in- 
fluence sur  notre  théâtre,  voir  notre  Ta- 
bleau, etc.  (sect.  111,  p.  154). 

8.  Pasquier  était  parisien. 

9.  En  langage  de  lourdaud. 
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France^,  et  tout  d’une  suitte  lui  représente  sa  posture  ses 
mœurs®,  sa  maniéré  de  vivre,  en  fin  que  Guillaume  luy  ressem- 
bloit  en  tout,  de  face  et  de  façons.  Et  ainsi  rendormant*  sur  le 
narré  de  cesie  belle  histoire,  il  jette  l’ctul  s r ses  draps,  les  consi- 
déré, les  manie;  nouvelle®  envie  luy  prend  d’en  acliepter,  encores 
que  venant  à la  foire  il  n’y  eust  aucunement  pourpensé,  com 
mence  de  les  marchander.  Guillaume  luy  loue  hautement  sa 
marchandise,  les  laines  estans  grandement  encherîes  depuis  peu 
de  temps,  demande  vingt-quatre  sols  de  l’aulne.  Patelin  luy  en 
offre  vingt;  Guillaume  est  marchand  en  un  mol®,  et  ne  veut 
rien  rabatre  du  prix.  A quoi  Patelin  condescend,  et  en  leve 
six  aulnes,  tant  pour  luy  que  sa  femme,  revenans  à neuf  francs, 
qui  disoient  six  escus.  Il  est  question  de  payer;  mais  il  n’a  ar- 
gent sur  soy,  dont  il  est  bien  aise,  car  il  veut  renoüer  avec  luy 
l’ancienne  amitié  qu’il  porloit  à son  pere;  le  semond’^  de  venir 
manger  d’une  oye  qui  estoit  à la  broche,  et  qu’il  le  payeroit. 
Combien  qu’il  poisast  ® au  marchand  de  n’estre  payé  sur  le  champ 
comme  estant  d’une  nature  défiante,  si  est-ce  que,  vaincu  des 
imporlunitez  de  Patelin,  il  est  contrainct  de  s’y  accorder. 

Patelin  emporte  son  drap,  lequel  à Fissuë®  de  là,  parlant  à 
part  soy,  dit  que  Guillaume  luy  avoit  vendu  ce  drnp  à son  mot^®, 
mais  qu’il  le  payeroit  au  sien  ; et  en  cela  il  ne  fut  menteur.  Car 
estant  de  retour  en  sa  maison,  sa  femme,  bien  estonnee,  luy  de- 
mande en  quelle  monnoyeilentendoit le  payer, veu qu’il  n'yavoit 
croix  ny  pille  chez  eux.  Il  luy  respond  que  ce  seroit  en  une 
maladie,  et  que  deslors  il  s’alloit  aliter,  afin  que  le  marcliand 
venant,  Guillemette  le  payast  de  pleurs  et  larmes.  Ce  qui  fut 
faict.  Le  bon  Guillaume  ne  demeura  pas  longtemps  sans  s’ache- 
miner chez  Patelin,  se  promettant  de  faire  un  bon  repas  avant 
que  d’estre  payé  : 

Ils  ne  verront  Soleil  ny  Lune 

Les  escus  qu’il  me  baillera  12^ 

disoit  ce  pauvre  idiot;  en  quoy  aussi  il  dît  vérité.  En  ceste 


1.  Arrivés  en  France. 

2.  Son  maintien,  son  extérieur. 

3.  De  visage  et  de  manières. 

4.  Endormant  sa  vigilance  par  le  ré- 
cit, etc. 

5.  Soudaine.  — Patelin,  qui  n’est  venu 
que  pour  se  procurer  du  drap,  feint  que 
J’euvie  d’en  acheter  lui  vient  par  hasard. 

6.  Qui  n a qu’une  parole,  qu’un  prix. 
Cf.  des  Periers  {Nouvelles  récréations^ 
XXV)  : t Dcpecbe  le  moi,  je  te  paiera^  à 


tes  mots  (c’est-à-dire  au  prix  que  tu  me 
demanderas  » . On  dit  encore  : au  bas  mot  ' 
c’est  mon  dernier  mot. 

7 L’aviiitit. 

8.  B.en  qii  il  pesât. 

9.  Au  sortir. 

K).  Prix.  Voir  note  6. 

11 . Pas  une  pièce  de  monnaie  {ajarj< 
croix  et  pile). 

12.  Le  marchand  se  propose  de  les  ser- 
rer dans  son  coffre. 
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opinion,  il  arriva  gay  et  gaillard  en  la  inaisoii  de  Patelin,  où 
pensant  estre  accueilly  d’une  mesme  chere^  il  y trouve  une 
pauvre  femme  infiniement  esploree  de  la  longue  maladie  deson 
mary.  Plus  il  hausse  sa  voix,  plus  elle  le  prie  de  vouloir  parler 
bas,  pour  ne  rompre  la  teste  au  malade,  et  le  supplie  à jointes 
mains  de  le  laisser  en  recoy^. 

Qai  me  payast  (répliqué  rautre)je  m'en  allasse^.  Ce  temps 
pendant,  Patelin  vient  aux  entremets^,  qui  dit  mille  mots  de 
resverie®.  Je  vous  prie  d’imaginer  combien  plaisant  est  ce  con- 
traste. Car,  pour  dire  la  vérité,  il  m’est  du  tout  impossible  de 
le  vous  représenter  au  naïf.  Tant  y a qu’apres  une  longue  con- 
testation le  marchand  est  contrainct  de  s’en  retourner  en  sa  bou- 
tique, bien  empescbé  ® lequel  des  deux  avoit  resvé,  ou  lui,  ou 
bien  Patelin.  Retourné  qu’il  est,  il  trouve  que  ce  n’estoit  resve- 
riede  son  costé,  et  qu’il  y avoit  six  aulnes  de  lare  ^ en  sa  piece 
de  drap.  Au  moyen  de  quoy,  il  reprend  sa  première  voye 
chez  Patelin,  lequel,  se  doutant  du  retour,  n’avoit  encore 
désemparé^  son  lit.  Là  c’est  à beau  jeu  beau  retour^;  chacun 
joüe  son  personnage  à qui  mieux  mieux  ; mesme  Patelin  pousse 
de  sa  reste  Car,  en  ses  resveries,  il  parle  cinq  ou  six  sortes  de 
langages,  Limosin,  Picard,  Normand,  Breton,  Lorrain.  Et  sur 
chaque  langage  Guillemette  fait  des  commentaires  si  à propos, 
pour  montrer  que  son  mary  estoit  sur  le  point  de  rendre  l’ame 
à Dieu,  que  non-seulement  le  drapier  s"en  départ  mais  à son 
partemeni  supplie  Guillemette  de  l’excuser,  se  faisant  accroire 
que  ç'avoit  esté  quelque  diable  transformé  en  homme  qui  avoit 
enlevé  son  drap.  Et  deslors  tourna  toute  sa  colere  conlre  son 
Berger  Aignelet,  qu’il  avoit  faitadjourner^^,  afin  de  luy  rendre  la 
valeur  de  quelques  bestes  à laine  par  luy  tuees,  faignant 
qu’elles  estaient  mortes  de  la  clavellee.  Ne  se  promettant 
rien  moins  que  de  lui  faire  servir  d’exemple  en  Justice. 

Le  jour  de  l’assignation,  Aignelet  se  présente  à son  maistre, 


1.  Mémo  visage  (gai  et  gaillard). 

2.  llepos. 

3.  Si  quelqu’un  me  payait,  je  m’en 
irais.  Sur  l’emploi  de  l’imparfait  du  sub- 
jonctif pour  le  conditionnel,  voir  notre 
Table  lU  de  la  langue,  lil,  p.  268. 

4.  A l’origine,  divertissement  qui  se 
taisait  pendant  un  intervalle  du  r^yas; 
ici,  au  figuré,  diversion. 

î).  Folie,  délire. 

6.  Embarrassé  (de  savoir). 

7.  Perte  déchet. 

8.  Quitté  ; désemparer  est  cesser  d^em- 


\ 

parer,  d’occuper.  1 

9.  Si  l’un  joue  bien  son  personnage,  f 

l’autre  répond  en  ne  jouant  pas  moins  :< 

bien  le  sien.  . 

10.  Met  en  avant  son  reste,  joue  son  | 
reste.  J^eslr  était  féminin  au  xvi®  siècle.  I 

11.  Le  quitte.  1 

12  Départ.  | 

13.  Citera  comparaître  à un  jour  dé-  M 

terminé.  |i 

14*  Se  rapporte  à In/.  jl 

15.  Se  rapporte  au  drapier.  j| 
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et,  avec  une  harangue  digned’un  Berger,  luyracompte  comme  ^ 
il  avoit  esté  à sa  requeste,  le  priant  de  le  vouloir  licentier  ^ et  ren- 
voyer en  sa  maison.  A quoi  son  maistre  ne  voulant  entendre,  il 
se  résout  de  prendre  Patelin  pour  son  conseil,  lequel,  apres 
avoir  entendu  tout  le  fait,  où  il  n’y  avoit  que  tenir  pour  lui^  est 
d’advis  que,  comme  s’il  fust  insensé,  quand  il  seroit  devant  le 
juge,  il  ne  répondit  qu’un  Bée  à tout  ce  qui  luy  seroit  demandé, 
qui  estoit  le  vray  langage  de  ses  moutons;  et  que,  joûant  ainsi 
son  personnage,  Patelin  luy  serviroit  de  truchement,  pour  sup- 
pléer le  deffaut  de  sa  parole  Le  Berger  meschant  comme  est 
ordinairement  telle  engeance  de  gens,  trouve  cet  expédient 
très  bon,  et  qu’il  n’y  faudra  ^ d’un  seul  point.  Sur  cela  Pate- 
lin stipule  une  et  deux  fois  d’estre  bien  payé  de  luy  au  re- 
tour des  plaids  quand  il  auroit  gaigné  sa  cause  ; et  le  Berger 
aussi  luy  respond  une  fois  et  deux  qu’il  le  payeroit  à son  mot 
comme  il  fît.  La  cause  est  audiancée  ® ; là  se  trouvent  les  deux  par- 
ties, et  mesmement  Patelin,  qui  tenoit  sa  teste  appuyee  sur  ses 
deux  coudes,  pour  n’estre  si  tost  apperceu  du  drapier  ; lequel,  au- 
paravant que  de  l’avoir  envisagé,  propose  articulément  ^ sa  de- 
mande ; mais  soudain  qu’il  eut  jeté  l’œil  sur  lui,  il  perdit  esprit 
et  contenance  tout  ensemble,  meslant  par  ses  discours  son  drap 
avecques  ses  moutons.  Et  Dieu  sçait  comme  Patelin  en  sçeut  faire 
son  profit  pour  qiontrer  qu’il  avoit  le  cerveau  troublé.  D’un  au- 
tre costé,  le  berger,  n’ayant  autre  mot  dans  la  bouche  qu’un 
Monsieur  le  Juge  se  trouve  bien  empesché  Mesmement  qu’il 
n’estoit  question  que  de  moutons  en  la  cause,  neantmoins  le  dra- 
pier y entremesloit  son  drap  ; et  luy  enjoinV^  de  revenir  à ses  mou- 
tons. En  fin,  voyant  qu’il  n’y  avoit  ny  rime  ny  raison  d’une  part 
et  d’autre,  il  renvoyé  le  deffendeur  absous  destins  et  conclusions 
contre  luy  prises  par  le  demandeur. 

Il  est  maintenant  question  de  contenter  Patelin,  qui  com- 
mence de  gouverner  *^le  berger,  luy  applaudit  et  congratule^^  du 
bon  succez  de  sa  cause,  qu’il  ne  restoit  plus  que  de  le  payer, 


1.  Comment. 

2.  l.aisser  aller. 

3.  Où  il  n'y  avait  rien  qu'on  pût  soutenir 
pour  l’accusé,  qu’on  pût  faire  valoir  en  sa 
faveur. 

4.  L’absence  de  plaidoirie. 

b.  Et  qu’il  n’y  faillira. 

6.  L’audience. 

7.  Voir  la  note  6 de  la  page  143.  Jeu  de 
mots  du  berger  qui  fait  allusion  à son  bée. 

8.  Appelée  en  audience. 

9.  En  précisant  ses  griefs. 

XVI«  SIÈCLE. 


10.  Embarrassé. 

11 . Bien  qu’il. 

12.  Sous-entendu  le  juge, 

13.  Avait  quelquefois  au  wi^  siècle  le 
sens  éi' entretenir . Cf.  cet  autre  passage 
de  Pasquier:  « Los  pria  de  se  retirer,  dé 
sirant  gouverner  à paî  t M.  le  premier 
président,  {fiechrrches,  VIII,  ch.  xxxix.) 
Voir  également  page  215,  n.  12. 

14.  Adresse  des  félicitations.  Verbe 
neutre. 
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le  somme  et  interpelle  de  luy  tenir  parole;  mais  à toutes  ses 
sommations  le  berger  le  paye  seulement  d’un  Bee,  Et  à vray 
dire  il  luy  tint  en  cecy  sa  promesse  : car  il  avoit  promis  de  payer 
Patelin  à son  mot,  qui  estoit  celuyde  Bee.  Ce  grand  personnage 
se  voyant  ainsi  escornc  par  son  client,  vient  des  prières  aux  me- 
naces; mais  pour  cela  il  n’advance  de  rien  son  faict,  n’eslant 
payé  en  autre  monnoye  que  d’un  Bee. 

Que  Bee  I (dit  Patelin)  ; Ton  me  puisse  prendre 
Si  je  ne  feray  venir 
Un  Sergent;  mesavenir 
Luy  puisse  s’il  ne  t’emprisonne  1 

A quoi  le  berger  luy  respond  : 

S’il  me  trouve,  je  luy  pardonne  L 

{Recherches,  VIII,  59,  p.  780  ; cf.  éd.  Feugère,  H,  p.  125.) 


AMYOT 


1513-1593. 


lACQrjrs  Amyot  naquit  à Melun  en  1513  d’une  pauvre  famille  d’ar- 
tisans. Il  fit  ses  études  au  collège  de  Navarre  et  dut  servir  comme  do- 
mestique des  étudiants  riches  pour  subvenir  à ses  besoins.  Maître  es- 
arts  à dix-neuf  ans,  il  devint  précepteur  des  neveux  de  l’abbé  Colin, 
puis  des  enfants  de  Bouchetel  de  Lapy,  secrétaire  du  roi.  Frappée  de 
sa  science,  Marguerite  de  Valois  lui  fit  donner  la  place  de  lecteur  pu- 
blic à l’université  de  Bourges.  Il  y enseigna  douze  ans  les  lettres  an- 
ciennes, et  c’est  alors  qu’il  commença  les  traductions  qui  devaient  le 
rendre  célèbre.  Ses  premiers  ouvrages  lui  valurent  l’abbaye  de  Bello- 
zano.  Au  retour  d’une  mission  au  concile  de  Trente,  que  l’ambassadeur 
Odet  de  Selve  et  le  cardinal  de  Tournon  lui  avaient  confiée,  il  fut  chargé 
par  Henri  II  de  l’éducation  de  Charles  d’Orléans,  et  de  Henri  d’Anjou 
(depuis  Charles  IX  et  Henri  III).  Ces  princes,  arrivés  au  trône,  récom- 
pensèrent dignement  leur  maître;  Charles  IX  le  nomma  grand  aumônier 
de  France  (i560),  puis  évêque  d’Auxerre  (1570)  ; Henri  III  le  fit  com- 
mandeur de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 

Comblé  d’honneurs  et  de  biens,  il  menait  dans  son  évêché  une  exis- 
tence douce,  simple  et  calme,  quand  le  malheur  vint  troubler  ses  der- 


1.  Les  citations  de  Pasquier,  faites  d’a- 
près une  édition  incorrecte  de  son  temps, 
sont  inexactes.  Voici  le  texte  de  l’édition 
princeps  de  1490  : 


...  Heu,  bê!  l’on  me  puisse  pendre 
Si  je  ne  vois  (vais)  faire  venir 
Un  bon  serjrcnf.  ; mesavenir 
Luy  puisse  il  s’il  ne  t’emprisonne, 

LE  BERGIER. 

S’il  me  treuve,  je  luy  pardonne. 
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nières  années.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  ayant  été  asssasinés  aux 
États  de  Blois,  les  Ligueurs  d’Auxerre  accusèrent  Amyot  d’avoir  ap- 
prouvé le  crime  et  d’avoir  accordé  l’absolution  au  roi.  Menacé  par  son 
chapitre,  par  le  peuple  soulevé,  il  s’enfuit  précipitamment  d’Auxerre;  sa 
maison  fut  mise  au  pillage  et  le  riche  Amyot  devint  en  quelques  se- 
maines ((  le  plus  affligé,  détruit  et  ruiné  pauvre  prêtre  qui  fut  » (9  août 
1589).  Il  put  cependant  reprendre  son  siège  épiscopal  et  les  devoirs  de 
son  ministère;  il  mourut  en  1593,  fidèle  au  parti  de  la  royauté  catho- 
lique, sans  avoir  pressenti  Henri  IV. 

Amyot  publia  en  1646  la  traduction  des  Amours  de  Théagène  et  Cha- 
ridée;  en  1554,  la  traduction  de  sept  livres  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
obtint  peu  de  succès;  en  1559,  la  traduction  de  la  pastorale  de  Daph- 
7ns  et  Chloé  et  des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  son  chef- 
d’œuvre.  En  1574,  il  donna  les  Œuvres  morales  du  même  écrivain. 

Voir  l’appréciation  de  ces  traductions  dans  notre  Tableau  de  la  liU 
térature  au  xvi®  siède  (section  I,  page  68). 

1.  La  mère  de  Coriolan. 

Elle*  prit  sa  belle  fille  et  ses  enfans  quand  et  ^ elle,  et  avec 
foutes  les  autres  Dames  Romaines  s’en  alla  droit  au  camp  des 
Volsques,  lesquelz  eurent  eulx-mesmes  une  compassion  mes- 
lee  de  reverence  quand  ils  la  veirent  de  maniéré  qu’il  n’y 
eut  personne  d’eulx  qui  luy  ozast  rien  dire.  Or  estoit  lors  Mar- 
tius  assis  en  son  tribunal,  avec  les  marques  de  souverain  Capi- 
taine, et  de  tout  loing  qu’il  apperceut  venir  des  femmes,  s’es- 
merveilla  que  ^ ce  pouvoit  estre;  mais  peu  apres  recognoissant 
sa  femme  qui  marchoit  la  première,  il  voulut  du  commen- 
cement ^ perseverer  en  son  obstinée  et  inflexible  rigueur  ; 
mais  à la  fin,  vaincu  de  Ealfection  naturelle,  estant  tout  esmeu 
de  les  voir,  il  ne  peut  avoir  le  cœur  si  dur  que  de  les 
attendre  en  son  siégé;  ains®  en  descendant  plus  viste  que  le 
pas,  leur  alla  au  devant,  et  baisa  sa  mere  la  première,  et  la 
teint®  assez  longuement  embrassee,  puis  sa  femme  et  ses  petits 
enfans,  ne  se  pouvant  plus  tenir  que  les  chauldes  larmes  ne 
luy  vinssent  aux  yeux,  ny  se  garder  de  leur  faire  caresses,  ains 
se  laissant  aller  à l’atfection  du  sang,  ne"^  plus  ne  moins  qu’à 
la  force  d’un  impétueux  torrent. 

Mais  apres  qu’il  leur  eut  assez  faict  d’amiable  recueil  et 


1.  La  mère  de  Coriolan. 

2.  Quand  et,  avec.  Quand  et  propre- 
ment veut  dire  : en  même  temps  aussi  {et) 
que, 

3.  De  ce  que. 


4.  D’abord. 

5.  Mais. 

6.  Tint. 

7.  Ni. 

8.  Accueil, 
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qu’il  apperceut  que  sa  mere  Volumnia  vouloit  commencer  à 
luy  parler,  il  appella  les  principaux  du  conseil  des  Volsques 
pour  ouyr  ce  qu'elle  proposeroit,  puis  elle  parla  en  cesle  ma- 
niéré : « Tu  peux  assez  cognoistre  de  toy  mesme,  mon  filz, 
encore  que  nous  ne  t'en  dissions  rien,  à voir  noz  accoustremens, 
et  Testât  auquel  sont  noz  pauvres  corps,  quelle  a esté  nostre  vie 
en  la  maison  depuis  que  lu  en  es  dehors  : mais  considéré  en- 
core maintenant  combien  plus  mal  heureuses  et  plus  infortu- 
nées nous  sommes  icy  venues  que  toutes  les  femmes  du  monde, 
attendu  que  ce  qui  est  à toutes  les  autres  le  plus  doulx  à voir, 
la  fortune  nous  Ta  rendu  le  plus  effroyable,  faisant  voir  à moy 
mon  filz,  et  à celle-ci  son  mary,  assiégeant  les  murailles  de 
son  propre  pais,  tellement  que  ce  qui  est  à toutes  autres  le 
souverain  reconfort  en  leurs  adversitez,  de  prier  et  invoquer 
les  Dieux  à leur  secours,  c’est  ce  qui  nous  met  en  plus  grande^ 
perplexité,  pource  que  nous  ne  leur  sçaurions  demander  en 
noz  prières  victoire  à nostre  païs  et  préservation  de  ta  vie  tout 
ensemble,ains^  toutes  les  plus  griefves  malédictions  que  sçauroit 
imaginer  contre  nous  un  ennemy  sont  nécessairement  encloses 
en  noz  oraisons,  pource  qu’il  est  force  ® à ta  femme  et  à tes  en- 
fans  qu’ilz  soyent  privez  de  Tun  des  deux,  ou  de  toy,  ou  de  leurs 
pais  : car  quant  à moy,  je  ne  suis  pas  deliberee  * d’attendre  que 
la  fortune,  moy  vivante,  décidé  Tissue  de  ceste  guerre  : car  si 
je  ne  te  puis  persuader  que  tu  vueilles  plus  tost  bien  faire  à 
toutes  les  deux  parties^,  que  d’en  ruiner  et  deslruire  Tune,  en 
préférant  amitié  et  concorde  aux  miseres  et  calamitez  de  la 
guerre,  je  veux  bien  que  tu  saches  et  le  tienes®  pour  asseuré 
que  tu  n’iras  jamais  assaillir  ny  combattre  ton  pais  que  pre- 
mièrement lu  ne  passes  par  dessus  le  corps  de  celle  qui  t’a  mis 
en  ce  monde,  et  ne  doy  point  différer  jusques  à voir  le  jour, 
ou  que  mon  filz  prisonnier  soit  mené  en  triumphe  par  ses 
citoyens,  ou  que  luy  mesme  triumphe  de  son  païs.  Or  si  ainsi 
estoit  que  je  te  requisse  de  sauver  ton  pais  en  destruisant  les 
Yolsques,  ce  te  seroit  certainement  une  deliberation  trop  mal- 
aisée à résoudre  : car  comme  il  n’est  point  licite  de  ruiner  son 
païs,  aussi  n’est-il  point  juste  de  trahir  ceulx  qui  se  sont  fiez  en 
toy.  Mais  ce  que  je  te  demande  est  une  délivrance  de  maulx,  la- 
quelle est  egalement  profitable  et  salutaire  à Tun  et  à Tautre 
peuple,  mais  plus  honorable  aux  Volsques,  pource  qu’il  sem- 


1 . La  plus. 

2.  Mais. 

3.  Oq  dit  encore:  force  est  de  faire 
telle  chose. 


4.  Je  n’ai  pas  Pintentioii. 

5.  Les  Romains  et  les  Volsques. 

6.  Et  que  tu  le  tiennes. 
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blera  qu’ayans  la  victoire  en  main,  ilz  nous  auront  de  grâce 
donné  deux  souverains  biens,  la  paix  et  Famitié,  encore  qu’ilz 
n’en  prennent  pas  moins  pour  eulx,  duquel  tu  seras  principal 
aulheur,  s’il  se  fait  ; et,  s’il  ne  se  fait,  tu  en  auras  seul  le  repro- 
che et  le  blasme  total  envers  l’une  et  l’autre  des  parties  : ainsi 
estant  l’issue  de  la  guerre  incertaine,  cela  neantmoins  est  bien 
tout  certain  que,  si  tu  en  demoures  vaincueur,  il  Fen  restera  ce 
profit  que  tu  en  seras  estimé  la  peste  et  la  ruine  de  ton  pais  : 
et  si  tu  es  vaincu,  on  dira  que  pour  un  appétit  de  venger  tes 
propres  injures  tu  auras  esté  cause  de  très  griefves  calamitez 
à ceulx  qui  t’avoient  humainement  et  amiablement  recueilly.  » 
Martius  escouta  ces  paroles  de  Volumnia  sa  mere  sans  rin^ 
terrompre,  et  apres  qu’elle  eut  achevé  de  dire  demeura  Ion- 
temps  tout  picqué  sans  luy  respondre.  Parquoy  elle  reprit  la 
parole  et  recommencea  à luy  dire  : « Que  ne  me  respons-tu, 
mon  filz?  Estimes  tu  qu’il  soit  licite  de  concéder  tout  à son 
ire  1 et  à son  appétit  de  vengeance,  et  non  honeste  de  con- 
descendre et  incliner  aux  prières  de  sa  mere  en  si  grandes 
choses  ? et  cuides  tu  qu’il  soit  convenable  à un  grand  person- 
nage, se  souvenir  des  torts  qu’on  luy  a faits  et  des  injures 
passées,  et  que  ce  ne  soit  point  acte  d’homme  de  bien  et  de  grand 
cueur,  recognoistre  les  bienfaicts  que  reçoyvent  les  enfans  de 
leurs  peres  et  meres  en  leur  portant  honneur  et  reverence? 
Si‘^  n’y  a il  homme  en  ce  monde  qui  deust®  mieux  observer 
lous  les  poincts  de  gratitude  que  toy,  veu  que  lu  poursuis 
si  asprement  une  ingratitude  : et  si  ^ y a davantage,  que  tu 
as  ja  fait  payer  à ton  pais  de  grandes  amendes  pour  les  torts  que 
Ion  t’y  a faits,  et  n’as  encore  fait  aucune  recognoissance  à ta 
mere  ; pourtant  seroit  il  plus  honeste  que  sans  autre  contrainte 
j’impetrasse^  de  toy  une  requeste  si  juste  et  si  raisonnable.  Mais 
puis  que  par  raison  je  ne  le  le  puis  persuader,  à quel  besoin" 
espargne-je  plus,  et  differe-je  la  derniere  esperance  ?»  En  disant 
ces  paroles  elle  se  jetta  elle  mesme,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  à ses  pieds.  Ce  que  Martius  ne  pouvant  supporter,  la  releva 
tout  aussi  tost  en  s’escriant  : « O Mere  que  m’as  lu  faict  ? » et  en 
luy  serrant  estroiltement  la  main  droite:  « Ha,  dit-il,  mere,  tu 
as  vaincu  une  victoire  ® heureuse  pour  ton  pays,  mais  bien 
malheureuse  et  mortelle  pour  ton  filz,  car  je  m’en  revois 


1.  Colère. 

2.  Encore. 

3.  Dût. 

4.  Encore  y a-t-il  quel(|iie  chose 


I plus,  à savoir  que. 

5.  Obtinsse. 

I 0.  Latinisme  : riiiof  ro  victoriar.i. 
»lo  i 7.  lipvœs,  rclouriîc. 
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vaincu  par  (oy  seule.  » Ces  paroles  dittes  en  public,  il  parla  un 
peu  à part  à sa  mere  et  à sa  fename  et  puis  les  laissa  retourner 
en  la  ville;  car  ainsi  Ten  prièrent  elles.  Et  si  tost  que  la  nuict 
fut  passée,  le  lendemain  au  matin  ramena  les  Volsques  en  leurs 
maisons,  n’estans  pas  tous  d’une  mesme  opinion,  ny  d’une 
mesme  affection 

{Les  vies  des  hommes  illustres  : Coriolanus  ; t.  II,  p.  842,  de  l’éd* 
de  Paris,  1567  ; 6 vol.  petit  in-8.) 


2.  La  mort  de  Pompée. 


Ce  pendant  la  barque  s’approcha,  et  Septimius  se  leva  le 
premier  en  pieds  qui  salua  Pompeius  en  langage  Romain  du 
nom  à'im'perator^  qui  est  à dire,  souverain  Capitaine,  et  Achillas 
le  salua  aussi  en  langage  grec,  et  luy  dit  qu’il  passast  en  sa 
barque  pource  que  le  long  du  rivage  il  y avoit  force  vase  et  des 
bancs  de  sable,  tellement  qu’il  n’y  avoit  pas  assez  eau  pour 
sa  galere  : mais  en  mesme  temps  on  voyoit  de  loing  plusieurs 
galeres  de  celles  du  Roy  que  Ion  armoit  en  diligence  et  toute 
la  coste  couverte  de  gens  de  guerre,  tellement  que  quand 
Pompeius  et  ceulx  de  sa  compagnie  eussent  voulu  changer  d’ad- 
vis,  ilz  n’eussent  plus  sceu  se  sauver,  et  si  y avoit  davantage  ^ 
qu’en  monstrant  de  se  deffier,  ilz  donnoyent  au  meurtrier  quel- 
que couleur  d’executer  sa  meschanceté.  Parquoy  prenant 
congé  de  sa  femme  Cornelia,  laquelle  desja  avant  le  coup  fai- 
soit  les  lamentations  de  sa  fin,  il  commanda  à deux  Centeniers 
qu’ilz  entrassent  en  la  barque  de  l’Ægyptien  devant  luy,  et 
à l’un  de  ses  serfs  affranchiz  qui  s’appelloit  Philippus,  avec  un 
autre  esclave  qui  se  nommoit  Scynes.  Et  comme  ja  Achillas 
luy  tendoitla  main  de  dedans  sa  barque,  il  se  retourna  devers 
sa  femme  et  son  filz  et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocles  : 

Qui  en  maison  de  Prince  entre,  devient 

Serf,  quoy  qu’il  soit  libre  quand  il  y vient  s. 

Ce  furent  les  dernieres  paroles  qu’il  dit  aux  siens  quand  il 
passa  de  sa  galere  en  la  barque  : et  pource  qu’il  y avoit  loing  de 
lagalere  jusques  à la  terre  ferme,  voyant  que  par  ce  chemin  per- 
sonne ne  lui  en  tamoit  propos  d^amiable  entretien,  il  regarda  Sep- 
timius au  visage  et  luy  dit  : « Il  me  semble  que  je  te  recognois, 


1.  Sentiment. 

2.  Debout;  cf.  l’expression  'portrait  en 
pied, 

3.  Il  y avait  cela  de  plus. 

4.  Lorsque  déjà,  au  moment  oü. 


5.  Fragment  d’une  tragédie  perdue, 
cité  encore  par  Plutarque  {De  audiend, 
poet.,  12),  avec  cette  réponse  de  Zénon  : 
O U ne  peut  être  esclave,  s’il  est  entré 
libre,  1) 
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compagnon,  pour  avoir  autrefois  esté  à la  guerre  avec  moy.  » 
L’autre  luy  feit  signe  delà  teste  seulement  qu’il  estoy  vray^,  sans 
luy  faire  autre  response  ne  caresse  quelconque  : par  quoy  n'y 
ayant  plus  personne  qui  dist  mot,  il  prit  en  sa  main  un  petit 
livret  dedans  lequel  il  avoit  escript  une  harengue  en  langage 
Grec  qu’il  vouloit  faire  à Ptolomæus,  et  se  meit  à la  lire.  Quand 
iiz  vindrent  à approcher  de  la  terre,  Cornelia  avec  ses  do- 
mestiques et  familiers  amis  se  leva  sur  ses  pieds,  regardant  en 
grande  destresse  quelle  seroit  l’issue.  Si  luy  sembla  qu’elle  de- 
voit  bien  esperer  quand  elle  apperceut  plusieurs  des  gens  du 
Roy  qui  se  présentèrent  à la  descente  comme  pour  le  recueil- 
lir ^ et  l’honorer,  mais  sur  ce  poinct  ainsi  comme  il  prenoit 
la  main  de  son  affranchy  Philippus  pour  se  lever  plus  à son 
aise,  Septimius  vint  le  premier  par  derrière,  qui  luy  passa  son 
espee  à travers  le  corps,  apres  lequel  Salvius  et  Achilas  des- 
guainnerentaussî  leurs  espees,  et  adonc®  Pompeius  tira  sa  robe 
à deux  mains  au  devant  de  sa  face,  sans  dire  ne  faire  aucune 
chose  indigne  de  luy,  et  endura  vertueusement*  les  coups  qu’ilz 
luy  donnèrent,  en  souspirant  un  peu  seulement,  estant  aagé  de 
cinquante  neuf  ans,  et  ayant  achevé  sa  vie  le  jour  ensuyvant* 
celuyde  sa  nativilé.  Geulx  qui  estoyent  dedans  les  vaisseauxàla 
rade,  quand  ilz  apperceurent  ce  meurtre,  jetterent  une  si  grande 
clameur  que  Ion  l’entendoit  jusques  à la  cosle,  et  levans  en 
diligence  les  ancres  se  meirent  à la  voile  pour  s'enfouir®,  à quoy 
leur  servit  le  vent  qui  se  leva  incontinent  frais  aussi  tost  qu’ilz 
eurent  gaigné  lahaulte  mer,  de  maniéré  que  les  Ægyptiens  qui 
s’appareilloyent  pour  voguer  apf‘es  eulx"^  quand  il  veirent  cela, 
s’en  déportèrent  ® et  ayans  couppé  la  teste  en  ® jetterent  le 
tronc  du  corps  hors  de  la  barque,  exposé  à qui  eut  envie  de 
voir  un  si  misérable  spectacle.  Philippus  son  affranchy  de- 
meura toujours  auprès,  jusques  à ce  que  les  Ægyptiens  furent 
assouviz  de  le  regarder  et  puis  l’ayant  lavé  de  l’eau  de  la 
mer,  et  enveloppé  d’une  sienne  pauvre  chemise,  pour  ce  qu’ii 
n’avoit  autre  chose,  il  chercha  au  long  de  la  grève  ou  il  trouva 
quelque  demeurant  d’un  vieil  bateau  de  pescheur,  dont  les 
pièces  estoyent  bien  vieilles,  mais  suffisantes  pour  brusler  un 
pauvre  corps  nud  et  encore  non  tout  entier.  Ainsi  comme  il 


1.  Que  cela  était  vrai. 

2.  Accueillir. 

3.  Alors. 

4.  Courageusement. 

.*>.  Qui  suivait. 

6,  S’enfuir. 


7.  Les  poursuivre. 

8.  Y renoncèrent. 

9.  En  fait  pléonasme  avec  du  corps. 

10.  Nequeunt  expleri  corda  tuendo 
(Virgile,  Enéide,  Vlll,  vers  265). 

11.  Reste. 
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les  amassoit  et  assembloit,  il  survint  un  Romain  homme  d’aage, 
qui  en  ses  jeunes  ans  avoit  esté  à la  guerre  soubs  Pompeius  : 
si  luy  demanda  : « Qui  es  tu,  mon  amy,  qui  fais  cest  apprestpour 
les  funérailles  du  grand  Pompeius  ? » Philippus  luy  respondit 
qu’il  estoit  un  sien  afPranchy.  « Ha!  dit  le  Romain,  tu  n’auras 
pas  tout  seul  cest  honneur,  et  te  prie  vueille  moy  recevoir  pour 
compagnon  en  une  si  saincte  et  si  devole  rencontre  à fin  que 
j«  n’aye  point  occasion  de  me  plaindre  en  tout  et  partout  de 
m’estre  habitué  en  païs  estranger,  ayant  en  recompense  de 
plusieurs  maulx  que  j’y  ay  endurez,  rencontré  au  moins  ceste 
bonne  advenlure  de  pouvoir  toucher  avec  mes  mains,  et  aider 
à ensepvelir  le  plus  grand  Capitaine  des  Romains.  » Voila  com- 
ment Pompeius  fut  ensepulturé  Le  lendemain  Lucius  Len- 
tulus ne  sachant  rien  de  ce  qui  estoit  passé,  ains  ® venant  de 
Cypre,  alloit  cinglant  au  long  du  rivage  et  apperceut  un  feu  de 
funérailles,  et  Philippus  auprès,  lequel  il  ne  recogneut  pas 
du  pemier  coup  : si  luy  demanda  : « Qui  est  celuy  qui  ayant 
icy  achevé  le  cours  de  sa  destinée,  repose  en  ce  lieu  ? » mais 
soudain  jettant  un  grand  souspir,  il  ajousta  : « Hélas  ! àl  adven- 
ture  est-ce  toy,  grand  Pompeius?  » puis  descendit  en  terre  ^ 
là  ou  tantost  apres  il  fut  pris  et  tué.  Telle  fut  la  fin  du  grand 
Pompeius. 

H ne  passa  gueres  de  temps  apres  que  Cæsar  n’arrivast  en 
Ægypte,  ainsi  troublée  et  estonnee  ® là  ou  luy  fut  la  teste  de  Pom- 
peius presentee  % mais  il  tourna  la  face  arriéré  pour  ne  la 
point  voir,  et  ayant  en  horreur  celui  qui  la  luy  presentoit 
comme  un  meurtrier  excommunié  se  prit  a plorer  ; bien 
prit-il  Vanneau  duquel  il  cachettoit  ses  lettres,  qui  luy  fut  aussi 
présenté,  et  ou  il  y avoit  engravé  en  la  pierre  un  lion  tenant 
une  espee  : mais  il  feit  mourir  Achillas  et  Pothinns;  et  leur 
Roy  mesme  Ptolomæus  ayant  esté  desfait  en  une  bataille  au 
long  de  lariviere  du  Nil,  disparut  de  maniéré  que  lun  ne  sceut 
onsques  puis  qu’il  estoit  devenu 

(Id.,  Pompeius;  t.  IV,  p.  2401.) 


1.  Occurrence,  circonstance. 

2.  Enseveli. 

3.  Mais. 

4.  Par  hasard. 

5.  Dcharqiia. 

C.  Consternée  (de  l’arrivée  de  César.) 


7.  A César. 

8.  Sacrilège. 

9.  Ce  récit  de  la  mort  de  Pompée,  dit 
Chateaubriand,  est  «le plus  beau  morceau 
de  Plutarque  et  d’Amyotson  traducteur.  » 
[Itinéraire^  VI.) 
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3.  Les  femmes  et  le  secret. 


Le  Sénat  romain  fut  une  fois  par  plusieurs  jours  en  conseil 
bien  estroict  ^ sur  quelque  matière  secrette,  el  estant  la  chose 
d’aulantplus  enquise  ^ et  souspeçonnée  que  moins  elle  estoit  ap- 
parente et  cogneuë,  une  DameRomaine,  sage  au  demeurant,  mais 
femme  pourtant,  importuna  son  mary  et  le  pria  très  instamment 
de  luy  dire  quelle  estoit  ceste  matière  secrette,  avec  grands  ser- 
ments et  grandes  exécrations  qu’elle  ne  le  revelleroit  jamais  à 
personne,  el  quant-et-quant  ^ larmes  à commandement,  disant 
qu’elle  estoit  bien  malheureuse  de  ce  que  son  mary  n’avoit  au- 
trement fiance  ^ en  elle.  Le  Romain,  voulant  esprouver  sa  folie  : 
Tu  me  contrains,  dit- il,  m’amie,  et  suis  forcé  de  te  descouvrir 
une  chose  horrible  et  espouveritable  : c’est  que  les  prestres  nous 
ont  rapporté  que  Ion  a veu  voler  en  l’air  une  allouette  avec  un 
armet  doré  et  une  picque  ; et  pource  nous  sommes  en  peine  de 
sçavoir  si  ce  prodige  est  bon  ou  mauvais  pour  la  chose  publique, 
et  en  conférons  avec  les  devins  qui  sçaventque  ® signifie  le  vol 
des  oyseaux  : mais  garde  toy  bien  de  le  dire.  Apres  qu’il  luy  eut 
dit  cela,  il  s’en  alla  au  palais  ® ; et  sa  femme  incontinent  tirant  à 
part  la  première  de  ses  chambrières  qu’elle  rencontre,  commance 
abattre  son  estomac,  et  arracher  ses  cheveux,  criant  : « Helas  ! 
mon  pauvre  mary,  ma  pauvre  patrie  ! helas  ! que  ferons  nous?  » 
enseignant  et  conviant  sa  chambrière  à luy  demander  : « Qu’y  a 
il  ? » Apres  que  donques  la  servante  luy  eut  demandé,  et  elle  luy 
eut  le  tout  conté,  y adjoustant  le  commun  refrein  de  tous  les  ba- 
billards : « Mais  donnez  vous  bien  garde  de  le  dire,  tenez  le  bien 
secret.  » A grande  peine  fut  la  servante  départie  d’avec  sa  mais- 
tresse,  qu^elle  s’en  alla  decliquer  ® tout  ce  qu’elle  luy  avoit  dit  à 
une  sienne  compagne  qu’elle  trouva  la  moins  embesongnée  et 
elle  d’autre  costé  à un  sien  amy  qui  l’es^oit  venu  venir,  de  sorte 
que  ce  bruit  fut  semé  et  sceu  partout  le  palais,  avant  que  celuy 
qui  l’avoit  controuvé  ^®y  fust  arrivé.  Ainsi  quelqu’un  de  ses  fami- 
liers le  rencontrant  : «Comment,  dit-il,  ne  faites- vous  que  d’ar- 
river maintenant  de  vostre  maison  ? — Non,  respondit-il.  — Vous 


1.  strictement  tenu. 

2.  Qu’on  cherchait  à savoir. 

3.  Et  en  même  temps,  et  aussi. 

4.  Confiance,  qui  a remplacé  le  simple: 
on  dit  pourtant  encore  5e  fier  ; de  fiance 
dérive  fiancer. 

C-*  que. 

6.  Au  sénati 


7.  A peine. 

8.  Proprement  lâcher  le  ressort  ; ici 
faire  aller  sa  langue. 

9.  Occupée  au  travail. 

H).  Imaj^iné  faussement  : contraction 
de  contre  trouver-,  cf.  contrôler  de  con- 
treroler. 


9. 
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n’avez  doncques  rien  ouy  de  nouveau? — Comment,  dit-il,  eit-il 
survenu  quelque  chose  nouvelle  ? — Lon  a veu,  respondit  l’autre, 
une  allouette  volant  avec  un  armet  doré  et  une  picque,  et  doi- 
vent les  Consuls  tenir  conseil  sur  cela.  » Lors  le  Romain  en  se 
soubriant  : « Vrayemetit,  dit-ihà  part  soy,  ma  femme,  tu  n'as  pas 
beaucoup  attendu,  quand  ^ la  parole  que  je  t’ai  n agueres  dite  a 
esté  devant  ^ moy  au  palais  »,  et  de  là  s’en  alla  parler  aux  Con- 
suls pour  les  osier  du  trouble.  Et  pour  chastier  sa  femme,  in- 
continent qu’il  fut  de  retour  en  sa  maison  : « Ma  femme,  dit-il> 
tu  m’as  deslruict  : car  il  s’est  trouvé  que  le  secret  du  conseil  a 
esté  descouvert  et  publié  de  ma  maison:  et  pourtant  ta  langue 
effrenee  est  cause  qu’il  me  fault  abandonner  mon  païs,  et  m’en 
aller  en  exil.  » Et  comme  elle  le  voulust  nier  et  dist  pour  sa  dé- 
fense : « N’y  a il  pas  trois  cents  sénateurs  qui  l’ont  ouy  comme 
toy?  — Quels  trois  cents?  dit-il,  c’estoit  une  bourde  que  j’avois 
controuvee  pour  t’esprouver.  » Ce  sénateur  fut  homme  sage  et 
bien  advisé  qui  pour  essayer  sa  femme,  comme  un  vaisseau  mal 
relié  ^ ne  versa  pas  du  vin  ny  de  l’huile  dedans,  ains  * seule- 
ment de  l’eau  ^ 

(Les  œuvres  morales  et  meslees  de  Plutarque  ; Du  trop  parler  ; 
t.  I,  folio  233,  verso,  de  l’édition  de  1574.) 


4.  De  quoy  nous  doyvent  servir  les  embusches  de  nos  en- 
nemys  et  les  recherches  qu’ils  font  de  nostre  vie. 


Ce  qui  est  en  l’inimitié  le  plus  dommageable  pourra  devenir 
le  plus  profitable,  qui®  y voudra  bien  prendre  garde.  Et  qu’est 
ce  que  cela?  C’est  que  ton  ennemy  veille  continuellement  à 
espier  toutes  les  actions,  et  fait  le  guet  à l’entour  de  ta  vie, 
cherchant  par  tout  quelque  moien  pour  te  surprendre  à descou- 
vert, pour  avoir  prise  sur  toy,  ne  voiant  pas  seulement  à travers 
les  chesnes,  comme  faisoit  Lynceus,  ou  à travers  les  pierres  et 
les  tuyles,  mais  aussi  à travers  un  amy,  à travers  un  serviteur 
domestique,  et  à travers  tous  ceux  avec  qui  tu  auras  familière 
conversation,  pour  descouvrir,  autant  qu’il  luy  sera  possible,  ce 
que  tu  feras,  sondant  et  fouillant  tout  ce  que  tu  délibéreras  et 
que  tu  proposeras  de  faire.  Car  il  advient  souvent  que  noz  amis 
tombent  malades,  voire  qu’ils  meurent,  que  nous  n’en  sçavons 
rien  pendant  que  nous  diiferons  de  jour  ajour*^  k les  aller  visiter. 


1 . Sens  du  lat.  quando,  puisque, 

2.  Est  arrivée  avant. 

3.  Mal  joint. 

4.  Mais. 


5.  Voir  plus  haut  (p.  125)  l’imitation 
de  Noël  du  Fail. 

6.  Pour  qui  ; cf.  plus  haut,  p.  135,  n®  5. 

7.  De  jour  en  jour. 
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ou  que  nous  n'en  tenons  compte  : mais  de  noz  ennemis,  nous  re- 
cherchons curieusement  jusques  aux  songes.  Les  maladies,  les 
debtes,  les  mauvais  mesnages  avec  leurs  propres  femmes,  sont 
plus  tost  incogneus  à ceux  à qui  ils  touchent,  que  non  pas  ^ de 
l’ennemy  ; mais  principalement  s'atache  il  aux  fautes,  et  est  - ce 
que  plus  ^il  recherche  à la  trace.  Et  tout  ainsi  que  les  vaultours 
volent  à la  senteur  * des  corps  pourris  et  corrompus,  et  n'ont 
aucun  sentiment  *^de  ceux  qui  sont  sains  et  entiers  aussi  les 
parties  de  nostre  vie  qui  sont  mal  saines,  mauvaises,  et  gastees, 
sont  celles  qui  plus  emeuvent  nostre  ennemy  : c'est  là  que  sau- 
tent incontinent  ceux  qui  nous  haïssent,  c'est  ce  qu'ils  haras- 
sent*^ et  qu'ils  deschirent.  Et  c'est  cela  qui  plus  nous  profile,  en 
nous  contraignant  de  vivre  regleemerit  *,  et  prendre  bien  garde 
à nous,  sans  dire  ne^  faire  rien  négligemment,  à l'estourdie,  ny 
imprudemment,  ains  conserver  tousjours  notre  vie  comme  en 
eslroitte  diette  irrépréhensible  : car  ceste  reservee  caution  ré- 
primant les  violentes  passions  de  nostre  ame,  et  contenant  la 
raison  au  logis,  engendre  une  accouslumance,  une  intention  et 
volonté  de  vivre  hon^stement  et  correctement.  Car  ainsi  comme 
les  citez  qui  par  guerres  ordinaires  avec  leurs  proches  voisins, 
et  continuelles  expéditions  d’armes,  ont  appris  à estre  sages, 
aiment  les  justes  ordonnances,  et  le  bon  gouvernement  : aussi 
ceux  qui  par  quelques  inimiliez  ont  esté  contraints  de  vivre 
sobrement  et  se  garder  de  mesprendre  ^^par  négligence,  et  par 
paresse,  et  faire  toutes  choses  utilement  et  à bonne  fin,  ceux  la 
ne  se  donnent  de  garde,  que^*  la  longue  accouslumance,  petit  à 
petit,  sans  qu’ils  s’en  apperçoyvent,  leur  apporte  une  habitude 
de  ne  pouvoir  pluspecher,  et  embellir  leurs  meursd’innocence, 
pour  peu  que  la  raison  y mette  la  main  : car  ceux  qui  ont  lous- 
jours  devant  les  yeux  ceste  sentence, 

Le  Roy  Priam  et  ses  enfans  à Troye 

Certainement  en  meneroient  grand  joye 


1.  Cf.  sur  cette  construction,  p.  ll,n,  2. 

2.  C'est. 

3.  Le  plus. 

4.  Odeur. 

5.  Et  ne  sentent. 

6.  En  réalité,  le  -vautour  a l’odorat  très- 
peu  développé  ; c’est  grâce  à sa  vue  per- 
çante qu’il  reconnaît  de  loin  les  cada- 
vres. 

7.  Poursuivent  sans  répit. 

8.  D’une  manière  réglée 

9.  Ni. 

10.  Mais. 


11.  Régime  strictement  suivi. 

12.  Cette  sage  précaution. 

13.  Faire  quelque  méprise. 

14.  Jusqu’à  ce  que. 

15.  Hxsv  YVjOvjo-airifîajJioç,  notâuuotÔTî 
"A'XXotTeTpûeçfJi.éYa-xêv  y.£/apo'.aTo  O’juw, 

[Iliade  1,1^^.)  ‘‘ 

Ce  distique,  comme  aussi  celui  qu’ou 
peut  lire  à la' page  150,  justifie  Je  juge- 
ment que  le  royal  élève  d’Amyot,  Char- 
1 s IX,  bon  juge  en  matière  de  poésie 
portait  sur  les  vers  de  sou  précepteur. 


15ü  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XYl"  SIÈCLE. 

cela  les  divertit  et  destourne  bien  des  choses  dont  les  ennemis 
ont  accoustumé  de  se  resjouïr  et  de  se  mocquer.  Et  puis  nous 
voions  bien  souvent  les  chantres  et  musiciens  és  ^ théâtres,  et 
toute  autre  telle  maniéré  ^ de  gens  qui  ser>fent  à faire  des  jeux, 
tousianguissans,  nonchallans,  et  non  point  délibérez,  ny  faisans 
tous  leur  effort  de  monstrer  ce  qu’ils  sçaveiit  quand  ils  jouent  à 
par  eux  mais  quand  il  y a émulation  et  contention  à Tenvi 
contre  d’autres,  à qui  fera  le  mieux,  alors  non  seulement  ils  se 
préparent  eux-mesmes  plus  attentilVement,  mais  aussi  leurs 
inslrumens,  tastans^  les  cordes  plus  diligemment,  les  acordans, 
et  entonnans  leurs  flustes  Celuy  donc  qui  sçait  qu’il  a son  eii- 
nemy  pour  emulateur  de  sa  vie,  concurrent  d’honneur  et  de 
gloire,  prent  de  plus  près  garde  à soy,  considéré  circonspecte- 
ment  toutes  choses,  et  ordonne  mieux  ses  meurs  et  sa  vie.  Car 
ciela  est  une  des  proprielez  du  vice,  avoir  plus  tost  honte  des 
ennemis  que  des  amis,  quand  on  poche.  Et  pourtant®  Scipion 
Nasica.  comme  quelques  uns  dissent  et  estimassent  que  les 
aflairesdes  Humains  esloient  désormais  en  toute  seureté,  estans 
les  Cartiiaginois  qui  leur  souloient®  faire  teste  du  tout  ruinez, 
et  les  Acheiens  subjuguez  ; mais  au  contraire,  dit-il, c’est  à ceste 
heure  que  nous  sommes  en  plus  grand  danger,  ayans  tant  faict 
que  nous  avons  osté  tous  ceux  que  nous  devions  reverer  et 
tous  ceux  que  nous  pouvions  craindre. 

(Id.,  Comment  on  pourra  recevoir  utilité  de  ses  ennemis;  t.  I, 
fol.  277,  recto.) 

5.  Écho. 

Hz  ® apperceurent  une  barque  de  pescheurs  qui  passoit  au 
long  de  la  coste.  11  ne  faisoit  bruit  quelconque,  et  estoit  la  mer 
fort  calme;  au  moyen  de  quoy  ^®les  pescheurs  s’estoient  mis  à 
ramer  avec  la  plus  grande  diligence  qu’ilz  pouvoient,  pour 
porter  en  quelques  bonnes  maisons  de  la  ville  du  poisson  tout 
fraiz  pesché  : et  ce  que  les  autres  mariniers  et  gens  de  rames 
ont  tousjours  accoustumé  de  faire  pour  soullager  leur  travail, 
ces  pescheurs  le  faisoient  alors;  c’est  que  Tun  d’entre  eux,  pour 


\ . Dans  les. 

2.  Sorte. 

3.  A part  eux. 

4.  Essayant. 

5.  Mettant  leurs  flûtes  au  ton  {entonner 
de  in,  tonnré), 

6.  C’est  àiûsi  que. 


7.  Disaient  et  estimaient;  latinisme 
[cum  dicerent,  etc.) 

8.  Avaient  coutume,  du  vieux  verbe 
souloir,  du  latin  nolere. 

9.  Daphnis  et  Chloé,  assis  au  bord  de 
la  mer. 

iü.  A la  faveur  de  ce  calme. 
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donner  courage  aux  autres,  chanloit  ne  sçay  quel  chant  de  ma- 
rine, et  les  autres  luy  respondoient  à la  cadence,  comme  Ion 
faict  en  une  dance. 

Or  tant  qu’ilz  voguèrent  en  pleine  mer  le  son  se  perdoil,  à 
cause  que  la  voix  s’evanoyssoit  en  l’air;  mais  quand  ilz  vindrent 
à passer  la  poincle  d’un  escueil,  et  entrer  en  une  baye  creuse 
en  forme  de  croissant,  on  ouyt  bien  plus  fort  le  bruit  des  rames, 
et  entendit  on  plus  clairement  le  son  de  leur  chanson,  pour  ce 
que  le  champ  voisin  du  rivage  de  la  mer,  en  cest  endroict  là, 
estoit  une  longue  vallée,  au  dessoiibz  d’un  Cousteau  de  mon- 
taigne,  laquelle  recepvant  le  son,  comme  le  vent  qui  s’entonne  * 
dedans  une  fluste,  rendoit  un  retentissement  qui  representoit 
apart  ^ le  son  des  rames,  et  la  voix  des  mariniers  aparl,  qui  * 
estoit  une  chose  assez  plaisante  à ouyr  ; car  pour  ce  que  la  voix 
venoit  de  la  mer,  celle  qui  retentissoit  sur  la  terre  fmissoit 
d’aultantplus  tard  que  plus  tard  elle  commençoit. 

Daphnis,  qui  sçavoit  bien  dont  ^ ce  retentissement  procedoit, 
ne  regardoit  seullement  qu’en  la  mer,  et  taschoit  à retenir  quel- 
que couplet  de  la  chanson,  afin  de  la  jouer  puis  apres  ^ sur  sa 
fluste.  Mais  Cliloé,  qui  jamais  n’avoit  ouy  ce  resonnement  de 
la  voix  qu’on  appelle  Echo,  tournoit  sa  teste  tantost  vers  la  mer, 
pendant  que  les  pescheurs  chantoyent,  et  tantost  vers  le  bois, 
regardant  où  estoyent  ceux  qui  leur  respondoyent.  Et  quand 
ilz  furent  passez  et  esloignez,  voyans  qu’il  y avoit  un  si  grand 
silence  en  la  mer,  elle  demanda  à Daphnis  si  derrière  l’escueil 
il  y avoit  une  autre  mer,  et  une  autre  barque,  et  d’autres  ma- 
riniers qui  vogassent. 

Daphnis  se  prit  doulcement  à sousrire,  et...  commença  à 
lui  compter  la  fable  d’Echo si  ® luy  dist  : 

« xM’amye,  il  y a plusieurs  sortes  de  Nymphes,  les  unes  de[s] 
« prez,  les  autres  des  eaues,  les  autres  des  boys.  Et  de  l’une  de 
« celles  là  fut  jadis  fille  Echo  mortelle,  pour  ce  qu’elle  avoit 
« esté  engendrée  d’un  pere  mortel,  et  belle,  comme  fille  d’une 
« belle  mere.  Elle  fut  nourrie  par  les  Nymphes  et  aprise  par 
« les  Muses,  qui  luy  monstrerent  à jouer  de  la  fluste,  de  la  lyre, 
« et  de  tous  autres  instruments  de  musicque;  tellement  qu’es- 
« tant  ja  venue  en  la  üeur  de  son  aage,  elle  dansoit  avec  les 


1.  S’engouüre  {entonne,  de  en  et  de 
tonné). 

2.  A part. 

3.  Ce  qui. 

4.  D'où. 

5.  EûSUitéi 


6.  Ainsi. 

7.  Écho  fut  la  fille  de  Tune  de  ces 
nymphes  ; elle  était  mortelle,  parce 
que,  etc.  ; elle  était  belle,  parce  que  sa 
mère  était  belle. 

8.  lustrulte» 
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« Nymphes,  et  chantoit  avec  les  Muses  ; mais  elle  fuyoit..... 
<(  autant  les  dieux  que  les  hommes... 

« Pan  se  courrouça  à elle,  ayant  envie  ^ de  ce  qu’elle  chantoit 
« si  bien....,  tellement  qu’il  feit  devenir  enragez  les  bergers  et 
« les  chevriers  du  pays  ou  elle  estoit,  qui,  comme  loupz  et 
« matins  afamés,  dechirerent  la  pauvre  fille  en  pièces  et  en 
« getterent  les  membres  ça  et  là,  chantant  ^ encore  ses  chansons. 
« Mais  la  terre,  en  faveur  des  Nymphes,  conserva  son  chant  et 
« retint  sa  musicque,  de  maniéré  qu’au  gré  des  Muses  elle  rend 
« encores  maintenant  toute  telle  voix  que  Ion  veult,  represen- 
<(  tant,  ainsi  que  faisoit  la  pucelle  de  son  vivant,  les  dieux,  les 
« hommes,  les  instrumens  de  musicque,  les  bestes;  et  Pan  luy- 
« mesme,  quand  il  joüe  de  sa  fluste;  et  luy,  entendant  contre- 

« faire  son  jeu,  saulte  et  court  apres pour  sçavoir  qui  est 

« celuy  qui  aprend  à contrefaire  son  jeu,  sans  qu’il  le  * voye 
« ne  congnoisse  » 

{Les  amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé,  édition  prin- 
ceps,  1559,  in-12,  p.  52,  verso.) 


1.  Éprouvant  de  Tenvie. 

2.  Le  texte  imprimé  porte  par  erreur 
hèores. 

3.  Pendant  qu’elle  chantait. 

4.  Cela. 

5.  Dans  cette  traduction  des  Pasto- 
rales de  Longus,  Amyot  s’était  servi  d’un 
texte  tres-défectueux,  et  même  dans  les 
parties  où  ce  texte  était  correct,  il  avait 
commis  un  certain  nombre  d’inexacti-, 
tudes.  Paul-Louis  Courier,  aussi  savant 
helléniste  qu’habile  écrivain,  entreprit 
de  corriger  la  traduction  d’Amyot,  et 
de  la  compléter  en  conservant  ou  en 
reproduisant  autant  que  possible  les 
grâces  du  style  du  traducteur.  On  ne 
peut  qu’admirer  le  travail  de  Courier. 
En  voici  un  fragment,  correspondant 
au  début  du  morceau  que  nous  avons 
cité  : « Une  barque  de  pêcheurs  parut,  qui 
vogiioit  le  long  de  la  côte.  Il  ne  faisoit 
vent  quelconque  et  etoit  la  mer  fort 
calme,  au  moyen  de  quoi  ils  alloient  à 
rames  et  ramoient  à la  plus  grande  dili- 
gence qu’ils  pouvoient,  pour  porter  en 
quelque  riche  maison  de  la  ville  leur 


poisson  tout  frais  pêché  ; et  ce  que  tous 
mariniers  ont  accoutumé  de  faire  pour  al- 
léger leur  travail,  ceux-ci  le  faisoient 
alors  ; c’est  que  l’un  d’eux  chantoit  une 
chanson  marine  dont  la  cadence  régloit 
le  mouvement  des  rames,  et  les  autres  de 
même  qu’en  un  chœur  de  musique,  unis- 
soient  par  intervalles  leur  voix  à celle  du 
chanteur.  Or,  tant  qu’ils  voguèrent  en 
pleine  mer,  le  son  dans  cette  étendue  se 
perdoit  et  la  voix  s’évanouissoit  en  l’air  : 
mais  quand  ils  vinrent  à passer  la  pointe 
d’un  écueil  et  entrer  en  une  baye  profonde 
en  forme  de  croissant,  on  ouït  bien  plus 
fort  le  bruit  des  rames,  et  bien  plus  dis- 
tinctement le  refrain  de  leur  chanson  ; 
parce  que  le  fond  de  la  baye  se  terminoit 
en  un  vallon  creux,  lequel  recevant  le 
son,  comme  le  vent  qui  s’entonne  dedans 
une  îlûte,  rendoit  un  retentissement  qui 
representoit  à part  le  bruit  des  rames,  et 
la  voix  des  chanteurs  à part,  chose  plai- 
sante à ouïr.  Car  comme  une  voix  venoit 
d’abord  de  la  mer,  celle  qui  répondoit  de 
terre  résonnoit  d’autant  plus  tard  que  plus 
1 tard  avoit  commencé  l’autre.  » 
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BERNARD  PALISSY 

1510-1589. 


Maître  Bernard  Palissy  naquit  vers  1510  à la  Chapelle-Broin,  petit 
village  du  Périgord,  près  d’Agen.  On  n’a  aucun  détail  sur  sa  famille  ni 
sur  sa  première  éducation;  on  sait  seulement  que,  dès  sa  jeunesse,  il 
travaillait  à la  préparation  des  vitraux  colorés  et  à la  peinture  sur  verre. 
De  bonne  heure  il  voyagea,  parcourant  la  France,  la  Flandre,  les  Pays- 
Bas,  les  bords  du  Rhin,  exerçant  ù.  la  fois  la  vitrerie,  la  pourtraiture  et 
Farpentage;  observant  la  nature,  et  augmentant  par  l’expérience  ses 
connaissances  scientifiques.  De  retour  à Saintes  en  1539,  il  s’y  maria. 
Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  ses  mains  une  coupe  de  terre  émail- 
lée, il  résolut  de  découvrir  le  secret  de  la  fabrication  des  émaux  Italiens, 
et  mit  seize  ans  àatteindre  le  but  (1 539-1555) , II  a publié  dans  son  Art 
de  la  terre  le  récit  de  cette  lutte  héroïque  où  son  énergie  sut  triom- 
pher de  la  misère,  de  la  faim,  de  la  maladie  et  des  attaques  de  la  ca- 
lomnie L Ses  rustiques  figuHnes  ^ furent  bientôt  recherchées  par  les 
grands  seigneurs,  et  le  connétable  de  Montmorency  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. En  1563,  parut  à la  Rochelle  l’ouvrage  intitulé  véritable 

par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à multi- 
plier et  à augmenter  leurs  thrésors^  où  l’auteur  expose  sans  ordre  suivi 
des  vues  originales  sur  diverses  questions  scientifiques.  Il  vint  ensuite 
s’établir  à Paris  où,  tout  en  continuant  à produire  ses  rustiques  figulines, 
il  s’adonna  à l’étude  des  sciences  naturelles.  En  1575,  il  ouvrit  chez  lui 
des  conférences  qu’il  continua  jusqu’en  1584,  exposant  à des  auditeurs 
tels  que  Ambroise  Paré,  Viret,  etc., ses  découvertes  et  ses  théories.  Il 
forma  le  premier  cabinet  d’histoire  naturelle  qui  existât  à Paris.  En 
1580  parurent  les  Discours  admirables  de  la  nature  des  eaux  et  fon- 
taines, etc.,  nouveau  traité  dogmatique  sur  divers  points  de  la  physique, 
delà  chimie,  et  sur  quelques  arts  industriels.  Protestant  zélé,  il  échappa 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  par  la  protection  de  Catherine  de 
Médicis  ; mais,  sous  la  Ligue,  il  fut  enfermé  à la  Bastille  et  il  y mourut 
au  bout  d’un  an  (1589). 

Palissy  est  un  des  esprits  les  plus  originaux  du  xvi®  siècle.  L’un 
des  premiers  il  pratiqua  dans  les  sciences  les  méthodes  expérimen- 
tales, et  montra  par  ses  découvertes  et  par  ses  écrits  qu’il  en  compre- 
nait toute  la  portée.  Il  appliqua  la  chimie  à l’agriculture.  De  l’aveu  de 
Cuvier  il  fut  pour  ainsi  dire  le  fondateur  de  la  géologie,  et  entrevit  sur 
plus  d’un  point  les  lois  que  la  science  devait  plus  tard  mettre  en  lu- 
mière. Il  fut  en  même  temps  un  grand  écrivain,  d’un  style  net,  exact,  et 
en  même  temps  pittoresque.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  éditées  par 

1.  Voir  plus  bas,  page  162.  i sentent  des  objets  rustiques,  rochers 

2.  Ainsi  nommées  parce  qu’elles  repré-  grottes,  arbres,  animaux,  etc. 
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P.-A.  Cap.  en  1814  (édition  épuisée)  et  par  M.  Anatole  France  en  1880 
(un  vol.in-8°,  Paris,  Gharavay).  M.  de  Montaiglon  a préparé  une  nouvelle 
édition  critique  (en  deuxvoluines  in-8o)  dont  il  a bien  voulu  nous  com- 
muniquer les  épreuves. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siècle,  page  78. 

1.  Les  outils  de  Palissy. 

(Fantaisie.) 

Il  advint,  la  semaine  passée,  qu'estant  en  mon  repos  sur 
Fheure  de  minuict,  il  m’estoit  avis,  que  mes  outils  de  Géométrie 
s'estoyent  eslevez  l’un  contre  Fautre,  et  qu’ils  se  débatoyeot  à 
qui  appartenoit  Thonneur  d’aller  le  premier.  Et,  estant  en  ce 
débat,  le  Compas  disoit  : « 11  m’appartient  l’honneur;  car  c’cst 
((  moy  qui  conduis  et  mesure  toutes  choses;  aussi,  quand  on 
((  veut  réprouver  un  homme  de  sa  despence  superQiie,  on  Fad- 
« moneste  de  vivre  par  compas  i.  Voilà  comment  l’honneur 
« m’appartient  d’aller  le  premier.  » La  Reigle  disoit  au  Compas  : 
« Tu  ne  sais  que  ^ tu  dis  ; tu  ne  saurois  rien  faire  qu’un  rond 
« seulement...,  mais  moy,  je  conduis  toutes  choses  directement 
« et  de  long,  et  de  travers,  et,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  je 
« fay  tout  marcher  droit  devant  moy.  Aussi  quand  un  homme 
« est  mal-vivant,  on  dit  qu’il  vit  desreiglement  ^ qui  est  autant 
« à dire  que,  sans  moy,  il  ne  peut  vivre  droitement.  Voila  pour- 
« quoy  Fhonneur  m’appartient  d’aller  devant.  » Lors  l’Escarre  ® 
dist  : « C’est  à moy  à qui  l’honneur  appartient  : car,  pour  un 
« besoin,  on  trouvera  deux  reigles  en  moy  : aussi  c’est  moy  qui 
« conduis  les  pierres  angulaires  et  principales  du  coin  ®,  sans 
« lesquelles  nul  bastiment  ne  pourroit  tenir.  » I.ors  le  Plomb 
se  vinst  à eslever,  disant  : « Je  dois  estre  honoré  par  dessus  tous  : 
({  car  c’est  moy  qui  ameine  et  conduis  toute  massonnerie  direc- 
« lement  en  haut,  et  sans  moy  on  ne  sauroit  faire  aucune  mu- 
« raille  droite,  qui^  seroit  cause  que  les  bastimentstomberoyent 
a soudain;  aussi,  bien  souvent,  je  fay  l’office  d’une  reigle.  Par 
« quoy  faut  ^ conclurre  que  Fhonneur  m’appartient.  » Ce  fait, 
le  Niveau  s’esleva  et  dist  : « O ces  belistres  et  coquins.  C’est  à 


1.  On  l’engage,  en  l’admonestant,  à 
\ivre  par  compas,  c’est-à-dire  par  me- 
sure; compas,  qui  signifie  à l’origine  pas 
égaU  marche  régulière,  mesurée,  a pris 
le  sens  de  règle,  mesure,  et  s’est  ensuite 
appliqué  à l’instrutoeüt  qui  sert  à prendre 
les  mesures. 
t.  Ce  duci 


3.  En  droite  ligne. 

4.  D’une  manière  déréglée. 

5.  L’équerre. 

6.  De  l’angle  de  l’édifice. 

7.  Le  fil  à plomb. 

8.  Ce  qui. 

9.  C’est  pourquoi  il  faUtb 

10.  Gueux. 
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« moy  que  Thonneur  appartient.  Ne  sait-on  pas,  que  tous  les 
« soumiers  poutres  et  traverses  ne  pourroyent  estre  assises  à 
« leur  devoir  sans  moy  ? Ne  sait-on  pas  bien  que  je  conduis 
((  toutes  places  et  pavements  comme  je  veux  ? Ne  sait-on  pas 
((  bien  que  plusieurs  ingénieux  ^ se  sont  servis  de  moy,  en  fai- 
« saut  leurs  mines,  tranchées,  et  en  braquant  leurs  furieux  ca- 
« nous,  et  que,  sans  moy,  ils  ne  pourroyent  parvenir  à leur 
« dessein?  Voila  pourquoy  il  faut  arrester  et  conclurre  que 
« l’honneur  me  doit  demeurer.  » Et  soudain  que  le  Niveau  eut 
fini  son  propos,  voicy  la  Sauterelle  qui  d une  grande  vistesse 
se  va  eslever  en  disant  : « Devant,  devant  ^ ! Vous  ne  savez 
« que  vous  dites,  c’est  à moy  à qui  appartient  l’honneur  : car 
« je  fay  des  actes  que  nul  ne  sauroit  faire  ; et  je  vous  demande, 
« sauriez  vous  conduire  un  bastiment  en  une  place  biaise  Et 
« on  sait  bien  que  non  ; et  vous  ne  servez,  ni  ne  savez  rien  faire, 

((  sinon  un  mestier  mais  moy,  je  vay,  je  viens,  je  fay  de 

« la  petite,  je  fay  de  la  grande  brief,  je  fay  des  choses  que 
((  nul  de  vous  ne  sauroit  faire.  Parquoy  il  est  aisé  à juger  que 
« l’honneur  m’appartient.  » Adonc  l’Astrolabe  vint  à s’eslever 
avec  une  constance  et  gravité  canonique^,  et  dist  ainsi  : u Me 
« voulez-vous  oster  l’honneur  qui  m^appartient  ? car  c’est  moy 
« qui  monte  plus  haut  que  tous  tant  que  vous  estes,  et  mon 
« régné  et  empire  s’estend  jusques  aux  nues.  N’est-ce  pas  moy 
« qui  mesure  les  astres,  et  que  par  moy  les  temps  et  saisons 
« sont  cognues  aux  hommes,  fertilité  ou  stérilité?  et  qu’est  ceci 
« à dire  ? Me  sauroit-on  nier,  que  ce  que  je  dis  ne  soit  vray  ? » 
Et,  ainsi  que  j’entendis  le  bruit  de  leurs  disputes,  je  m’esveillay, 
et  soudain  m’en  allay  voir  ce  que  c’estoit.  Dont,  soudain  qu’ils 
m’eurent  apperçeu,  ils  me  vont  eslire  juge,  pour  juger  de  leur 
different.  Lors  je  leur  dis  : « Ne  vous  abusez  point,  il  ne  vous 
« appartient  ny  honneur,  ny  aucune  prééminence  : l’honneur 
« appartient  à l’homme,  qui  vous  a formez.  Parquoy,  il  faut  que 


1.  Sommiers.  Sommier  désigne  toute 
pièce  de  charpente  disposée  pour  soutenir 
d’autres  pièces  lourdes  ; c’est  le  mot 
sommier  ou  hète  de  somme,  pris  dans  une 
acception  figurée.  La  même  métaphore 
se  retrouve  dans  poutre,  à l’origine  ca- 
vale (de  pulletrum),  dans  chevalet,  de 
cheoal,  etc. 

2.  Ingénieurs. 

3.  La  fausse  équerre,  dont  les  deux 
branches  s’ouvrent  ou  se  referment  comme 
ui.  compas,  peuvent  prendre  la  mesure 


d’angles  de  toute  sorte,  et,  comme  dit  le 
texte,  des  surfaces  biaises. 

4.  Se  lève. 

5.  A moi  d’aller  devant.  Voir  plug 
haut  : « Voilà  pourquoi  l’honneur  m’ap- 
partient d’aller  devant.  » 

6.  Dans  les  parties  qui  sont  de  biais. 

7.  Un  seul  métier. 

8.  Je  fais  le  rôle  de  petite  et  de  grande, 
c’est-à-dire,  je  remplis  tous  les  rôles. 

9.  De  chanoine. 

10.  Et  n est-ce  pas  vrai  que,  itç. 
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« vous  luy  serviez  ^ et  l’honoriez.  » — a Comment,  dirent'ils,  à 
l’homme  ? et  faut-il  que  nous  obeyssions  et  servions  à l’homme 
qui  e^t  si  meschant  et  plein  de  folie  ?....  » 

{Recette  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à multiplier  leurs  thrésors  ; tome  I, 
p.  106-108  ; cf.  p.  118  de  l’édition  France.) 


2,  Palissy  à.  la  recherche  des  émaux. 

Je  me  pries  ® à ériger  un  fourneau  semblable  à ceux  des 
verriers,  lequel  je  baslis  avec  un  labeur  indicible  : car  il  falloit 
que  je  maçonnasse  tout  seul,  que  je  destrempasse  mon  mortier, 
que  je  tirasse  l’eau  pour  la  destrempe  d’iceluy;  aussi  mefailloil  ^ 
moy  mesme  aller  quérir  la  brique  sur  mon  dos  à cause  que  je 
n’avois  nul  moyen  d’entretenir  un  seul  homme  pour  m’ayder 
en  cest  affaire 

Je  fis  cuire  mes  vaisseaux  * en  première  cuisson  : mais 
quand  ce  fut  à la  seconde  cuisson,  je  receus  des  tristesses 
et  labeurs  tels  que  nul  homme  ne  voudroit  croire.  Car 
en  lieu  de  me  reposer  des  labeurs  passez,  il  me  fallut  tra- 
vailler l’espace  de  plus  d’un  mois,  nuit  et  jour,  pour  broyer  les 
matières  desquelles  j’avois  fait  ce  beau  blanc  au  fourneau  des 
verriers;  et  quand  j’eus  broyé  lesdites  matières  j’en  couvré  ® 
les  vaisseaux  que  j’avois  faits.  Ce  fait  ^ je  mis  le  feu  dans  mon 
fourneau  par  deux  gueules,  ainsi  que  j’avois  veu  faire  ausdits 
verriers;  je  mis  aussi  mes  vaisseaux  dans  ledit  fourneau  pour 
cuider  faire*  fondre  les  esmaux  que  j’avois  mis  dessus.  Mais 
c’estoit  une  chose  mal-heureuse  pour  moy  : car  combien  que  * 
je  fusse  six  jours  et  six  nuits  devant  ledit  fourneau  sans  cesser 
de  brusler  bois  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible  de  pou- 
voir faire  fondre  ledit  esmail,  et  estois  comme  un  homme  dé- 
sespéré : et,  combien  que^je  fusse  tout  estourdi  du  travail,  je  me 
vay  adviser  que  dans  mon  esmail  il  y avoit  trop  peu  de  la  ma- 
tière qui  devoit  faire  fondre  les  autres,  ce  que  voyant  je  me 
prins  à piler  et  broyer  de  laditte  matière,  sans  toutesfois  laisser 
refroidir  mon  fourneau;  par  ainsi  j’avois  double  peine,  piler, 
broyer  et  chaufer  le  dit  fourneau. 

Quand  j’eus  ainsi  composé  mon  esmail,  je  fus  contraint 


1.  Que  vous  lui  obéissiez. 

2.  Pris. 

3.  (Il)  mp  fallait. 

t.  Affaire  a été  masculin  jusqu’au 
IV 11*  siècle, 


fi.  Vases. 

6.  J’en  couvris  (d’une  couche) 

7.  Cela  étant  fait. 

8.  Parce  que  je  pensais  ainsi  faire, 
j 9.  Bien  que, 
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d'aller  ericores  acheter  des  pots,  afin  d’esproiiver  ledit  esmail  : 
d’autant  que  j’avois  perdu  tous  les  vaisseaux  que  j'avois  faits  : 
et,  ayant  couverlslesdites  pièces  dudit  esmail,  je  les  mis  dans  le 
fourneau,  continuant  toujours  le  feu  en  sa  grandeur.  Mais  sur 
cela  il  me  survint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna  grande 
fascherie,  qui  est  que,  le  bois  m’ayant  failli,  je  fus  contraint 
brusler  les  estapes  ^ qui  soustenoyent  les  trailles  ^ de  mon  jar- 
din, lesquelles  estant  bruslées,  je  fus  contraint  brusler  les 
tables  et  plancher  de  la  maison,  afin  de  faire  fondre  la  seconde 
composition.  J’estois  en  une  telle  angoisse  que  je  ne  sçavois  dire  ; 
car  j’estois  tout  tari  et  tout  déseché  à cause  du  labeur  et  de  la 
chaleur  du  fourneau  ; il  y avoit  plus  d’un  mois  que  ma  chemise 
n’avoit  séché  sur  moy.  Encores  pour  me  consoler  on  se  moquoit 
de  moy,  et  mesme  ceux  qui  me  devoyent  secourir  aîloyenl  crier 
par  la  ville  que  je  faisois  brusler  le  plancher  : et  par  tel  moyen 
l’on  me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m’eslimoit-on  estre  fol. 

Les  autres  disoyent  que  je  cherchois  à faire  la  fausse  mon- 
noye,  qui  est  oit  un  mal  qui  me  faisoit  seicher  sur  les  pieds;  et 
m’en  allois  parles  rues  tout  baissé,  comme  un  homme  honteux  : 
j’estois  endetté  en  plusieurs  lieux,  et  avois  ordinairement  deux 
enfans  aux  nourrices  ne  pouvant  payer  leurs  salaires.  Per- 
sonne ne  me  secouroit;  mais  au  contraire  ils  se  mocquoyent  de 
moy,  en  disant  : « Il  luy  appartient  bien*  de  mourir  de  faim, 
parce  qu’il  délaisse  son  mestier.  » Toutes  ces  nouvelles  venoyent 
à mes  aureilles  quand  je  passois  par  la  rue  ; toutes  fois  il  me 
resta  encores  quelque  espérance,  qui  m’accourageoit  ^ et  sous- 
tenoit,  d’autant  que  les  dernieres  espreuves  s’estoyent  assez 
bien  portées  ®,  et  dès  |ors  en  pensois"^  sçavoir  assez  pour  pouvoir 
gaigner  ma  vie,  combien  que  j’en  fusse  fort  éloingné  (comme 
tu  entendras  ci-après)  et  ne  dois  trouver  mauvais  si  j’en  fais  un 
peu  long  discours*,  afin  de  te  rendre  plus  attentif  à ce  qui  te 
pourra  servir. 

Quand  je  me  fus  reposé  un  peu  de  temps  avec  regrets  de  ce 
que  nul  n’avoit  pitié  de  moy,  je  dis  à mon  Ame  : « Qu"est-ce  qui 
te  triste  *,  puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cherchois?  travaille  à 
présent  et  tu  rendras  honteux  tes  détracteurs  » 

{Discours  admirables:  T)e  Fart  de  terre;  t,  11,  p.  210-211  ; 
cf.  p.  382  de  l’édition  France.) 


1.  Étais. 

2.  Treilles. 

Chez  les  nourri  res. 

4.  Il  mérite  bien. 

5.  Encourageait. 

0,  Comportées. 


7.  J’en  pensais. 

8.  (Un)  discours  un  peu  long. 

9.  On  n’emploie  plus  que  les  composes 
a'trister,  contrister. 

10.  Nous  ne  pouvons  donner  en  entier  ce 
1 morceau  d’une  éloquence  si  naïve  et  si 
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AMBROISE  PARÉ 

1510  (?)  — 1590 

Ambroise  Paré  naquit  dans  le  Maine,  vers  1510.  Attin^  vers  la  chi- 
rurgie par  une  vocation  irrésistible,  il  vint,  jeune  encore,  étudier  h Pa- 
ris sous  Jacques  Goupil,  professeur  au  Collège  de  France,  se  fit  peu  à 
peu  connaître,  et,  dès  1536,  accompagna  en  Italie  le  colonel  général  Réné 
de  Morte] ean  en  qualité  de  chirurgien.  Après  la  prise  de  Turin  où  périt 
son  protecteur,  il  revint  à Paris,  se  fit  recevoir  docteur  en  chirurgie  au 
collège  Saint-Edme,  et  fut  bientôt  nommé  par  Henri  II  (1552)  chirur- 
gien ordinaire  de  la  maison  royale.  Son  dévouement  et  son  humanité 
égalaient  son  habileté  et  sa  science  ; il  en  donna  la  preuve  par  son  ad- 
mirable conduite  pendant  le  siège  de  Metz  (1552).  Ses  ennemis  memes 
lui  rendaient  justice.  Lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Verdun, 
le  gouverneur  espagnol  à qui  il  donna  ses  soins  le  remit  en  liberté. 
De  retour  à la  cour,  il  reprit  ses  fonctions  auprès  de  Charles  IX  et  les 
continua  auprès  de  Henri  III.  Il  mourut  en  1.  90. 

Les  premiers  ouvrages  de  Paré  sont  écrits  d'une  manière  pénible 
et  embarrassée;  le  progrès  de  son  esprit  et  son  séjour  à la  cour  durent 
contribuer  à former  son  style.  Ses  dernières  œuvres  et  en  particulier 
son  Apologie  (sorte  de  biographie)  sont  remarquables  par  la  clarté  et 
l’élégance. 

M.  Malgaigne  a donné  des  œuvres  complètes  de  Paré  une  édition 
qu’on  peut  regarder  comme  définitive  ; elle  est  précédée  d'une  savante 
introduction  sur  l’histoire  de  la  chirurgie  en  France  (Paris  1840-41, 
3 vol.  in-4®). 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvie  siècle,  page  "ÎS. 


grande.  Citons  du  moins  encore  ce  frag- 
ment : « J’ay  eslé  plusieurs  années  que, 
n’ayant  rien  de  quoy  faire  couvrir  mes 
fourneaux,  j’estois  toutes  les  nuits  à la 
mercy  des  pluyes  et  vents,  sans  avoir 
aucun  secours,  aide  ny  consolation,  sinon 
des  chats  huants  qui  chantoyent  d’un 
costé  et  les  chiens  qui  hurloyent  de  l’au- 
tre ; parfois  il  se  levoit  des  vents  et  tem- 
pestes  qui  souffloyent  de  telle  sorte  le  des- 
sus et  le  dessous  de  mes  fourneaux,  que 
j’estois  contraint  quitter  là  tout,  avec 
perte  de  mon  labeur.  Et  me  suis  trouvé 
plusieurs  fois  qu’ayant  tout  quitté,  n’ayant 
rien  de  sec  sur  moy,  à cause  des  piuyes 
qui  estoient  tombées,  je  m’en  allois  cou- 
cher à la  minuit  ou  au  point  du  jour,  ac- 


I coustré  de  telle  sorte  comme  un  homme 
I que  l’on  auroit  trainé  par  tous  les  bour- 
biers de  la  ville;  et  en  m’en  allant  ainsi 
retirer,  j’allais  bricollant  ^ sans  chan- 
delle, en  tombant  d’un  costé  et  d’autre, 
comme  un  homme  qui  seroit  yvre  de  vin, 
rempli  de  grandes  tristesses  : d’autant 
qu’après  avoir  longuement  travaillé  je 
voyois  mon  labeur  perdu.  Or,  en  me  reti- 
rant ainsi  souillé  et  trempé,  je  trouvois 
en  ma  chambre  une  seconde  persécution  2 
' pire  que  la  première,  qui  me  fait  à pré- 
I sent  ses  merveilles  que  je  ne  suis  con- 
! sumé  de  tristesse.  » (Id.,  p.  217.) 

I 1.- Marchant  de  travers. 

% Celle  de  sa  l'aniillç. 
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Le  siège  de  Metz  ^ 

Estant  près  du  camp,  je  vis  à plus  d’une  lieue  et  demie  des 
feux  allumés  autour  de  la  ville,  ressemblant  quasi  que  toute  la 
terre  ardoit  2,  et  m’estois  advis  que  nous  ne  pourrions  jamais 
passer  au^Hravers  de  ces  feux  sans  estre  descouverts  ^ et  par 
conséquent  estre  pendus  et  estranglés  ou  mis  en  pièces  ou  payer 
grosse  rançon.  Pour  vray  dire,  j’eusse  bien  et  volontiers  voulu 
estre  encore  à Paris  pour  le  danger  eminent  que  je  prevoyois. 
Dieu  conduit  si  bien  nostre  affaire  que  nous  entrasmes  en  la 
ville  à minuit,  avec  un  certain  signal  que  le  Capitaine  avoit  avec 
un  autre  Capitaine  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Guise  : 
lequel  seigneur  j’allay  trouver  en  son  lict,  qui  me  reçeut  de 
bonne  grâce,  estant  bien  joyeux  de  ma  venue. . . 

Jedemanday  puis  apres  à monsieur deGuise  qu’iPluy  plaisoit 
que  je  feisse  des  drogues  que  j’avais  apportées;  il  me  dit  que  je 
les  départisse  ^ aux  Chirurgiens  etApoticaires,  et  principalement 
aux  pauvres  soldats  blessés  qui  estoient  en  grand  nombre  à 
l’hostel  Dieu  : ce  que  je  P.s  : et  puis  asseurer  que  ne  pouvois 
assez  tant  faire  que  d’aller  voir  les  blessés  qui  m’envoyoient 
quérir  pour  les  visiter  et  penser  e. 

Tous  les  seigneurs  assiégés  me  prièrent  de  solliciter  ’ bien 
soigneusement  sur  tous  les  autres  monsieur  dePienne  qui  avoit 
esté  blessé  d’un  esclat  de  pierre  d’un  coup  de  canon  à la  temple 
avec  fracture  et  enfonceure  de  l’os;.,  et  fut  quatorze  jours  sans 
pouvoir  parler  ny  ratiociner  ®...  11  fut  trépané  à coste  du  mus- 
cle temporal,  sur  l’os  coronal.  Je  le  pensay  avec  d’autres  chirur- 
giens et  Dieu  le  guarist  ; et  aujourd’huy  est  encore  vivant, 
Dieu  merci. 

L’Empereur  faisoit  faire  la  batterie  de  quarante  doubles 
canons  où  la  poudre  n’estoit  espargnée  jour  ny  nuit.  Subit  que 
monsieur  de  Guise  vit  l’artillerie  assise  et  braquée  pour  faire 
brcche,  fitabbattre  les  maisons  les  plus  proches  pour  remparer 


1.  Par  Charles  Quint  (1551). 

2.  Et  il  semblait  que  toute  la  terre  brû- 
lait. 

3.  A.  Paré,  avec  son  domestique  et  un 
capitaine  italien  cherchaient  à pénétrer 
dans  VIetz. 

4.  Ce  qu'il. 

5.  Partageasse. 

6.  Panser. 

7.  M’occuper  de. 


8.  Tempe. 

9.  Reprendre  connaissance. 

10.  Voilà,  sous  sa  forme  authentique, 
cette  célèbre  pensée  reproduite  générale- 
ment sous  une  forme  plus  concise  et  plus 
sentencieuse:  « Je  panse  et  Dieu  guérit.  » 

11.  Sitôt  que. 

12.  Établie. 

13.  Faire  des  remparts,  fortifier. 
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et  les  poultres  et  solives  estoient  arrengées  bouta  boul,  el  en- 
tre deux,  des  fascines,  de  la  terre,  des  licts  ^ et  balles  de  laine, 
puis  on  remettoit  encore  par-dessus  autres  poultres  et  solives, 
comme  dessous.  Or  beaucoup  de  bois  des  maisons  des  faulx- 
bourgs  qui  avoient  esté  mises  parterre  (de  peur  que  Fennemy 
ne  s’y  logeast  au  couvert,  et  qu’ils  ne  s’aidassent  du  bois)  servit 
bien  à remp  irer  la  breche.  Tout  le  monde  estoit  empesché^  à 
porter  la  terre  pour  la  remparer  jour  et  nuict.  Messieurs  les 
Princes,  Seigneurs  et  Capitaines,  Lieutenans,  Enseignes,  por- 
toient  tous  la  hotte  pour  donner  exemple  aux  soldats  et  citoyens 
à faire  le  semblable  : ce  qu’ils  faisoient,  voir^  jusques  aux  dames 
et  damoiselles,  et  ceux  qui  n’avoient  des  hottes  s’aidoient  de 
chauderons,  panniers,  sacs,  linceuls*,  et  tout  ce  qu’ils  poii- 
voient  pour  porter  la  terre:  en  sorte  quel’ennemy  n’avoit  point 
si  tostabbatu  la  muraille  qu’il  ne  trouvast  derrière  un  rempart 
plus  fort... 

Nos  gens  faisoient  souvent  des  sorties,  par  le  commandement 
de  monsieur  de  Guise.  Un  jour  devant^  il  y avqit  grand  presse 
à se  faire  enroller  de  ceux  qui  dévoient  sortir...  Lesquels  alloient 
jusques  aux  tranchées  les  ® resveiller  en  sursaut,  là  où  l’alarme 
se  donnoit  en  leur  camp ; et  leurs  tabourins^  sonnoient 
p/tm,  tati  ta  ta,  tati  ta  tou ^ tou f tou f ® ; pareillement  leurs  trom- 
petteset  clairons  ronfloient  etsonnoient  boutte  selle,  boutte  selle, 
boutte  selle,  monte  à cheval,  monte  à cheval,  monte  à cheval,  monte 
àcaval,àcaval,  et  tous  les  soldats  crioient  à /’ame,  aux  armes,  etc., 
comme  l’on  fait  la  huée  après  les  loups  ; et  tous  divers  langages 
selon  les  nations.  Et  les  voyoit-on  sortir  de  leurs  tentes  et  pe- 
tites loges,  drus  comme  fourmillons  lorsqu’on  descouvre 
leurs  fourmillieres,  pour  secourir  leurs  compagnons  qu’on  de- 
gosilloit  comme  moutons...  Et  quand  les  nostres  se  voyoient 
forcés,  revenoient  en  laville  tousjoursen  combattant,  et  ceux^^ 
qui  couroient  après  estoient  repoussés  à coup  d’artillerie...  Et 
nos  soldats  qui  estoient  sur  la  muraille  faisoient  une  escopete- 
rie  et  pleuvoir  leurs  balles  sur  eux  dru  comme  gresle,  pour 


1.  Couches. 

2.  Occupé. 

3.  Même. 

4.  Draps  de  lit. 

5.  Le  jour  d’avant,  la  veille. 

6.  Les  ennemis. 

7.  Le  camps  des  Espagnols. 

8.  Les  tambours  des  Espagnols. 

9.  Ceci  rappelle  le  vers  d’Ennius  : At 
tuba  terribüi  sonitu  taratantara  dixit. 


O Le  clairon  a fait  retentir  son  terrible 
taratantara.  » Voir  le  commentaire  de 
Servius  sur  Virgile,  Énéide,  IX,  503. 

10.  L’armée  de  Charles-Quint  était 
composée  d’Espagnols,  d’Autrichiens,  de 
Wallons,  etc. 

11.  Egorgeait. 

12.  Les  ennemis  qui  les  poursuivaient. 

1 3 . Fusillade  ; de  escopette d’arme 
à feu. 


ËRUDlTS  ET  SAVANTS.  — AMBROISE  PARÉ.  1B7 

les  renvoyer  coucher;  où  plusieurs  demeuroient  en  la  place  du 
combat.  Et  nos  gens  aussi  ne  s’en  revenoient  tous  leur  peau  en^ 
tiere  et  en  demeuroient  tousjours  quelques-uns  pour  la  disme, 
lesquels  estoient  joyeux  de  mourir  au  lict  d’honneur.  Et  là  où  il 
y avoit  un  cheval  blessé,  il  estoit  escorclié  et  mangé  par  les 
soldats;  c’estoit  au  lieu  de  bœuf  et  de  lard.  Et  pour  penser  nos 
blessés,  c’estoit  à moy  à courir.  Quelques  jours  après  on  faisoit 
autres  sorties  qui  faschoient  fort  les  ennemis,  pour  ce  qu’on  les 
laissoit  peu  dormir  à seureté... 

{Ambroise  Paré  raconte  ensuite  la  résolution  prise  par  Chcwles- 
Quint  de  ne  partir  de  devant  la  place  « qu’il  ne  la  prist  par  force 
ou  par  famine,  quand  il  devroit  perdre  toute  son  armée;  >» 
Vachamement  que  montrent  les  assiégés  pour  la  défense  de  la 
ville  ; le  rationnement  des  vivres  et  les  travaux  des  habitanis 
qui  font  de  chaque  quartier,  de  chaque  maison  autant  de  for- 
teresses à emporter;  enfin  V engagement  qu'ils  prennent,  au  cas 
où  les  Espagnols  auraient  renversé  tous  les  obstacles,  de  brûler 
leurs  trésors  pour  que  les  ennemis  n’en  fissent  trophée,  de  détruire 
les  munitions  et  les  vivres,  et  de  mettre  le  feu  en  chaque  maison, 
pour  brusler  les  ennemis  et  eux  ensemble.} 

Les  citoyens  l’avoient  ainsi  tous  accordé,  plus  (ost  que 
de  voir  le  Cousteau  sanglant  sur  leur  gorge  et  leurs  femmes 
et  filles  prendre  à force,  par  les  Espagnols  cruels  et  in- 
humains. 

Or  nous  avions  certains  prisonniers  que  monsieur  de  Guise 
renvoya  sur  leur  foy,  auxquels  taciturnement  on  avoit  voulu 
qu’ils  conceussent  nostre  derniere  volonté  et  desespoir,  lesquels 
estant  arrivés  en  leur  camp  ne  différèrent  de  la  publier... 
L’Empereur  ayant  entendu  ceste  deliberation  de  ce  grand  guer- 
rier monsieur  de  Guise,  mit  de  l’eau  dans  son  vin,  et  réfréna  sa 
grande  cholere,  disant  qu’il  ne  pourroit  entrer  en  la  ville  sans 
faire  une  bien  grande  boucherie  et  carnage,  et  espandre  beau- 
coup de  sang  tant  des  defendans  que  des  assaillants,  et  fussent 
tous  morts  ensemble,  et  à la  fin,  il  n’eust  sceu  avoirautre  chose 
que  des  cendres  : et  qu’aprés  on  eust  peu  dire  que  c’eust  esté 
une  pareille  destruction  que  celle  de  la  ville  de  Jérusalem,  faite 
jadis  par  Titus  et  Vespasian.  L’Empereur  donc  ayant  entendu 
nostre  derniere  resolution  et  voiant  le  peu  qu’il  avoit  avancé  par 
sa  batterie,  sappes  et  mines,  et  la  grand’peste  qui  estoit  en  son 
camp,  et  l’indisposition  du  temps  et  la  nécessité^ de  vivres  et 


1.  La  saison  défavorable. 


j 2.  Besoin. 
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d’argent,  et  que  ses  soldats  se  desbandoient  et  par  grandes  trou- 
pes s’en  alloient  : concleut  entin  de  se  retirer... 

Voila  comme  nos  chers  et  bien  aimés  Impériaux  s’en  allèrent 
de  devant  Mets,  qui  fut  ‘ le  lendemain  de  Noël,  au  grand  con- 
tentement des  assiégés  et  loûange  des  Princes,  Seigneurs,  Capi- 
taines, et  soldais  qui  avoient  enduré  les  travaux  de  ce  siégé 
l’espace  de  deux  inftis.  Toutesfois  ne  s’en  allèrent^  pas  tous,  il 
s’en  fallut  plus  de  vingt  mille,  qui  estoient  morts  tant  par  l’ar- 
tillerie et  coups  de  main  que  de  la  peste,  du  froid  et  de  la  faim... 
On  alla  où  ils  avoient  campé  où  l’on  trouva  plusieurs  corps 
morts  non  encore  enterrés  et  la  terre  toute  labourée  comme  l’on 
voit  le  cimetiere  sainct  Innocent  durant  quelque  grande  morta- 
lité. Et  en  leurs  tentes,  pavillons  et  loges,  y avoient  laissé  pa- 
reillement plusieurs  malades...  Mondit  seigneur  de  Guise  fit 
enterrer  les  morts  et  traiter  leurs  malades...  et  me  commanda 
et  aux  autres  chirurgiens  de  les  aller  penser  et  medicamenter  : 
ce  que  nous  faisions  de  bonne  volonté  ; et  croy  qu’ils  n’eussent 
fait  le  semblable  envers  les  nostres,  parce  que  l’Espagnol  est 
tres-cruel,  perfide  et  inhumain 

{Apologie  et  Voyages  ; Voyage  de  Metz  ; tome  IH,  p.  70  et 
suiv.  des  Œuvres  complètes  d’A.  Paré,  édit.  Malgaigne.) 


OLIVIER  DE  SERRES 

1539-1619 

La  vie  de  Tagronome  Olivier  de  Serres  est  aussi  peu  connue  que  ses 
écrits  sont  célèbres.  On  sait  seulement  qu’il  naquit  en  1639  au  domaine 
du  Pradel  près  de  Villeneuve  de  Berg  (Ardèche),  qu’il  mourut  en  1G19, 
qu’il  était  calviniste  comme  son  frère  Jean  de  Serres,  Thistoriographe 
de  Henri  IV,  et  qu’il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince  qui  en- 
couragea ses  travaux  et  se  servit  de  lui  pour  développer  en  France  l’art 
de  l’agriculture  et  spécialement  la  culture  des  mûriers  et  l’élevage  des 
vers  à soie.  Son  grand  ouvrage,  le  Théâtre  de  V Agriculture  et  du  ménage 


1.  Ce  qui  eut  lieu. 

2.  Les  ennemis. 

3.  c.f  la  relation  du  siège  de  Metz 
pa>'  V Empereur  Charles  V,  en  Van  1552, 
due  à Bertrand  de  Salignac,  l'oncle  de 
Fénelon.  Voir  les  mémoires  relatifs  à 
Vhistoire  de  trame , publiés  par 


I MM.  Michaud  et  Poujoulat,  première 
1 série,  t.  VIII,  p.  305.  M.  Leroux  de  Liiicy 
I a publié  de  curieuses  chansons  popu- 
; laires  sur  le  siège  de  Metz  dan^  son 
' Recueil  de  chants  historiques  fra^^cais 
I (t.II,  p.  190-202). 
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des  champs,  fut  publié  eu  1600.  Le  petit  traité  delà  Cueillette  de  la  soie 
pour  la  nourriture  de  ceux  qui  la  font  qui  parut  en  1599,  n’est  qu’un 
fragment  de  ce  vaste  ensemble  où  l’auteur  embrasse  tout  ce  qui  con- 
cerne la  culture  des  champs,  des  vergers,  des  jardins,  l’élevage  des 
animaux  domestiques,  etc.  C’est  le  résumé  de  quarante  ans  d’études  et 
d’expériences  pratiques,  présenté  dans  un  ordre  clair  et  méthodique, 
et  écrit  avec  une  précision  de  style  qui  n’exclut  pas  l’élégance  et  Tagré- 
meiU.  L’auteur  du  Scaligerana  rapporte  que  Henri  IV  se  faisait  lire 
des  fragments  du  Théâtre  d* Agriculture.  Aussi  pendant  son  règne  les 
éditions  du  Théâtre  se  multiplièrent.  Sous  Louis  XIV,  du  moins  de- 
puis la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  l’auteur  et  son  livre  furent  ou- 
bliés; et  le  Théâtre  d' Agriculture  ne  fut  remis  en  honneur  que  dans  la 
seconde  partie  du  siècle  dernier. 

En  1804-1805  il  a été  donné  de  ce  précieux  ouvrage  une  excellente 
édition  précédée  d’un  éloge  d’O.  de  Serres  dû  à François  deNeufchâteau 
(2  voi.  in-4”j. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  française  au  xvi®  siècle,  p.  80. 

L’eau. 

Commenceant  par  Feau,  je  dirai  qu’en  ceci  elle  surpasse  les 
autres  éléments^  que  de  servir  d’aliment  2;  en  tant  qu’elle 
abbruve  toute  sorte  d’animaux,  ne  donnans  immédiatement 
aucune  nourriture  ni  le  feu,  ni  Faer  ni  la  terre  C’est  par  Feau 
que  toutes  habitations  sont  rendues  agréables  et  saines  et  tous 
terroirs  fertils.  Quel  plaisir  est-ce  de  contempler  les  belles  et 
claires  eaux  coulantes  à i’entour  de  vostre  maison  semblans  vous 
tenir  compaignie  ? Qui  rejaillissent  en  haut  par  un  million  d’in- 
ventions, qui  parlent,  qui  chantent  en  musique,  qui  contrefont 
le  chant  des  oiseaux,  l’escoupeterie  des  arquebusades,  le  son 
de  l’artillerie,  comme  tels  miracles  se  voyent  en  plusieurs  lieux, 
mesme  à Tivoli,  àPratoliet  autres  de  l’Italie?  Et  trèsnaifvement^ 
à Sainct* Germain  en  Laie,  où  le  roi  a de  nouveau  faict  cons- 
truire telles  et  autres  magnificences  admirées  de  tous  ceux  qui 
les  contemplent.  Quant  à la  santé,  les  salubres  eaux  courantes 
rafreschissent  Faer  en  esté,  en  toutes  saisons  servent  à la  nette- 
té lavans  les  immondices  du  mesnage  : faute  de  quoi  faire 
n’ayant  Feau  à commandement,  souvent  Fon  tombe  en  grandes 
maladies  et  langueurs.  La  peste,  à faute  d’eau,  se  fourre  quel- 
quesfois  parmi  les  armées.  Le  bestail  aussi  n’estant  bienabbruvé, 
ne  faict  jamais  bonne  fin  ; au  contraire,  tousjours  se  porte 


1.  Apl<rTov  jjilv ûS<{)p,  Teaw es/  lammllenre  j nient  aucune  nourriture. 

des  choses,  éMV'mÀdira  [Olympiques,],  1).  I 4.  Au  naturel. 

2.  En  ce  quelle  sert  d’aliments.  j H.  Propreté. 

3.  Le  feu,  etc.,  ne  donnant  immédiate-  j 

XVI®  SIÈCLE. 
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d'autant  mieux  que  mieux  il  est  accommodé  d^eau.  Du  profit 
qu’en  dirons-nous?  N’est-ce  pas  l’eau  qui  par  ses  arrousemens 
convertit  en  bonne  la  mauvaise  terre,  la  rendant  propre  à pro- 
duire abondamment,  arbres,  fruicts  d’iceux,  foins,  herbes  des 
jardinages,  et  plusieurs  autres  biens,  mesme^  blés  et  vins?  Aussi 
à telle  occasion,  est-elle  dicte  asseurée  alchumie  ^ d^’autant 
qu’en  peu  de  temps  elle  se  convertit  en  or  et  argent,  par  le 
moyen  des  choses  susdictes;  et  par  les  divers  moulins  qu’elle 
anime,  souventes  fois  avec  revenu  excédant  celui  de  la  terre. 
En  l’article  du  profit  venant  de  l’eau  sera  couchée  ® la  pesche; 
autant  grand  qu’on  le  pourroit  imaginer;  comme  ailleurs  par- 
ticulièrement je  Tai  représenté 
Ces  choses  recogneues  de  toute  ancienneté,  les  hommes  ont 
tasché  de  s’accommoder  d^'eau,  selon  que  leurs  esprits  et  facultés 
leur  en  ont  suggéré  les  moyens.  La  Nature  aussi  y a travaillé 
d’elle-mesme,  en  plusieurs  lieux,  mais  avec  grande  merveille, 
en  Egypte  où  l’eau  du  Nil  s’enflant  inonde  la  terre  trois  mois 
continuels;  passé  ce  temps-là,  l’eau  retirée  laisse  un  gras  limon 
sur  lequel  le  peuple  sème  son  grain  avec  peu  de  labeur  et  grand 
rapport.  Mais  par  ^ ne  pouvoir  estre  imité  tel  arrousement 
naturel,  je  n’en  discourrai  plus  avant,  ni  de  plusieurs  autres 
admirables  eaux,  dont  Pline,  Vitruve  et  autres  Anciens  font 
mention,  pour  mettre  en  évidence  l’ingénieuse  invention  de 
Crappone,  gentil-homme  Provençal  qui  en  l’année  mil  cinq  cens 
cinquante  sept  fit  conduire  à Selon  de  Graux  en  Provence  un 
bras  de  l’eau  de  la  Durence,  par  un  large  canal  prins  à cinq 
lieues  de  ladicte  ville.  Geste  eau-là,  pour  avoir  faict  changer  de 
visage  aux  terroirs  qu’elle  arrouse,  leur  a causé  d’autant  plus 
de  profit  qu’auparavant  ils  estoient  de  peu  de  valeur,  à raison 
de  l’importune  chaleur  méridionale  du  pays  ; et  si  a utilement 
accommodé  de  moulins  les  peuples  de  ce  quartier-là,  à la  louange 
de  l’inventeur,  duquel  la  mémoirese  conserve  avec  la  jouissance 
du  fruict  de  son  patient  labeur. 

{Théâtre  (T agriculture  ; septiesme  lieu,  Avant-propos  ; tome  II, 
p.  5?8  de  l’édition  Huzard,  2 vol.  in-4°.  Paris,  1804-o.) 

I 4.  Au  chapitre  xm  du  lieu  V. 

5.  Parce  que  tel  arrosement  naturel  ne 
I peut  être  imite. 


1.  Surtout. 

2.  Alchimie  qui  ne  trompe  pas. 
i.  Enregistrée. 


SECTION  II.  — POËTES 


l.  — LES  POËTES  DE  1500  A 1550 


LE  MAIRE  DE  BELGES 

1473-1524  ou  1548. 

Jean  Le  Maire  de  Belges»  né  en  1473  à Belges  (aujourd'hui  Bavai) 
dans  le  Hainaut,  était  neveu  du  chroniqueur  et  poëte  Molinet.  Après 
avoir  reçu  une  brillante  éducation,  il  entra  en  1498  au  service  du  duc 
Pierre  de  Bourbon.  En  1503,  il  donna  le  premier  de  ses  poèmes,  le 
Temple  d*h.onneur  et  de  vertus,  panégyrique  du  duc  de  Bourbon  adressé 
à sa  veuve  Anne  de  Beaujeu.  La  même  année  il  composa  la  Plainte  dit 
Désiré  où  il  déplore  la  mort  de  Louis  de  Luxembourg.  En  1504  il  fut 
attaché  à la  maison  de  Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  dont  son  oncle  était  bibliothécaire.  Il  écrivit  en  l’honneur  de  cette 
princesse  ses  livres  des  Regrets  sur  la  mort  du  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe I®’’,  frère  de  Marguerite,  et  ses  deux  épîtres  de  V Amant  vert.  A 
la  mort  de  son  oncle,  Le  Maire  hérita  de  sa  charge  de  bibliothécaire 
et  devint  ensuite  indiciaire,  et  historiographe  de  Marguerite,  (/est 
alors  qu^il  commença  son  ouvrage  intitulé  Illustrations  des  Gaules 
dont  il  publia  la  première  partie  en  1509,  et  la  seconde,  trois  ans  après, 
lorsqu’il  fut  établi  en  France.  En  1513,  le  roi  Louis  XII  l’appela  près  de 
lui,  et  lui  donna  la  place  d’historiographe.  Il  fut  chargé  par  ce  prince  de 
diverses  missions  en  Italie,  et  écrivit  en  faveur  du  roi  de  France  contre 
le  pape  Jules  IL  A la  mort  du  roi  (1515)  il  perdit  sa  place  d’iiistorio- 
graphe;  bientôt  réduit  à la  misère,  il  traîna  une  vie  obscure.  11  mourut, 
dit-on,  à l’hôpital,  selon  les  uns  en  i524,  selon  d’autres,  en  1548. 

Les  Illustrations  des  Gaules  sont  l’œuvre  la  plus  importante  de  Jean 
Le  Maire.  Pasquier  le  loue  d’avoir  enrichi  notre  langue  d'aune  infinité 
de  beaux  traits  tant  en  prose  qu^en  vers  dont  les  meilleurs  écrivains  ont 
su  parfois  s* aider.  Voir  notre  Tableau,  etc.,  pp.  71-73  et  p.  82. 

Nous  suivons  dans  nos  extraits  l’édition  de  Paris  I513L  L’Académie 
Royale  de  Belgique  prépare  en  ce  moment  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Le  Maire. 

1.  Le  texte  est  en  caractères  gothiques,  [ nale,  en  modifiant  seulement  la  ponctua- 
sans  accent  ni  apostrophes.  Nous  rcpro-  tion,  et  en  ajoutant  les  apostrophes,  et, 
duisons  exactement  l'orthographe  origi-  ! quand  la  clarté  l’exige,  les  accents. 
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1.  Complainte  de  TAmant  vert. 


V Amant  vert,  perroquet  de  la  princesse  Marguerite,  apprend  le  dé- 
part de  sa  maîtresse.  Il  ne  peut  résister  à sa  douleur  qu*il  chante  dans 
une  longue  épître. 

O demy  dieux,  o Satires  aggrestes, 

Nymphes  de  bois  et  fontaines  proprettes, 

Escoutez  moy  ma  plainte  demener. 

Et  tu,  Echo,  qui  faiz  Tair  résonner 
Et  les  rochiers  de  voix  repercussives, 

Vueillez  doubler  mes  douleurs  excessives. 

Vous  scavez  bien  que  les  dieux  qui  tout  voient 
Tel  bien  mondain,  tel  heur  donné  nTavoient 
Que  de  plus  grand  ne  joist^  oncques  ame. 

Vous  cognoissez  que  pour  maistresse  et  dame 
J'avoie  acquis  (par  dessus  mes  mérités^) 

La  fleur  des  fleurs,  le  chois  des  marguerites. 

Las  ! double  helas  ! pourquoy  doncques  la  pers  je  ? 
Pourquoy  peut  tant  infortune  ® et  sa  verge 
Qui  maintesfois  celle  dame  greva? 

Elle  s’en  va,  helas  ! elle  s’en  va 
Et  je  demeure  icy  sans  compagnie. 

Après  avoir  donné  ordre  d'écrire  sur  son  tombeau  ces  quatre  vers 

Soubz  ce  tumbel  qui  est  [ung]  dur  conclave 
Git  Tamant  vert,  et  le  tresnoble  esclave 
Dont  le  hault  cueur,  de  vraye  amour  pure  yvre, 

Ne  pe U t^  souffrir  perdre  sa  dame  et  vivre. 

II  meurt  de  chagrin,  va  aux  enfers  guidé  par  Alercure  qui  le  conduit 
à Minos.  Celui-ci  le  déclare  digne  des  Champs-Élysées  ; et  mis  au  rang 
des  immortels,  il  adresse  à sa  dame,  du  séjour  des  bienheureux,  une 
relation  de  son  voyage  aux  enfers. 


L’Amant  vert  aux  enfers. 


...  Quand  mon  ame  eut  (en  tristes  recordz 
Et  grand  douleur)  prins®  yssue  du  corpz, 


î.  Jouit.  j 

±.  Et  c'était  plus  que  je  ne  méritais, 
ÿ.  Pourquoi  l’infortune  a-t-elle  une  j 


puissance  si  grande,  si  funeste. 


4.  Put. 

5.  Pris. 
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Tantost  fut  prest  le  noble  Dieu  Mercure 
Qui  les  esprilz  des  defîunctz  prend  en  cure  ^ 

Lequel,  tenant  son  Caducee  ou  verge, 

Print  mon  esprit  tout  innocent  et  vierge  ; 

Puis,  en  volant  plus  legier  que  le  vent 
Me  mena  veoir  le  tenebreux  couvent^ 

Des  infernaulx  où  siet  ^ Radamanthus 
Retributeur  * des  vices  et  vertuz. 

Ung  Rochier  brun  se  treuve  en  la  Moree 
Dont  sault®  vapeur  horrible  et  sulphurée. 

Le  Roch  se  dit  en  latin  Tenants 

Dont®  Hercules’^  entrainna 

Droit  la®  voit  on  ung  grand  trou  tartaricque 

Si  très  hideux  que  nulle  Rheloricque 

Ne  scauroit  ® bien  sa  laideur  exprimer. 

Au  fons  duquel  alasmes  abismer 
Mercure  et  moy.  Si  trouvons  Lhuys  de  fer 
Par  ou  on  entre  ou  grand  pourpris  d’enfer. 

Lors  Cerberus,  le  portier  lait  et  noir 
En  abayant'®  nous  ouvrit  son  manoir. 

Sa  voix  tonant  si  fort  retombissoit^* 

Que  la  valee  obscure  en  gemissoit. 

Si  ne  fault  pas  demander  se  j'euz  peur 
Quand  j’apperceuz  ung  si  fier  aggrippeur^ 

Nous  tirons  oultre^®  et  alons  jusque  au  fleuve 
Le  plus  despit  que  nulle  part  on  treuve^®  : 

Stixil  a nom,  c’estadire  tristesse, 

Tout  plain  d’horreur,  d’angoisse,  et  de  destresse. 

Or  nous  passa  le  viellart  nautonnier 
Qu’on  dit  Karon,  très  vilain  pautonnier 


1.  En  soin. 

2.  Lieu  de  réunion  {coîiventus),  de- 
meure. 

3.  Sied,  siège  (de  sedet). 

4.  Qui  rétribue  chacun  suivant  ses  vices 
ou  ses  vertus. 

5.  S'élance,  de  saillir  (lat.  salit), 

6.  D’où. 

7.  Prononcez  Herculès, 

8.  Là. 

9.  Saurait. 

10.  Nous  allâmes  nous  abîmer,  nous 
plonger. 

11.  En  le,  dans  le  ; c’est  le  singulier 
de  es. 

12.  Laid. 


13.  Aboyant. 

14.  Rebondissait,  était  répercutée  par 
l’écho. 

In.  Aussi. 

16.  Si. 

17.  Aqrippenr,  celui  qui  saisit 

vivement  et  violemment. 

18.  Passons  outre. 

19.  Méprisé. 

20.  Trouve.  Encore  dans  la  Fontaine 
{le  Gland  et  la  Citrouille). 

li.  Pautonnier, pios  anciennement  pal- 
tonnier,  « gueux,  misérable,  » dérivé 
d’un  mot  palton  qui  est  encore  couîervé 
dans  litalien  pnltone , gueux,  vaga- 
bond. 

lOi 
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Sa  barque  estoit  desbiffee^  et  viellette 
Si  n’eut  de  moy  ne  denier  ne  maillette®. 

Quand  on  est  oultre,  alors  la  clarté  faul 
Et  ne  voit  en^ goutte  ne®  bas  ne  hault 
Mais  bien  ot  ® on  des  criz  espoventables, 

Fiers  urlemens  de  bestes  redoubtables. 

Lors  j'eux  frayeur  de  telz  mugisseniens 
Bruit  de  marteaux,  chaines  et  ferremens 
Grandz  tumbemens’’^  de  montaigne  et  ruyne 
Et  grand  souftliz  de  ventz  avec  bruyne. 

J’avoie  aussi  bien  près  de  mes  oreilles 
Oiseaux  bruyans  rie  strideurs  ® nompareilles 
Batans  de  l’esle  ® et  faisans  grans  murmures, 
Clacquans  du  bec  corne  ung  droit  son  d’armures 
Si  me  tapiz  au  plus  près  de  ma  guide 
Car  de  chaleur  ma  poictrine  estoit  vuide 
Tant  peur  avoie.  Et  lors  il*^  me  va  dire  : 

MERCURE 

Ce  lieu  umbreux,  tout  plain  de  dueil  et  d’ire 
Est  le  royaume  et  séjour  Plutonicque 
Et  le  repaire  à tout  esprit  inique. 

Tu  dois  scavoir  que  les  fiers  animaulx 
Qui  en  leur  vie  ont  faict  cas  anormaulx 
Et  perpétré  oultraiges  criminelz 
Aprez  leur  mort  sont  icy  condamnez 
En  griefz  tourmens,  en  ordure  et  pueur^^*. 
l’amant  vert 

En  ce  disant,  je  vis  une  lueur 
Estrange  et  bleue  avec  noire  fumee 
Noyant  la  flambe  et  rouge  et  alumee. 

Plus  aprouchons,  plus  oyons  de  tumulte 
Qui  du  parfond^®  d’un  grand  goufre  résulté 
Et  quand  ce  vint  que  fusmes  assez  près 


1.  Usée,  en  pièces. 

2.  Petite  maille,  petite  monnaie. 

3.  Fait  défaut. 

4.  On. 

5.  Ni. 

6.  Ouït^  entend. 

7.  Chutes. 

8.  Éclats  de  voix  [strîdor], 

9.  Aile. 

10.  Mercure.  Guide  était  féminin  ; cf. 
p.  210,  n.  3. 

It,  Mercure, 


12.  Prononcez  crimînés, 

13.  Puanteur. 

14.  Flambe  vient  de  flammula  ; flamme 
vient  de  flamma.  Quoique  flambe  lût  un 
diminutif,  il  s’est  pourtant  confondu  avec 
le  simple  flamme*  Flambe  a donné  flam- 
ber, flamboyer  J etc, 

15.  Entendons. 

16.  Du  plus  profond.  Par  est  une  par- 
ticule de  superlatif,  comme  per  dans 
perutilis* 

17.  Du  latin  résultat* 
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Mon  conducteur  s’arresta  tout  exprès 
Et  dit  ainsi  : 

MERCURE 

Gy  demeure  Pluton. 

Vecy  le  fleuve  horrible  Flegeton 

Ardent  et  chault.  Voy  ce  que  je  te  monstre. 

Sur  son  rivaige  et  dedens  a^  maint  monstre. 

Maint  gros  serpent  et  mainte[s]  leides  bestes 

Tout  y est  plain  de  si  mortelle  injure 
Que  tu  aurois  frayeur  trop  merveilleuse 
De  veoir  tel  * tourbe  horrible  et  batailleuse 
Qui  n*a  jamais  n’amour  ne  paix  ensemble. 

Or  passons  oultre,  et  verrons,  se  ^ bon  semble 
Au  roy  Minos  le  grand  juge  infernal 
Que  je  te  maine  en  ton  repos  final. 

(Les  deux  Epistres  de  V Amant  vert,  à la  fin  du  premier  livre 
des  Illustrations,  édit,  de  1513.) 

Le  Maire  de  Belges  est  un  versificateur  correct  et  parfois  élégant:  il  ne 
s’est  guère  montré  poëte  que  dans  sa  prose  ; il  a créé  le  genre  de  la 
prose  poétique.  En  voici  un  échantillon,  qui  est  plus  à sa  place  dans  la 
section  consacrée  aux  poètes  que  dans  celle  qui  est  réservée  aux  pro- 
sateurs. 


2.  Le  jeune  Paris  et  les  nymphes. 

Paris  Alexandre,  tout  lassé  de  la  course  d’un  cerf  lequel  il 
avoit  longuement  suivy  en  la  forest  Ida  à cor  et  à cry,  et  en  le 
poursuivant  s’estoit  eslongné  de  ses  compaignons,  s’endormit  en 
l’ombre  des  lauriers  tousjours  verdoyans,  auprès  d’une  fontaine 
nommee  Creusa,  laquelle  est  au  fons  d'une  plaisant  valee  des 
montaignes  Idees  ; la  ou  le  fleuve  Xanthus  ou  Scamander  prent 
son  origine.  La  délectation  du  val  plaisant  et  solitaire  et  Lame- 
nité  du  lieu  coy,  secret  et  taciturne  avec  le  doulx  bruit  des  cleres 
undes  argentines  parlans  du  roch  excitèrent  le  beau  Paris  à 
sommeiller  et  s’estendre  sur  l’herbe  espesse  et  drue  et  sur  les 
fleurettes  bien  flairans*,  faisant  chevet  du  piédu  rochier  et  ayant 
son  arc  et  son  carquois  soubz  son  bras  dextro.  A[p]res  ce  qu’il  eut 


1.  Il  y a. 

2.  Tel,  dans  la  vieille  langue,  était  des 
deux  genres,  comme  grand,  etc.  Voirn.  4. 

3.  Si. 

4.  Bien  flairantes,  à Lodeur  suave.  Le 


participe  Üairant  n’a  pas  er.core  la  forme 
féminine  flairante,  d’après  l’usage  du 
vieux  français.  De  iiièine  plus  loin  grand, 
plaisant. 
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pris  le  doulx  repos  de  nature  récréant  les  labeurs  des  hommes, 
il  s’esveilla  ; et,  à son  reveil,  en  estendant  ses  forlz  bras  et  tor- 
chant^ ses  beaulx  yeulx  clers  comme  deux  estoilles,  getta  son  re- 
gard en  circunference.  Si  vit  tout  à Tentour  de  lui  ung  grand 
nombre  de  belles  nymphes,  gentiles  et  gratieuses  fees,  qui  le 
regardoient  par  grand  attention.  Mais  si  tost  qu’elles  Uaperceu- 
rent  remoouvoir  et  entrebriser  sa  plaisant  somnolence,  toutes 
ensemble  en  ung  moment  se  disparurent  et  tournèrent  en 
fuitte. 

AJoncq  Paris  tout  esmerveillé  et  transmué  d'une  vision  si 
nouvelle  se  dressa  sur  piedz  en  sursault,  et  d’ung  grand  zele 
ardant  se  print  à courir  apres  elles  si  treslegierement®  qu’il  ne 
sembloit  point  fouler  Pherbe  de  ses  plantes Et  tant  fit,  qu’il  en 
ralajgnit  une  legierement  fuyant,  de  laquelle  les  cheveulx  au- 
reins  ^ voletoient  en  Pair  par  dessus  ses  espaules.  Si  la  relint 
doulcement  par  les  plys  undoyans  de  sa  robe  gentile  et  lui  dist 
humblement  en  ceste  maniéré  : a O deesse  spécieuse,  quelque 
tu  soyes,  ou^  nom  de  la  clere  Dyane,  plaise  à ta  grâce  et  courtoi- 
sie demeurer  ung  petit®  (saulve  ta  bonne  paix)  et  me  vouloir 
dire  quelle  estPassembleede  ces  nobles  nymphes,  que  j’ay  pré- 
sentement veues.  Caroncques  nulle  chose  ne  desiray  tantscavoir 
que  ceste  cy.  » Lors  la  gracieuse  nymphe  qui  se  sentit  arestee, 
se  retourna  promptement  et  d’une  chiere'^  semblable  à coursee®, 
lui  dist  ainsi  : « Quelle  hardiesse  te  meut,  o jeune  adolescent 
Royal?  ne  de  quelle  fiance  présumés  tu  de  mettre  la  main  aux 
nymphes  (qui  sont  demy  deesses)  en  leur  faisant  violence?  Je  te 
prie,  déporté  toy  de  telle  oultrageuse  témérité  et  nous  laisse 
aller  franches  et  libérés  par  l’exemple  de  ceulx  à qui  il  en  est 
autreffois  mescheu  » 

Le  noble  enfant  Paris  Alexandre,  quand  il  ouyt  la  nymphe 
ainsi  parler  impérieusement  et  haultainement,  tout  craintif  et 
plain  de  tremeur  s’enclinaen  terre,  corne  estonné  etmoictié 
ravy  tant  de  sa  merveilleuse  éloquence  corne  de  sa  souveraine 
beaulté  et  la  voulut  adorer  corne  une  deesse  celeste 

(Le  premier  livre  des  Illustrations  de  Gaule  et  singularitez 
de  Troye,  chapitre  xxiîii;  édition  de  Paris,  1513.) 


-l.  Essuyant.  Mot  devenu  aujourd’hui 
vulgaire  et  même  bas. 

2.  Très-légèrement,  si  bien,  etc. 

3.  Plante  des  pieds. 

4.  D’or. 

5.  Propremeu  en  le  : sens  de  au» 

C.  l n peu. 

7*  Visage. 


8.  Courroucée. 

9.  Arrivé  mal. 

10.  Crainte  ; emprunté  au  latin  tremor, 

11.  Voilà  une  page  qui  annonce  la  prose 
d’Amyot  ; on  en  rencontre  plus  d’une 
semblable  dans  les  Illustrations , mais 
à côté  de  combien  d’autres  sèches,  arides 
ou  grotesquement  boursouflées  l 
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CLÉMENT  MAROT 

1497-1544. 

Clément  Marot,  fils  du  poëte  Jean  Marot,  naquit  en  1497  à Cahors. 
Son  père  attaché  à la  cour  de  la  reine  Anne  de  P>eaujeu  Pamena  à 
Paris,  où  il  le  fit  étudier  sous  des  maîtres  dont  notre  poëte  garda  un 
souvenir  peu  favorable  L Destiné  à la  magistrature,  il  entra  chez  un  pro- 
cureur, mais  quitta  bientôt  la  basoche  pour  servir  comme  page  chez 
M.  de  Neuville,,  seigneur  de  Villeroy.  C’est  chez  lui  qu’il  publia  ses 
premières  poésies  écrites  dans  le  faux  goût  du  temps.  En  1515  il  fit 
hommage  de  son  Temple  de  à François  le*'  ; le  roi  le  fit  entrer 

au  service  de  sa  sœur  Marguerite,  qui  l’attacha  à sa  personne  en  qualité 
de  valet  de  chambre  (1519).  Il  accompagna  ensuite  le  roi  de  France 
en  Italie,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à Pavie  et  renvoyé  en  France 
sans  rançon  (1525). 

Dès  l’année  suivante  on  le  voit  accusé  d’hérésie  par  le  docteur  Boucher, 
conduit  au  Châtelet,  puis  transféré  dans  la  prison  de  Chartres  sur  la  de- 
mande de  l’évêque  de  cette  ville.  Ch.  Guiart,qui  lui  était  secrètement  fa- 
vorable ; il  y fut  traité  avec  les  plus  grands  égards.  Dans  les  loisirs  de  cette 
douce  captivité,  il  compose  sa  satire  de  VEnfe)\  nom  qu’il  donne  au 
Châtelet.  Mis  en  liberté  par  ordre  de  François  PS  il  est  de  nouveau  em- 
prisonné pour  avoir  voulu  arracher  des  mains  de  la  prévôté  un  homme 
qu’on  menait  en  prison  : une  épître  au  roi  lui  rend  sa  liberté.  En  1538,  il 
suit  jusqu’aux  frontières  d’Espagne  le  roi  et  la  cour  qui  allaient  recevoir 
la  nouvelle  reine,  Eléonore  d’Autriche.  Ses  relations  avec  les  luthériens 
attirent  sur  lui  pour  la  seconde  fois  les  colères  de  la  Sorbonne  ; il  se 
réfugie  dans  le  Béarn  auprès  de  Marguerite,  puis  en  Italie  auprès  de 
la  duchesse  de  Ferrare  Rénée  de  France,  qui  était  favorable  aux  idées 
nouvelles.  C’est  de  là  qu’il  adresse  à François  !«''  une  épître  restée  cé- 
lèbre où  il  tente  de  le  fléchir.  Obligé  de  fuir  Ferrare,  il  cherche  un 
asile  à Venise;  enfin  il  rentre  en  France  après  avoir  abjuré  ses  erreurs  à 
Lyon  (1536)  et  reparaît  à la  cour. 

Cette  vie  errante,  ces  persécutions,  ces  soucis  qui  accablaient 
Marot,  furent  plus  favorables  au  développement  de  son  talent  que  les 
années  de  calme  et  de  tranquillité  qu’il  avait  passées  à la  cour  de 
France  jusqu’en  1575.  Il  se  débarrassa  du  faux  goût,  de  l’érudition  pé- 
dante et  mal  digérée  et  atteignit  le  naturel  ; sa  phrase  devint  franche,  vive, 
alerte,  marquée  au  coin  du  bon  sens  et  de  la  netteté.  De  retour  en 
France,  Marot  espérait  trouver  le  repos  quand  éclatèrent  des  inimitiés 
qui  s’étaient  amassées  contre  lui  durant  son  exil.  On  lira  dans  notre 


j Jamais  je  n’entre  eo  paradis 
I S’ils  ne  m’ont  perdu  ma  jeunesse, 
i [Epistre^  43.) 


i.Fji  efi’et  c’estoient  de  grans  bestes 
(^ue  les  regeiis  du  temps  jadis, 
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Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle^  cette  lutte  avec  le  poëte  Sagon 
qui  ne  fut  rien  moins  que  littéraire.  Après  ces  querelles  où  les  rieurs 
étaient  du  côté  de  Marot,  maître  Clément  jouit  de  sa  gloire  et  de  la 
faveur  royale  jusqu’en  1543.  Sa  traduction  des  cinquante  premiers 
Psaumes,  encouragée  d’abord  par  François  fut  condamnée  par  la 
Sorbonne.  Malgré  la  protection  royale,  Marot  dut  s’enfuir  à Genève  ; 
mais,  poursuivi  par  les  calvinistes  comme  libertiriyW  se  réfugia  en  Italie. 
Il  alla  mourir  à Turin  en  1544. 

Nous  étudions  l’œuvre  de  Marot  dans  notre  Tableau^  etc.,  pp.  88-91. 
. Les  éditions  des  poésies  de  Cl.  Marot  sont  assez  nombreuses.  Citons 
parmi  les  éditions  modernes  celle  de  du  Fresnoy  (La  Haye,  4 vol.  in-4®, 
1731),  de  Rapilly  (Paris,  3 vol.  in-S^,  1824),  de  Jannet  (Paris,  4 vol.  in-18, 
1868’-72),  et  enfin  l’édition  de  M.  Guiffrey  qu’on  peut  considérer  comme 
définitive,  Paris,  Quantin.  (Les  t.  II  et  III  ont  seuls  paru.)  Nous  sui- 
vons l’édition  de  1544  (Lyon,  in-S^),  la  dernière  donnée  du  vivant  de 
l’auteur. 


1.  Le  Lyon  et  le  Rat  (fable). 

Je  te  veulx  dire  une  belle  Fable  ; 

C*est  assavoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

Cestuy  Lyon,  plus  fort  qu’un  vieil  Verrat  ^ 
Veit^  une  foys,  que  le  rat  ne  sçavoit 
Sortir  d’un  lieu,  pour  autant  qu’il  * avoil 
Mengé  le  lard,  et  la  chair  toute  crue  : 

Mais  ce  Lyon  (qui  jamais  ne  fut  Grue) 

Trouva  moyen,  et  maniéré,  et  matière, 
D’ongles  et  dens,  de  rompre  la  ratiere  : 

Dont  maistre  Rat  eschappe  vistement  : 

Puis  meit  à terre  un  genouil  genternent. 

Et  en  estant  son  bonnet  de  la  teste, 

A mercié  * mille  foys  la  grand’Besle  : 

Jurant  le  Dieu  des  Souris,  et  des  Ratz, 

Qu’il  luy  rendroit  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte  ®.  11  advint  d’adventure 
Que  le  Lyon  pour  chercher  sa  pasture. 

Saillit'^  dehors  sa  caverne,  et  son  siégé  ® : 

Dont  (par  malheur)  se  trouva  pris  au  piege, 

Et  fut  lié  contre  un  ferme  posteau. 


1.  Porc. 

2.  Vit. 

3.  Parce  qu’il, 

4.  Remercié, 


5.  Qu’il  le  lui  revaudrait. 

6.  Conte, 

7.  Sortit. 

8.  Séjour 
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Adonc  le  Rat,  sans  serpe  ne  ^ Cousteau, 

Y arriva  joyeux  et  esbaudy, 

Et  du  Lyon  (pour  vray)  ne  s^est  gandy  ^ • 

Mais  despita  ® Chatz,  Chates  et  Chatons, 

Et  prisa  fort  Ratz,  Rates  et  Ratons, 

Dont  il  avoit  trouvé  temps  favorable 
Pour  secourir  le  Lyon  secourable  : 

Auquel  a dict  : tays  toy,  l.yon  lyé. 

Par  moy  seras  maintenant  deslyé  : 

Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as, 

Bien  y parut  quand  tu  me  deslyas. 

Secouru  m’as  fort  Lyonneusement, 

Or  secouru  seras  Rateusement. 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grans  yeux  vestit 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit, 

En  luy  disant  ; O povre  vermyniere. 

Tu  n’as  sur  toy  instrument  ne  maniéré. 

Tu  n’as  Cousteau,  serpe  ne  serpillon. 

Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon, 

Pour  me  jecter  de  ceste  estroicte  voye  ; 

Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 

Sire  Lyon  (dit  le  tilz  de  Souris), 

De  ton  propos  (certes),  je  me  soubris  : 

J’ay  des  cousleaux  assez,  ne  te  soucie. 

De  bel  os  blanc,  plus  tranchans  qu’une  Sye 
Leur  gaine,  c’est  ma  gencive  et  ma  bouche  : 

Bien  coupperont  la  Corde,  qui  te  touche 
De  si  trespres  : car  j’y  mettray  bon  ordre. 

Lors  Sire  Rat  va  commercer  à mordre 
Ce  gros  lien  : vray  est,  qu’il  y songea 
Assez  longtemps,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant,  qu’à  la  partin  tout  rompt. 

Et  le  Lyon  de  s’en  aller  fut  prompt. 

Disant  en  soy  : Nul  plaisir  ® (en  effect). 

Ne  se  perd  point  quelque  part  ou  soit  faict 

{Epistres  : A son  ami  Lyon;é&.  de  Lyon,  1544;  p.  134^) 


Ni. 

2.  Amusé. 

3.  Mais  le  rat  méprisa  la  race  des 
:hats  et  -vanta  celle  des  rats,  parce  que, 
étant  rat,  il  avait  l’occasion,  le  moyen  de 
secourir,  etc. 


4.  Vêtit,  voila  (de  ses  paupières)  pour 
en  atténuer  l’éclat. 

5.  Scie. 

6.  Bienfait. 

7.  C’est  le  proverbe  : un  bienfait  n’est 
jamais  perdu. 
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2.  Au  roy,  pour  avoir  esté  dérobé. 

Oii  dict  bien  vray,  lamaulvaise  Fortune 
>'e  vient  jamais,  qu'elle  n’en  apporte  une^ 

Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle  (Syre), 

Voslre  cueur  noble  en  sçauroit  bien  que  dire  ® s 
Et  moy  chétif,  qui  ne  suis  Roy,  ne  rien, 

Ray  esprouvé.  Et  vous  compteray  ^ bien. 

Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne 
J’avoys  un  jour  un  Valet  de  Gascongne, 

Gourmand,  Yvrongne,  et  asseuré  Menteur 
Pipeur,  Larron,  Jureur,  Blasphémateur, 

Sentant  la  Hart  de  cent  pas  à la  ronde, 

Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  Monde... 

Ce  venerable  Hillot  ® fut  adverty 
De  quelque  argent,  que  m’aviez  departy 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume  ® 

Si  ® se  leva  plustost  que  de  coustume. 

Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle  : 

Puis  la  vous  meit  tresbien  soubz  son  esselle 
Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre), 

Et  ne  croy  point,  que  ce  fust  pour  la  rendre, 

Car  onques  puis  n’en  ay  ouy  parler. 

Bref,  le  Villain  ne  s’en  voulut  aller 
Pour  si  petit  : mais  encor  il  me  happe 
Saye  et  bonnet,  chausses,  pourpoint  et  cappe, 

De  mes  habits  (en  effect)  il  pilla 

Tous  les  plus  beaulx  : et  puis  s’en  habilla 

Si  justement  % qu’à  le  veoir  ainsi  estre, 

Vous  l’eussiez  prins  (en  plein  jour)  pour  sou  maistre. 

Finablement,  de  ma  chambre  il  s’en  va 
Droict  à Testable  où  deux  chevaulx  trouva  : 


1.  Un  malheur  ne  vien^  jamais  seul. 

2.  Aurait  bien  des  choses  à dire  sur  ce 
sujet. 

3.  Conterai. 

4.  L’affaire. 

b.  Menteur  plein  d’assurance,  effronté. 

6.  Garçon.  C’est  un  mot  gascon  qui 
correspond  à fillot  ; le  gascon  change 
Vf  en  hj  comme  l’espagnol  qui  de  fihum 
a fait  hijo. 


7.  Donné  en  partage. 

8.  Apostème,  cnllurc. 

9.  Aussi. 

10.  Aisselle. 

11.  Peu. 

12.  Casaque.  Cf.  la  Fontaine  : « Portait 
sayon  de  poils  de  chèvre  » (Fabics, 
XI,  7). 

13.  Et  mes  vêtements  lui  allaient  si 
bien. 
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Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 

Picque  et  s'en  va.  Pour  abroger  le  compte 
Soyez  certain,  qu’au  partir  dudict  lieu, 
IS’oublia  rien,  fors  ^ à me  dire  Adieu. 

Ainsi  s’en  va  chatouilleux  de  la  gorge  ^ 

Ledit  Valet,  monté  comme  un  sainct  George  * : 
Et  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  saoul, 

Qui  au  resveil  n’eust  sceu  tiner®  d’un  soûl®. 

Ce  Monsieur  là  (Syre)  c’estoit  moy  mesme  : 

Qui  sans  mentir  fuz  au  matin  bien  blesme, 
Quand  je  me  vey  ^ sans  honneste  vesture 
Et  fort  fasché  de  perdre  ma  monture  : 

Mais  de  l’argent  que  vous  m’aviez  donné. 

Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonné  ; 

Car  vostre  argent  (tresdebonnaire  Prince) 

Sans  point  de  faulte  ® est  subject  à la  pince 

Bien  tost  apres  ceste  fortune  là. 

Une  autre  pire  encores  se  rnesla 
De  m’assaillir  et  chacun  jour  m’assault. 

Me  menaçant  de  me  donner  le  sault 
Et  de  ce  sault  m’envoyer  à l’envers, 

Rithmer  soubz  terre  et  y faire  des  vers 

C’est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moys,  qui  m’a  toute  eslourdie 
La  pauvre  teste,  et  ne  veult  terminer, 

Ains  me  contrainct  d’apprendre  à cheminer 
Tant  afToibly  m’a^*^  d’estrange  maniéré  î 
Et  si  m’a  fait  la  cuisse  heronniere  ^®... 

Que  diray  plus?  Au  misérable  corps 
(Dont  je  vous  parle),  il  n’est  demeuré  fors 
Le  povre  esprit  qui  lamente  etsouspire. 

Et  en  pleurant  tasche  à vous  faire  rire. 

Et  pour  autant  (Syre)  que^^  suis  à vous. 


1.  Le  récit. 

2.  Excepté. 

3.  Comme  un  homme  qui  sent  le  gibet. 

4.  Qu’on  représente  toujours  à cheval. 

5.  Payer.  De  là  finance. 

6.  Sou. 

7.  Vis. 

8.  Vêtement. 

9.  On  dit  encore  dans  le  même  sens  : 
« venez  sans  faute,  » 

10.  A être  pmee,  à être  volé. 

11.  De  me  faire  sauter  le  pas,  de  me 
faire  mourir. 


12.  Rimer. 

13.  Jeu  de  mots  sur  ve>'  et  ve7's, 

14.  Alourdi.  Leçon  de  l’éd.  de  Lyon 
1541.  D’autres  plus  récentes  ont  es 
tour  die, 

15.  Mais. 

16.  A aller  au  pas,  lentement. 

17.  Tant  elle  m’a  affaibli. 

18.  Maigre  comme  la  patte  d’un  héron 

19.  Dirai-je. 

20.  Il  n’est  rien  demeuré. 

21.  Excepté. 

22.  Aussi  vrai  que. 


XVI®  SIKCLK. 
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De  troys  jours  Tun  viennent  taster  mon  poulx 
Messieurs  Braillon,  le  Coq,  Akaquia, 

Pour  me  garder  d’aller  jusque  à quia 
Tout  consulté,  ont  remis  au  Printemps 
Ma  guérison,  mais  à ce  que  j'entens, 

Si  je  ne  puis  au  Printemps  arriver. 

Je  suis  taillé  de  ® mourir  en  Yver  : 

Et  en  danger,  si  en  Yver  je  meurs, 

De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs*. 

Yoylà  comment  depuis  neuf  moys  en  ça 
Je  suis  traicté.  Or  ce  que  me  laissa 
Mon  Larronneau,  long  temps  a®,  l’ay  vendu 
Et  en  Sirops,  et  Julez  despendu  * : 

Ce  neantmoins  ce  que  je  vous  en  mande, 

N’est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande  : 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  resembler 
Qui  n’ont  soucy  autre,  que  d’assembler 
Tant  qu’ils  vivront,  ilz  demanderont  eulx. 

Mais  je  commence  à devenir  honteux. 

Et  ne  veulx  plus  à voz  dons  m’arrester 
Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester. 

Que  ne  le  prenne  11  n'est  point  de  presteur 
(S’il  veut  prester)  qui  ne  face  un  debteur. 

Et  sçavez  vous  (Syre)  comment  je  paye  ? 

Nul  ne  le  sçait,  si  premier  ne  l’essaye. 

Vous  me  devrez  (si  je  puis)  de  retour  : 

Et  vous  feray  en  cores  un  bon  tour 
A celle  fin,  qu’il  n’y  ait  faulte  nulle. 

Je  vous  feray  une  belle  Cedulle 
A vous  payer  (sans  usure  il  s’entend) 

Quand  on  verra  tout  le  Monde  content  : 


1.  Pouls, 

2.  A lîKicrnière  extrémité.  Expression 
qui  vient  de  la  scolastique  : acire  quia, 
^avoir  qu’une  chose  est,  par  opposition 
à scire  propter  t/nul,  savoir  pourquoi 
une  chose  est.  Etre  à quia,  c’est  donc 
proprement  ne  savoir  quoi  répondre  à 
qui  vous  demande  la  raison  d’une  chose. 
Cf.  Roman,  1880,  p.  126. 

3.  Je  suis  de  taille  à,  cnpabic  de. 

4.  Mûrs. 

5.  Jusqu  à ce  jour. 

6.  Il  y a. 

7.  Juieps. 


8.  Dépensé. 

9.  Ressembler  à tant  de  gens. 

10.  Amasser. 

11.  Compter  uniquement  sur  voi  dons. 

12.  Vous  voulez. 

13.  Quelque  chose. 

14.  Que^'e  ne  le  prenne. 

15.  Si  d'abord  il  . 

16.  Vous  me  devrez  encore  plus  que  je 
ne  vous  dois. 

17.  Un  tour  avantageux  pour  vous.  Cf. 
l’expression  : jouer  à quelqu’un  un  'inaa- 
vais  tour. 

18.  Billet. 
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Ou  (si  voulez),  à payer  ce  sera 
Quand  votre  loz  ^ et  renom  cessera. 

(Epistres  ; p.  173.) 


3.  Conseils  de  Jean  Marot  à son  fils. 

Me  souvient,  quand  sa  mort  attendoit 

Qu’il  me  disoit,  en  me  tenant  la  dextre  ^ : 

Filz,  puisque  Dieu  t’a  faict  la  grâce  d’estre 
Vray  heritier  de  mon  peu  de  sçavoir, 

Quiers  en  ® le  bien  qu’on  m’en  a faict  avoir  : 

Tu  congnois  comme  user  en  est  decent 
C’est  un  sçavoir  tant  pur,  et  innocent. 

Qu’on  n’en  sçauroit  à créature  nuyre. 

Par  preschemens  le  peuple  on  peult  séduire  : 
Par  marchander,  tromper  on  le  peult  bien  : 

Par  plaiderie  on  peult  manger  son  bien  : 

Par  medecine  on  peult  l’homme  tuer  : 

Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer 
Ains  ® en  sçauras  meilleur  Ouvrage  listre 
Tu  en  pourras  dicter  Lay  ou  Epistre, 

Et  puis  la  faire  à tes  Amys  tenir, 

Pour  en  l’amour  d’iceulx  t’entre[te]nir. 

Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Jadis  escripts  par  les  diverses  plumes 
Des  vieulx  Latins,  dont  tant  est  mention. 

Apres  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  Oeuvre  à jecter  en  lumière  : 
Dedans  lequeH^  en  la  fueille  première 
Dois  invoquer  le  nom  du  tout  puissant  ; 

Puis  descriras  le  bruyt  resplendissant 
De  quelque  Roy,  ou  Prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  Oeuvre  immortel  de  renom 
Qui  te  sera,  peult  estre,  si  bon  heur^^, 

Que  le  prouffit  sera  joinct  à l’honneur. 


l.  Cû  sera  payable. 

«.  Louange. 

3.  Quand  Jean  Marot  attcndaitla  mort. 

4.  La  main  droite. 

5.  Cherche  à en  tirer. 

6.  L’usage  en  est  convenable. 

7.  Décharger  de  tels  coups. 


8.  Mais. 

9.  Tisser. 

10.  Petit  poëme  cpje  récitaient  les  trou- 
vères et  qui  racontait  une  aventure. 

11.  Amitié. 

12.  Œuvre  était  masculin. 

13.  üu  si  grand  bonheur. 
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Donc  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinses 
Le  droict  chemin  du  service  des  Princes, 

Mesmes^  du  Roy,  qui  chérit,  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  Poétique. 

Va  donc  à luy,  car  ma  fin  est  présente  ^ 

Et  de  ton  faict  quelque  œuvre  luy  présente, 

Le  suppliant,  que  par  sa  grand’doulceur, 

De  mon  Estât  te  face  successeur. 

Que  pleures-tu  ? Puis  que  l’aage  me  presse, 

Cesse  ton  pleur,  et  va  où  je  t’adresse. 

Ainsi  disoit  le  bon  Vieillard  mourant. 

(Epistves  : Au  Roy,  pour  succéder 
en  restât  de  son  père  ; p.  180.) 

4.  A une  Damoyselle  malade. 

Ma  mignonne, 

Je  vous  donne 
Le  bon  jour: 

Le  séjour  ^ 

C’est  prison 

Guérison 

Recouvrez, 

Puis  ouvrez 
Vostre  porte 
Et  qu’on  sorte 
Vistement  : 

Car  Clement  * 

Le  vous  mande. 

Va,  friande 
De  ta  bouche, 

Qui  se  couche 

En  danger  I 

Pour  manger^  | 

Confitures  : \ 

Si  tu  dures 
Trop  malade, 

Couleur  fade  ; 

14.  Clément  Marot.  ^ ^ f: 

5.  A''a,  gourmande,  qui  t'alites  en  dan-  î 

ger  de  maladie,  pour  avoir  mangé,  e^c.  îi 


4.  Surtout. 

2.  Car  je  vais  mourir. 

3.  La  chambre. 
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Tu  prendras, 

Et  perdras 
I/embonpoint. 

Dieu  te  doint  * 

Santé  bonne, 

Ma  mignonne. 

{Epistres;  p.  186.) 

5.  Au  roy,  du  temps  de  son  exil  à Ferraro. 

Ü est  bien  évident, 

Qoe  dessus  moy  ont  une  vieille  dent 
Quand  ne  povans  crime  sur  moy  prouver, 

Ont  Iresbien  quis  ^ et  tresbien  sceu  trouver, 

Pour  me  fascher,  brefve  expédition 
En  te  donnant  mauvaise  impression 
De  moy,  ton  serf,  pour  apres  à leur  aise 
Mieulx  mettre  à fin  leur  volunté  mauvaise  : 

Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  heu  ^ honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte 
Avecques  bruyt  plein  de  propos  menteurs 
Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 

De  Lutheriste  ilz  m’ont  donné  le  nom. 

Qu’a  droict  ce  soit  je  leur  responds  que  non. 

Luther  pour  moy  des  cieulx  n’est  descendu, 

Luther  en  Croix  n’a  point  esté  pendu 
Pour  mes  pechez  : et  tout  bien  advisé, 

Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptizé; 

Baptizé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne, 

Qu’au  son  de  luy  le  Pei’e  eternel  donne 

Ce  que  l’on  quiert  ® : le  seul  nom  soubs  les  cieulx, 

En  et  par  qui  ce  monde  vicieux 

Peult  estre  sauf  : le  nom  tant  fort  puissant. 

Qu’il  a rendu  tout  genoil  fleschissant. 

Soit  infernal,  soit  celeste,  ou  humain  : 

Le  nom,  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 


1.  Donne. 

2.  Qu'ils  (les  gens  de  Sorbonne)  ont 
une  vieille  dent  contre  moi,  m’en  veu- 
lent depuis  longtemps. 

3.  Cherché. 

4.  Court  expédient. 

13.  En. 


6.  Conte. 

7.  Maint  conte  fondé  uniquement  sur 
des  bruits  qui  m’attribuaient  mensonge- 
rement  des  propos. 

y.  Qu’ils  aient  raison. 

9.  l{equiert_,  demande. 

10.  Genou. 
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M’a  préservé  de  ces  grands  loups  rabis 
Qui  m’espioyent  dessoubs  peaulx  de  brebis..... 

Ce  que  sçachant  pour  me  justifier, 

A ta  bonté  je  m’osay  tant  fier, 

Que  hors  de  Bloys  party  ^ pour  à toy,  Syre, 

Me  présenter.  Mais  quelcun  me  vint  dire  : 

<(  Si  tu  y vas,  amy,  tu  n’es  pas  sage. 

Car  tu  pourrois  avoir  maulvais  visage 
De  ton  Seigneur.  » Lors  comme  le  Nocher 
Qui  pour  fuyr  le  péril  d’un  rocher 
En  pleine  mer,  se  destourne  tout  court  : 

Ainsi  pour  vray  m’escartay  de  la  Court  : 

Craignant  trouver  le  péril  de  durté, 

Ou  * je  n’euz  onc  fors  doulceur  et  seurté  ® : 

Puis  je  sçavois,  sans  que  de  faict  l’apprinse  ^ 

Qu’à  un  subject  l’oeil  obscur*  de  son  Prince 
Est  bien  la  chose  en  la  terre  habitable, 

La  plus  à craindre,  et  la  moins  souhaitable. 

Si*  m’en  allay,  évitant  ce  danger. 

Non  en  pays,  non  à Prince  estranger. 

Non  point  usant  de  fugitif  destour. 

Mais  pour  servir  l’autre  Roy  à mon  tour, 

Mon  second  Maistre,  et  ta  sœur  son  espouse, 

A qui  je  fuz  des  ans  à quatre  et  douze 
De  ta  main  noble  heureusement  donné. 

Puis  tost  apres,  Royal  chef  couronné, 

Sçachant  plusieurs  de  vie  trop  meilleure, 

Que  je  ne  suis,  estre  bruslez  à l’heure 
Si  durement  que  mainte  nation 
En  est  tombée  en  admiration  i*, 

J’abandonnay,  sans  avoir  commis  crime, 

L’ingrate  France,  ingrate,  ingratissime 
A son  Poète,  et  en  la  délaissant, 

Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant 


1.  Enragés. 

è.  Sachant  les  intentions  de  la  Sor- 
bonne et  de  la  justice  à mon  égard. 

3.  Je  partis. 

4.  Là  où. 

5.  Jamais. 

6.  Excepté  douceur  et  sûreté. 

7.  Je  l’apprisse. 

8.  Sombre,  irrité, 

9.  Aussi. 


10.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  épousd 
Marguerite  d’Angoulême. 

11.  Seize  ; dès  l’âge  de  seize  ans. 

12.  En  apprenant  que  plusieurs  person- 

nes, d’une  vie  meilleure  que  la  mienne 
étaient  brûlées  en  ce  moment.  ’ 

13.  Étonnement. 

14.  Aucun  grand  regret  ne  vint  bles- 
ser mon  cœur. 
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Tu  ments,  Marot,  grand  regret  tu  sentis, 

Quand  tu  pensas  à tes  Enfans  petis  ! 

En  fin,  passay  les  grans  froides  montaignes^ 

Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes. 

{Epistres  ; p.  192.) 


6.  Adieu  aux  dames  de  la  court. 

Adieu  la  Court,  adieu  les  Dames, 

Adieu  les  filles  et  les  femmes, 

Adieu  vous  dy  ^ pour  quelque  temps, 
Adieu  voz  plaisans  passetemps. 

Adieu  le  bal,  adieu  la  dance. 

Adieu  mesure,  adieu  çadence, 

Tabourins,  Haulboys,  Violons, 

Puisqu’à  la  guerre  nous  allons. 


Adieu  les  regards  gracieux. 
Messagers  des  cueurs  soucieux  : 
Adieu  les  profondes  pensees 
Satisfaictes,  ou  offensees  : 

Adieu  les  armj}nieux  sons 
De  rondeaulx,  dixains  et  chansons; 
Adieu  piteux  departement 
Adieu  regretz,  adieu  tourment. 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  Court,  et  Tequipage, 
Adieu  Tamytié  si  loyalle. 

Qu’on  la  pourroit  dire  Royalle, 
Estant  gardee  en  ferme  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  Roy, 


Adieu  m’amye  la  derniere  * 

En  vertiiz  et  beauté  première. 

Je  vous  pry  me  rendre  à présent 
Le  cueur  dont  je  vous  feis  présent. 

Pour  en  la  guerre,  où  il  faut  estre, 

En  faire  service  à mon  maistre 

{.  Les  Alpes.  f 5.  Je  vous  prie  de  me  rendre  mou 

2.  Je  vous  dis  adieu.  cœur  que  je  vous  avais  donné  en  pré- 

3 Triste  séparation.  I seul;  le  service  de  mon  maître  le  ré- 

4.  A vous  la  der-nière  je  dis  adieu.  t clame. 
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Or  quand  de  vous  se  souviendra 
L'aguillon  d'honneur  Tespoindra  * 

Aux  armes  et  vertueux  faict. 

Et  s’il  en  sortoit  quelque  effect 
Digne  d’une  louenge  entière 
Vous  en  seriez  seule  heritiere. 

De  vostre  cueur  ^ donc  vous  souvienne  : 

Car  si  Dieu  veult  que  je  revienne. 

Je  le  rendray  en  ce  beau  lieu. 

Or  je  feis  ^ fin  à mon  Adieu. 

I (Epistres  ; p.  207.) 


7.  De  Tamour  du  siècle  antique. 

t 

Au  bon  vieulx  temps  un  train  d’Amour  regnoil, 

Qui,  sans  grand  art  et  dons,  se  demonoit, 

Si  ^ qu'un  bouquet  donné  d’amour  profonde 
C’estoit  ® donné  toute  la  Terre  ronde  : 

Car  seulement  au  cueur  on  se  prenoit 
Et  si  par  cas  à jouyr  on  venoit 
Sçavez-vous  bien  comme  on  s’entrelenoit  ^ : 

Vingt  ans,  trente  ans  : cela  duroit  un  Monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  est  perdu  ce  qu’amour  ordonnoit, 

Rien  que  pleurs  fainclz  rien  que  changes  ^^on  n’oyt 
Qui  vouldra  donc  qu’à  aymer  je  me  fonde 
11  fault  premier  que  l’amour  on  refonde, 

Et  qu’on  la  mene  ainsi  qu’on  la  menoit 
Au  bon  vieulx  temps. 

(Rondeaux  ; p.  316.) 


<.  Quand  mon  cœur  se  souviendra. 

2.  Le  piquera,  l’excitera. 

3.  De  mon  cœur  qui  est  vôtre. 

4.  Je  fis,  j’ai  fait. 

5.  Si  bien. 

6.  r/était  comme  si  on  eût  donné. 

7.  On  ne  s’attachait  qu’au  cœur,  on  ne 
considérait  que  le  cœur. 

8.  Et  si  par  hasard  on  avait  la  jouis- 
sance, le  bonheur  d’être  aimé. 

9.  Comme  ou  se  gardait  sa  foi. 


10.  Feints. 

11. Inconstances. 

12.  On  n’entend. 

13.  Que  je  me  mette  fermement  à 
a mer. 

14.  D’abord. 

15.  Amour  était  féminin  dans  la 
vieille  langue  et  au  xvi®  siècle.  H est 
devenu  depuis  masculin,  en  gardant  tou 
tefois  dans  certains  emplois  son  genre 
primitif. 
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8*  Du  lieutenant  criminel  et  de  Samblançay  K 

Lorsque  Maillai  t ^ juge  d^Enfer,  menoit 
A Monfaulcon  Samblançay  Pâme  rendre, 

A vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre 
Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillart, 

Que  Pon  cuydoit,  pour  vray,  qu’il  menast  pendre 
A Monfaulcon  le  Lieutenant  Maillart. 

{Epigrammes;  p.  354.) 


9.  Répliqué  à la  royne  de  Navarre. 

Mes  créanciers  qui  de  Dixains  n’ont  cure. 

Ont  leu  le  vostre  : et  sur  ce  leur  ay  dict  : 

« Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 

La  sœur  du  Roy  a pour  moy  faict  ce  dict  : » 

Lors  eulx  cuydans  que  fusse  en  grand  crédit  % 

M’ont  appelé  Monsieur  a cry  et  cor  : 

Et  m’a  valu  vostre  escript  autant  qu’or  : 

Car  promis  ont,  non  seulement  d^attendre. 

Mais  d'en  prester  (foy  de  marchant)  encor  : 

Et  j’ay  promis,  foy  de  Clement  d’en  prendre. 

{Epi grammes  ; p.  372.) 

10.  De  soy  mesme. 


Plus  ne  suis  ce  que  j’ay  esté. 

Et  ne  le  sçaurois  jamais  ® estre  ; 
Mon  beau  Primtemps  et  mon  Esté 
Ont  faict  le  saut  par  la  fenestre. 
Amour,  tu  as  esté  mon  maistre. 
Je  t’ai  servi  sur®  tous  les  Dieux. 


1.  Jacques  de  Beaune,  barou  de  Sam- 
blançay,  surintendant  des  liiiances,  ac- 
cusé faussement  de  concussion  par  la 
régente  Louise  de  Savoie,  dont  il  n’avait 
pas  voulu  favoriser  les  dilapidations,  et 
pendu  au  gibet  de  Montfaucon. 


2.  Le  lieutenant  criminel. 

3.  Alors,  mes  créanciers,  s’imagi liant 
que  j’étais  en  grand  crédit. 

4.  Clément  Marot. 

5.  Jamais  plus. 

6.  Par-dessus,  de  préférence. 

11. 
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O si  je  pouvois  deux  foys  naistre 
Comme  je  te  servirois  mieulx  ! 

{Epigrammes ; p.  433  de  Téd.  de  Niort,  1596.) 


11.  De  trois  enfans  frères. 

D’un  mesme  dard,  soubs  une  mesme  annee. 

Et,  en  trois  jours,  de  mesme  destinee, 

Mal  pestilent  ^ soubz  cesfe  dure  pierre 
Meit  Jean  de  Bray,  Bonadventure,  et  Pierre, 

Freres  tous  trois  : dont  le  plus  vieil  dix  ans 
A peine  avoif.  Qu’en  dictes  vous,  Lisans 
Cruelle  mort,  mort  plus  froide  que  marbre. 

N’a  elle  tort  de  faire  cheoir  de  Tarbre 
Un  fruict  tant  jeune,  un  fruict  sans  meureté 
Dont  la  verdeur  donnoit  grand’seureté 
De  bien  futur?  Qu’a  elle  encores  faict  ? . 

Elle  a,  pourvray,  du  mesme  coup  deffaict 
De  pere  et  mere  esperance  et  liesse. 

Qui  s’attendoient  resjouyr  leur  vieillesse 
Avec  leurs  filz  : desquelz  la  mort  soudaine 
Nous  est  tesmoing,  que  la  vie  mondaine® 

Autant  enfans  que  vieillards  abandonne. 

11  • nous  doit  plaire,  et  puisque  Dieu  l’ordonne 

(Cimetière;  édition  de  Lyon,  p.  434.) 


12.  Paraphrase  du  Psaume  XXXIII  de  David. 

ExuUate,  justi^  in  Domino. 

Resveillez  vous,  chascun  fidele 
Menez  en  Dieu  joye  orendroit 
Louenge  est  tresseante  ^ et  belle 
En  la  bouche  de  l’homme  droict. 

Sur  la  doulce  harpe 
Pendue  en  escharpe 


1.  Renaître. 

2 . La  peste. 

3.  Lecteurs. 

4.  Maturité. 

5.  De  ce  monde. 


6.  Cela. 

7.  Et  cela  parce  que  Dieu  rordonne. 

8.  En  ce  moment. 

9.  Très-séante. 
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Le  Seigneur  louez  : 

De  luz  d’espinetles, 

Sainctes  cbansonneltes 
A ® son  Nom  jouez. 

Chantez  de  luy  par  mélodie, 

Nouveau  vers,  nouvelle  chanson, 

Et  que  bien  onia  psalmodie 
A haulte  voix  et  plaisant  ^ son. 

Car  ce  que  Dieu  mande. 

Qu’il  * dit,  et  commande. 

Est  juste  et  parfaict  : 

Tout  ce  quTl  propose. 

Qu’il  faict  et  dispose, 

A fiance  est  faict  ® 

Il  ayme  d’amour  souveraine, 

Que  droict  régné  et  justice  ayt  lieu  : 

Quand  tout  est  dict  la  terre  est  plc  hie 
De  la  grande  bonté  de  Dieu. 

Dieu  par  sa  Parolle 
Forma  chascun  pôle 
Et  Ciel  précieux  : 

Du  vent  de  sa  bouche 
Feit  ce  qui  attouche, 

Et  orne  les  Cieulx, 

11  aies  grans  eaux  amassées. 

Et  la  mer  comme  en  un  vaisseau 
Aux  abysmes  les  a mussees  ® 

Comme  un  trésor  en  unmoncceau. 

Que  la  terre  toute 
Ce  grand  Dieu  redoubte, 

Qui  feit  tout  de  rien  ; 

Qu’il  n’y  ait  personne 
Qui  ne  s’en  estonne 
Au  val  terrien 

Celluy  se  trompe  qui  cuide  estre 
Saulvé  par  cheval  bon  et  fort 


1.  Luths. 

2.  En. 

3.  Agréable. 

4.  Ce  qu’il. 

5.  Est  fait  à,  de  façon  à mériter 
confiance. 

6.  Pour  tout  dire,  en  un  mut. 


7.  r es  deux  pôle?. 

8.  Vase. 

9.  Cachées. 

10.  Qui  ne  le  redoute. 

11.  Dans  cette  vallée  terrestre, 

12.  Pense. 
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Ce  n’est  point  par  sa  force  adextre  ^ 

Que  rhomme  eschappe  un  dur  eflbrt 
Mais  l’œil  de  Dieu  veille 
Sur  ceulx,  à merveille. 

Qui  de  voulunté 
Crainctif[s]  le  reverent  : 

Qui  aussi  esperent 
En  sa  grand’bonté. 

Affin  que  leur  vie  il  delivre, 

Quand  la  mort  les  menacera  : 

Et  qu’il  leur  donne  de  quoy  vivre, 

Au  temps  que  famine  sera. 

Que  doncques  nostre  ame, 

L’Eternel  reclame, 

S’attendant  a luy. 

11  est  nostre  addresse 
Nostre  forteresse, 

Pavoys  et  appuy. 

Et  par  luy  grand’resjouyssance 
Dedans  noz  cueurs  tousjours  aurons, 

Pourveu  qu’en  lahaulle  puissance 
De  son  Nom  sainct  nous  espérons. 

Or  ta  bonté  grande 
Dessus  nous  s’espande, 

Nostre  Dieu,  et  Roy, 

Tout  ainsi,  qu’entente,  ^ 

Espoir  et  attenté 
Nous  avons  en  toy*. 

{Psaumes  de  David,  xxxm;  p.  198  des 
Traductions  de  CL  Marot;  édit,  de 
Lyon,  1544.) 


i.  Adroite.  , nous  dirigeons  nos  pensées. 

?.  Échappe  aux  violents  etTorts  (de  ses  j 4.  C'est  en  toi  que  nous  mettons  notre 
ennemis).  pensée,  notre  espoir. 

Celui  vers  lequel  nous  adressons,  î 
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MARGUERITE  D’ANGOÜLÉME 

(Voir  plus  haut,  p.  115,) 

1.  La  succession  des  Empires. 

Roys  de  la  terre,  Empereurs  et  Primatz^, 

Qui  possédez  ces  incertains  ^ climatz 
Vous  defaudrez  ^ et  voz  ans  périront, 

Mesmesles  Cieux comme  un  drap  ^ vieilliront; 
Mais  le  Seigneur  sur  son  Ihrone  sera 
A toujoursmais  et  point  ne  cessera.... 

Plusieurs  païs  Babylone  rendit 
Subjelzà  soi,  et  son  régné  estendit 
Jusques  au  cours  du  grand  Nile  fécond. 

Puis  succéda  l Empire  ® en  lieu  second 
Le  grand  Cyrus,  dont  le  sceptre  honoré 
Peut  quelque  temps  en  Asie  adoré. 

Depuis  survint  la  brefve  Seigneurie 
De  Macedone,  à qui  Perse  et  Syrie 
Pour  du  regner  emplir  l’affection  * 

Et  pour  assoir  sa  folle  ambition, 

Sembloit  avoir  ses  confins  trop  estroitz. 

Pour  ce  en  passant  maintz  perilz  et  destroitz 
Emplit  encor  PAfrique  sablonneu-se 
L’Egypte  toute  et  Arabie  heureuse  ; 

Et  puis,  ayant  Plndie  surmontée 
Passa  le  mont  glacé  de  Promethée  ; 

Mais  morte  et  nulle  en  peu  d’heure  devint, 

Et  en  son  lieu  la  majesté  survint 
De  la  Cité  qui  feut  editiée 
Par  Romulus,  et  par  luy  dediée 
Du  propre  sang  de  son  frere  germain 
Laquelle  ayant  de  sa  sanglante  main 


1.  Princes. 

2.  Dont  la  possession  est  incertaine,  et 
sujette  a changements. 

3.  Vous  ferez  défaut. 

4.  Pièce  d’étoUe. 

5.  A jamais. 

6.  Succéda  à Pempire,  reçut  le  souve- 
rain pouvoir. 


7.  Fut. 

8.  Pour  remplir  son  désir  de  régner. 

9.  C'est  pourquoi. 

10.  Situations  critiques. 

11.  Le  Caucase. 

12.  Et  à la  place  de  la  Macédoine, 

13.  Consacrée. 

14.  Par  le  sang  de  son  frere  Remu^. 
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Du  tout  ^ brisé  la  superbe  Carthage 
Et  des  Gaulois  aflbibly  le  courage 
Plusieurs  païs  et  langages  divers 
Qui  sont  espars  en  ce  bas  univers 
Par  longs  effors  et  par  guerres  mortelles, 

Tout  d’un  accord  feit  ^ vivre  soubs  ses  æsles 
Dont  tellement  sa  puissance  elle  accreut  ^ 

Que  par  orgueil  elle  pensa  et  creut  ® 

Estre  fondée  en  fermesse  ® immortelle, 

Et  que  jamais  Seigneurie  après  elle 
L’on  neverroitau  monde  dominer 
Ou  qui  la  peustdu  tout  exterminer. 

Mais  en  ce  poinct  que  tant  de  gens  vainquit, 

De  son  mylieu  sa  ruine  naquist. 

Et  tout  ainsi  que  peu  à peu  la  nue 
Quand  par  vapeurs  le  temps  se  trouble  et  mue 
Vient  tellement  à s’estendre  et  enfler 
Qu’elle  ne  craint  le  bruyre  ne  souffler  ® ' 

De  tous  les  vens  qui  à l’entour  se  meuvent; 

Mais  toutesfois  dedens  elles  s’esmeuvent 
Certains  debatz  et  intestines  guerres 
Bruitz  et  flambeaux,  esclairs,  aussi  tonnerres  ; 

Puis  dedens  soy  d’elle  mesme  troublée 
Et  tellement  de  tumulte  comblée. 

Soit  par  pleuvoir  ou  gresler,  se  desfait  ; 

Ainsi,  estant  l’Empire  Rommain  fait 
Sy  grand,  sy  hault,  sy  puissant  et  sy  fort 
Qu’il  ne  craignoit  des  estrangers  l’effort. 

Secrètement  soubz  ses  æsles  ^ couvoit 
Sédition,  et  ainsi  se  mouvoit 
En  peu  de  temps  la  tempeste  civile 
Qui  feit  ® decheoir  ceste  superbe  ville. 

Ainsi  le  nom  et  l’Empire  Rommain 
Jadis  fondé  par  tant  de  sang  humain. 

Après  avoir  le  monde  combattu 
Feut  ® à la  fin  de  sa  force  abbatu  : 

Le  tout  venant  par  divine  ordonnance 
Parle  conseil  et  haulte  Providence 


1.  Entièrement. 

2.  Fit. 

3.  Ailes. 

4.  Accrut. 

5.  Crut. 


6.  Fermeté. 

7.  Qui. 

8.  Ni  le  bruit  ni  le  souffle. 

9.  Fut. 

10.  Et  parla  haute  providence# 
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Du  Souverain  qui  de  rien  a^grandist 
L’homme  abbaissé  et  le  grand  amoindrist. 

(Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  : 
le  Triomphe  de  V Agneau  ; tome  III,  p.  ol-oi  de 
l’édition  F.  Franck  ; 4 vol-in-16,  Paris,  1873-74. 


2.  Sur  la  maladie  du  Roy  de  France. 

Je  regarde  de  tous  costez 
Pour  voir  s’il  arrive  personne 
Priant  sans  cesse,  n’en  doutez, 

Dieu,  que  santé  à mon  Roy  donne  : 

Quand  nul  ne  voy,  l’œil  j’abandonne 
A pleurer  ; puis  sur  le  papier 
Un  peu  de  ma  douleur  j’ordonne  ; 

Voilà  mon  douloureux  mestier. 

O qu’il  sera  le  bienvenu 
Celuy  qui,  frappant  à ma  porte. 

Dira  : Le  Roy  est  revenu 
En  sa  santé  tresbonne  et  forte. 

Alors  sa  sœur,  plus  mal  que  morte, 

Courra  baiser  le  Messager 
Qui  telles  nouvelles  apporte 
Que  son  frere  est  hors  de  danger. 

Avancez  vous,  homme  et  chevaux, 

Asseurez  moi,  je  vous  supplie. 

Que  nostre  Roy,  pour  ses  grans  maux, 

A receu  santé  accomplie  ; 

Lors  seray  de  joye  remplie. 

Làs,  Seigneur  Dieu,  esveillez  vous. 

Et  vostre  œil  sa  douceur  desplie 
Sauvant  vostre  Christ^  et  nous  tous. 

Sauvez,  Seigneur,  royaume  et  Roy, 

Et  ceux  qui  vivent  en  sa  vie  !... 

{Pensées  de  la  royne  de  ISavarre,  cité  dans  F. 
Franck,  t.  I.  p.  lxxxi.) 


1.  Annonçant  la  guérison  de  Fran-  ! 2.  Le  roi  de  France, 

cois  son  frère.  i 
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MELIN  DE  SAINT-GELAIS 

1487-1558. 

Melin  1 de  Saint-Gelais,  ne  à Angoulêine,  le  3 nov.  1487,  était  le  ne- 
veu ou,  plus  vraisemblablement,  le  fils  naturel  du’poëteOctavien  de  Saint- 
Gelais,  qui  fut  plus  tard  archevêque  d’Angoulême.  Il  étudia  le  droit 
d’abord  à Poitiers,  puis  en  Italie  à Bologne  et  à Padoue  ; mais  il  subit 
l’influence  des  poètes  italiens,  et,  de  retour  en  France,  il  abandonna 
la  jurisprudence  pour  la  poésie.  Le  duc  d’Angoulême,  qui  avait  de  l’a- 
mitié pour  lui,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  François  1*^,  l’ap- 
pela à la  cour;  il  y trouva  Cl.  Marot  déjà  célèbre,  quoique  plus  jeune 
que  lui.  Admiré  de  tous,  comblé  de  faveurs,  il  devint  aumônier  du 
dauphin,  puis,  à la  mort  du  dauphin,  aumônier  du  second  fils  du  roi 
i plus  tard  Henri  II),  abbé  de  Notre-Dame  de  Reclus  dans  le  diocèse 
de  Troyes,  bibliothécaire  du  roi  à Fontainebleau.  Galant,  sceptique, 
véritable  abbé  de  cour,  Saint-Gelais  ne  prit  guère  au  sérieux  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Écrivain  sans  originalité  ni  vigueur,  mais  sachant 
tourner  les  bagatelles  avec  élégance,  il  fut  le  poète  à la  mode  jusqu'au 
moment  où  parut  Ronsard.  C'est  en  vain  qu’il  railla  le  nouveau  poète,  il 
fut  bientôt  effacé  par  lui,  et,  relégué  au  second  ou  au  troisième  rang, 
le  disciple  de  Marot  dut  se  réfugier  dans  la  poésie  latine.  Quand  il 
mourut(oct.l558\ Ronsard,  qui  lui  avait  pardonné  ses  épigrammes,  et 
les  autres  poètes  de  la  Pléiade  honorèrent  sa  mémoire.  On  lui  doit  d’a- 
voir introduit  en  France  le  sonnet  italien,  qui  devait  prendre  une  si 
grande  importance  dans  la  nouvelle  école. 

Les  œuvres  de  Saint-Gelais  ont  été  publiées  par  M.  Blanchemain  dans 
la  Bibliothèque  elzévirienne,  3 vol.  in-18  (1873). 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle  p.95.et98 


1.  Description  d’amour  2. 


Qu’est-ce  qu^Amour  ? Est-ce  une  déité 
Régnante  en  nous?  ou  loy  qui  se  contente  " 
De  nous,  sans  force  et  sans  nécessité  ? 

C’est  un  pouvoir,  qui,  par  secrette  sente 


\ Melin,  forme  adoucie  de  Mellin,  qui 
est  liii-mcme  pour  Merlin.  On  trouve 
le.<  trois  orthographes  chez  les  écrivains 
du  temps. 

1.  Si  bile  t,  dans  son  Art  poétique  (11, 
x;  folio  65,  verso,  édit,  de  1555)  cite 
cette  description  imitée  d une  chanson  du 
poëte  italien  Bembo,  comme  exemple  du 


genre  qu’il  appelle  définition.  Elle  est 
en  tercets  ou  rimes  florentines. 

3.  Ou  est-ce  une  loi  qui  réside  simple- 
ment en  nous,  sans  qu’une  divinité  nous 
l’impose  par  force,  par  nécessité? 

4.  Sentier,  du  latin  semita.  Sente  se 
dit  encore  aux  environs  de  Paris. 
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Se  joint  au  cœur,  dissimulant  sa  force, 

Et  se  fait  maistre  avant  que  Ton  le  sente. 

C^est  un  discord  et  general  divorce, 

D’entre  les  sens  et  le  vray  jugement, 

Laissans  le  fruict  pour  la  fueille  et  l’escorce* 

C’est  un  vouloir  qui  n’a  consentement 
Qu’à  refuser  ce  qu’il  voit  qui  l’asseure 
De  luy  donner  meilleur  contentement. 

C’est  un  désir  qui,  pour  attendre  une  heure 
Perd  beaucoup  d’ans,  et  puis  passe  comme  ombre, 

Et  riens  de  luy  fors  douleur  ne  demeure. 

C’est  un  espoir  qui  pâlie  et  adombrc  * 

Le  mal  passé,  et  l’estimation 
De  l’advenir,  qui  n’a  mesure  ou  nombre. 

C’est  un  travail  d’imagination, 

Qui,  variant  par  crainte  et  esperance, 

Qisive  rend  toute  occupation. 

C’est  un  plaisir  qui  meurt  à sa  naissance, 

Un  desplaisir,  qui  plus  est  en  saison, 

Quand  de  sa  fin  plus  on  a d’asseurance. 

C’est  un  portier,  qui  ouvre  sa  maison 
Aux  ennemis,  et  aux  amis  la  ferme, 

Faisant  les  sens  gouverneurs  de  raison. 

C’est  un  refus,  qui  asseure  et  afferme  ; 

Lin  affermer,  qui  desasseure  et  nie, 

Kendant  le  cœur  en  inconstance  fermer 

C’est  un  jeusner  ’*  qui  paist  et  rassasie, 

Un  devorer®  qui  ne  fait  qu’affamer. 

Un  estre  sain  en  fievre  et  frenesie. 

C ’est  un  trompeur  qui  sous  le  nom  d’aimer 
ïienttout  en  guerre,  et  tout  reconcilie, 

Sachant  guérir  ensemble  et  entamer. 

C’est  un  effort  qui  estraint  et  deslie, 

Une  foiblesse  en  puissance  si  grande 
Que  tout  bas  hausse  et  tout  haut  humilie 


1.  L'heure  d être  aimé. 

2.  Pallie^  atténue,  aflaiblit;  adombre^ 
couvre  d'ombre,  d'obscurité. 

3.  C'est  un  refus  qui  assure  (certifie) 
et  affirme;  c'est  une  affirmation  qui  cesse 
d’assurer  et  qui  nie  ; et  qui  rend  le  cœur 
ferme,  constant  eu  inconstance. 

4.  J«îùne. 


5.  Pâture. 

6.  ’Pia  ;j.èv  vàp  ia  St  ^ptotovTOi 

‘IftXiiczii  (Hésiode,  l’raoaux  et  Jours, 
vers  5).  De  même  Horace  iOdes^  I,xxxiv, 
12)  : 

Valet  iiiia  suturais 

Mulare,  et  insitriiein  allenual  Oeus. 
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C’est  un  subject  qui  n’a  qui  luy  commande, 

Un  maistre  auquel  chacun  va  résistant, 

Un  nud  à qui  chacun  oste  et  demande. 

C’est  un  voleur  trop  ferme  et  persistant, 

Un  obstiné,  qui  unemesme  chose 
Veut  et  deveut  ^ cent  fois  en  un  instant. 

C’est  une  peine  intérieure  et  close. 

Qu’on  veut  celer,  et  que  chacun  entend, 

Qu^n  ne  peut  taire,  et  que  dire  l’on  n’ose. 

C’est  un  sçavoir  incongnu  et  latent, 

Et  qui  se  peut  trop  mieux  sentir  que  dire  : 

Parquoy  je  suis  de  m’en  taire  content. 

Et  pour  penser  abandonne  l’escrire  ^ 

(Poésies;  tome  I,  p.  2.) 

2.  Quatrain. 

Dy  moi,  ami,  que  vaut-il  mieux  avoir. 

Beaucoup  de  biens  ou  beaucoup  de  savoir  ? 

Je  n’en  say  rien  ; mais  les  savans  je  voy 
Faire  la  Cour  à ceux  qui  ont  de  quoy 

{Poésies;  t.  H,  p.  39.) 


3.  A Clement  Marot,  estans  tous  deux  malades.  * 

DIXAIN. 

Gloire  et  regret^  des  poètes  de  France, 

Clement  Marot,  ton  ami  Sainct-Gelays, 

Autant  marri  de  ta  longue  souffrance, 

Comme  ravi  de  tes  doux  chants  et  lais®, 

Te  fait  savoir  par  un  de  ses  valets 
Comme  en  son  mal  et  amour  ’ il  se  porte  : 


1.  Cesse  de  vouloir. 

2.  Et  me  contentant  d’y  penser,  je  cesse 
d’écrire. 

3.  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  Aristote 

(Rhétorique,  II,  16)  qui  l’attribue  à 
Simonide.  La  femme  de  Hiéron  deman- 
dait au  poëte  qui  vaut  mieux  du  riche 
ou  du  sage  : iroTcpov  ■f  oz\-zxo'/  TcXou- 

»i9v,  ^ «Toôov  ; le  riche,  répond  Simonide  ; 


Toù;  Y*?  ôçàv  ÈTît  xaX^  twv  icXoufftwv 

eûçaiç  5iaTpi6ov-:a;.'«  Car  l’on  peut  voir  les 
sages  attendre  à la  porte  des  riches.  » 

4.  Cl.  Marot  parle  de  cette  maladie 
dans  l’épître  que  nous  avons  citée  p.  181 , 

5.  A cause  de  sa  maladie. 

6.  Voir  page  183,  note  10. 

7.  Et  en  son  amitié  pour  toi. 
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Deux  accidens  de  bien  contraire  sorte! 

Désirant  fort  tes  nouvelles  avoir. 

En  attendant  que  la  personne  forte 
De  Tun  de  nous^  Tautre  puisse  aller  voir®. 

{Poésies;  t.  II,  p.  131.) 


Celui  de  nous  qui  sera  assez  fort 
pour  se  lever. 

2.  Citons  ici  un  fragment  de  la  Sopho- 
nisbe  de  Saint-Gelais,  tragédie  traduite 
ou  imitée  de  Tltalien  Trissino, 


Mort  de  Sophonisbe. 

Femme  première. 

Après  que  le  Roy  Masinissa  est  sorty 
du  chasteau,  la  Royne  incontinent  a faict 
parer  tous  les  autelz  de  festons,  de  lierre 
et  de  myrte.  Et  elle  mesme  aussy  s^est 
parée  de  ses  plus  beaux  et  plus  riches 
habitz  blancs.  Auquel  accoustrement  il 
la  faisoit  si  bon  voir  que  je  ne  pense  pas 
que  le  soleil  ait  oncq  veu  rien  de  plus 
beau.  Biais  sur  le  poinct  qu’elle  metotit 
à part  certains  joiaux  pour  aller  présen- 
ter ^ à la  deesse  Jimo,  à ce  que  luy  pleust 
estre  favorable  2 a ses  nouvelles  espou- 
sailles,  voicy  arriver  un  escuier  de  Masi- 
nissa portant  on  sa  main  une  couppe 
pleine  de  poyson,  lequel  s’estonna  un  peu 
d’arrivee  <».  Mais  après  s’estre  revenu 
il  dit  ces  parolles  : « Madame,  le  Roy 
mon  maistre  m’envoye  devers  vous  et 
vous  mande  par  moi  que  voluntiers  il 
vous  eust  tenu  sa  première  promesse. 
Blais  puisqu’un  aultre  plus  puissant  luy 
en  a osté  le  moien,  à tout  le  moins  vous 
tient-il  sa  seconde,  c’est  que  si  vous  vou- 
lez vous  ne  tomberez  point  vivante  en 
la  puissance  des  Romains  ; vous  conseil- 
lant S en  cest  endroit  acte  digne  du  noble 
sang  dont  vous  estes  yssue.  » Ces  parolles 
ouyes,  la  Royne  a tendu  la  main  et  prins 
la  coupe  avec  un  visaige  constant  et  as- 
seuré,  puis  a respondu  au  porteur  : « Vous 
direz  à votre  maistre  que  sa  nouvelle 
espouse  accepte  de  bon  cueur  le  premier 
présent  qu’il  luy  envoyé,  qu’ainsy  est 
qu’il  6 ne  luy  en  peult  envoier  de  meil- 
leur. Vray  que  moins  lui  greveroit  ^ de 
mourir  si  elle  ne  fust  point  remariée  en 
ses  funérailles.  » Cela  dit,  elle  a fait  un 

1.  Pour  aller  les  offrir. 

2.  Afin  quelle  voulût  bien  être  favorable. 

r>.  l'ul  troublé  en  arrivant. 

4.  Cire  revenu  à lui. 

:i.  Cfir  il  vous  conseille. 

6.  l 'j’.’quR  ainsi  il. 

7.  Serait  pénible. 


peu  de  pause  tenant  tousjours  la  couppe 
en  sa  main,  puis  a recommencé  à dire  : 
«I  L’on  ne  doibt  jamais  laisser  de  faire 
honneur  aux  Dieux,  pour  quelque  incon 
venient  qui  advienne.  » Ainsi  a posé  la 
coupe,  puis  elle  a prins  le  coffret  où  elle 
avoit  mis  les  joyaulx  dont  elle  vouloil 
faire  offrande  à Juno  et  s’en  est  allée  au 
temple  là  où  devant  l’autel  à genoux  elle 
a dévotement  prononcé  ces  paroles  : « O 
Royne  du  ciel,  avant  que  de  mourir,  qui 
sera  premier  que  2 le  soleil  se  couche 
aujourd’huy,  je  vous  viens  offrir  ces 
oblations  premières  et  dernières,  bien 
differentes  de  celles  que  j’esperois  n’a 
gueres  vous  présenter,  vous  suppliant 
que,  si  jamais  l’humble  service  de  ma 
dévotion  vous  a esté  agréable,  et  si  ja- 
mais vostre  bonté  a eu  compassion  de 
ceste  pauvre  province  d’Affrique,  il  vous 
plaise  ores  regarder  en  pitié  ce  petit  en- 
fant, lequel  s’en  va  demeurer  privé  de 
pere  et  de  mere  avant  que  d’arriver  au 
deuxiesme  an  de  son  aage,  et  le  préserver 
de  l’ignominie  de  servitude.  Non  jà  en 
la  manière  que  je  m’en  garantiray  main- 
tenant ; ains  plus  heureusement,  de  sorte 
que  les  ans  qui  par  mort  précipitée  seront 
soustraits  à ma  vie  soient  adjoustez  à la 
sienne  afin  qu’à  l’advenir  il  puisse  estre 
resource  3 de  son  infortuné  lignage.  En 
après  vous  plaise  aussi  avoir  pitié  de 
ces  pauvres  miennes  femmes  que  je  laisse 
comme  brebiettes  au  milieu  des  loups 
affamez.  Prenez  en  protection,  s’il  vous 
plaist,  leur  honneur  et  leur  vie.  » Ces 
parolles  dictes,  elle  s’en  est  retournée  en 
sa  chambre,  là  où  sans  delayer  S elle  a 
prins  et  beu  constamment  6 tout  le  poison 
entièrement,  sans  en  rien  laisser. 

Dames. 

O pauvre  Dame  ! le  cueur  me  disoit 
bien  que  ce  présent  d’une  coupe  que  je 
vey  7 envoyer,  n’apporteroit  qui  3 noiis 
deust  plaire.  Blais  achevez,  je  vous  prie, 
de  nous  compter  le  demeurant  9. 

1.  Elle  s’est  arrêtée  un  moine  nt. 

2.  Ce  qui  sera  avant  que. 

3.  Source  nouvelle. 

4.  Ensuite. 

ij.  Sans  faire  de  delai, 

6.  Avec  constance. 

7.  Vis. 

8.  Ri.-n  qui. 

9.  Reste. 
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IL  — L’ÉCOLE  DE  RONSARD 


JOACHIM  DU  BELLAY 

1526-1560. 

Joachim  du  Bellay  naquit  vers  1525  à Lyré,  près  d’Angers,  d’une 
famille  qu’illustraient  déjà  sous  François  I*'  les  trois  frères  du  Bellay 
ses  t*ousins_,  M.  de  Langey  du  Bellay  et  Martin  du  Bellay,  auteurs 
d’importants  mémoires  L et  le  cardinal  du  Bellay.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  eut  une  enfance  pénible.  Il  avait  à peine  l’âge  d’homme, 
quand  son  frère  mourut,  laissant  un  jeune  enfant  à sa  charge  avec 
succession  embarrassée  de  procès.  Puis  la  maladie  vint  l’accabler  du- 
rant deux  ans.  A peine  rétabli,  il  alla  à Poitiers  étudier  le  droit  ; enfin  il 
se  lia  avec  Ronsard  qui  l’enrôla  dans  la  troupe.de  Daurat  (1548).  Il 
embrassa  avec  ardeur  les  idées  du  poëte,  et  publia  en  1550  la  Defense 
et  Illustration  de  la  Langue  Françoise,  manifeste  de  la  nouvelle  école. 
Il  donna  la  même  année  un  recueil  de  sonnets  en  l’honneur  de  de 
Viole  désignée  sous  l’anagramme  d’Olive. 

Emmené  comme  secrétaire  en  Italie  par  son  cousin  le  cardinal,  il 
assista  aux  intrigues  de  la  cour  romaine  et  les  dénonça  dans  des  son- 
nets pleins  de  vigueur  et  d’éclat  {Regrets),  On  ne  lui  pardonna  pas  sa 


1.  Voir  notre  Tableau  de  la  au  xvi®  siècle  (page  35). 


Femme  seconde. 

Mais  ce  qui  m’a  semblé  un  cas  plus 
esmerveillable,  c’est  qu’elle  a l'aict  et  dit 
toutes  choses  sans  jeter  une  seule  larme 
d’œil,  ny  tirer  un  seul  souspir,  et  sans 
changer  seulement  de  \oix  ny  de  couleur. 
Cela  fait,  elle  a commandé  tirer  hors  de 
ses  coffres  un  beau  et  riche  drap  de  soye 
et  un  aultre  de  lin,  et  se  tournant  devers 
nous  aultres,  nous  a dict  : « Mes  bonnes 
amyes,  je  vous  prie  que,  quand  je  seray 
passée  de  cette  vie,  vous  ensevelissiez 
mon  corps  dedans  ces  draps  pour  le 
mettre  en  sépulture.  Puis  elle  s’est  assise 
dessus  son  lict,  et  prenant  son  petit  fils 
entre  ses  bras  1,  a tiré  adonc  un  souspir 
trenchant  du  plus  profond  de  son  esto- 
mach,  en  disant  : « Ha  ! pauvre  enfant, 
tu  ne  sçais  pas  en  quelle  misere  tu  de- 
meures, qui  est  le  mieulx  que  je  voie  en 
ton  malheur.  Dieu  te  fasse  plus  heureux 
que  ton  pere  et  moy  n’avons  esté.  » En 

Cf.  Einipiiie,  Aleesie,  Vili,  3o, 


disant  ces  parolles  elle  le  serre  estroite- 
ment  contre  son  sein  et  baise  si  afïèctueu- 
sement,  que  deux  ruisseaux  de  larmes 
luy  sont  tout  à un  coup  sortis  des  yeux  en 
grande  abondance.  Quoy  voyant  chas- 
cune  de  nous  est  aussy  incontinent  fondue 
en  pleurs,  si  chauldement  que  nous  ne 
pouvions  former  une  seule  parolle,  jus- 
ques  à ce  qu’elle  mesme  s’est  tournée  par 
devers  nous,  et  nous  a toutes  baisées, 
l’une  après  l’aultre  en  nous  disant  ; 
«I  Mes  bonnes  amies,  voicy  le  dernier 
jour  que  vous  me  verrez  jamais.  Adieu 
vous  dis  et  vous  demande  pardon,  si  ja 
mais  j’ay  offencé  aucune  de  vous.  » Or, 
jugez  maintenant  si  en  telle  amertume 
de  douleur  j’ay  occasion  sufBsante  de 
plorer,  plaindre,  gémir  et  lamenter. 
Lames. 

O tromperesse  esperance  ! o pauvres 
humains  aveuglez  ! Helas , comme  tou- 
tes choses  ressortissent  au  rebours  de 
vostre  pensée  ! 

{Œuvres,  t.  III,  p.  22's.) 
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franchise.  Poursuivi  par  la  calomnie,  il  encourut  la  disgrâce  du  cardi- 
nal; il  avait  perdu  ses  protecteurs  à la  cour,  la  première  Marguerite, 
sœur  de  François  était  morte  en  1550  ; la  seconde,  sœur  de  Henri  H, 
avait  épousé  Philibert  de  Savoie.  Trop  fier  pour  prendre  Je  rôle  de 
poète  courtisan  dont  il  a fait  une  si  mordante  peinture,  en  butte  à mille 
difficultés,  épuisé  avant  l’âge,  il  mourut  à trente-cinq  ans  (le  1"  janvier 
1560). 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  parM.  Marty-Laveaux,  dans 
la  collection  de  la  Pléiade^  2 vol.  in-8,  1866,  1867.  Voir  notre  Tableau 
de  la  littérature  française  au  xvi*  siècle  (soct.  IT,  chap.  ii.  pages  lOi 
etsuiv.) 


1.  Le  manifeste  de  la  Pleiade. 

LA  DEFENSE  ET  ILLUSTRATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇOYSE. 

Pourquoy  la  langue  Françoyse  n'est  si  riche  que  la  Grecque 
et  Latine, 

Si  nostre  langue  n’est  si  copieuse  * et  riche  que  la  Grecque  ou 
Latine,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  defaut  d’icelle,  comme  si 
d’elle  mesme  elle  ne  pouvoit  jamais  estre  sinon  ^ pauvre  et 
stérile  : mais  bien  on  le  doit  attribuer  à l’ignorance  de  nos  ma- 
jeurs® qui  ayans  (comme  dit  quelqu’un,  parlant  des  anciens 
Romains*)  en  plus  grande  recommendation  le  bien  faire  que 
le  bien  dire,  et  mieux  aimans  laisser  à leur  postérité  les  exem- 
ples de  vertu,  que  les  préceptes,  se  sont  privez  de  la  gloire  de 
leurs  biens-faitz  et  nous  ® du  fruict  de  l’imitation  d’iceux  : et 
par  mesme  moyen  nous  ont  laissé  nostre  langue  si  pauvre  et 
nuë,  qu’elle  a besoing  des  ornements  et  (s’il  fault  ainsi  parler) 
des  plumes  d’autruy.  Mais  qui  voudroit  dire  que  la  Greque  et 
Romaine  eussent  tousjours  esté  en  l’excellence  qu’on  les  a 
veuës  du  temps  d’Homere  et  de  Demosthene,  de  Virgile  et  de 
Cicéron?  Et  si  ces  auteurs  eussent  jugé  que  jamais,  pour 
quelque  diligence  * et  culture  qu’on  y eust  peu  faire,  elles 
n’eussent  sceu  ® produire  plus  grand  fruict,  se  fussent  ilz  tant 
efforcez  de  les  mettre  au  poinct  ou  nous  les  voyons  maintenant? 
Ainsi  puis-je  dire  de  nostre  langue  qui  commence  encores  à 
fleurir  sans  fructifier,  ou  plus  tost,  comme  une  planfe  et  ver- 


1.  Abondante. 

2.  Autre  chose  que. 

,1.  De  nos  ancêtres  [majores)» 
4.  Sali  us  te,  Catilina,  VI II. 
b.  Belles  actions. 


6.  Sous-entendu  : ont  privés, 

7.  Où  on  les  a vues. 

«.  Soin. 

9.  Plus-que-parfait  du  subjonctif,  au 
«îcns  du  conditionnel. 
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gel  te  n’a  point  encores  fleury  : tant  s’en  fault  qu’elle  ait  ap- 
porté tout  le  fruict  qu’eile  pourroit  bien  produire.  Cela  certai- 
nement non  pour  le  default  de  la  nature  d’elle,  aussi  aple  à 
engendrer  que  les  autres  : mais  pour  la  coulpe  ^ de  ceux  qui  l’ont 
eue  en  garde,  et  ne  Tout  cultivée  à suffisance;  ains^,  comme 
une  plante  sauvage,  en  celuy  mesmes  desert  ou  elle  avoit  com- 
mencé à naistre,  sans  jamais  Tarrouser,  la  tailler,  ny  defendre 
des  ronces  et  espines  qui  luy  faisoient  ombre,  l’ont  laissée  en- 
vieillir  et  quasi  mourir.  Que  si  les  anciens  Romains  eussent  esté 
aussi  negligens  à la  culture  de  leur  langue,  quand  première- 
ment elle  commença  à pulluler*,  pour  certain  en  si  peu  de  temps 
elle  ne  fust  devenue  si  grande.  Mais  eux,  en  guise  de  bons  agri- 
culteurs, l’ont  premièrement  transmuée  d’un  lieu  sauvage  en 
un  domestique^;  puis  à fin  que  plus  tost,  et  mieux  elle  peust  fruc- 
tifier, coupant  à l’entour  les  inutiles  rameaux,  l’ont  pour  es- 
change  d’iceux  restaurée  de  rameaux  francz^  et  domestiques 
magistralement  tirez  de  la  langue  Greque  : lesquels  soudaine- 
ment se  sont  si  bien  entez  et  faiclz  semblables  à leur  tronc,  que 
désormais  n’apparoissent  plus  adoptifs, mais  naturels.  De  la  sont 
nees  en  la  langue  Latine  ces  fleurs  et  ces  fruietz  colorez  de  ceste 
grande  éloquence,  avec  ces  nombres®  et  ceste  liaison  si  artifi- 
cielle® : toutes  lesquelles  choses  non*®  tant  de  sa  propre  nature 
que  par  artifice  toute  langue  a coustume  de  produire.  Don- 
ques  si  les  Grecs  et  Romains  plus  diligens  à la  culture  de  leurs 
langues  que  nous  à celle  de  la  nostre,  n’ont  peu  trouver  en 
icelles,  sinon  avecques  grand  labeur  et  industrie,  ny  grâce, 
ny  nombre,  ny  fînablement  aucune  éloquence,  nous  devons 
nous  emerveiller,  si  nostre  vulgaire^®  n’est  si  riche  comme  il 
pourra  bien  estre,  etde  làprendre  occasion  de  le  mespriser  comme 
chose  vile,  et  de  petit  pris  i*  ? Le  temps  viendra  (peut  estre),  et 
je  l’espere,  moiennant  la  bonne  destinée  Françoise,  que  ce  no- 
ble et  puissant  royaume  obtiendra  à son  tour  les  resnes  de  la 
Monarchie  et  que  nostre  langue  (si  avecques  François  n’est 
du  tout  ensevelie  la  langue  Françoise  qui  commence  encor’ 


1.  Diminutif  de  verge,  petite  tige. 

2.  Faute.  ) 

3.  Mais. 

4.  Produire. 

5.  L’ont  transplantée  d’un  lieu  sauvage 
en  un  lieu  cultivé. 

C).  De  bonne  race. 

7.  Améliorés  par  la  culture. 

8.  Cette  harmonie. 

V.  Pleine  d’art. 


10.  Le  texte  porte  par  erreur  nont, 

11.  Art. 

12.  Finalement. 

13.  Notre  langue  vulgaire. 

14.  Prix. 

15.  Obtiendra  la  suprématie  (de  même 
que  Rome). 

10.  Si  les  Français  et  la  langue  fran- 
çaise ne  disparaissent. 
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jelter  ses  racines,  sorlira  de  terre  et  s’eslevera  en  telle  liautenr 
et  grosseur,  qu^elle  se  pourra  esgaler  aux  mesmes  Grecs  et  Ro- 
mains S produisant  comme  eux  des  Homeres,  Demosthenes,  Vir- 
giles  et  Cicerons,  aussi  bien  que  la  France  a quelquefois  produit 
des Pericles, Nicies^,  Alcibiades, Themistocles, Césars  et  Scipions. 
(La  Defence  et  Illustration  d'i  la  Langue  Françoyse^  livre  I,  chap. 
ni;  éd.  Morel,  Paris,  1568,  feuillet  4;  cf.  les  OEuvres  complètes 
de  J.  du  Bellay,  édition  Ch.  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  9.) 

Que  le  naturel  n*est  suffisant  à celuy  qui  en  poésie  veult  faire 
œuvre  digne  de  VimmortaliU, 

Mais  pour  ce  qu’en  toutes  langues  y en  a de  bons  et  de  mau- 
vais^, je  ne  veux  pas  (lecteur),  que  sans  élection^  et  jugement,  tu 
te  prennes^  au  premier  venu.  11  vaudroit  beaucoup  mieux  escrire 
sans  imitation , que  ressembler  ® un  mauvais  auteur  ; veu 
mesmes  que  c’est  chose  accordée  entre  les  plus  sçavans,  le  natu- 
rel faire®  plus  sans  la  doctrine  que  la  doctrine  sans  le  naturel. 
Toutefois  d’autant  que  l'amplification  de  nostre  langue  (qui  est 
ce  que  je  traitte)  ne  se  peult  faire  sans  doctrine  et  sans  érudition, 
je  veux  bien  advertir  ceux  qui  aspirent  à ceste  gloire,  d’imiter  les 
bons  auteurs  Grecs  et  Romains,  voire  bien  Italiens,  Espagnols 
et  autres  : ou  du  tout  n’escrire  point  sinon  à soy  (comme  on 
dit)  et  à ses  Muses.  Qu’on  ne  m’allegue  point  icy  quelques  uns 
des  nostres,  qui  sans  doctrine,  à tout  le  moins  non  autre  que 
médiocre  ont  acquis  grand  bruyt  en  nostre  vulgaire  Ceux 
qui  admirent  volontiers  les  petites  choses,  et  desprisent  ^®ce  qui 
excede  leur  jugement  en  feront  tel  cas  qu’ilz  voudront  ; mais  je 
sçay  bien  que  les  sçavans  ne  les  mettront  en  autre  ranc,  que  de 
ceux  qui  parlent  bien  François,  et  qui  ont  (comme  disoit  Ci* 
ceron^®  des  anciens  auteurs  Romains)  bon  esprit,  mais  bien  peu 


1.  Aux  Grecs  et  aux  Romains  eux- 
iw  mes. 

2.  Nicias. 

3.  11  y a de  bons  et  de  mauvais  écri- 
vains. 

4.  Choix. 

5.  Tu  t’attaches. 

6.  Ressembler  à. 

7.  Vu. 

8.  Latinisme;  proposition  iuftoitive, 
pour  : que  le  naturel  fait  plus. 

9.  Science. 

10.  Développement. 

H.  !Xc  point  écrire  du  tout. 


12.  Pour. 

13.  Ou  à tout  le  moins  avec  une  science 
qui  n’ost  autre  que  médiocre. 

14.  Renommée. 

15.  Dans  notre  langue  vulgaire. 

16.  Méprisent. 

17.  Les  mettent  seulement  au  rang  de 
ceux. 

18.  Cicéron,  en  parlant  de  Lucrèce,  dit 
que  sa  poésie  se  fait  remarquer  « multis 
luminibus  ingenii  [don  naturel)^  mullsp 
tamen  artis»  {Epist.  ad.  Quintum,\l-,  M). 
Est-ce  à ce  passage  que  fait  allusion 
Du  Bellay  ? 
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d’artifice.  Qu’on  ne  m’allegue  point  aussi  que  les  Poëtes  nais^ 
sent^  : car  cela  s’entend  de  ceste  ardeur  et  allégresse  d’esprit, 
qui  naturellement  excite  les  Poëtes,  et  sans  laquelle  loule  doc- 
trine leur  seroit  manque*  et  inutile.  Certainement  ce  seroit 
chose  trop  facile,  et  pourtant  contemplible®,  se  faire  eternelpar 
renommee,  si  la  félicité  de  nature  ^ donnée  mesmes  aux  plus  in- 
doctes etoit  suffisante  pour  faire  chose  digne  de  l’immortalité. 
Qui  veult  voler  par  les  mains  et  bouches  des  hommes  doit  lon- 
guement demeurer  en  sa  chambre  ; et  qui  desire  vivre  en  la 
mémoire  de  la  postérité,  doit,  comme  mort  en  soy-mesme,  suer 
et  trembler  maintefois  : et  autant  que  noz  poëtes  courtizans 
boivent,  mangent,  et  dorment  à leur  aise,  endurer  de  faim,  de 
soif  et  de  longues  vigiles  Ce  sont  les  ailes  dont  les  escripts  des 
hommes  volent  au  ciel. 

livre  II,  ch.  iii;  éd.  de  1568,  feuillet  23; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p,  37.) 


Quelz  genres  de  poèmes  doit  elire  le  poète  François. 

Ly  donques,  et  rely  premièrement  (ô  Poëte  futur),  fueillete 
de  main  nocturne  et  journelle  les  exemplaires  Gréez  et  Latins, 
}>uis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  Irançoises  aux  Jeux 
Floraux  de  Toulouze,  et  au  Puy  de  Rouan  ® : comme  Rondeaux, 
Ballades,  Virelaiz,  Chantz  Royaulx,  Chansons  et  autres  telles  épi- 
ceries qui  corrompent  le  goust  de  nostre  Langue  et  ne  ser- 
vent sinon  à porter  tesmoignage  de  nostre  ignorance.  Jette  toy 
à ces  plaisans  Epigrammes,  non  point  comme  font  aujourd’huy 
un  tas  de  faiseurs  de  comptes  nouveaux  qui  en  un  dixain  sont 
contens  n’avoir  rien  dict  qui  vaille  aux  neuf  premiers  vers 
pourveu  qu’au  dixiesme  il  y ait  le  petit  mot  pour  rire  : mais  à 
l’imitation  d’un  Marlial,  ou  de  quelque  autre  bien  approuvé,  si 


1 . Allusion  au  proverbe  : Fhint  orato- 
res,  nascuntur  poetæ.  « Le  poëte  naist, 
l’orateur  se  faict  » {Adages  français  de 
Jean  le  Bon,  1570). 

2.  Manque  est  ici  adjectif  (lat.  man- 
cus). 

3.  Et  par  suite  méprisable. 

4.  Les  heureux  dons  naturels. 

O.  Endurer  autant  de  faim,  de  soif,  de 
longues  veilles  que  nos  poëtes  courtisans, 
boivent,  mangent,  et  dorment  à leur  aise. 

6,  Vos  exemplaria  gracca 

Noclurna  versate  manu,  versale  diurna. 

(Horace,  Art  poétique,  38.) 


7.  Les  jeux  floraux  de  Toulouse  sont 
bien  connus  ; quant  aux  c’étaient  des 
académies  de  poésie  et  de  musique  éta- 
blies en  Normandie  et  en  Picardie,  dès  le 
douzième  siècle.  Puij,  qui  signifie  propre- 
ment hauteur,  désignait  V estrade  ou 
siégeait  le  bureau  de  l’académie,  et  par 
suite  cette  académie  elle-même. 

8.  Rouen. 

9.  Menues  choses  piquantes,  agréables 
au  goût  (par  opposition  aux  choses  so- 
lides). 

10.  Contes. 
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la  lasciveté  .le  teplaist,  mesle  le  proufî table  avec  le  doux.  Dis- 
tile  avecques  un  stile  coulant  et  non  scabreux  ces  pitoyables  ^ 
elegies,  àTexemple  d’un  Ovide,  d’un  Tibule,  et  d’un  Properce,  y 
entremeslant  quelquefois  de  ces  fables  anciennes,  non  petit  or- 
nement de  poésie.  Chante  moy  ces  Odes,  incogneuë?  ^ncor’  de 
la  Muse  Fançoise  ® d’un  Luc^  bien  accordé  au  son  de  la  Lyre 
Grecque  et  Romaine,  et  qu’il  n’y  ait  vers  cTù  n’aparoisse  quel- 
que vestige  de  rare  et  antique  érudition.  Et,  quant  à ce,  te 
fourniront  de  matière  les  louanges  des  Dieux  et  des  hommes 
vertueux,  le  discours  fatal  des  choses  mondaines  la  solici- 
lude  ® des  jeunes  hommes,  comme  l’amour,  les  vins  libres  et 
toute  bonne  chere.  Sur  toutes  choses,  prens  garde que  ce  genre 
de  poëme  soit  eloingné  du  vulgaire,  enrichy  et  illustré  de  mots 
propres  et  epithetes  non  oysifs^,  orné  de  graves  sentences  et 
varié  de  toutes  maniérés  de  couleurs  et  ornementz  poétiques; 
non  comme  un.  Laissez  laverde  couleur,  Amour  avecq’  Fsyches. 
O combien  est  heureuse^;  et  autres  telz  ouvrages,  mieux  di- 
gnes d’estres  nommez  Chansons  vulgaires  qu’Odes,  ou  vers 
lyriques.  Quant  aux  Epistres,  ce  n’est  un  poème  qui  puisse 
grandement  enrichir  nostre  vulgaire pource  qu’elles  sont  vo- 
lontiers de  choses  familières  et  domestiques,  si  tu  ne  les  voulois 
faire  à l’imitation  d’Elegies,  comme  Ovide  : ou  sententieuses  et 
graves  comme  Horace.  Autant  tedy-je  des  Satyres,  que  les  Fran- 
çois, je  ne  sçay  comment,  ont  appelées  Cocs  à VAsne^^,  esquelz^^ 
je  te  conseille  aussi  peu  t’exercer  comme  je  te  veux  estre  aliéné 
de  mal  dire  : si  tu  ne  voulois,  à l’exemple  des  anciens,  en 
vers  Heroiques  (c’est  à dire  de  x à xj  et  non  seulement  de  viij 
à IX  soubs  le  nom  de  Satyre,  et  non  de  ceste  inepte  appellation 


1.  Raboteux,  hérissé. 

2.  Touchantes. 

3.  Fontaine,  dans  son  Quintil  Hora- 
tien,  se  moque  de  du  Bellay  qui  emploie 
ce  terme  d’Ode,  mot  « peregrin  et  grec 
escorché  et  nouvellement  inventé  entre 
ceux  qui  en  changeant  les  noms  cuident 
déguyser  les  choses,  » et  il  lui  reproche 
de  ne  pas  employer  le  mot  chant  ou 
chanson,  qui  est  bien  « cogneu  et  reçu 
comme  franco vs.  » 

4.  Luth. 

b.  Les  réflexions  sur  la  destinée  des 
choses  de  ce  monde. 

6.  Soin,  souci.  Ce  passage  est  imité 
d’Horace  : 

Mijsadeuit  fidibus  Diyos  puero=que  Deoruin... 
Ft  jiivenuir  curas  et  libéra  vina  relcrre. 

(Ai't poctif/ue,  83,  85.) 

XV l®  SIÈCLE. 


7.  Veille  à ce  que. 

8.  Oiseux,  inutiles.  ÉpithHe  était  alors 
masculin. 

1).  Premiers  vers  de  pièces  ou  chan- 
sons du  temps.  Laissez  la  vende  couleur 
se  trouve  dans  la  déploration  du  bel 
Adonis  de  M.  de  Saint-Gelais  : voyez  la 
note  de  M.  Mai  ty-Laveaux  sur  ce  passage 
dans  son  édition  de  du  Bellay. 

10.  Langue  vulgaire,  le  français. 

11.  Les  coq-à-l’àne,  sortes  d’énigmes 
satiriques  où  les  traits  piquants  se  dé- 
guisaient sous  l’amphigouri  de  la  phrase. 
Cl.  Marot  a donné  le  modèle  du  genre 
dans  ses  Épîtres  où  il  va,  dit-il  « saultant 
du  coq-à-l’âne.  » 

12.  Dans  lesquels. 

13.  Que  je  veux  te  voir  éloigné  de. 

14.  Vers  de  dix  syllabes  (vers  mascu- 

12 
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de  Coc  à l’asne,  taxer  modestement  les  vices  de  ton  temps  et 
pardonner  aux  noms  des  personnes  vicieuses.  Tu  as  pour  cecy 
Horace,  qui  selon  Quintilian  tient  le  premier  lieu  entre  les  Sa- 
lyriques.  Sonne  moy  ces  beaux  Sonnetz,  non  moins  docte  que 
plaisante  invention  Italienne,  conforme  de  nom  à TOde,  et  dif- 
ferente d’elle  seulement,  pource  que  le  Sonnet  a certains  vers 
reiglez  et  limitez  : et  l'Ode  peut  courir  par  toutes  maniérés  de 
vers  librement,  voire  en  inventer  à plaisir,  à l’exemple  d’Horace, 
qui  a chanté  en  dix-neuf  sortes  de  vers,  comme  disent  les  Gram- 
mairiens. Pour  le  Sonnet  donc  tu  as  Pétrarque  et  quelques 
modernes  Italiens.  Chante  moy  d’une  Musette  bien  resonnante, 
et  d’une  fluste  bien  jointe^  ces  plaisantes  Eclogues  Rustiques  à 
l’exemple  de  Theocrit  et  de  Virgile  ; Marines,  à l’exemple  de 
Sennazar  Gentilhomme  Neapolitain  ^...  Quant  aux  Comédies  et 
Tragédies,  si  les  Roys  et  les  republiques  les  vouloient  restituer 
en  leur  ancienne  dignité,  qu’ont  usurpee  les  Farces  et  Moralitez*, 
je  seroy’  bien  d’opinion  que  tu  t’y  employasses,  et  si  tu  le  veux 
faire  pour  l’ornement  de  la  langue,  tu  sçais  ou  tu  en  doibs  trou- 
ver les  Archétypes. 

(/ôzd.,  livre  II,  ch.  iv  ; édit,  de  1568,  feuillet  24; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p.  38.) 

Conclusion  de  tout  V œuvre 

Or  sommes  nous,  la  grâce  à Dieu  par  beaucoup  de  périls  et 
de  flots  eslrangers,  rendus  au  port,  à seureté.  Nous  avons 
échappé  du  milieu  des  Grecs  et  par  les  scadrons*^  Romains  péné- 
tré jusques  au  sein  de  la  tant  désirée  France.  Là  donques 
François,  marchez  couraigeusement  vers  ceste  superbe  cité  Ro- 
maine : et  des  serves®  dépouillés  d’elle  (comme  vous  avez  fait 
plus  d’une  fois)  ornez  vos  temples  et  autelz.  Ne  craignez  plus  ces 
oyes  criardes,  ce  fier  Manlie,  et  ce  traitre  Camille,  qui  soubs 


lins)  ou  de  onze  (vers  fémininsl  et  non 
vers  de  huit  syllabes  (masculins)  ou  de 
neuf  (féminins). 

1.  Listit.  orat.,  X,  2. 

2.  Dont  les. parties  sont  bien  ajustées. 
Cf.  Virgile  {Égiogues-,  III,  25)  ; 

Tibi  fistula  cera 

Junc’a  fuit. 

3.  Jacques  Sennazar,  né  à Naples  en 
1458,  mort  en  1530,  auteur  de  poésies 
latines  {De  partu  Mrgmis,  Lomentatio 
de  morte  Christi,  etc.)  et  d’œuvres  ita- 
liennes, parmi  lesquelles  on  remarque 
VArcadia,  roman  pastoral  mêlé  de  prose 


et  de  vers. 

4.  Farces  et  moralités.  Sur  ce  genre 
de  pièces,  voir  noire  Tableau  de  la  litte 
rature  au  xvie  siècle  [Poésie  drama^ 
tique), 

5.  Œuvre  était  masculin. 

6.  Aujourd’hui,  grâce  à Dieu  ; on  di 

sait  de  même  alors  la  Dieu  c’est- 

à-dire  par  la  merci  de  Dieu,  aujourd’hui 
Dieu  merci. 

7.  Le  mot,  nouvellement  pris  a l’italien 
squadronCf  n’avait  pas  encore  reçu  défi- 
nitivement la  forme  française  escadron» 

8.  Conquises,  devenues  esclaves. 
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ombre  de  bonne  foy,  vous  surprenne  tous  nuds,  contans^  la  ren- 
çon  du  Capitole.  Donnez  en  ^ ceste  Grece  menteresse  ^ et  y semez 
encor’  un  coup  * la  fameuse  nation  des  Gallogrecs  Pillez  moy 
sans  conscience,  les  sacrez  thresors  ® de  ce  temple  Deiphique, 
ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois  : et  ne  craignez  plus  ce  muet 
Apollon,  ses  faulx  oracles,  ny  ses  flesches  rebouchées  \ Vous 
souvienne  de  vostre  ancienne  Marseille,  secondes  Athènes  et  de 
vostre  Hercule  Gallique,  tirant  les  peuples  apres  luy  par  leurs 
oreilles,  avecques  une  chaîne  attachée  à sa  langue. 

{Ibid, J livre  II,  fin  ; éd.  de  1568,  feuillet  40; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p.  62.) 


2.  D’escrire  en  sa  langue 

Quiconque  soit  qui  s’estudie 
En  leur  langue  imiter  les  vieux 
D’une  entreprise  trop  hardie 
Il  tente  la  voye  des  deux  ; 

Croyant  en  des  ailes  de  cire 
Dont  Phœbus  le  peult  déplumer  ; 

Et  semble,  à le  voir,  qu’il  desire 
Nouveaux  noms  donner  à la  mer. 

Il  y met  de  l’eau  ce  me  semble. 

Et  pareil  (peult  estre)  encor  est 
A celuy  qui  du  bois  assemble, 

Pour  le  porter  en  la  forest  • 

Qui  suyvra  la  divine  Muse 
Qui  tant  sceut  Achille  extoller  ? 

Où  est  celuy  qui  tant  s’abuse 
De  cuider  encores  voler 

Ou  par  régions  incognuës 

1.  Comptant. 

2.  Attaquez. 

3.  Menteuse. 

4.  Eucore  une  fois. 

5.  Allusion  à l’invasion  de  la  Grèce 
par  les  Gaulois  (278  avant  J. -G.). 

6.  Forme  latinisée  de  trésors  [thesniiros), 

7.  Émoussées. 

8.  Cette  pièce  est  dirigée  contre  ceux 
qui,  imitant  les  anciens,  écrivent  en  grec 
ou  en  latin.  Du  Bellay  a donné  un  com- 
mentaire à cette  ode  dans  le  chap.  XII 
du  livre  II  de  sa  Défense  de  la  langue 
française. 

9.  Les  Anciens,  les  Grecs,  les  Romains, 


10.  Se  confiant  à. 

1 1 . Comme  Icare. 

12.  Les  rayons  du  soleil  avaient  ram- 
molli  et  fait  fondre  la  cire  qui  attachait 
les  ailes  aux  épaules  d’Icare. 

13.  Il  apporte  de  l’eau  à la  mer. 

14.  Ajouter  ses  poésies  latines  ou  grec, 
ques  à celles  des  anciens,  c’est  apporter 
de  l’eau  à la  rivière,  du  bois  dans  la 
forêt. 

15.  Qui  osera  suivre  Homère. 

16.  Célébrer;  latinisme  {exlollere). 

17.  Penser. 

18.  Là  où. 


208  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI"  SIÈCLE. 


Le  cygne  ïhebain  ^ si  souvent 
Dessous  luy  regarde  les  nues 
Porté  sur  les  ailes  du  vent  ? 

Qui  aura  Uhaleine  assez  forte 
Êiît  Testommac  pour  entonner 
Jusqu'au  bout  la  buccine  torte  * 

Que  le  Mantuan  ^ fist  sonner? 

Mais  ou  est  celuy  qui  se  vante 
De  ce  Calabrois  * approcher 
Duquel  jadis  la  main  sçavante 
Sceutla  lyre  tant  bien  toucher? 

Princesse  je  ne  veux  point  suyvre 
D’une  belle  mer  les  dangers, 

Aimant  mieux  entre  les  miens  vivre® 

Que  mourir*^  chez  les  estrangers. 

Mieux  vault  que  les  siens  on  précédé, 

Le  nom  d’Achille  poursuyvant, 

Que  d’eslre  ailleurs  un  Diomede, 

Voire  un  Thersite  bien  souvent. 

Quel  siecle  esteindra  ta  mémoire 
O Boccace  ? Et  quels  durs  hivers 
Pourront  jamais  seieber  la  gloire, 

Pétrarque,  de  tes  lauriers  verds? 

Qui  verra  la  vostre  muette 
Dante,  et  Bembe  ® à l’esprit  hault  ain  ®? 

Qui  fera  taire  la  musette 
Du  pasteur  Neapolitain  *®? 

Le  Lot,  le  Loyr,  Touvre  et  Garonne  ** 

A voz  bords  vous  direz  le  nom 
De  ceux  que  la  docte  couronne 
Eternize  de  hault  renom. 

Et  moy  (si  la  douce  folie 
Ne  me  déçoit)  je  te  promets 

1.  Pindare.  ua  cicéronien, 

2.  La  trompette  recourbée.  9.  Fier. 

3.  Virgile.  10.  Voir  p.  206,  n.  3.  Aujourd’hui  Sen- 

4.  Horace.  j nazar  est  plus  connu  pour  ses  poésies 

0.  Le  poëte  s’adresse  à madame  Mar ^ latines  que  pour  ses  poésie  italiennes. 

mérité^  la  sœur  de  Henri  II.  Voir  plus  M.  Rivières  qui  arrosent  les  contrées 
naut,  cage  116,  n.  3.  I où  sont  nés  d’illustres  poètes  dutemps.  Le 

6.  Rester  célèbre  parmi  les  écrivains  Lot  rappelle  le  nom  de  Marot,  né  à 

de  mon  pays.  i Cahors  ; le  Loyr,  celui  de  Ronsard,  né  à 

7.  Etre  condamné  à l’oubli.  1 Vendôme  ; la  Touvre,  celui  de  Saint 

8.  Le  cardinal  Rembo,  célèbre  prosa-  Gelais,  né  à Angoulèmc  ; la  Garonne, 
leur  italien  J toutefois,  Bernbo  fut  aussi  celui  do  Lancelot  de  Ciurle,  iié à Bordeaux. 
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Loyre,  que  ta  lyre  abolie, 

Si  je  vy,  ne  sera  jamais  L 
Marguerite  peut  donner  celle 
Qui  rendoitles  enfers  conlens, 

Et  qui  bien  souvent  apres  elle 
Tiroit  les  chesnes  escoutans 

{Recueil  de  poésie  présenté  à madame  Marguerite^  Ode  IV ; 
éd.  Morel,  Paris,  1568,  feuillet  14;  cf.  Uéd.  Marty-Lu- 
veaux,  tom.  I,  p.  242.) 


3.  L’Idée. 

Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 
En  Teternel  si  Tan  qui  faict  le  tour 
Chasse  noz  jours  sans  espoir  de  retour, 

Si  périssable  est  toute  chose  nee, 

Que  songes-tu,  mon  ame  emprisonnée  ? 

Pourquoy  le  plaist  Tobscur  * de  nostre  jour, 

Si  pour  voler  en  un  plus  cler  séjour, 

Tu  as  au  dos  Taile  bien  empennee  ? 

Là  est  le  bien  que  tout  esprit  desire, 

L'i,  le  repos  ou  tout  le  monde  aspire, 

Là  est  Uamour;  là,  le  plaisir  encore  ; 

Lü,  ômon  ame,  au  plus  hault  cielguidee. 

Tu  y pourras  recognoislre  Tldee  ® 

De  la  beauté  qu’en  ce  monde  j'adore. 

{V Olive  et  autres  œuvres  poétiques^  sonnet  cxiii  ; éd.  Morel, 
feuillet  14,  Paris,  1568  ; cf.  l'éd.  Marty-Laveaux,  tome  I, 
p.  437.) 


4.  Le  Poete  courtisan. 


Je  ne  veux  point  icy  du  maistre  d'Alexandre®, 
Touchant  l'art  poëtic,  les  préceptes  t'apprendre 
Tu  n'aprendras  de  moy  comment  jouer  il  fault 
Les  miseres  des  Roys  dessus  un  eschafault  : 

Je  ne  t'enseigne  l'art  de  l'humble  comœdie, 
Nydu  Mëonien®  la  Muse  plus  hardie  : 


1.  Ta  lyre  ne  sera  jamais  abolie. 

2.  Cette  strophe  veut  dire  que  Margue- 
rite peut  si  bien  inspirer  un  poëte  qu’elle 
est  capable  d'en  faire  un  Orphée. 

3.  Dans  l’éternitéi. 

4»  L'nbscuritéi 


5.  Le  type,  l'idéal. 

6.  Aristote,  auteur  d'une  poétique. 

7.  Sur  la  scène  (dans  les  tragédies). 

8.  Homère,  le  chantre  de  Méonie,  ei 
Lydie. 


12. 
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Bref  je  ne  monstre  icy  d’un  vers  Horatien  * 

Les  vices  et  vertuz  du  poëme  ancien  : 

Je  ne  dépeins  aussi  lePoëtedu  Vide  ^ 

La  court  est  mon  aulheur,  mon  exemple  et  ma  guide 
Je  te  veux  peindre  icy,  comme  un  bon  artisan, 

De  toutes  ses  couleurs  l’Apollon  ^ Courtisan  : 

Où  la  longueur  sur  tout  il  convient  que  je  fuye, 

Car  de  tout  long  ouvrage  à la  Court  on  s’ennuye. 

Celuy  donc  qui  est  né  (car  il  se  fault  tenter^ 

Premier  que  ® Ion  se  vienne  à la  court  présenter) 

A ce  gentil  mestier,  il  fault  que  de  jeunesse 
Aux  ruses  et  façons  de  la  court  il  se  dresse. 

Ce  precepte  est  commun  : car  qui  veult  s’avancer 
A la  court,  de  bonne  heure  il  convient  commencer. 

Je  ne  veulx  que  long  temps  à l’estudeil  pallisse, 

Je  ne  veulx  que  resveur  sur  le  livre  il  vieillisse, 
Fueilletant  studieux  tous  les  soirs  et  matins 
Les  exemplaires  Grecs,  et  les  autheurs  Latins*. 

Ces  exercices-la  font  l’homme  peu  habile, 

Le  rendant  catarreux,  maladif  et  debile, 

Solitaire,  fâcheux,  taciturne  et  songeard; 

Mais  nostre  courlisan  est  beaucoup  plus  gaillard. 

Pour  un  vers  allonger,  ses  ongles  il  ne  ronge  ; 

Il  ne  frappe  sa  table  il  ne  rêve,  il  ne  songe. 

Se  brouillant  le  cerveau  de  pensemens  divers. 

Pour  tirer  de  sa  leste  un  misérable  vers. 

Qui  ne  rapporte,  ingrat,  qu’une  longue  risee 
Par  tout  ou  l’ignorance  est  plus  authorisee. 

Toy  donc  qui  as  choisy  le  chemin  le  plus  court, 
Pour  estre  mis  au  ranc  des  sçavans  de  la  court, 

Sans  mascher  le  laurier,  ny  sans  prendre  la  peine 
De  songer  en  Parnasse  et  boire  à la  fontaine 
Que  le  cheval  volant^*  de  son  pied  fit  saillir, 

Faisant  ce  que  je  dy,  tu  ne  pourras  faillir. 


0.  A la  manière  d’Horace,  dans  son 
Spitre  aux  Pisons. 

'1.  Le  poète  dont  le  Vide  (Marc-Jérôme 
Vida)  donne  le  portrait  idéal  dans  son 
Àrf  poétique. 

Sur  le  genre  de  ce  mot,  voir  plus 
feaut,  p.  174,  n.  10. 

4.  Le  poète, 
y.  essayer  ses  forces. 

^ Avant  que. 


7.  Il  lui  convient. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  204,  n.  6. 

9.  Comme  le  poète  dont  parle  Perse, 
Sat.  I,  106  : 

Nec  pluteum  cædit,  nec  demorsos  sapLl  ungues. 

10.  Le  plus. 

H.  De  rêver  sur  le. 

12.  D’Hippoerenc. 

13.  Pégase. 
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Je  veux  en  premier  lieu  que  sans  suivre  la  trace 
(Comme  font  quelques  uns)  d'un  Pindare  et  Horace, 

Et  sans  vouloir,  comme  eux,  voler  si  haultement, 

Ton  simple  naturel  tu  suives  seulement. 

Ce  procès  tant  mené  et  qui  encore  dure^ 

Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  Part,  ou  la  nature, 

En  matière  de  vers,  à la  court  est  vuidé  : 

Car  il  suffit  icy  que  tu  soyës  guidé 

Par  le  seul  naturel,  sans  art  et  sans  doctrine. 

Fors  cest  art  qui  apprend  à faire  bonne  mine. 

Car  un  petit  sonnet  qui  n'a  rien  que  le  son, 

Un  dixain  à propos,  ou  bien  une  chanson 
Un  rondeau  bien  troussé,  avec  une  ballade 
(Du  temps  qu'elle  couroit)  vault  mieux  qu’une  Iliade. 
Laisse  moy  doncques  là  ces  Latins  et  Gregeois, 

Qui  ne  servent  de  rien  au  poëte  François, 

Et  soit  la  seule  court  ton  Virgile  et  Homere 
Puisqu’elle  est  (comme  on  dit)  des  bons  esprits  la  mer6*. 
La  court  te  fournira  d’arguments  suffisants, 

Et  seras  estimé  entre  les  mieulx  disans. 

Non  comme  ces  rêveurs,  qui  rougissent  de  honte 
Fors  entre  les  sçavans,  desquelz  on  ne  fait  compte. 

Or  si  les  grands  seigneurs  tu  veux  gratifier*, 
Argumens  à propos  il  te  fault  espier  : 

Comme  quelque  victoire  ou  quelque  ville  prise. 

Quelque  nopce,  ou  festin,  ou  bien  quelque  entreprise 
De  masque  ou  de  tournoy  : avoir  force  desseings®, 
Desquelz  à ceste  fin  tes  cofl'res'^  seront  pleins. 


Quelque  nouveau  poëte  à la  court  se  présente  ®, 
Je  veux  qu'à  l’aborder  ^ finement  on  le  tente  : 
Car  s’il  est  ignorant,  lu  sçauras  bien  choisir 
Lieu  et  temps  à propos,  pour  en  donner  plaisir  : 
Tu  produiras  par  tout  ceste  beste,  et  en  somme. 
Aux  despens  d’un  tel  sot  tu  seras  galland  homme. 
S’il  est  homme  sçavant,  il  te  fault  dextrement 


1.  Poursuivi. 

2.  Ri  adh'uc  sub  judice  lis  est. 
(Horace,  Art  poétique,  73.) 

3.  Comparez  le  discours  de  Clitandre 
sur  la  Cour  ; 

...  f/e?prit  du  monde  y vaut  sans  flatterie 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

{Femmes  savantes,  IV,  3.) 


4.  Être  agréable  à. 

5.  Mascarade. 

6.  Projets  d’ouvrages. 

7.  Cassettes  où  l’on  serrait  ses 
piers. 

8.  Se  présente-t-il. 

9.  Dès  qu’on  l’aborde. 

10.  On  le  mette  à l’épreuve. 
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Le  mener  par  le  nez,  le  louer  sobrement, 

Et  d’un  petit  soub-ris  ^ et  branslement  de  teste 
Devant  les  grands  seigneurs  luy  faire  quelque  teste  : 

Le  présenter  au  Roy,  et  dire  qu’il  fait  bien, 

Et  qu’il  a mérité  qu’on  luy  face  du  bien. 

Ainsi  tenant  tousjours  ce  povre  homme  soubs  bride, 

Tu  te  feras  valoir  en  luy  servant  de  guide  : 

Et  combien  que  tu  sois  d’envie  espoinçonné 
Tu  ne  seras  pour  tel  toutefois  soubsonné*. 

Je  te  veux  enseigner  un  autre  poinct  notable  : 

Pour  ce  que  de  la  court  l’eschole  c’est  la  table, 

Si  tu  veux  promptement  en  honneur  parvenir, 

C’est  ou  plus  sagement  il  te  faut  maintenir. 

Il  fauît  avoir  tousjours  le  petit  mot  pour  rire, 

Il  fault  des  lieux  communs,  qu’à  tous  propos  on  tire. 
Passer  ce  qu’on  ne  sçait,  et  se  montrer  sçavant 
En  ce  que  Ion  a leu*  deux  ou  trois  soirs. devant. 

Mais  qui  des  grands  seigneurs  veult  acquérir  la  grâce 
Il  ne  fault  que  les  vers  seulement  il  embrasse  ; 

Il  fault  d’autres  propos  son  stile  déguiser 
Et  ne  leur  fault  tousjours  des  lettres  deviser 
Bref,  pour  estre  en  ces  art  des  premiers  de  ton  aage 
Si  tu  veux  finement  jouer  ton  personnage, 

Entre  les  courtisans  du  sçavant  tu  feras. 

Et  entre  les  sçavans  courtisan  tu  seras. 


Tel  estoit  de  son  temps  le  premier  estimé. 

Duquel  si  on  eust  leu  quelque  ouvrage  imprimé 
Il  eust  renouvelé  (peut  eslre)  la  risee 
De  la  montaigne  enceinte  ® : et  sa  Muse  prisee 
Si  hault  auparavant,  eust  perdu  (comme  on  dit) 

La  réputation  qu’on  luy  donne  à crédit. 

Retien  donques  ce  poinct  : et  si  tu  m’en  veux  croire. 
Au  jugement  commun  ne  hasarde  ta  gloire. 

Mais  sage  sois  content  du  jugement  de  ceux 
Lesquelz  trouvent  tout  bon’,  ausquelz  plaire  tu  veux. 
Qui  peuvent  t’avancer  en  estats  et  offices. 

Qui  te  peuvent  donner  les  riches  bénéfices. 


1.  Sourire. 

2.  Aiguillonné. 

3.  Soupçonné. 

4.  Lu. 


O.  Parler  des  belles  lettres. 

G.  Partnriunt  montes, nmseetur  ndicnliis luu 
(Horace,  Art  poétique^  vers  139)» 

7.  De  toi. 
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Non  ce  vent  populaire  S et  ce  frivole  bruit  ^ 

Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruict. 

Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Aristarque  ® 

Et  entre  les  sçavans  seras  comme  un  Monarque  ; 

Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  seigneurs, 

Desquelz  tu  recevras  les  biens  et  les  honneurs, 

Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  Theritage, 

Laquelle  est  à ceux-là  reservee  en  partage, 

Qui,  dédaignant  la  court,  fascheux  et  malplaisans, 

Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent  leurs  ans. 

éd.  de  1568,  feuillet  78,  verso;  éd.  M.-Lavcau\, 
tome  II,  p.  67.) 


5.  Les  Ruines  de  Rome. 


Telz  que  Ion  vid  jadis  les  enfans  de  la  Terre, 

Plantez  dessus  les  monts  pour  escheller  * les  cieux, 
Combatre  main  à main  la  puissance  des  Dieux  « 
Et  Juppiter  contre  eux  qui  ses  foudres  desserre  : 

Puis,  tout  soudainement  renversez  du  tonnerre, 
Tumber  deçà  delà  ces  squadrons^  furieux, 

La  terre  gémissante  et  le  Ciel  glorieux 
D'avoir  à son  honneur  achevé  ceste  guerre: 

Tel  encor*  on  a veu  par  dessus  les  humains 
Le  front  audacieux  des  sept  costaux®  Romains 
Lever  contre  le  ciel  son  orgueilleuse  face  : 

Et  telz  ores  on  voit  ces  champs  deshonnorez 
Regretter  leur  ruine,  et  les  Dieux  asseurez 
Ne  craindre*  plus  là  hault  si  etfroyable  audace. 

♦ 

♦ * 

Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragee, 

Ny  le  tranchant  du  fer  victorieux, 

Ny  le  degast  du  soldat  furieux, 

Qui  tant  de  fois  (Rome)  t'a  saccagée; 

Ny  coup  sur  coup  ta  fortune  changée, 

Ny  le  ronger  ® des  siècles  envieux®. 


1.  Le  souffle  de  la  faveur  populaire  : 
gaudens  popularibus  auris. 
(Virgile,  Enéide^  VI,  816.) 
Réputation. 

3.  Célèbre  critique  d’Alexandrie  qui 
révisa  les  poèmes  d’Homère. 

Fiel  Aristarchus. 

(Horace,  Art  poét,,  vers  450.) 


4.  Escalader. 

5.  Escadrons. 

6.  Collines. 

7.  Maintenant. 

8.  Infinitif  pris  substantivement. 

9.  C’est  le  tempus  edax  d’Horacg. 
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Ny  le  despit  des  hommes  et  des  Dieux, 

INy  contre  toy  ta  puissance  rangée 
Ny  Tesbranler  des  vents  impétueux, 

Ny  le  débord  de  ce  Dieu  tortueux  ^ 

Qui  tant  de  fois  t’a  couvert  de  son  onde, 

Ont  tellement  ton  orgueil  abbaissé 
Que  la  grandeur  du  rien  qu’ilz  t’ont  laissé 
Ne  face  encor’  emerveiller  le  monde. 

{Antiquitez  de  Rome,  sonnets  xii  et  xiii,  dans  les  Regrets  et 
autres  œuvres  poétiques  ; éd.  de  1 569,  feuillet  55,  recto  et 
verso;  éd.  M.-Laveaux,  tome  II,  p.  269,  270.) 


6.  Regrets. 


France,  mere  des  arts>  des  armes  et  des  loix, 

Tu  m’as  nourry  long  temps  du  laict  de  ta  mamelle  : 
Ores  comme  un  aigneau  qui  sa  nourrisse  appelle 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m’as  pour  enfant  advoüé  quelquefois 
Que  ne  me  respons-tu  maintenant,  ô cruelle? 
France,  France,  respons  à ma  triste  querelle  ^ : 

Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  respondàma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  j’erre  parmy  la  plaine. 

Je  sens  venir  Thyver,  de  qui  la  froide  haleine 
D’une  tremblante  horreur  fait  hérisser  ma  peau. 

Las!  tes  autres  aigneaux  n’ont  faute  de  pasture 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure  ; 

Si  ne  suis-je  pourtant  ^ le  pire  du  troppeau. 

* 

* * 

Ce  pendant  queMagny  suit  son  grand  Avanson, 

Panjas  son  Cardinal  etmoy  le  mien  encore®. 

Et  que  l’espoir  flateur,  qui  noz  beaux  ans  dévoré 
Appaste  noz  désirs  d’un  friand  hameçon. 

Tu  ’ courtises  les  Roys,  et  d’un  plus  heureux  son 
Chantant  Pheur  ® de  Henry®,  qui  son  siecle  décoré. 
Tu  t’honores  toy  mesme,  et  celuy  qui  honore 


1.  Ni  les  guerres  civiles. 

2.  Les  inondations  du  Tibre. 

3.  Maintenant. 

4.  Plainte. 

5.  Et  pourtant  je  ne  suis  pas. 

6.  Olivier  de  Magny  accompagnait  en 
Italie  M.  d’Avanson  ;"Panjas,  autre  ami 
de  J.  du  Bellay,  suivait  un  cardinal  fran- 


çais (le  cardinal  de  Châtillon  ou  de  Lor- 
raine), et  du  Hellay  était  attaché  en  qua- 
lité de  secrétaire  à la  maison  de  son 
cousin  le  cardinal. 

7.  Le  sonnet  est  adressé  à Ronsard. 

8.  Le  bonheur. 

9.  Henri  11. 
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L'iionneiir  que  tu  luy  fais  par  ta  docte  chanson, 
t.asi  et  nous  cependant  nous  consumons  nostre  âge 
Sur  le  bord  incogneu  d’un  estrange  ^ rivage 
Ou  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter  : 

Comme  on  voit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrangez  flanc  à flanc  parmy  Therbe  nouvelle, 

Bien  loing  sur  un  estang  trois  cygnes  lamenter. 

♦ 

* * 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a fait  un  beau  voyage. 

Ou  comme  cestuy  là  qui  conquit  la  toison ^ 

Et  puis  est  retourné,  plein  d’usage®  et  raison 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  âge  ! 

Quand  revoirai-je,  helas!  de  mon  pauvre  village 
Fumer  la  cheminee  ; et  en  quelle  saison 
Revoirai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m’est  une  province  ^ et  beaucoup  d’avantage  I 
Plus  me  plaist  le  séjour  qu’ont  basty  mes  ayeulx 
Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 

Plus  que  le  marbre  dur  ® me  plaist  l’ardoise  fine  ® : 

Plus  mon  Loyre  ’ gaulois  que  le  Tybre  latin 
Plus  mon  petit  Lyré  ® que  le  mont  Palatin, 

Et,  plus  que  l’air  marin,  la  doulceur  Angevine 

[Regrets;  sonnets  ix,  xvi,  xxxi;  éd.  de  1569,  feuillets  6,  8, 
11  ; éd.  de  M.-Laveaux,  tome  If,  p.  171,  175,  182.) 


7.  Contre  Rome. 


Flatter  un  créditeur  pour  son  terme  allonger. 

Courtiser  un  banquier,  donner  bonne  esperance 
Ne  suivre  en  son  parler  la  liberté  de  France, 

Et  pour  respondre  un  mot,  un  quart  d’heure  y songer  : 

Ne  gaster  sa  santé  par  trop  boire  et  manger. 

Ne  faire  sans  propos  une  folle  despense. 

Ne  dire  à tous  venans  tout  cela  que  Ion  pense. 

Et  d’un  maigre  discours  gouverner  ^^l’estranger: 

Cognoistre  les  humeurs,  cognoistre  qui  demande, 

Et  d’autant  que  Ion  a la  liberté  plus  grande 


1.  Étranger. 

2.  Toison  d’or. 

3.  ExjDérience. 

4.  Qui  vaut  pour  moi  une  province,  et 
bien  plus. 

5.  Des  palais  italiens. 

6.  Des  maisons  de  l’Anjou 


7.  La  rivière  du  Loir. 

8.  Village  d’Anjou  où  est  né  du  Bello.yé 

9.  Du  climat  de  l’Anjou. 

10.  Créancier. 

11.  Franchise. 

12.  Entretenir:  cf.  plus  haut,  p.  145, 
U.  13. 


SJ6  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI®  SIECLE. 


D’autant  plus  se  garder  que  Ion  ne  soit  repris  : 

Vivre  avecques  chascun,  de  cliascun  faire  compte  * : 

Voilà,  mon  cher  Morel  (dont  je  rougis  de  honte), 

Tout  le  bien  qu’en  trois  ans  à Rome  j’ay  appris. 

* 

* * 

Marcher  d’un  grave  pas  et  d’un  grave  soum^ 

Et  d’un  grave  soubris  ® à chascun  faire  feste, 

Balancer*  tous  ses  mots,  respondre  de  la  teste 
Avec  un  Messer  non^  ou  bien  un  Messer  si^ 

Entremesler  souvent  un  petit  Et  cosi'^ 

Et  d’un  son  Servitor'  contrefaire  Thonneste  ; 

Et,  comme  si  Ton  eust  sa  part  en  la  conquesie® 

Discourir  sur  Florence  et  sur  Naples  aussi  : 

Seigneuriser^  chascun  d’un  baisement  de  main 
Et  suivant  la  façon  du  courtisan  Romain 
Cacher  sa  pauvreté  d’une  brave  apparence^®; 

Voilà  de  ceste  Court  la  plus  grande  vertu 
Dont  souvent  mal  monté,  mal  sain  et  mal  vestu, 

Sans  barbe  et  sans  argent  on  s’en  retourne  en  France. 

(Regrets;  sonnets  lxxxv  et  lxxxvi  ;éd.  de  1569,  feuillet 
éd.  M.~Laveaux,  tome  11,  p.  209  et  210.) 


8.  D’un  vanneur  de  blé  aux  vents. 

A vous,  troppe  legere, 

Qui  d’aile  passagère 
Par  le  monde  volez, 

Et  d’un  sifflant  murmure 
L’ombrageuse  verdure 
Doulcement  esbranlez, 

J’offre  ces  violettes. 

Ces  lis  et  ces  fleurettes 
Et  ces  roses  icy. 

Ces  merveillettes  roses 
Tout  freschement  écloses 
Et  ces  œilletz  aussi. 


1.  Être  obligé  de  tenir  compte  de  tout 
le  monde. 

2.  D'un  grave  sourcil,  avec  un  air 
grave,  latinisme. 

3.  Sourire. 

4.  Peser. 

5.  Non  monsieur é 


6.  Si  monsieur, 

7.  Lire  E cosi,  c'est  ainsi. 

8.  A la  conquête  de  l’Italie. 

9.  Traiter  en  seigneur. 

10.  Sous  de  riches  dehors. 

11.  La  cour  pontificale. 

12.  Troupe. 
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De  vostre  doulce  halaine 
Eventez  ceste  plaine, 

Eventez  ce  séjour; 

Ce  pendant  que  j’ahanne  * 

A mon  blé,  que  je  vanne 
A la  chaleur  du  jour  2. 

[Divers  jeux  rustiques  : Vœux  rustiques;  édit,  de  lo69; 
loi.  6,  verso  ; éd.  M.-Laveaux,  t.  II,  p.  299). 


9.  Gharles-Quint  et  Paul  IV®. 

Je  n’ay  jamais  pensé  que  ceste  voulte  ronde 
Couvrit  rien  de  constant;  mais  je  veux  désormais. 

Je  veux,  mon  cher  Morel,  croire  plus  que  jamais 
Que  dessoubz  ce  grand  tout  rien  ferme  ne  se  fonde; 
Puisque  celluy  qui  fut  de  la  terre  et  de  Tonde 
Le  tonnerre  et  Teffroy,  las  de  porter  le  faix, 

Veult  d’un  cloistre  borner  la  grandeur  de  ses  faitz, 

Et,  pour  servir  à Dieu,  abandonner  le  monde. 

Mais  quoy  V Que  dirons-nous  de  cest  autre  vieillard. 

Lequel,  ayant  passé  son  aage  plus  gaillard 
Au  service  de  Dieu,  ores  * César  imite  ? 

Je  ne  sçai  qui  des  deux  est  le  moins  abusé; 

Mais  je  pense,  Morel,  qu’il  est  fort  malaisé 
Que  Tun  soit  bon  guerrier  ny  l’autre  bon  hermite. 

[Sonnets  inédits  de  J.  du  Bellay,  publiés  par  A.  de  Monlaiglon, 
1849,  p.  5.  — Cf.  Téd.  de  M.  M.-Laveaux,  II,  p.  529.) 


1.  Je  me  fatigue,  je  travaille. 

2.  Cette  pièce  est  la  seconde  de  treize 
pièces  réunies  sous  le  titre  de  Vœu.v  rusti- 
(/ues  ; elles  sont  imitées  de  treize  pièces  la- 
tines composées  par  le  poète  André  Nava- 
gero,  noble  Vénitien  qui  vivait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Voici  la 
pièce  de  Navagero  dont  du  Bellay  a trans- 
formé les  distiques  monotones  en  un 
rhythme  gracieux  et  léger  : 

Vota  ad  auras 

Amæ  quæ  levibus  percurritis  aéra  pennis 


Et  strepitis  blando  per  nemora  alla  sotio. 
Serta  dat  hæc  vobis,  vobis  hæc  rustica  Simon 
Sparfjit  odoralo  plena  canistra  croco. 

Vos  lenite  æstum  et  paleas  sejungite  inane?, 
Dum  inedio  Iruges  ventilât  ille  die. 

3.  Ce  sonnet  a été  écrit  en  1556,  au 
moment  de  l’abdication  de  Charles-Quint. 
Le  pape  Paul  IV  entreprenait  alors  une 
expédition  malheureuse  contre  le  royaume 
de  Naples  qui  appartenait  à l’Espagne. 

4.  Maintenant. 


i 
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RONSARD 

1624-1585. 

Pierre  de  Ronsard  naquit  le  11  septembre  1524  à Vendôme  d’une 
vieille  famille  originaire  des  bords  du  Danube  et  établie  en  France  depuis 
Philippe  de  Valois.  Son  père  avait  suivi  François  I®'  dans  sa  captivité 
à Madrid.  Après  un  court  séjour  au  collège  de  Navarre,  à peine  âgé  de  dix 
ans,  il  entra  dans  la  maison  du  duc  d’Orléans,  fils  du  roi,  qui  l’accueil- 
lit en  faveur  des  services  de  son  père.  Il  s’attacha  ensuite  à Jacques 
Stuartqu’il  accompagna  en  Ecosse,  et  resta  trois  ans  en  Angleterre.  Puis 
il  rentra  en  France,  chez  le  duc  d’Orléans  qui,  appréciant  ses  talents, 
’envoyadans  diverses  ambassades  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Grande- 
Bretagne  où  il  pensa  périr  au  milieu  d’une  tempête,  en  Allemagne  où  il 
accompagna  Lazare  de  Baïf.  Mais  ces  voyages  et  les  fatigues  de  la  vie 
de  cour  épuisaient  sa  santé.  Il  tomba  malade,  et  fut  atteint  de  surdité. 

Forcé  d’abandonner  le  service  des  princes,  il  s’enferma  au  collège 
Coqueret  où  il  retrouva  le  fils  de  Lazare  de  Bâïf,  Jean,  avec  qui  il  étudia 
passionnément  les  littératures  anciennes.  C’est  là  encore  qu’il  connut 
Jodelle,  Belleau,  Du  Bellay  étudiant  sous  Jean  Daurat.  Le  vieil  huma- 
niste communiqua  à scs  jeunes  auditeurs  son  admiration  enthousiaste 
pour  la  poésie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  Ronsard  conçut  l’ambition  de 
doter  à son  tour  son  pays  de  semblables  chefs-d’œuvre.  La  tentative 
de  Ronsard  fut  une  véritable  révolution  dans  la  poésie.  Ses  amis  l’ac- 
clamèrent comme  le  chef  d’une  nouvelle  école  et  devinrent  ses  dis- 
ciples. Sous  le  titre  de  Défense  et  lUustratio^i  de  la  langue  françoisCj 
Du  Bellay  lança  en  1550  un  manifeste  qui  déclarait  la  guerre  à l’école 
de  Marot,  et  l’année  suivante  Ronsard  publia  le  premier  volume  de  ses 
odes.  Le  triomphe  fut  complet,  et  dès  lors  commença  ce  règne  de  qua- 
rante années  pendant  lesquelles  Ronsard  demeura  le  souverain  incon- 
testé de  la  poésie  française.  Sa  mort  (27  décembre  1585)  fut  un  deuil 
public.  Mais  l’admiration  qui  l’avait  porté  si  haut  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre. « Du  jour  où  Malherbe  bifla  un  exemplaire  de  ses  œuvres,  Ron- 
sard fut  condamné  à l’oubli,  et  il  s’attacha  à son  nom  le  souvenir 
d'une  grande  entreprise  misérablement  avortée.  Quelques  vers 
injustes  de  Boileau,  voilà  tout  ce  que  la  postérité,  jusqu’à  nos  jours, 
garda  de  la  mémoire  de  cet  homme  qui,  au  xvi®  sièc’e,  avait  été  notre 
plus  grande  gloire  littéraire.  La  critique,  aujourd’hui  plus  impartiale, 
sans  rendre  à Ronsard  le  rang  suprême  que  lui  donnaient  ses  con- 
temporains, l’a  placé  du  moins  à un  rang  qui  n’est  pas  méprisable.  » 

Voir  sur  Ronsard  et  le  caractère  de  sa  révolution  littéraire,  notre 
Tableau  de  la  littérature  nu  xvi®  siècle  (section  II,  pages  96-104  et 
118-125  ). 

Les  œuvres  complètes  de  Ronsard  ont  été  publiées  de  nos  jours  par 
M.  Prosper  Blanchemaindans  la  Bibliothèque  elzévirienne  (7  vol.  in-lS). 
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1.  Adjuration. 


Ciel,  air  et  vents,  plaine  et  monts  descouvers, 

Tertres  fourchus^  et  forests  verdoyantes, 

Rivages  tors  ^ et  sources  ondoyantes, 

Taillis  rasez,  et  vous,  bocages  vers; 

Antres  moussus  à demy-front®  ouvers, 

Prez,  boutons,  fleurs  et  herbes  rousoyantes*, 

Coteaux  vineux  et  plages  blondoyantes, 

Gastine  Loir  et  vous  mes  tristes  vers. 

Puis  qu’au  partir,  rongé  de  soin  et  d’ire, 

A ce  bel  œil  l’adieu  je  n’ay  sceu  dire. 

Qui  prés  et  loin  me  détient  en  esmoy. 

Je  vous  supply,  ciel,  air,  vents,  monts  et  plaines, 

Taillis,  forests,  rivages  et  fontaines 
Antres,  prez,  fleurs,  dites-le-luy  pour  moy; 

{Les  Amours  de  Cassandre,  Sonnet  lxyi  ; tomel,  p.  39,  des  Œuvres 
complètes  de  Ronsard,  édit.  Blanchemain.) 

2.  A Hélène. 


Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à la  chandelle, 
Assise  auprès  du  feu,  dévidant  et  filant. 

Direz,  chantant  mes  vers  et  vous  esmerveillant  : 

((  Ronsard  me  celebroit  du  temps  que  j’estois  belle.  » 
Lors  vous  n’aurez  servante  oyant®  telle  nouvelle 
Desja  sous  le  labeur  à demy  sommeillant 
Qui,  au  bruit®  de  Ronsard,  ne  s aille  réveillant. 
Bénissant  vostre  nom  de  louange  immortelle. 

Je  seray  sous  la  terre  et,  fantosme  sans  os, 

Par  les  ombres  myrteux  je  prendrai  mon  repos; 
Vous  serez  au  fouyer  une  vieille  accroupie. 


1.  Collines  à double  sommet.  On  disait 
dans  le  même  sens  « le  mont  fourchu  n 
pour  désigner  le  Parnasse  à la  double 
cime. 

2.  Tortueux,  aui  contours  variés. 

Dont  la  façade  est  à demi  ou- 
verte. 

1 4.  Humides  de  rosée. 

,,  K.  Forêt  de  Gastine. 

Rivière  du  Loir. 


7.  De  près  comme  de  loiu. 

8.  Entendant. 

9.  En  entendant  le  nom  de  Ronsard. 

10.  Par  une. 

îl.  Sous  l’ombrage  des  myrtes.  Ombre 
était  des  deux  genres  au  seizième  siècle, 
généralement  masc.  au  sens  propre  et  fém, 
au  sens  fi  g.  de  fantôme, 

12.  Foyer. 
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Regrettant  mon  amour  et  vostre  fier  desdain. 

Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à demain  : 

Cueillez  dés  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie^. 

(Sonnets  pour  Hélène^  livre  II,  Sonnet  xlii;  — tome  I,  p.  340.) 


3.  A Gassandre 


Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avoit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 

A point  perdu,  ceste  vesprée 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 

El  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las!  voyez  comme  en  peu  d’espace, 

Mignonne,  elle  a dessus  la  place. 

Las  ! las  ! ses  beautez  laissé  cheoir  ! 

O vrayment  marastre  Nature, 

Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Donc,  si  vous  me  croyez.  Mignonne, 

Tandis  que  vostre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 

Comme  à celte  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 

(Odes,  livre  I,  ode  xvii  ; — tome  II,  p.  117.) 

4.  A Anthoine  Chasteigner. 


ABBE  DE  NANTÜEIL. 


Ne  s’efFroyer*  de  chose  qui  arrive. 

Ne  s'en  fascher  aussi. 

Rend  l'homme  heureux  et  fait  encor  qu'il  vive 
Sans  peur  ne  sans  souci  \ 

Comme  le  temps,  vont  les  choses  mondaines, 
Suivans  son  mouvement; 


faîiger  : 

Vous  \ioillirez,  ô ma  belle  maîtresse, 


1.  Comparez  la  bonne  Vieille  de  3; 


•S.  Fleuronne,  fleurit.  Cf.  Lucrèce  : 
Novitns  tum  florida  mundi  (V,  944). 


b.  Comparez  Horace,  Epilres,  I,  0 : Nü 
admirari  prope  res  est  una,  Namiri,  etc. 


4.  Ne  s’elFrayer. 


Vous  TicilÜrcz,  et  je  ne  serai  plus. 
2.  N'a  point  perdu  ce  soir. 
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Il  est  soudain,  et  les  saisons  soudaines 
Font  leur  cours  brèvement. 

Dessus  le  Nil  jadis  fut  la  science, 

Puis  en  Grece  elle  alla; 

Rome  depuis  en  eut  Fexperience, 

Paris  maintenant  Ta. 

Villes  et  forts  et  royaumes  périssent 
Par  le  temps  tout  exprès, 

Et  donnent  lieu  ^ aux  nouveaux  qui  fleurissent 

Pour  remourir  après 

La  mer  n’est  plus  où  elle  souloit^  estre; 

Et  aux  lieux  vuides  d’eaux 
(Miracle  estrange!)  on  la  void  soudain  naistrc 
Hospital*  de  bateaux. 

Telles  loix  fit  dame  Nature  guide, 

Lors  que  par  sur  le  dos 
Pyrrhe  sema  ^ dedans  le  monde  vuide 
De  sa  mere  les  os; 

A celle  fin  que  nul  homme  n’espere 
S’oser  dire  immortel, 

Voyant  le  temps  qui  est  son  propre  pere  ^5 
N’avoir  rien  moins  de  tel. 

Arme-loy  donc  de  la  philosophie 
Contre  tant  d’accidens. 

Et,  courageux,  d’elle  te  fortifie 
L’estomach  * au  dedans. 

N’ayant  effroy  de  chose  qui  survienne 
Àu  devant  de  tes  yeux, 

Soit  que  le  ciel  les  abysmes  devienne 
Et  l’abysme  les  deux. 

[Id.  ibid.y  ode  xix;  — t.  U,  p.  22d,) 


5.  De  Pelection  de  son  Sepulchre. 

Antres,  et  vous  fontaines, 

De  ces  roches  hautaines 
Qui  tombez  contre-bas 


1.  Font  place. 

2.  Avait  coutume  ; He  souloir  (solere). 

3.  Lieu  qui  peut  recevoir  des  bateaux. 

4.  (Les  lançant)  par  dessus  son  dos, 


Pyrrha  sema,  etc  Voir  Ovide,  Métamor- 
phoses, 1,  375  et  suiv. 

5.  L'homme  étant  né  dans  le  temps. 

6.  Le  cœur. 
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D’un  glissant  pas  *; 

Et  vous  foresls,  et  ondes 
Par  ces  prez  vagabondes, 

Et  vous,  rives  et  bois, 

Oyez  ma  vois. 

Quand  le  ciel  et  mon  heure 
Jugeront  * que  je  meure, 

Ravi  3 du  beau  séjour 
Du  commun  jour, 

Je  defens  qu’on  ne  rompe 
Le  marbre  ^ pour  la  pompe® 

De  vouloir  mon  tombeau 
Rastir  plus  beau. 

Mais  bien  je  veux  qu’un  arbre 
M’ombrage  en  lieu  d’un  marbre, 
Arbre  qui  soit  couvert 
Tousjours  de  verd. 

De  moy  puisse  la  terre  • 
Engendrer  un  lierre 
M’embrassant  en  maint  tour 
Tout  à l’entour; 

Et  la  vigne  tortissse  ® 

Mon  sepulchre  embellisse, 
Faisant  de  toutes  pars 
Un  ombre  espars 
Là  viendront  chaque  année 
A ma  feste  ordonnée 
Avecques  leurs  troupeaux. 

Les  pastoureaux  : 

Puis  ayans  fait  l’office 
De  leur  beau  sacrifice, 

Parlans  à Tisle  ainsi, 

Diront  ceci  : 

« Que  tu  es  renommée 
D’estre  tombeau  nommée 
D’un  de  qui  l’univers 


1.  Marche. 

2.  Auront  décidé. 

3.  Enlevé. 

4.  En  le  tirant  de  la  carrière,  en  le 
taillant. 

5.  Pour  satisfaire  à l’orgueil  de  vouloir 
me  bâtir  un  tombeau  plus  beau,  plus 


magnifique. 

6.  Qui  se  tord,  s’enlace  autour, 

7.  Voir  p.  219,  n.  1 1 . 

8.  Qui  s’étend. 

9.  Instituée. 

10.  Quelle  célébrité  cela  te  donne 
d’être,  etc. 
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Chante  les  vers, 

« Et  qui  oncque  en  sa  vie 
Ne  fut  brûlé  d’envie, 

Mendiant  les  honneurs 
Des  grands  seigneurs; 

« Ny  n’enseigna  l’usage 
De  l’amoureux  breuvage, 

Ny  l’art  des  anciens 
Magiciens  ; 

« Mais  bien  tà  nos  campagnes 
Fit  voir  les  Sœurs  compagnes  ^ 
Foulantes  l’herbe  aux  sons 
De  ses  chansons. 

« Car  il  fit  à sa  lyre 
Si  bons  accords  eslire^ 

Qu’il  orna  de  ses  chants 
Nous  et  nos  champs  ! 

« La  douce  manne  tombe  ^ 

A jamais  sur  sa  tombe, 

Et  l’humeur  ^ que  produit 
En  may  la  nuit! 

« Tout  à l’entour  l’emmure^ 
L’herbe  et  l’eau  qui  murmure 
L’un  tousjours  verdoyant, 
L’autre  ondoyant  ! 

« Et  nous,  ayans  mémoire 
Du  renom  de  sa  gloire, 

Luy  ferons,  comme  à Pan, 
Honneur  chaque  an.  » 
Ainsi  dira  la  troupe. 

Versant  de  mainte  coupe 
Le  sang  d’un  agnelet  % 

Avec  du  lait. 

Dessus  moy  qui  à l’heure  * 
Seray  par  la  demeure 
Où  les  heureux  esprits 
Ont  leur  pourpris 


1.  Les  Muses. 

2.  Choisir. 

3.  Que  la  douce  manne  tombe. 

4.  La  rosée  (lat.  humor,  eau). 

5.  Que  l'herbe  et  l'eau  l'emmurent, 
l’eatourent. 


6.  Petit  agneau. 

7.  Sur  moi, c'est-à-dire  sur  ma  tonfibe. 

8.  A ce  moment-là. 

9.  Demeure.  « Tout  brille  en  ce  / oi/r- 
pris.  » (La  Fontaine,  Phiiérnon  et  Baucis.) 
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f.a  gresle  ne*  la  nége 
N’ont  tels  lieux  pour  leur  siégé 
f Ne  la  foudre  oncques  là 
Ne  dévala  ^ : 

Mais  bien  constante  y dure 
L’immortelle  verdure, 

Et  constant  en  tout  temps 
Le  beau  printemps... 

{Id.j  livre  IV,  ode  iv  ; — tome  II,  p.  249.) 

6 . Tous  sont  égaux  devant  la  mort. 

Pourquoy,  chétif  laboureur, 

Trembles  tu  d’un  empereur 
Qui  doit  bien  tost,  legere  ombre 
Des  morts  accroistre  le  nombre? 

Ne  sçais  tu  qu’à  tout  chacu.n 
Le  port  d’enfer  est  commun, 

Et  qu’une  ame  impériale 
Aussi  tost  là  bas  dévalé^ 

Dans  le  bateau  de  Charon, 

Que  l’ame  d’un  bûcheron? 

Courage,  coupeur  de  terre 
Ces  grands  foudres  de  la  guerre 
Non  plus  que  loy  n’iront  pas 
Armez  d’un  plastron  là  bas 
Comme  ils  alloient  aux  batailles  : 

Autant  leur  vaudront  leurs  mailles®, 

Leurs  lances  et  leur  estoc  ’ 

Comme  à toy  vaudra  ton  soc 


(Id.,  ibid.j  ode  xii;  — tome  II,  p.  269.) 

7.  L’Amour  et  l’Abeille. 

Le  petit  enfant  Amour 
Cueilloit  des  fleurs  alentour 
D’une  ruche,  où  les  avettes® 

Font  leurs  petites  logettes. 


1.  Ni. 

2.  Descendit. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  219,  n.  11. 

4.  Descend. 

5.  Laboureur. 


8.  Abeille;  dérivé  de  apis.  Abeille  est 
un  mot  provençal  qui  a remplacé  avette 
vers  le  seizième  siècle. 


6.  Cottes  de  maille. 

7.  Pique,  épieu. 

O A .V  > 1 1 A > ^ <4  ^ « -mm  Ji 
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Comme  il  les  alloit  cueillant, 

Une  avette  sommeillant 
Dans  le  fond  d’une  fleurette, 

Luy  piqua  la  main  tendrette. 

Si  tost  que  piqué  se  vit, 

« Ah  ! je  suis  perdu,  » ce  dit  ; 

Et  s’en-courant  vers  sa  mere, 

Luy  monstra  sa  playe  amere  : 

« Ma  mère,  voyez  ma  main,  » 

Ce  disoit  Amour,  tout  plein 
De  pleurs,  « voyez  quelle  enflure 
M’a  fait  une  esgratignure  ! » 

Alors  Venus  sesou-rit^ 

Et  en  le  baisant  le  prit, 

Puis  sa  main  luy  a souflée® 

Pour  guarir  sa  plaie  enflée. 

« Qui  t’a,  dy-moy,  faux  garçon^. 

Blessé  de  telle  façon? 

Sont-ce  mes  Grâces  riantes. 

De  leurs  aiguilles  poignantes  ? » 

— « Nenny,  c’est  un  serpenteau. 

Qui  vole  au  printemps  nouveau 
Avecques  deux  ailerettes 

Çà  et  là  sur  les  fleurettes.  » 

— « Ah  ! vraiment  je  le  cognois, 

Dit  Venus;  les  villageois 

De  la  montagne  d’Hymette 
Le  surnomment  une  avette. 

« Si  doncques  un  animal 
Si  petit  fait  tant  de  mal, 

Quand  son  halesne^espoinçonne*^ 

La  main  de  quelque  personne, 

« Combien  fais-tu  de  douleurs 
Au  prix  de  luy,  dans  les  cœurs 
De  ceux  contre  qui  tu  jettes 
Tes  homicides  sagettes  » 

(Ici.,  ibid.^  ode  xiv; — tome  II,  p.  270.) 


1.  Sourit. 

2.  A soufflé  sur  sa  main. 

3.  Méchant  enfant. 

4.  Alêne,  trait.  On  dit  encore  Valêne 
des  cordonniers. 


5.  Pique. 

6.  Imitation  d'Anacréon.  Voir  plus  bas 
p.  247  une  autre  imitation  due  à Baif  et 
p.  233  la  traduction  que  K.  lielleau  a 
donnée  de  l’ode  trrecque. 

13. 
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8.  Evocation. 


Lors,  en  tirant  de  sa  gaine  yvoirine 
Un  long  couteau,  le  cache  ^ en  la  poitrine 
De  la  victime,  et  le  cœur  luy  chercha. 

Dessus  sa  playe  à terre  elle  broncha 
En  trépignant  ; le  sang  rouge  il  amasse 
Dedans  le  creux  d’une  profonde  tasse, 

Puis  le  renverse  en  la  fosse  à trois  fois, 

L’espée  au  poing,  priant  à haute  voix 
La  royne  Hecate  et  toutes  les  familles 
Du  noir  Enfer,  qui  de  la  Nuict  sont  filles, 

Le  froid  abysme  et  Tardent  Phlegeton, 

Slyx  et  Cocyt’,  Proserpine  et  Pluton, 

L’Horreur,  la  Peur,  les  Ombres,  le  Silence, 

Et  le  Chaos,  qui  fait  sa  demeurance 
Dessous  la  terre,  en  la  profonde  nuit. 

Voisin  d’Erèbe,  où  le  soleil  ne  luit. 

Il  achevoit,  quand  un  effroy  luy-serre 
Tout  Testomac^;  un  tremblement  de  terre, 

Se  crevassant  par  les  champs,  se  fendit; 

Un  long  aboy  des  mastins  s’entendit 
Par  le  bocage,  et  Hyante  est  venue 
Gomme  un  esprit  affublé  d’une  nue. 

« Voicy,  disoit,  la  déesse  venir. 

Je  sens  Hecate  horrible  me  tenir  ; 

Je  tremble  toute,  et  sa  force  puissante 
Tout  le  cerveau  me  frappe  et  me  tourmente. 

Tant  plus  je  veux  alenter^son  ardeur, 

Plus  d’aiguillons  elle  me  lance  au  cœur, 

Mc  transportant^,  si  bien  que  je  n’ay  veine 
Ny  nerf  sur  moy,  ny  ame  qui  soit  saine. 

Car  mon  esprit,  qui  le  dœmon  reçoit. 

Rien  que  fureur  et  horreur  ne  conçoit.  » 

Plus  que  devant  ^ une  rage  Tallume  ; 

Elle  apparut  plus  grand’  que  de  coustume  ; 

De  teste  en  pied  le  corps  luy  frissonnoit. 

Et  rien  d’humain  sa  langue  ne  sonnoit  ®. 

t {La  Franciade,  chant  IV;  — tome  III,  p.  t24.) 


1.  Il  s’agit  de  Francus. 

2.  Le  cœur. 

3.  Ralentir. 

4.  Me  mettant  hors  de  moi, 


5.  Avant. 

6.  Cf.  Homère,  Odyssée,  XI Théocrite, 
Idylles,  II;  Virgile,  Enéide,  VI  ; Lucain, 
Pharsale,  VI;  etc. 
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9.  Contre  les  Bûcherons  de  la  forest  de  Gastine. 


Escoute,  Bûcheron,  arreste  un  peu  le  bras; 

Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  à bas  ; 

Ne  vois-tu  pas  le  sang  lequel  degoute  à force 
Des  Nymphes  qui  vivoient  dessous  la  dure  escorce? 
Sacrilege  meurdrier  % si  on  pend  un  voleur 
Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts  et  de  détresses 
Merites-tu,  meschant,  pour  tuer  nos  Déesses? 

Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers! 

Plus  ^ le  Cerf  solitaire  et  les  Chevreuls  légers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  Soleil  d’Esté  ne  rompra  la  lumière. 

Plus  l’amoureux  Pasteur  sus  un  tronq  adossé. 
Enflant  son  flageolet  à quatre  trous  persé. 

Son  mastin  ^ à ses  pieds,  à son  flanc  la  houlelto, 
Ne  dira  plus  l’ardeur  de  sa  belle  Janette  ; 

Tout  deviendra  muet.  Echo  sera  sans  vois; 

Tu  deviendras  campagne,  et  en  lieu  de  tes  boi?. 
Dont  l’ombrage  incertain  lentement  se  remue. 

Tu  sentiras  le  soc,  le  contre  et  la  charrue  ; 

Tu  perdras  ton  * silence  et  haletans  d’effroy 
Ny  Satyres  ny  Pans  ne  viendront  plus  chez  toy. 

Adieu,  vieille  Forest,  le  jouet  de  Zephyre, 

Où  premier®  j’accorday  les  langues  de  ma  Lyre, 

Où  premier  j’entendi  les  fléchés  resonner 
D’Apollon,  qui  me  vint  tout  le  cœur  estonner; 

Où  premier  admirant  la  belle  Calliope, 

Je  devins  amoureux  de  sa  neuvaine  trope  *, 

Quand  sa  main  sur  le  front  cent  roses  me  jeta. 

Et  de  son  propre  laict  Euterpe  m’allaita. 

Adieu,  vieille  Forest,  adieu  testes  sacrées, 

De  tableaux  et  de  fleurs  autrefois  honorées. 
Maintenant  le  desdain  despassans  altérez. 

Qui,  bruslez  en  l’Esté  des  rayons  etherez'^. 

Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures, 


1.  Meurtrier. 

2.  Jamais  plus. 

3.  Mâtin. 

4.  Leçon  de  Téd.  Buon,  Î623.  L'éd. 
Blanchemain  porte  : et  silence,  ce  qui 


n’offre  pas  de  sens. 

5.  D’abord,  pour  la  première  fois, 

6.  De  sa  troupe  composée  des  neuf 
sœurs  (les  Muses). 

7.  Des  rayons  du  ciel,  du  soleil. 
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Accusent  tes  meurlriers  et  leur  disent  injures. 

Adieu,  chesnes,  couronne  au  vaillans  citoyens 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodonéens 
Qui  premiers  aux  humains  donnastes  à repaistre 
Peuples  vrayment  ingrats,  qui  n’ont  sçeu  recognoistre 
Les  biens  receus  devons,  peuples  vrayment  grossiers, 

De  massacrer  ainsi  leurs  peres  nourriciers. 

Que  Lhomme  est  malheureux  qui  au  monde  se  lie  ! 

O Dieux,  que  véritable  est  la  Philosophie, 

Qui  dit  que  toute  chose  à la  fin  périra, 

Et  qu’en  changeant  de  forme  une  autre  vestira  *! 

De  Tempé  la  valée  un  jour  sera  montagne, 

Et  la  cyme  d’Athos  une  large  campagne  ; 

Neptune  quelquefois  ® de  blé  sera  couvert  : 

La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd. 

(Elégies,  xxx  ; — tome  IV,  p.  3 17.) 


10  et  11.  A Jean  D'Aurat, 

SON  PRECEPTEUR. 

Ils  ontmenty,  D’Aurat,  ceux  qui  le  veulent  dire. 
Que  Ronsard,  dont  la  Muse  a contenté  les  Rois, 
Soit  moins  que  le  Bartas  et  qu’il  ait  par  sa  voix 
^ Rendu  ce  tesmoignage  ennemy  de  sa  lyre! 

Ils  ont  menti,  D’Aurat  ! si  bas  je  ne  respire  ; 

Je  sçay  trop  qui  je  suis,  et  mille  et  mille  fois. 
Mille  et  mille  tourmens  plustost  je  souffrirois, 
Qu’un  adveu  ® si  contraire  au  nom  que  je  desire. 

Ils  ont  menty,  D’Aurat  ! c'est  une  invention 
Qui  part,  à mon  advis,  de  trop  d’ambition  ^ 
J’auroy  menti  moy-mesme  en  le  faisant  paroistre  ; 

Francus  en  rougiroit,  et  les  neuf  belles  sœurs 


1.  Allusion  à la  couronne  civique,  la 
plus  belle  des  distinctions  militaires, 
qui  portait  Tinscription  ob  civem  ser- 
vatum.  Cf.  Virgile  [Enéide,  VI,  772): 

Alque  umbrata  gerunt  civili  teiupora  queicu. 

Voir  encore  Cicéron,  Pro  Planco,  30,  72; 
Aulu-Gelle,  V,  6,  11  ; Ovide,  Fastes,  IV, 
953;  Juvénal,  VI,  386,  etc.,  etc. 

2.  Il  y avait  à Dodone  une  forêt  de 
chênes  consacrée  à Jupiter  dans  laquelle 
des  colombes  rendAient  des  oracles; 


3.  ...  Quiim  jam  glandes  atquc  nibuta  sacræ 
Deficerent  sylvæ  et  victuui  Dodoiia  negaret 

(Virgile,  Géorgiques,  I,  148-9.) 

4.  Revêtira  une  autre  forme. 

5.  Une  fois,  un  jour. 

6.  Du  Bartas,  l'auteur  des  Semaines, 
qu’on  opposait  à Ronsard. 

7.  Je  vise,  j’aspire  plus  haut. 

8.  Que  de  faire  cet  aveu. 

9.  De  la  part  de  du  Bartas. 

10.  Le  héros  de  la  Traiiciadé. 

11.  Les  Muses. 
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Qui  trempèrent  mes  vers  dans  leurs  graves  douceurs, 
Pour  un  de  leurs  en  fans  ne  me  voudroient  cognoislre. 

A luy  mesme 

Je  n’aime  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre, 

Ny  ces  vers  ampoullez,  dont  le  rude  tonnerre 
S’envole  outre  les  airs:  les  uns  font  mal  au  cœur 
Des  liseurs  degoustez,  les  autres  leur  font  peur  ; 

Ny  trop  haut,  ny  trop  bas,  c’est  le  souverain  style  ; 

Tel  fut  celuy  dTiomere  et  celuy  de  Virgile. 

{Sommets  divers^  lxxii;  — tome  V,  p.  348-9.) 


12.  A Robert  Garnier, 

PRINCE  DES  TRAGIQUES 

Quel  son  masle  et  liardy,  quelle  bouche  héroïque 
Èt  quel  superbe  vers  enlen-jeicy  sonner! 

^Le  lierre  est  trop  bas  pour  ton  front  couronner, 

Et  le  bouc  est  trop  peu  pour  ta  Muse  tragique. 

Si  Bacchus  retournoit  au  manoir  Plutonique, 

11  ne  voudroit  Eschyle  au  monde  redonner 
Il  te  choisiroit  seul,  qui  seul  peux  estonner 
Le  theatre  François  de  ton  cothurne  antique. 

Les  premiers^  trahissoient  l’infortune  des  Rois, 
Redoublant  ^ leur  malheur  d’une  trop  basse  voix  : 

La  tienne  comme  foudre  en  la  France  s’écarte 
Heureux  en  bons  esprits  ce  siecle  plantureux  ! 

Auprès  toy*^,  mon  Garnier,  je  me  sens  bien-heureux, 
De  quoy  ^ mon  petit  Loir  est  voisin  de  ta  Sarte. 

{Sonnets  divers^  lxxxi  ; — tome  V,  p.  354.) 


I.  C’est-à-dire  au  même  (Jean  Daurat). 
C’est  une  réflexion  sur  du  Bartas. 

Ronsard  n’avait  pas  toujours  suivi  ces 
sages  maximes  ; il  avait  lui  aussi  débuté 
par  les  vers  ampoulés  dont  le  ru  le  ton- 
nerre s’envole  outre  les  airs  et  qui  font 
peur  au  lecteur.  Mais  il  eut  le  mérite  de 
comprendre  qu’il  ne  fallait  pas  toujours 
pindariser,  et  il  suivit  le  conseil  qii’Ho- 
race  adressait  jadis  aux  Pisons  : 

Processus  grand ia  turgei  ; 

Serpilhumi  tiilus  minium  (vers  27,  28). 
ï.  Voir  plus  bas  la  biographie  et  des 


extraits  de  Garnier. 

3.  Si  Bacchus  revenait  au  séjour  de 
Pluton,  il  ne  voudrait  ramener  Eschyle 
des  Enfers.  Voir  Aristophane,  Les  Gre- 
nouilles, 

4.  Les  prédécesseurs  de  Garnier. 

5.  Ajoutant  à leur  malheur  celui  d’être 
célébrés  dans  un  style  bas. 

6.  Ta  voix,  éclatant  comme  la  foudre, 
s’écarte,  est  à part  de  tout  ce  qu’on  a 
entendu  jusqu’ici  en  France. 

7.  Près  de  toi. 

8.  De  ce  que. 
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13.  Aux  Protestants. 

Ah  ! que  vous  estes  loin  de  nos  premiers  docleurs, 
Qui  sans  craindre  la  mort  ny  les  persécuteurs, 

De  leur  bon  gré  s’offroient  aux  plus  cruels  supplices, 
Sans  envoyer  pour  eux  je  ne  sçay  quels  novices! 

Que  vit  ^ tant  à Geneve  un  Calvin  desja  vieux. 

Qu’il  ne  se  fait  ^ en  France  un  martyr  glorieux, 
Souffrant  pour  sa  parole?  O âmes  peu  hardies  ! 

Vous  ressemblez  à ceux  qui  font  les  tragédies. 
Lesquels,  sans  les  jouer  demeurent  tous  craintifs, 

Et  en  donnent  la  charge  aux  nouveaux  apprenlifs. 
Pour  n’estre  point  mocquez  ni  sifQez,  si  l’issue 
De  la  fable  n’est  pas  du  peuple  bien  receue. 

Le  peuple  qui  vous  suit  est  tout  empoisonné; 

Il  a tant  le  cerveau  de  sectes  estonné 
Que  toute  la  rhubarbe  et  toute  Fantiçyre  * 

Ne  luy  sçauroient  guarir  sa  fîebvre  qui  empire; 

Car  tant  s’en  faut,  bêlas!  qu’on  la  puisse  guarir. 

Que  son  mal  le  contente,  et  luy  plaist  ^ d’en  mourii  . 

Il  faut,  ce  dites-vous,  que  ce  peuple  fidelle 
Soit  guidé  par  un  chef  qui  prenne  sa  querelle, 

Ainsi  que  Gedeon,  qui  seul  esleu  ® de  Dieu, 

Contre  les  Madians  mena  le  peuple  Hebrieu. 

Si  Gedeon  avoit  commis  vos  brigandages. 

Vos  meurtres,  vos  larcins,  vos  gothiques  pillages. 

Il  seroit  execrable  ; et  s’il  avoit  forfait 
Contre  le  droict  commun,  il  auroit  tres-mal  fait. 

De  vostre  élection  faictes-nous  voir  la  bulle. 

Et  nous  monstrez  de  Dieu  le  seing  et  la  cedulle; 

Si  vous  ne  la  monstrez,  il  faut  que  vous  croyez 
Qu’icy  vous  n’estes  pas  du  Seigneur  envoyez. 

Ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’on  croit  en  tels  oracles  ! 
Faites  à tout  le  moins  quelques  petits  miracles. 

Comme  les  peres  saincts,  qui  jadis  guei  issoient 
Ceux  qui  de  maladie  aux  chemins  languissoient. 

Et  desquels  seulement  l’ombre  estoit  salutaire. 


1 . Pourquoi  voit-on  vivre. 

2.  Au  lieu  d’affronter  îe  martvre. 

3.  Abattu. 

4.  Ellébore. 


5.  Il  lui  plaît. 

6.  Élu. 

7.  Barbares, 
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Il  n’est  plus  question,  ce  dites-vous,  d’en  faire  ; 

La  foy  est  approuvée  L Allez  aux  régions 
Qui  n’ont  ouy  parler  de  nos  religions, 

Au  Pérou,  Canada,  Calicuth,  Canibales  ; 

Là  monstrez  par  effect  vos  vertus  Galvinales. 

Si  tost  que  ceste  gent  grossière  vous  verra 
Faire  un  petit  miracle,  en  vous  elle  croira, 

Et  changera  sa  vie  où  toute  erreur  abonde  ; 

Ainsi  vous  sauverez  la  plus  grand’part  du  monde. 

Les  Apostres  jadis  preschoient  tous  d’un  accord; 

Entre  vous  aujourd’hui  ne  régné  que  discord  ; 

Les  uns  sont  Zwingliens  les  autres  Lutheristes, 

Les  autres  Puriiains  Quintins  \ Anabaptistes 
Les  autres  de  Calvin  vont  adorant  les  pas, 

L’un  est  prédestiné  et  l’autre  ne  l’est  pas. 

Et  l’autre  enrage  après  l’erreur  Muncerienne 
Et  bien  tost  s’ouvrira  Fescole  Bezienne 
Si  bien  que  ce  Luther  lequel  estoit  premier. 

Chassé  par  les  nouveaux,  est  presque  le  dernier, 

Et  sa  secte  qui  fut  de  tant  d’hommes  garnie. 

Est  la  moindre  de  neuf  qui  sont  en  Germanie 
Vous  devriez  pour  le  moins  avant  que  nous  troubler, 

Estre  ensemble  d’accord  sans  vous  desassembler; 

Car  Christ  n’est  pas  un  Dieu  de  noise  ny  discorde  : 

Christ  n’est  que  charité,  qu’amour  et  que  concorde, 

Et  montrez  ® clairement  par  la  division 
Que  Dieu  n’est  point  autheur  de  vostre  opinion 

{Discours  des  Misères  du  temps;  — tome  VII,  p.  *20.) 


1.  Démontrée.  I 

.‘Partisans  des  doctrines  de  Zwingle, 
premier  auteur  de  la  réformation  en 
Suisse. 

3.  Ou  non-conformistes,  sectaires  de 
l'église  presbytérienne,  prétendant  suivre 
la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté. 

« Hérétiques  du  nom  de  leur  auteur  ; 
il  y peut  avoir  60  ans.  Ils  ne  durèrent 
guère,  aussi  ne  fut-il  guère  suivi.  » (Note 
de  l’édition  de  1623.) 

5.  Secte  protestante  qui  voulait  un 


I second  baptême,  à l’âge  de  raison. 

6.  L’erreur  de  Munzer,  l’un  des  chefs 
de  la  secte  anabaptiste. 

7.  L’école  de  Th.  de  Bèze. 

8.  Ronsard  semble  avoir  tracé  ici  le 
plan  de  ï Histoire  d' s variations  de 
l’Église  protestante,  que  Bossuet  écrira 
au  siècle  suivant. 

9.  Vous  montrez. 

10.  Voir  plus  bas,  aux  morceaux  choisis 
de  d’Auhigné  (p.  255-258),  la  contre-par- 
tie de  cette  éloquente  invective. 
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14.  Le  Tombeau 


DU  FEU  ROY  TRES-CHRESÏIEN  CHARLES  IX, 

prince  tres-debonnaire,  tres-vertueux  et  tres-eloquent. 


Ha  ! Charles,  tu  es  mort,  et  maugré  ^ moyje  vi! 

Je  souspire  en  mon  cœur  que  je  ne  t’ay  suivy 
Comme  les  plus  loyaux  suivoyent  les  Roys  de  Perses 


Ny  la  religion  sainctement  observée 
Qu’il  avoit  dés  Clovis  en  la  France  trouvée 
Ny  sa  douce  éloquence  et  sa  force  de  Mars, 

Son  esprit,  magazin  de  toutes  sortes  d’arts, 

Ny  l’amour  de  vertu,  ny  son  âge  première 
Qui  commençoit  encore  à gousterla  lumière, 

Ny  les  cris  des  François,  ny  les  vœux  maternels, 
Ny  les  pleurs  de  sa  femme  au  milieu  des  autels, 
N’ont  sceu  fléchir  la  mort,  que^  sa  fiere  rudesse 
N’ait  tranché  sans  pitié  le  fil  de  sa  jeunesse.  « 


Aussi  bien,  ô Destin  ! la  France  n’estoit  pas 
Ny  digne  de  l’avoir,  ny  de  porter  ses  pas  ; 

La  France  à son  bon  Prince  une  marastre  terre 
Où  depuis  la  mammelle  il  n’a  vescu  qu’en  guerre, 
Qu’en  civiles  fureurs,  qu’au  milieu  des  traisons 
11  a veu  de  Jésus  abbatre  les  maisons, 

Prophaner  les  autels,  les  messes  sans  usage 
Et  la  religion  n’estre  qu’un  brigandage  ; 

Toutefois  au  besoin  sa  vertu  n’a  failly. 

Il  se  vit  au  berceau  des  serpens  assailly 
Comme  un  jeune  Herculin,  dont  il  rompit  la  force  ; 
Puis  quand  la  tendre  barbe  au  menton  se  renforce, 
Que  l’âge  et  la  vertu  s’accroissent  par  le  temps. 

Il  se  vit  assailly  des  superbes  Titans, 

Qui  combattoient  ce  prince  en  ses  propres  entrailles 
Qu’à  la  fin  il  vainquit  par  quatre  grand’s  batailles. 
Il  eut  le  cœur  si  ferme  et  si  digne  d’un  Roy 


1.  Malgré. 

2.  Voir,  par  exemple,  Xénophon,  Cyro- 
pédie. 

3.  De  manière  à empêcher  que. 

4.  Ni  digne  de  le  portei-i 


5.  Trahisons. 

6.  Non  célébrées. 

7.  Desquels  (serpents). 

8.  Le  prince  de  Condé,  chef  du  parti 
calviniste,  était  de  la  maison  de  Bourbon. 
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Que  combattant  pour  Dieu,  pour  TÉglise  et  la  foy, 

Pour  autels,  pour  foyers,  contre  les  hereliques, 

Et  rompant  par  conseil  leur  secrettes  pratiques. 

Telle  langueur  extreme  en  son  corps  il  en  prit 
Qu’il  mourut  en  sa  fleur,  martyr  de  Jesus-Christ  M 

[Epitaphes;  — tome  YII,  p.  170.) 


REMI  BELLEAU 

1528-1577. 

La  vie  de  Remi  Belleau  n’offre  rien  de  saillant.  Né  à Nogent- 
e-Rotrou,  en  1528,  il  suivit  en  Italie,  lors  de  l’expédition  de  Na- 
ples (1557),  Remi  de  Lorraine,  marquis  d’Elbeuf,  qui  lui  confia  ensuite 
l’éducation  de  son  fils  Charles,  plus  tard  duc  d’Elbeuf  et  grand  écuyer 
de  France.  Il  passa  paisiblement  ses  jours  dans  cette  maison.  Ses  amis 
lui  firent  de  superbes  funérailles  (1577)  : Ronsard,  Baïf,  Desportes  et 
.Tamyn  le  portèrent  sur  leurs  épaules  jusqu’à  l’Église  des  Grands- 
Augustins  où  il  fut  enterré. 

Ce  poëte  aimable  et  doux,  que  l’on  appelait  le  gentil  Belleau,  a mérité 
le  surnom  de  Peintre  de  la  nature  que  lui  donnait  Ronsard. 

Voir  l’appréciation  des  œuvres  de  ce  poëte  dans  notre  Tableau  de  la 
littérature  au  xvi®  siècle  (Section  II,  chap.  ii,  p.  109-111). 

M.  Gouverneur,  imprimeur  à Nogent-le-Rotrou,  a publié  les  œuvres 
du  poëte  Nogentais  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  3 vol.  in- 18. 


1.  D’Amour  picqué  d’une  mouche  à miel. 

Amour  ne  voyoit  pas  enclose 
Entre  les  replis  de  la  rose 
Une  mouche  à miel,  qui  soudain 
En  Tun  de  ses  doigts  le  vint  poindre  2. 

Le  mignon  commence  à se  plaindre 
Voyant  enfler  sa  blanche  main. 

Aussi  tost  à ^ Venus  la  belle 
Fuyant,  il  voile  à tire  d’ælle*  : 

« Mere,  dist-il,  c’est  fait  de  moy. 


1.  Cette  apologie  sans  réserve  de 
Charles  IX  ne  s’explique  que  par  l’aveu- 
gle affection  que  le  poëte  portait  à son 
roi. 


2.  Piquer. 

3.  Vers. 

4.  Aile. 
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C’en  est  fait,  il  faut  qu’à  ceste  heure 
Navré  jusques  au  cœur  je  meure 
Si  secouru  ne  suis  par  toy. 

« Navré  je  suis  en  ceste  sorte 
D’un  petit  serpenteau,  qui  porte 
Deux  ailerons  dessus  le  dos. 

Aux  champs  une  abeille  on  l’appelle  ; 

Voyez  donc  ma  playe  cruelle. 

Las  ! il  m’a  picqué  jusqu’à  l’os.  » 

« Mignon  (dist  Venus),  si  la  pointe  ' 

D’une  mouche  à miel  telle  atteinte 
Droit  au  cœur  (comme  tu  dis)  faict, 

Combien  sont  navrez  davantage 
Ceux  qui  sont  espoinds  * de  ta  rage 
Et  qui  sont  blessez  de  ton  trait  » 

(Odes  d' Anacréon;  — édition  Gouverneur,  t.  ï,  p.  43.) 

2.  Avril  et  Mai. 

Le  pendant*  de  ceste  terrace  n’estoit  point  tant  sur  le  roc, 
qu’il  fust  demeuré  stérile;  car  si  jamais  le  bon  pere  Bacchus 
respandit  largement  de  sa  fécondé  et  liberale  cuisse  ® ses  douces 
liqueurs,  ç’a  esté  en  ce  vallon  que  je  vey  ® si  à propos  et  en  si 
belle  saison,  que  la  vigne  commençoit  à ébourrer’  le  coton  de 
son  bourgeon,  allongeant  entre  ses  fueilles  tendrettes  deux 
petites  manottes  tortillées  et  recourbées  comme  deux  petites 
cornes  de  Limaçon.  En  quelques  lieux  sevoyoit  le  pampre  ver- 
dissant qui  commençoit  à desveloper  ses  fueilles  targettes  dé- 
coupées, un  peu  jaunissantes  sur  les  bords  et  emperlees  de 
rosee,  comme  de  petit  duvet  qui  les  rendoit  argentees  quand 
le  Soleil  rayonnoit  sur  ce  Cousteau  Je  vous  diray  quelques 
petits  vers  sur  la  description  du  mois  d’Avril,  que  je  trouvay 
tout  fraischement  gravez  avec  la  pointe  d’un  poinçon  sur  les 
appuis  de  ceste  terrace,  riche  de  cent  chiffres,  devise  et  entre- 
las^®,  estant  le  receveur  ordinaire  de  telles  resveries  et  coleres 
passionees  de  l’Amour.  Ils  commençoyent  ainsi  : 


1.  Piqûre. 

2.  Piqués. 

3.  Voir  plus  haut  Limitation  de  Ron- 
sard (p.  224). 

4.  Penchant. 

5.  Remi  Belleau  fait  ici  une  étrange 
confusion  : c’est  Bacchus  qui  sortit  de  la 


cuisse  de  Jupiter. 

6.  Vis. 

7.  Dégager  de  sa  bourre. 

8.  Petites  mains  : ce  sont  les  vrillefi  de 
la  vigne. 

9.  Coteau. 

10.  Entrelacements, 
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1.  Bleus, 
Aile. 


Avril. 

Avril  l’honeur  et  des  bois 
Et  des  mois  : 

Avril  la  douce  esperance 
Des  fruicts  qui  sous  le  coton 
Du  bouton 

Nourrissent  leur  jeune  enfance; 

Avril,  l’honneur  des  prez  verds, 
Jaunes,  pers 

Qui  d’une  humeur  bigarrée 
Emaillent  de  mille  fleurs 
De  couleurs, 

Leur  parure  diapree; 

Avril,  l’honneur  des  soupirs 
Des  Zephirs 

Qui  sous  le  vent  de  leur  ælle  * 
Dressent  encor  és  foresls 
Des  doux  rets, 

Pour  ravir  Flore  la  belle; 

Avril,  c"est  ta  douce  main, 

Qui  du  sein 
De  la  nature  desserre 
Une  moisson  de  senteurs, 

Et  de  fleurs, 

Embasmant  ^ l’Air  et  la  Terre... 

Avril,  la  grâce  et  le  ris 
De  Cypris, 

Le  flair  et  la  douce  haleine  : 
Avril,  le  parfum  des  Dieux, 

Qui  des  Cieux 

Sentent  l’odeur  de  la  plaine; 

C’est  toy  courtois  et  gentil. 

Qui  d’exil 

Retires  ces  passagères, 

Ces  arondelles  * qui  vont, 

Et  qui  sont 

Du  printemps  les  messagères. 

13.  Embaumant. 
4.  Hirondelies. 
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r/aubespine  etraiglaiitiii 
Et  le  thym, 

L’œillet,  le  lis,  et  les  roses 
En  cette  belle  saison, 

A foison, 

Monstrent  leurs  robes  écloses. 

Le  gentil  rossignolet 
Doucelet, 

Découpé  dessous  l’ombrage, 

Mille  fredons  babillars, 

Fretillars, 

Au  doux  chant  de  son  ramage. 

C’est  à ton  heureux  retour 
Que  l’amour 

Souffle  à doucettes  halaines 
Un  feu  croupi  ^ et  couvert, 

Que  l’hyver 

Receloit  dedans  nos  veines. 

Tu  vois  en  ce  temps  nouveau 
L’essain  beau 
De  ces  pillardes  avettes^ 

Volleler  de  fleur  en  fleur, 

Pour  ® Todeur 

Qu’ils  mussent  en  leur  cuissettes. 
May  vantera  ses  fraischeurs. 

Ses  fruicts  meurs, 

Et  sa  fécondé  rosee, 

La  manne  et  le  sucre  doux, 

Le  miel  roux. 

Dont  sa  grâce  est  arrosee. 

Mais  moy  je  donne  ma  voix 
A ce  mois  ^ 

Qui  prend  le  surnom  de  celle 
Qui  de  l’escumeuse  mer 
Veit  germer 

Sa  naissance  maternelle 


1.  On  dirait  maintenant,  par  une  méta- 
phore analogue,  qui  couve  (cubât), 

2.  Abeilles;  cf.  p.  224,  n.  8. 

3.  Pour  rechercher. 

4.  Cachent.  Ils  ne  pouvant  se  rappor- 
ter à avettes  qui  est  du  iémiriin,  se  rap- 
porte sans  doute  à essaim,  nom  collectif, 


considéré  probablement  comme  un  plu- 
riel. 

5.  Les  poètes  anciens  appelaient  le 
mois  d’avril  mensis  citherents. 

0.  Vénus  Aphrodite,  née  de  l’écume 
des  flots. 
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Cesto  description  du  mois  d’Avril  invita  un  Berger  de  la  com- 
pagnie à chanter  les  louanges  du  mois  de  May,  adverlissant  un 
sien  amy  d'avoir  souvenance  de  ses  amours,  en  si  gaye  et  si 
belle  saison,  disant  : 


May. 


Pendant  que  ce  mois  renouvelle, 

D’une  course  perpétuelle, 

La  vieillesse  et  le  tour  des  ans  : 
Pendant  que  la  tendre  jeunesse 
Du  ciel  remet  en  allégresse 
Les  hommes,  la  terre  et  le  temps  ; 

Pendant  que  l’humeur  printanière 
Enfle  la  mammelle  fruitière  ‘ 

De  la  terre,  en  ces  plus  beaux  jours, 
Et  que  sa  face  sursemee 
De  fleurs,  et  d’odeurs  embasmee  -, 
Se  pare  de  nouveaux  attours;.... 

Pendant  que  la  vigne  tendrette, 

D’une  entreprise  plus  secrette 
Forme  le  raisin  verdissant. 

Et  de  ses  petils  bras  embrasse 
L’orme  voisin,  qu’elle  entrelasse 
De  pampre  mollement  glissant  ; 

Et  que  les  brebis  camusettes 
Tondent  les  herbes  nouvelettes, 

Et  le  chevreau  à petils  bons  * 
Eschauffe  sa  corne  et  sautelle 
Devant  sa  mere,  qui  broutelle 
Sur  le  roch  ® les  tendres  jetions  ® : 

Pendant  que  la  vois  argentine 
Du  Rossignol,  dessus  l’espine 
Degoise  ’ cent  fredons  mignars  : 

Et  que  l’Avette  mesnagere 
D’une  aile  tremblante  etlegere 
Voile  en  ses  pavillons  bruyars  ® ; 

Pendant  que  la  terre  arrosee 


!.  Adjectif  aujourd’hui  inusité. 

2.  Embaumée. 

3.  Diminutif  de  camus. 

4.  Boiuls. 


5.  Roc. 

6.  Rejetons. 

7.  Degoiser^  faire  sortir  du  gosier* 

8.  Bruyants. 
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D’une  fraische  et  douce  rosee 
Commence  à brouter*  et  germer  : 

Pendant  que  les  vents  des  Zephyres 
Flattent  le  voile  des  navires 
Frisant  la  plaine  de  la  mer;.... 

Et  que  la  tresse  blondissante 
* De  Gérés,  sous  le  vent  glissante, 

Se  frize  en  menus  crespillons 
Comme  la  vague  redoublée 
Pli  sur  pli  s’avance  escoulee 
Au  galop  dessus  les  sablons  ; 

Bref,  pendant  que  la  terre  et  Fonde, 

Et  le  flambeau  de  ce  bas  monde, 

Se  rejouissent  à leur  tour  ; 

Pendant  que  les  oiseaux  se  jouent 
Dedans  l’air,  et  les  poissons  nouent^ 

Sous  l’eau  pour  les  feux  de  l’Amour; 

Qu’il  te  souvienne,  ma  chere  ame  *, 

De  ta  moitié,  ta  saincte  flamme®. 

Et  de  son  parler  gracieux, 

Des  chastes  feux  et  grâces  belles, 

Et  de  ses  vertus  immortelles 
Qui  se  logent  dedans  ses  yeux. 

Qu’il  te  souvienne  que  les  roses 
Du  matin,  jusqu’au  soir  écloses. 

Perdent  la  couleur  et  Fodeur, 

Et  que  le  temps  pille  et  despouille, 

Du  printemps  la  douce  despouille 
Les  fueilles,  le  fruit  et  la  fleur. 

Souvienne  toy  que  la  vieillesse 
D’une  courbe  et  lente  foiblesse 
Nous  fera  chancelier  le  pas  ®, 

Que  le  poil  grison  et  la  ride, 

Les  yeux  cavez”^  et  la  peau  vuide 
Nous  traîneront  tous  au  trespas. 

Va  donc,  et  que  ces  charmeresses, 

Ces  Muses,  ces  sœurs  piperesses  ® 
N’enchantent  ton  gentil  esprit. 


A faire  pousser,  à produire  les 
pousses  ou  broutilles, 
î.  En  petites  frisures. 

3.  Nagent. 

4.  Le  berger  s’adresse  à lui- même. 


5.  De  celle  que  tu  aimes. 

6.  Rendra  notre  pas  chancelant, 

7.  Creusés. 

8.  Trompeuses. 
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L'école  de  honsahü,  — demi  delleau. 

Boûche  tes  aureilles  de  cire  ^ 

Et,  sauf  de  péril,  te  relire 
A cet  œil  qui  premier  te  prit. 

(Première  journée  de  la  Bergerie;  — t.  Il,  p.  42-49.) 


3.  li’amour  oiseau 


Sous  les  greuadiers  j’apperçoy  d’aventure, 

Hier,  sur  le  mi-jour,  un  enfant  que  nature 
A fait  pour  un  chef-d’œuvre  : il  avoit  en  ses  mains 
Des  pommes  de  grenade,  et  mille  petits  grains 
De  mûrie  ® verdoyant;  il  avoit  des  flammèches. 

Un  arc  d’yvoire  blanc,  d’or  fin  esloyent  ses  fléchés, 

Et  portoit  sur  les  yeux  je  ne  sçay  quel  bandeau. 

Des  ailes  sur  le  dos  ; sa  délicate  peau 
Estoit  comme  la  neige  encore  non  touchée, 

Ou  le  lait  caillotté  sur  la  verte  jonchee 
11  cueilloit  de  mon  fruit  encore  le  plus  meur, 

Voilant  de  branche  en  branche,  et  moi  tremblant  de  peur, 
Qu^en  voilant  ne  rompist  quelque  fueillage  tendre. 

Comme  trop  fretillart,  je  cours  pour  le  surprendre. 

Mais  soudain  il  eschappe,  et  sous  les  grenadiers, 

Tantost  sur  les  pavosts,  lantost  sous  les  rosiers, 

Il  s’escoule,  et  se  glisse,  ainsi  que  sous  la  gerbe 
Le  perdriau  ® tapi  se  desrobe  dans  l’herbe. 

J’ay  couru  mille  fois  apres  de  jeunes  veaux 

Qui  ne  faisoyent  que  naistre  et  apres  des  chevreaux, 

Mais  ce  garçon  vrayment  est  bien  toute  autre  chose. 
Doncques  me  trouvant  las,  sur  l’herbe  me  repose®, 

Comme  vieil  et  recreu  regardant  curieux 
Qu’il  ne  se  dérobast  finement®  de  mes  yeux  : 

Sur  un  murte  il  se  branche  et  de  son  aile  peinte 
Rebatoit  les  rameaux  : mais  moi  surpris  de  crainte 
Qu’il  n’en  froissas!  quelqu’un,  je  me  courrouce  à luy. 

Lui  demandant  pourquoy  dans  le  verger  d’autruy 
Venoit  si  privément  Luy  sans  parolle  dire 


t.  Pour  ue  pas  entendre  ces  Sirènes. 

2.  Inspiré  de  l’idylle  de  Bion  'liieuxàç 
£Ti  xwpo;,  èv  akatï  Sev^pâevxi,  etc.  (Idylles, 
2).  On  a de  Baïf  une  imitation  assez 
faible  de  cette  idylle.  {Passe-temps,  11). 

3.  Myrte  ; c’est  l’orthographe  grecque 

JAÛpXOÇ. 

4.  Claie  de  jonc. 


5.  Perdreau. 

6.  Je  me  repose. 

7.  Fatigué. 

8.  Subtilement. 

9.  Se  pose  sur  une  branche. 

10.  Il  venait. 

11.  Familièrement. 
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Entr’ouvrit  doucement  un  délicat  sourire, 

Me  jetlant  sur  les  yeux  de  sa  petite  main 
Du  murte  et  de  ses  grains  quTl  portoit  dans  son  sein. 
Devant  ceste  douceur  aussi  tost  je  demeure 
Morne,  triste  et  pensif;  et  promptement  je  meure  ^ 

Si  ce  ris  délicat  ne  m’attendrit  le  cœur, 

Me  faisant  oublier  la  colere  et  la  peur. 

« Pere,  dit  cet  enfant,  ceste  tendre  jeunesse 
Que  mon  visage  porte,  a trop  plus  de  vieillesse 
Et  plus  grand  nombre  d’ans  que  le  pere  des  Dieux, 
Que  les  flots  de  la  mer,  que  la  terre  et  les  cieux. 

C’est  moy  qui  rends  du  ciel  les  estoiles  plus  fieres, 

Et  du  forçant  ^ destin  les  ailes  plus  legeres. 

Et  n’eus  ^ onc  tel  pouvoir  sur  tes  petits  troupeaux 
Que  j’ay  dessus  les  feux  des  celestes  flambeaux  : 

Tout  ce  qu’en  l’univers  la  Nature  mesnage, 

C’est  pour  moy  seulement  qu’ell’  bastist  son  ouvrage  : 
Par  moy  coullent  les  eaux,  et  les  plus  belles  fleurs 
Du  parfum  de  mon  chef  empruntent  leurs  odeurs. 
Mais  dy-moy,  je  te  pry,  as-tu  point  souvenance 
D’avoir  eu  quelquefois  de  mon  arc  cognoissance? 

Et  qu’en  gardant  tes  bœufs  je  te  rendis  heureux, 

Alors  qu’esperdûment  tu  devins  amoureux 
Des  plus  rares  beautez  d’une  gentille  amie...?  » 

(Id.,  ibid,  ; — p.  84.) 


4.  La  Pierre  aqueuse,  ditte  « Év-jr^so;  * ». 


C’estoit  une  belle  brune 
Filant  au  clair  de  la  lune. 
Qui  laissa  choir  son  fuzeau 
Sur  le  bord  d’une  fontaine 
Mais  courant  apres  sa  laine. 
Plonge  la  teste  dans  l’eau, 
Et  se  noya  la  pauvrette  : 
Car  à sa  voix  trop  foiblette 
Nul  son  désastre  sentit^; 


1.  Que  je  meure  sur-le-champ. 

2.  Qu’on  ne  peut  éviter. 

3.  Et  tu  n’eus. 

4.  Pierre  ronde,  blanche,  qui  suinte 
continuellement  de  l’eau.  L’auteur  sup- 
pose, à la  manière  d’Ovide,  que  cette 
pierre  vient  des  yeux  d’une  bergère 


noyée,  et  que  l’eau  qui  en  découle  sont 
les  larmes  de  la  bergère  pleurant  son 
triste  sort. 

5.  Source. 

6.  Latinisme  {nuilus  se'isit),  pour  uul 
ne  sentit. 
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Puis,  assez  loin  ses  compagnes 
Parmi  les  verdes  campagnes 
Gardoyent  leur  troupeau  petit. 

Hà,  trop  cruelle  adventure  î 
Hà,  mort  trop  fiere  ^ et  trop  dure; 

Et  trop  cruel  le  flambeau 
Sacré  pour  son  hymenee, 

Qui  l’attendant,  Ta  menée 
Au  lieu  du  lit,  au  tombeau  ^ ! 

Et  vous.  Nymphes  fontainieres. 

Trop  ingrates  et  trop  fieres 
Qui  ne  vinstes  au  secours  ® 

De  ceste  jeune  bergere 
Qui,  faisant  la  menagere, 

Noya  le  fil  de  ses  jours. 

Mais  en  souvenance  bonne 
De  la  bergere  mignonne, 

Esmeus  de  pitié,  les  Dieux 
En  ces  pierres  blanchissantes 
De  larmes  tousjours  coulantes 
Changent  Témail  de  ses  yeux  '* 

Pierre  tousjours  larmoyante, 

A petits  flots  ondoyante, 

Seurs  tesmoins  ^ de  ses  douleurs; 

Comme  le  marbre  en  Sipyle  ® 

Qui  se  fond  et  se  distille 

Goutte  à goutte  en  chaudes  pleurs..... 

Et  pour  le  cours  de  ceste  onde 
La  pierre  n^est  moins  fécondé  ® 

Ny  moins  grosse,  et  vieillissant 
Sa  pesanteur  ne  s’altere  ; 

Ains®  tousjours  demeure  entière 
Comme  elle  estoit  en  naissant. 

{Les  fierres  -précieuses;  — t.  Ill,  p.  146.) 


1.  Cruel,  sens  du  latin  férus. 

2.  Cf.  André  Chénier,  La  jeune  Ta- 
r et!  line. 

3.  Et  \ous,  nymphes  des  sources,  vous 
fûtes  trop  ingrkcs  et  trop  cruelles  pour 
>enir,  etc. 

4.  Les  Dieux  ont  changé  ses  yeux  en 
pierres  d’où  coulent  toujours  des  lar- 
mes. 


b.  Petits  flots  qui  sont  de  sûrs  té- 
moins, etc. 

6.  Comme  Niobé,  changée  en  rochei 
sur  le  mont  Sipyle  et  qui  pleure  sans 
fin . 

7.  Et  malgré  l’onde  qui  s’écoule  de  la 
pierre. 

8.  Elle  ne  s’épuise  pas. 

9.  Mais. 


XVI®  SIÈCI.E. 
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J -A.  DE  BAÏF 

1532-1589. 

Jean  Antoine  de  Baïf,  fils  de  Lazare  Antoine  de  Baïf,  d*nne  ancienne 
famille  de  l’Anjou,  naquit  au  mois  de  février  1532  à Venise  où  son  pè’-’e, 
protonotaire  de  François  I®**,  était  depuis  deux  ans  ambassadeur.  De 
retour  en  France  en  1533,  celui-ci  le  confia  aux  professeurs  les  plus  émi- 
nents du  temps,  Charles  Estienne,  Ange  Vergece,  Tuson,  et  plus  tard 
Daurat.  Sous  ce  dernier  maître,  Jean  eut  pour  condisciple  Konsard, 
dont  l’influence  le  poussa  vers  la  poésie.  La  mort  de  son  père  en 
1547  le  laissa  à la  tête  d’une  fortune  assez  considérable  pour  assurer 
son  indépendance  et  lui  permettre  de  se  consacrer  aux  lettres.  En 
1551,  le  jeune  membre  de  la  Pléiade  publie  des  quatrains,  traduits 
de  distiques  latins,  composés  pour  le  tombeau  de  Marguerite  de  Va- 
loisi.  En  1552,  il  donne  le  Ravissement  d'Europe  et  les^lwowr^  de  Méline 
que  suivent  en  1555  les  Amours  de  Francine,  recueils  de  sonnets  et 
de  chansons  d’amour.  Quelques  années  après,  il  part  en  Italie  où  on 
le  retrouve  en  1563  au  concile  de  Trente*.  De  retour  en  France,  il  tra- 
duit V Antigone  de  Sophocle  et  V Eunuque  de  Térence  (1565).  Deux  ans 
après  il  fait  représenter  le  Brave,  comédie  imitée  de  Plaute,  et  la  même 
année  publie  le  premier  livre  des  Météores,  Il  se  voit  un  moment 
dépouillé  de  ses  biens  par  les  Huguenots  ; mais  les  largesses  de 
Charles  IX  et  la  charge  de  secrétaire  du  roi  réparent  les  brèches  de  sa 
fortune. 

C’est  vers  cette  époque  que  Baïf  conçoit  Tidée  d’introduire  dans  la 
poésie  française  la  métrique  ancienne  et  de  simplifier  l’orthographe  en 
écrivant  comme  on  prononce.  La  pensée  d’unir  intimement  la  musique 
et  la  poésie  semble  avoir  inspiré  cette  tentative.  C’est  aussi  dans  cette 
vue,  qu’il  conçut  la  création  d’une  sorte  d’Académie  de  musique  et  de 
poésie.  Autorisée  par  lettres-patentes  de  Charles  IX  (novembre  1570), 
elle  fut  installée  en  1571  dans  la  maison  de  Baïf,  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor  et  subsista  une  vingtaine  d’années.  En  1573,  Baïf  donna  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  en  quatre  volumes  sous  les  titres  de 
Poèmes,  Amours,  Jeux  et  Passe-temps  ; en  1574,  il  publia  ses  Etrennes 
de  poésie  française  imprimées  suivant  le  système  orthographique  de 
Ramus;  et  en  1576,  deux  livres  de  Mîmes,  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  tristes  ; épuisé  par  une  longue  maladie,  il  traîna  pendant 
plusieurs  années  et  mourut  à 58  ans  en  1589,  laissant  de  nombreuses 
œuvres  inédites.  Les  plus  importantes  sont  des  traductions  de  Psaumes 
en  vers  français  mesurés  et  en  vers  rimés  ; et  trois  livres  de  chan- 
sonnettes en  vers  mesurés.  Parmi  les  œuvres  perdues,  on  cite  les  tra- 
ductions de  la  Médée  d’Euripide,  des  Tracfnniennes  de  Sophocle,  du 
Plutus  d’Aristophane  et  de  VJiéautontimorumenos  de  Térence, 

l.  Le  fombeau  de  Marguerite  de  j renient  en  distiques  latins  par  les  trois 
Valois,  royne  de  Navarre,  faict  premie-  princeoses  eu  Angleterre,  depuis  traduits 
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M.  Becq  de  Fouquières  a donné  en  1874  un  excellent  choix  des 
poésies  de  Baîf,  précédé  d’une  fort  intéressante  introduction  (l  vol. 
in-12,  Charpentier).  M.  Blanchemain  a réimprimé  les  Mmes  (Paris,  WiL 
lem,  1880.  2 vol.  in-18). 

Voir  sur  Baïf  notre  Tableau  de  la  Littérature  française  au\s\^  siècle 
(section  II,  ch.  ii,  p.  111-115). 


1 . Les  Saisons. 

Le  soleil dardant  à la  ronde 

Ses  rayons  sur  la  terre  et  sur  la  grande  mer 
En  tous  les  animaux  vient  la  vie  alumer. 

Ceux,  et  qui  ^ dans  le  bois,  et  qui  par  les  campagnes, 
Et  qui  ont  leur  repaire  aux  caveins  ^ des  montagnes, 
Et  qui  rampent  en  bas,  et  qui  nagent  sous  Feau, 

Et  qui  volent  en  l’air,  vivent  par  son  flambeau. 

C’est  luy  qui  conduisant  les  couples  atelees 
De  ses  chevaux  ardents  (qui  non  jamais  foulees^ 
Tirent  son  char  doré  par  le  tortu  ^ chemin) 

Voit  finir  toute  chose  et  jamais  ne  prend  fin. 

C’est  luy  qui  maintenant  nos  manoirs  ^ illumine, 
Donnant  couleur  à tout  de  sa  clarté  divine, 

Qui  maintenant  sous  terre  à Tautre  monde  luit  : 

Et  chacun  à son  tour  a le  jour  et  la  nuit. 

C’esî  luy  qui  alongeant  la  nuit  et  la  journée, 

Départit  aux  humains  les  saisons  de  l’année. 

Quand  il  tient  enflamé  de  Phrixe  le  Mouton 
Et  le  Toreau  de  Grete  et  le  signe  Besson®, 

Lors  sous  les  soliveaux  l’aronde  messagere 
Du  printems  gracieux,  vient  maçoner  son  ère  ; 

Le  chantre  Bossignol  d’un  frais  ombre  couvert 
Gringotte  sa  chanson  dans  le  bocage  vert. 

Tout  s’échauffe  d’amour,  et  la  terre  amoureuse 
Pour  plaire  au  beau  Soleil  prend  sa  robe  odoureuse 


en  grec,  italien  et  françois  par  plusieurs 
excellents  poètes  de  la  France  avec  plu- 
sieurs odes,  hymmes,  cantiques,  épitaphes 
sur  le  mesme  sujet  (i551). 

1.  Et  qui  ont  leur  repaire. 

2.  Cavités. 

3.  Qui,  sans  être  jamais  fatiguées. 

4.  Non  droit,  oblique. 

5.  Demeures 

6.  Le  bélier  à toison  d’or  qui  emporte 
Phrixus  ; c'est-à-dire  ici  le  signe  du  bé- 
lier, 


7.  Le  taureau  qui  emporte  Europe  en 
Crète  J c’est-à-dire  ici  l‘e  signe  du  tau 
reau. 

8.  jumeau  ; c'est-à-dire  ici  le 
signe  des  gémeaux. 

9.  Hirondelle. 

10.  Aire  Imitation  de  Virgile,  Géorgi 
ques,  IV,  307  : 

Garrula  quam  tignis  nidum  suspendat  hir^nd^o 

11.  Cf.  p.  219,  II.  11. 

12.  Fredonne, 


244  MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVl*^  SIÈCLE. 

De  fleurons  damassee;  aux  vignes  le  bourgeon 
Defourre  le  grapeau  de  son  tendre  coton 
Et  Uherbe  par  les  chams  reverdit  arosee 
En  ses  brins  vigoureux  de  la  douce  rosee; 

De  la  manne  du  ciel  le  doux  sucre  dessant  ^ 

Dessus  les  arbres  verds,  les  fueilles  blanchissant. 

Puis  quand  dedans  le  Cancre  ® il  aura  faict  entrée 
Pour  passer  au  Lyon  et  dans  la  Vierge  Astree, 

La  Cigale  enrouee  assise  par  les  bois 
Choquant  ses  ailerons  crie  d’une  aigre  voix; 

La  verdure  jaunist  et  Ceres  espiee  ^ 

Trébuchera  bien  tost  par  javelles  ciee  ^ 

Sous  l’outeron  ® baslé,  pour  emplir  le  grenier 
De  ses  presens  dorez  au  joyeux  mestayer. 

Lors  le  gay  pastoureau  dessous  un  frais  ombrage 
Retire  son  beslail,  contre  l’ardente  rage 
Du  fiévreux  Syrien  près  le  bruyant  ruisseau 
Qui  de  la  vive  source  amene  sa  claire  eau. 

Là  remplissant  de  vent  sa  douce  chalemie  ® 

Va  joüer  sa  chanson  de  l’amour  de  s’amie, 

Autant  pour  adoucir  l’ennuyeuse  chaleur 
Corne  pour  rafreschirla  flamme  de  son  cœur. 

Les  tourbillons  rouans  les  pierres  et  la  poudre 
Font  le  gast  par  les  chams  : Souvent  l’horrible  foudre 
Rompt  la  nue  orageuse  et  la  flambante  main 
De  Jupiter  tenant  pâlit  le  genre  hamain 
Quand  Febus  de  la  Vierge  en  la  Balance  passe, 

Puis  entre  au  Scorpion,  punisseur  de  l’audace 
D’Orion  violeur  et  de  là  dans  l’Archer, 

En  ce  tems  la  chaleur  comance  à se  lascher. 

Par  les  chams  despouillez  le  portefruit  Automne 
Montre  son  chef  orné  d^une  riche  couronne 
De  fruitages  divers,  quand  le  nuage  epés 
Des  étourneaux  goulus  mange  l’honeurdes  ceps. 


1.  Fait  sortir  la  petite  grappe  du  four- 
reau de  coton  qui  l'enveloppe. 

2.  Descend. 

3.  Le  signe  du  Cancer, 

4.  En  épis. 

5.  Sciée. 

6.  Aouteron,  moissonneur  qui  travaille 
au  mois  d’août. 

7.  Sirius. 

8.  Chalumeau. 

9.  De  rouer,  tourner  en  rond  [rotare), 


tourbillonner. 

10.  Le  dérivé  dégât  a remplacé  aujour- 
d’hui le  simple. 

11.  Fait  pâlir. 

12.  Imitation  de  Virgile,  Géologiques,  I, 
330  : 

Et  mortalia  corda 

Per  gentes  humilis  slravit  pavor. 

13.  Phébus. 

14.  Chasseur  qui  fut  piqué  par  un  scor- 
pion pour  avoir  offensé  Diane. 
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Le  jeu  lors  et  le  ris,  les  libres  chansonetes 
(Car  tout  est  de  vendange),  et  les  gayes  sornetes 
Régné  entre  les  garsons,  qui  aux  tilles  meslez 
Emplissent  les  hoteaux  de  raisins  grivelez^; 

Qui  ^ entone  ^ du  vin  la  liqueur  écoulee 
Sous  le  pié  du  fouleur  de  la  grape  foulee 
Qui  trépigné  dessus;  qui  d'un  bruit  enroüé 
Fait  geindre  sur  le  marc  le  pressoir  escroüé 
Tel  est  le  cours  de  Fan  que  le  Soleil  nous  borne. 

Œuvres  en  rime  de  Jan  Antoine  de  Baif,  Paris,  1573  ; 

Le  premier  des  MeteoreSy  folio  4,  verso.) 


2.  Les  Roses. 


O nature,  nous  nous  pleignons 
Que  des  fleurs  la  grâce  est  si  breve 
Et  qu^aussi  tost  que  les  voyons 
Un  malheur  tes  dons  nous  enleve. 

Autant  qu’un  jour  est  long,  autant 
L’âge  des  Roses  a duree  ; 

Quand  leur  jeunesse  s’est  montrée 
Leur  vieillesse  accourt  à l’instant. 

Celle  que  l’étoille  du  jour 
A ce  matin  a veu  naissante, 

Elle-mesme  au  soir  de  retour 
A veu  la  mesme  vieillissante. 

Un  seul  bien  ces  fleurettes  ont, 

Combien  qu’en  peu  de  temps  périssant. 

Par  succès  ® elles  refleurissent 
Et  leur  saison  plus  longue  font. 

Fille,  vien  la  Rose  cueillir 
Tandis  que  sa  fleur  est  nouvelle  : 

Souvien-toy  qu’il  te  faut  vieillir 
Et  que  tu  flétriras  comme  elle. 

{Id,,  ibid.  ; Livre  des  Poemes;  fol.  116,  verso.) 


1.  Mêlés  de  gris  et  de  blanc  comme  le 
plumage  de  la  grive. 

2.  Qui  répété  a ici  la  valeur  de  ru7i, 
Vaut  re . 

3.  Met  en  tonneau. 


4.  La  liqueur  écoulée  de  la  grappe 
foulée  sous  le  pied  du  fouleur. 
b.  Serré  au  moyen  d'un  écrou. 

6.  Par  succession. 


14e 
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3.  Fragment  de  V Antigone^, 

CREON. 

Toy,  toy,  qui  tiens  penchant  la  teste  contre  bas  ^ 

Dy,  le  confesses-tu  ou  nïes-tu  le  cas? 

ANTIGONE. 

J’avoue  l’avoir  fait  et  je  ne  le  vous  nïe. 

CREON. 

Quant  est  de  toy  va  t’en  où  tu  auras  envie, 

Absoust  de  ce  forfait.  Toy,  qui  as  fait  l’offense, 

Dy  moy  sans  delaier  sçavois  tu  la  deffense? 

ANTIGONE. 

Ouy,  je  la  sçavois,  et  chacun  comme  moy. 

CREON. 

Et  tu  as  bien  osé  faire  contre  la  loy. 

ANTIGONE. 

Aussi  n’étoit-ce  pas  une  loy,  ni  donnée 

Des  Dieux,  ny  saintement  des  hommes  ordonnée. 

Et  je  ne  pensoy  pas  que  tes  loix  peussent  tant 
Que  toy  homme  mortel  tu  vinses  abatant 
Les  saintes  loix  des  Dieux,  qui  ne  sont  seulement 
Pour  durer  aujourd’hui,  mais  éternellement  : 

Et  pour  les  bien  garder  j’ay  mieux  aimé  mourir 
Que,  ne  les  gardant  point,  leur  courroux  encourir; 

Et  m’a  semblé  meilleur  leur  rendre  obéissance 
Que  de  creindre  un  mortel  qui  a moins  de  puissance. 
Or  si  davant  ^ le  temps  me  faut  ® quitter  la  vie, 

Je  le  comte  pour  gain  n’ayant  de  vivre  envie. 

Car  qui  ainsi  que  moy,  vit  en  beaucoup  de  maux. 

Que  pert-il  en  mourant  sinon  mille  travaux  ! 

Aussi  ce  ne  m’est  pas  une  grande  douleur 
De  mourir,  pour  sortir  hors  d’un  si  grand  malheur  ; 
Mais  ce  m'ust  ® bien  été  un  plus  grand  deconfort 
Si,  sans  point  l’inhumer  j’usse  laissé  le  mort, 


1,  Voir  UAntigone  de  Sophocle,  vers 
441  et  suivants  : 

-é  <76  tYjv  veuouoav  Iç  itî^ov  y.açà,  etc. 

ü.  Vers  le  bas,  vers  la  terre. 

3.  Pour  ce  qui  est  de  toi.  Il  s'adresse 
au  messager  qui  vient  de  raconter  au  roi 
comment  il  a surpris  Antigone  ensevelis- 
sant son  frère. 


4.  Sans  faire  de  délais. 

5.  Avant. 

6.  Il  me  faut. 

7.  Peines. 

8.  Eût;  de  même  au  vers  suivant 

9.  Découragement. 

10.  Polynice,  son  frère. 
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Duquel  j'étois  la  sœur,  fille  de  mesme  mere  : 

Mais,  rayant  fait,  la  mort  ne  me  peut  estre  amere. 

Or  si  tu  dis  que  j’ay  folement  fait  l’offense, 

Encor  plus  folement  tu  as  fait  la  deffence 

(Les  jeux  de  Jan  Antoine  de  Baïfj  Paris,  1373;  Antigone^ 
fol.  69,  recto.) 


4.  Amour  dérobant  le  miel  ^ 


Le  larron  Amour 
Deroboit  un  jour 
Le  miel  aux  ruchetles. 

Des  blondes  avetles, 

Qui  leurs  piquans  ^ drois  ^ 
En  ses  tendres  doigs 
Aigrement  fichèrent. 

Ses  doigs  s’en  eriflerent  ; 

A ses  mains  l’enfant 
Grande  douleur  sent, 

Dépit*  s’en  courrouce  : 

La  terre  repouce 
Et  d’un  leger  saut 
11  s’élance  en  haut 
Et  vole  à sa  mere, 

L’orine  ® Cytere 
Avec  triste  pleur 
Monstrer  sa  douleur 
Et  faire  sa  plainte  : 

« Voy  (dit-il)  l’ateinte 
Qu’une  mouche  fait  ; 

Voy  combien  meffai^ 

Une  bestelelte  ® 

Qui  si  mingrelette  ® 

Fait  un  mal  si  grand.  » 

— « De  mesme  il  t’en  prend 


1.  Voir  plus  haut,  p.  225,  n.  6. 

2.  Aiguillons. 

3.  Dress(^s. 

4.  Dépité. 

5.  Il  repousse  (en  sautant)  la  terre. 

6.  Dorée,  blonde. 


7.  Fait  mal. 

8.  Petite  bête. 

9.  Maigrelette. 

10.  Il  t’en  arrive  autant  (de  faire  dci 
blessures). 
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(Venus  luy  vint  dire 
Se  prenant  à rire)  ; 

Bien  qu’enfantelet 
Tu  sois  mingrelet. 

Tu  ne  vaux  pas  mieux  ; 

Voy  quelle  blessure 
Tu  fais  qu’on  endure 
En  terre  et  aux  deux,  n 

{Les  Passe-tems,  I ; édition  de  1573,  t.  II,  fol.  18,  verso.) 


5.  Chansonnette,  en  vers  mesurés  K 

Babillarde,  qui  toujours  viens  “ 

Le  sommeil  et  songe  troubler 
Qui  me  fait  heureux  et  content, 

Babillarde  aronde  lais-toi. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  de  mes  gluaux  afl'utés  ^ 

Je  te  fasse  choir  de  ton  nid  ? 

Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  coupant  ton  aile  et  ton  bec 
Je  te  fasse  pis  que  Terée 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Si  ne  veux  ® te  taire,  crois-moi, 

Je  me  vengerai  de  tes  cris, 

Punissant  ou  toi  ou  les  tiens. 

Babillarde  aronde,  tais-toi. 

(Poésies  choisies  de  Baïf;  éd.  Becq  de  Fou- 
quières,  Paris,  1874,  p.  366.) 


1.  Selon  la  métrique  des  anciens.  Voir 
notre  Tableau  de  la  littérature  au 
XVI®  siècle f section  II,  ch.  ii,p.  113-115. 

2.  Vers  trochaïques  qui  doivent  se 

scander  ainsi  | j | 

au  troisième  pied,  h trochée  est  remplacé 
par  un  dactyle  : d’ordmaire  c’est  le  se- 


cond pied. 

3.  Hirondelle. 

4.  Mis  à l’affût. 

5.  Térée  qui  persécuta  Procné  d sa 
sœur  Philomèlc. 

6.  Si  tu  ne  veux. 
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DU  BARTAS 

1544-1590. 

Guillaümr  de  Salüste  du  Bartas,  seigneur  protestant,  né  vers  1544, 
à Montfort,  près  d’Aiich  en  Gascogne,  s’attacha  à la  personne  de  Henri 
de  Navarre.  11  fut  chargé  par  ce  prince  de  diverses  missions  en  Da- 
nemark, en  Écosse  et  en  Angleterre,  et  mourut  en  1590.  Durant  les 
loisirs  que  lui  laissaient  la  guerre  et  les  négociations,  il  s’occupa  de 
poésie.  Il  débuta  par  le  poëme  de  Judith,  dont  le  sujet  lui  avait  été 
donné  par  Jeanne  d’Albret,  et  publia  successivement  la  Première  se- 
maine, Uranie,  le  Triomphe  de  la  foi,  les  Neuf  Muses  et  la  Seconde 
Semaine. 

Son  œuvre  la  plus  importante  est  la  Première  Semaine,  qui  en  quel- 
ques années  eut  plus  de  trente  éditions,  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  plaça  l’auteur  dans  l’admiration  des  Calvinistes,  presque 
sur  le  même  rang  que  Rousardi. 

Voir  l’appréciation  des  poésies  de  Du  Bartas  dans  notre  Tableau  de 
la  Littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  chap.  ii,  pages  133-134). 

Nous  suivons  l’édition  complète  des  œuvres  de  Du  Bartas  publiée  à 
Paris  en  161 1,2  vol.  in-fol. 


1.  La  fin  du  déluge. 

Tandis®  la  saincte  Nefs  sur  Teschine^  azuree 
Du  superbe  Océan  navigeoit  asseuree, 

Bien  que  sans  mast,  sans  rame,  et  loin,  loin  de  tout  port  : 

Car  TEterriel  estoit  son  Pilote  et  son  Nord 

Trois  fois  cinquante  jours  le  general  naufrage 

Dégasta®  PUnivers;  en  fin  d’un  tel  ravage 

L’immortel  s’esmouvant,  n’eust  pas  sonné  si  tost 

La  retraitte  des  eaux  que  soudain  flot  sur  flot 

Elles  gaignent  au  pié!^;  tous  les  fleuves  s’abaissent. 

La  mer  rentre  en  prison;  les  montagnes  renaissent, 

Les  bois  montrent  desja  leurs  limonneux  rameaux, 

Jà  la  campagne  croist  par  le  descroist  des  eaux. 

Et  brief  la  seule  main  du  Dieu  darde-tonnerre 


1 . Celui-ci  s’émut  de  cette  rivalité.  Voir 
plus  haut,  p.  228. 

2.  Cependant. 

8.  L’arche  de  Noé. 

4.  L’nG  métaphore  analogue  se  retrouve  • 


dans  Racine  : « Sur  le  dos  de  la  plaine 
liquide  » [Phèdre,  V,  6.) 

5.  Son  étoile  polaire. 

6.  Dévasta. 

7.  Gagner  au  pied,  prendre  le  large. 
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Monstre  la  Terre  au  Ciel  et  le  Ciel  à la  Terre, 

Afin  quTl  vit  encor  la  Panchaïque  odeur  ^ 

Fumer  sur  les  autels  sacrez^  à sa  grandeur. 

(Le  second  jour  de  la  Sepmaine.  — Œuvres  de  G.  Saluste  du 
Bartas  ; éd.  de  1611  ; t.  1,  p.  97.) 


2.  La  mer  et  la  terre  estans  si  peu  de  chose 
à comparaison  du  Ciel  qui  les  enclost,  apprennent  à tous 
hommes  à s'humilier 


Humains,  voyla  le  lieu 

Pour  qui  vous  mesprisez  le  sainct  Palais  de  Dieu  : 

Voila  de  quels  confins  vostre  plus  grande  gloire 
Limite  de  ses  faits  la  superbe  mémoire. 

Rois,  qui  (vassaux  d'orgueil*)  pour  estendre  vos  bords 
De  la  largeur  d’un  poil,  couvrez  les  champs  de  morts  ; 
Magistrats  corrompus,  qui  sur  vos  sainctes  chaires® 

Mettez  sordidement  la  Justice  aux  enchères. 

Qui  trafiquant  le  droit  profanez  vos  estais* 

Pour  laisser  une  blette  à vos  enfans  ingrats  : 

Vous  qui  faites  produire  usures  aux  usures  : 

Vous  qui  falsifiez  les  poids  et  les  mesures. 

Afin  que  deux  cens  bœufs  à l’avenir  pour  vous 
Le  soc  brise-gueret  tirassent*  de  leurs  couls®: 

Vous  qui  vendez  vos  murs**,  et  vous  qui,  pour  acquerre** 
Dessus  vostre  voisin  quelque  pouce  de  terre. 

D’une  main  sacrilege,  à l’emblee  arrachez 
Les  confins  moitoyens  par  vos  ayeuls  fichez  ; 

Helas  ! que  gaignez  vous?  quand  par  ruse  ou  par  guerre 
Un  Prince  auroit  conquis  tout  le  rond  de  la  terre, 

Une  pointe  d’aiguille,  un  atome,  un  festu, 

Seroit  tout  le  loyer  de  sa  rare  vertu. 

(Le  troisiesme  jour  de  la  Sepmaine.  — Id.,  p.  127.) 


4.  L’encens.  L'encens  originaire  de  la 
Panchaïe.  province  de  l’Arabie  heureuse, 
était  vantée  chez  les  anciens.  Araque 
Pancnæos  exhalai  propter  odores.  (Lu- 
crèce, II,  417*)  Totaqae  thurigeris  Pan- 
chaia  pinguis  arenis.  (Virgile,  Géoro..  II, 

4 on  \ a 7 » 


s.  Note  marginale  qui  accompagne  le 
fragment  cité. 


4.  Esclaves  de  l’orgueil. 

5.  Sièges. 

6.  Votre  condition. 

7.  Motte  de  terre. 

8.  Du  verbe  tirasser. 

9.  Cous. 

10.  Votre  cité. 

1 1 . Acquérir. 

12  Mitoyensy  même  radical  que  dans 
moitié. 


L’ECOLE  DE  UONSAKD. 


DU  Haut  AS. 


3.  La  création  de  Thomme» 

Désireux  de  produire  en  lumière 

Le  terrestre  Empereur^,  tu 2 pris  de  la  poussière, 

La  collas,  la  pressas,  l’embellis  de  ta  main, 

Et  d’un  informe  corps  formas  le  corps  humain  : 

Ne  courbant  toulesfois  sa  face  vers  le  centre, 

Comme  à tant  d’animaux,  qui  n’ont  soin  que  du  ventre, 
Mourans^  d’ame  et  de  corps  : ains"^  relevant  ses  yeux 
Vers  les  dorez  flambeaux  qui  brillent  dans  les  cieux, 

Afin  qu’à  tous  moments  sa  plus  divine  essence  ^ 

Par  leurs  nerfs®  contemplas!  le  lieu  de  sa  naissance^. 

Mais  tu  logeas  encor  l’Humain  entendement 
En  Testage  plus  haut  de  ce  beau  bastiment  : 

Afin  que,  tout  ainsi  que  d’une  citadelle, 

11  domptas!  la  fureur  du  corps  qui  se  rebelle 
Trop  souvent  contre  luy,  et  que  nostre  raison 
Tenant  dans  un  tel  fort  jour  et  nuict  garnison, 

Foulast  dessous  ses  pieds  Tenvie,  la  cholere, 

L’avarice,  Torgueil,  et  tout  ce  populaire 
Qui  veut,  séditieux,  tousjours  donner  la  loy 
A celuy  qu’il  te  plut  ® leur  ordonner  ^ pour  Roy. 

{Le  siœiesme  jour  de  la  Sepmaine.  — Id.,  p.  27S.) 

5.  Les  hésitations  de  Judith. 

Judith,  c’est  à ce  coup  (dit-elle)  que  ton  bras 
Doit  délivrer  Jacob.  — Mais  non,  ne  le  fay  pas. 

— Si  fay-le.  — Mais  non  fay.  — Voy  ! laisse  ceste  crainte. 

— Tu  veux  donc  profaner  l’hospitalité  saincte? 

— Ce  n’est  la  profaner  : plus  sainte  elle  sera 
Quand  par  elle  ma  main  les  Saints  garentira. 

— Mais  sans  honte  jamais  le  traistre  ne  peut  vivre? 

— Traistre  est  cil  qui  trahit,  non  qui  ses  murs  delivre 


1 . L'homme. 

2.  Le  poëte  s’adresse  à Dieu. 

3.  Mortels. 

4.  Mais. 

5.  L’âme. 

6.  Par  les  nerfs,  par  le  secours  maté- 
riel des  yeux. 

7.  Cf.  Ovide,  Métamorphoses,  I,  8 i-SC  ; 


Pronaque  quimi  speclenl  animal ia  cetera  terram 
Os  hoinitii  sublime  dédit,  cœluiiKjiue  tueri 
Jussit,  et  eieclos  ad  sidera  toilere  vultus. 

8.  Plut. 

9.  De  leur  instituer. 

10.  Il  est  traître,  celui  qui  trahit  lï 
ville  et  non  celui  qui  la  délivre. 
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— Mais  contre  les  meurtriers  le  Ciel  est  irrité? 

— Tout  homme  qui  meurtrit^  n’est  meurtrier  réputé. 

— Hé!  n’est-il  pas  meurtrier  cil  qui  meurtrit  son  Prince 

— Holoferne  est  tyran,  non  Roy  de  ma  Province. 

— Mais  quoy  ? Dieu  maintenant  le  nous  donne  pour  Roy? 

— Celuy  n’est  point  de  Dieu  ^ qui  guerroyé  sa  loy. 

— Tous  peuvent  estre  donc  des  Tyrans  homicides? 

— Jael3,  Ahod^j  Jehu^,  furent  tyrannicides. 

— Voire®,  mais  iH  leur  fut  commandé  du  Seigneur. 

— D’une  pareille  loy  je  sen  forcer  mon  cœur. 

— Las  ! pour  faire  un  tel  coup  ton  bras  a peu  de  force. 

— Assez  fort  est  celuy  que  TEternel  r’enforce^ 

— Mais  ayant  fait  le  coup,  qui  te  guarantira? 

— Dieu  m’a  conduite  icy,  Dieu  me  r’amenera. 

— Et  si  ton  Dieu  te  livre  és^  mains  des  Infidèles? 

— Mort  le  Duc^®,  je  ne  crain  les  morts  les  plus  cruelles. 

— Mais  quoy?  tu  soûleras leur  impudicité? 

— Mon  corps  peut  estre  à eux,  mais  non  ma  volonté 
Estant  donc  de  ce  point^^  sainctement  résolue, 

Vers  le  Pole^*  elle  eleve  et  ses  mains  et  sa  veuë  ; 

Et  puis  à basse  voix  prie  ainsi  l’Eternel  : 

« O bon  Dieu,  qui  tousjours  as  eu  soin  paternel 
De  ton  aimé  Jacob,  fortifie  ma  dextre. 

Afin  que  ceste  nuict  d’une  vigueur  adextre^® 

Elle  puisse  égorger  ce  Prince  audacieux. 

Qui  pour  te  desceplrer^®  veut  escheler^'^  les  deux. 

Et  puisque  ta  bonté,  nonobstant  mille  orages, 

A fait  voir  à ma  nef  les  desirez  rivages. 


1.  Tue. 

2 . N’est  point  envoyé  de  Dieu. 

3.  Jahel,  femme  d Haber,  chez  laquelle 
se  réfugia  Sisera,  général  des  Moabites, 
après  avoir  été  battu  par  Barak,  fils 
d’Amiuadab,  de  la  tribu  de  Nephthali. 
Elle  lui  enfonça  un  clou  dans  la  tempe 
pendant  qu’il  doru'ait.  Voir  le  livre  des 
Juges,  ch.  iv. 

4.  Ahod,  juge  d’Israël,  qui  tua  Eglon, 
roi  de  Moab,  pour  délivrer  les  Hébreux 
de  la  servitude  .où  les  tenait  ce  prince 
(Juges,  ch.  ni). 

5.  Jéhu,  officier  du  roi  Joram,  sacré 
roi  d’Israël  par  Elisée,  tua  Joram,  Jeza- 
bel  sa  mère  et  extermina  toute  la  des- 
cendance d’Achab.  Voir  le  quatrième 
livre  des  Bois,  ch.  ix  et  x,  et  le  deuxième 


livre  des  Chroniques  ou  Paralipomencs, 
ch.  22. 

6.  (C’est)  vrai. 

7.  Cela. 

8.  Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  com- 

[bat  pour  vous  ? 
(Racine,  Athalie,  I,  1.) 

9.  Aux. 

10.  Le  chef. 

1 1 . Saouleras. 

12.  Cf.  Tite-Live  (I,  58): 

Corpus  est  tantum  violalum,  animus  iiisons 

13.  De  faire  cela. 

14.  Ciel. 

15.  Adroite. 

16.  T’enlever  le  sceptre. 

n.  Escalader,  Eseheler  vient  de  e« 

CÎLCllCi 
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Permets-luy  d’y  surgir*,  d’un  pavot  sommeilleux 
Engourdissant  le  sens  de  ce  Prince  orgueilleux  : 

Afin  que  je  redonne  à Jacob  sa  franchise^, 

A ton  nom  son  honneur  et  sa  paix  à l’Église  » 

(Sixiesme  livre  de  la  Judith,  — Id.,  p.  411.) 


D’AÜBIGNÉ 

(Voir  plus  haut,  page  78; 

1.  A Diane. 

Combattu  des  vents  et  des  flots, 

Voyant  tous  les  jours  ma  mort  presle 
Et  abayé'^  d’une  tempeste 
D’ennemis,  d’aguetz,  de  complotz  ; 

Me  resveillant  à tous  propos. 

Mes  pistolles^  dessoubz  ma  teste, 
L’amour  me  fait  faire  le  poëte 
Et  les  vers  cerchent®  le  repos. 

Pardonne-moy,  chere  Maistresse, 

Si  mes  vers  sentent  la  destresse 


1 . D’y  aborder. 

2.  Liberté. 

3.  Le  poëme  de  Judith  paraissant  au 
milieu  des  troubles  civils,  avait  reçu  l'ap- 
probation enthousiaste  des  partisans  du 
régicide.  Du  Bartas  protesta  contre  ces 
approbations  compromettantes,  comme 
ôn  peut  le  voir  par  les  lignes  suivantes 
extraites  de  la  préface  de  Judith  : « Ceux- 
là  me  font  grand  tort,  qui  pensent  qu’en 
descrivant  la  catastrofe  de  ceste  histoire 
vrayment  tragique,  je  me  sois  rendu  vo- 
lontaire advocat  de  ces  esprits  brouillons 
et  séditieux  qui,  pour  servir  à leurs  pas- 
sions, temerairement  et  d’un  mouvement 
privé  t conjurent  contre  la  vie  des  Princes 
qui,  pour  leurs  cruautez,  actions  insup- 
portables A desbordemens  domestiques, 
se  sont  comme  dégradez  du  venerable  et 
sacré  tiltre  de  Royauté.  Car  tant  s’en  faut 
que  j’estime  que  cet  exemple  et  sem- 

1.  Do  leur  propre  mouvement. 

XVI®  SIÈCLE. 


blables  doyveiit  estre  tirez  en  consé- 
quence que  mesme  je  me  persuade  que 
l’acte  d’Ahod,  de  Jahel  et  de  Judith  (qui, 
sous  couleur  d’obeissance  et  prétexté 
d'amitié,  jetteront  leurs  mains  venge- 
resses sur  Eglon,  Sizare  et  Holoferne) 
eut  esté  digne  de  cent  potances,  cent 
feux  et  cent  roues,  s’ils  n’eussent  esté 
pcculierementl  choisis  de  Dieu  pour  des- 
lier les  chaînes  et  rompre  les  ceps'^  qui 
tenoient  le  peuple  Hebrieu  en  une  ser- 
vitude plus  qu’EgyptienneS.  » 

4.  Aboyé,  poursuivi  comme  par  une 
meute. 

5 . Pistolets. 

6.  Et  cependant  les  vers  cherchent,  exi- 
gent. 

1.  Particulièrement. 

2.  Pièces  de  bois  auxquelles  on  attachait  les 
pieds  des  prisonniers. 

3.  Pins  dure  que  la  servitude  des  Hébreux 
en  Egypte. 
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Le  soldai,  la  peine  et  Uesmoy  : 

Car  depuis  qu’en  aimant  je  souffre, 

II  faut  qu’ils  sentent  comme  moy 
La  poudre,  la  mesche',^et  le  souffre. 

{Le  Primtems  du  sieur  d'Aubigné,  livre  I,  Hécatombe  à 
Diane,  4.  — Œuvres  complètes  de  Th.  A.  d’Aubigné, 
édition  Réaume  et  F.  de  Caussade,  t.  lll,  p.  17.) 


2.  Discours  de  la  Fortune  contre  la  Vertu. 

Comment,  mal  conseillé,  pippé,  trahy,  sais-tu 
Par  chemin  espineux  la  sterille  Vertu? 

Cette  sotte  par  qui  me  vaincre'^  tu  essaies 
N’eust  jamais  pour  loier  que  les  pleurs  et  les  plaies, 

De  l’esprit  et  du  corps  les  assidus  tourments. 

L’envie,  les  soupçons  et  les  bannissements. 

Qui  pis  est^  le  desdain  : car  sa  trompeuse  attente 
D’un  vain  espoir  d’honneur  la  vanité  contente. 

De  la  pauvre  Vertu  l’orage  n’a  de  port^ 

Qu’un  havre  tout  vaseux  d’une  honteuse  mort. 

Es-tu  point  envieux  de  ces  grandeurs  romaines? 

Leurs  rigoureuses  mains  tournèrent  par  mes  peines 
Dedans  leur  sein  vaincu  leurs  fers  victorieux. 

Je  t’espiois  ces  jours  lisant,  si  curieux, 

La  mort  du  grand  Senecque  et  celle  de  Thrasee: 

Je  lisois  par  tes  yeux  en  ton  ame  embrazee 
Que  tu  enviois  plus  Senecque  que  Néron, 

Plus  mourir  en  Caton  que  vivre  en  Cicéron. 

Tu  estimois  la  mort  en  liberté^  plus  chere 
Que  tirer  en  servant  une  haleine  précaire^ 

Ces  termes  spécieux*^  sont  tels  que  tu  concluds 
Au  plaisir  de  bien  estre,  ou  bien  de  n’estre  plus. 

Or  sans  te  surcharger  de  voir  les  morts  et  vies 
Des  Anciens  qui  faisoient  gloire  de  leurs  folies. 

Que  ne  vois-tu  ton  siecle,  ou  n’apprehendesdu 
Le  succès  des  enfans  aisnez  de  la  Vertu? 


4.  La  mèche  des  arquebuses. 

2.  En  la  mettant  au-dessus  de  moi. 

3.  Qui  pis  est,  qui  plus  est  et  qui  mieux 
est,  sont  les  restes  de  l’ancienne  cons- 
truction où  qui  avait  la  valeur  de  ce  qui. 


4.  La  vertu  ne  trouve  de  port  dans 
l’orage. 

5.  Au  sein  de  la  liberté. 

6.  Que  mener  en  esclave  une  vie  précaire 

7.  De  belle  apparence. 
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Ce  Bourbon^  qui,  blessé,  se  renfonce  en  la  presse^, 
Tost*  assomnié,  traisné  sur  le  dos  d’une  asnesse; 
L’Admirai,  pour  jamais  sans  surnom  trop  connu*, 
Meurtri,  précipité,  traisné,  mutilé,  nud; 

La  fange  fut  sa  voye  au  triomphe  sacree. 

Sa  couronne  un  collier,  Mont-Faulcon  son  trophée. 

Vois  sa  suitte  ® aux  cordeaux,  à la  roue,  aux  posteaux. 

Les  plus  heureux  d’entr’eux  quitte  pour  les  couteaux, 

De  ta  Dame  loyers  ® qui  paye,  contemptible'^. 

De  rude  mort  la  vie  hazardeuse  et  pénible. 

Lis,  curieux  l’histoire,  en  ne  donnant  point  lieu 
Parmy  ton  jugement  au  jugement  de  Dieu  ; 

Tu  verras  ces  vaillans,  en  leurs  vertus  extremes, 

Avoir  vescu  gehennez®  et  estre  morts  de  mesmes. 

(Les  Tragiques,  It,  Princes,  — id.  t.  IV,  p.  100). 


3.  Le  jugement  dernier. 


Un  grand  Ange  s’escrie  à toutes  nations  : 

<(  Venez  respondre  icy  de  toutes  actions , 

L’Éternel  veut  juger.  » Toutes  âmes  venues 
Font  leurs  sieges  en  rond  en  la  voûte  des  nues, 

Et  là  les  Chérubins  ont  au  milieu  planté 
Un  throsne  rayonnant  de  saincte  majesté  : 

Il  n'en  sort  que  merveille  et  qu’ardente  lumière. 

Le  soleil  n’est  pas  faict  d’une  estoffe  si  claire  ; 
L’amas  de  tous  vivans  en  attend  justement 
La  désolation  ou  le  contentement. 

Les  bons  du  Sainct  Esprit  sentent  le  tesmoignage, 
L’aise  leur  saute  au  cœur  et  s’espand  au  visage  ; 
Car  s’ilz  doivent  beaucoup.  Dieu  leur  en  a faict  don 
Us  sont  vestus  de  blanc  et  lavez  de  pardon 
O tribus  de  Judas  I Vous  estes  à la  dextre 


1 . Louis  de  Condé,  qui  périt  à la  ba- 
taille de  Jarnac.  D’Aubigné  rapporte  qu’il 
eut  d’abord  la  jambe  brisée  par  un  coup 
de  pied  de  cheval,  et  qu’il  fut  emporté 
mort  sur  une  ânesse.  {Hist.  Unw.,  I,  V,  9). 

2.  Foule. 

3.  Bientôt. 

4.  Coligny,  qui  est  assez  connu  par  ce 
seul  titre  d’amiral^  sans  autre  nom  ni 
surnom. 


5.  Les  partisans  de  Coligny  pendus, 
roués,  exposés  aux  piloris,  etc.*^ 

6.  Voilà  les  récompenses  de  la  darne 
que  tu  sers. 

7.  Méprisable. 

8.  Avec  soin. 

9.  Prononcer  gênés,  Gehennez,  martj- 
risés. 

10.  Par  le. 

11.  Droite, 
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Edom,  Moab,  Agar  tremblent  à la  senestre 
Les  Tyrans  abattus,  pasles  et  criminels, 

Changent  leurs  vains  honneurs  aux  tourments  eternels. 
Ils  n’ont  plus  dans  le  front  la  furieuse  audace, 

Ils  souffrent  en  tremblant  l’imperieuse  face*, 

Face  qu’ils  ontfrappee,  et  remarquent  assez 

Le  chef,  les  membres  saincts,  qu^ils  avoient  transpercez. 

Ils  le  virent  lié;  levoicy  les  mains  hautes  : 

Ces  severes  sourcils  viennent  conter  leurs  fautes. 
L’innocence  a changé  sa  crainte  en  majestés. 

Son  roseau  en  acier  tranchant  des  deux  costés. 

Sa  croix  au^  tribunal  de  presence  divine. 

Le  Ciel  l’a  couronné,  mais  ce  n’est  plus  d’espine  : 

Ores  viennent  trembler  à cet  acte  dernier 
Les  condamneurs  aux  pieds  du  juste  prisonnier. 

Voicy  le  grand  Héraut  d"une  estrange  nouvelle, 

Le  Messager  de  mort,  mais  de  mort  eternelle, 

Qui  se  cache?  Qui  fuit  devant  les  yeux  de  Dieu? 

Vous,  Caïns  fugitifs,  ou  trouverez-vous  lieu^  ? 

Quand  vous  auriez  les  vents  collez  soubsvos  aisselles, 

Ou  quand  l’aube  du  jour  vous  presteroit  ses  aisles, 

Les  monts®  vous  ouvriroient  le  plus  profond  rocher. 
Quant  la  nuict  tascheroit  en  sa  nuict  vous  cacher, 

Vous  enceindre  la  mer®,  vous  enlever  la  nuë, 

Vous  ne  fuirez  de  Dieu  ny  le  doigt,  ny  la  veuë. 


(Le  Seigneur  place  les  impies  à sa  gauche,  les  justes  a sa  droilc 
et  s'adresse  d' abord  à ceux-ci  ;) 

V Vous  qui  m’avez  vestu  au  temps  de  la  froidure, 

Vous  qui  avez  pour  moy  souffert  peine  et  injure. 

Qui  à ma  seiche  soif  et  à mon  aspre  faim 
Donnastes  de  bon  cœur  votre  eau  et  votre  pain  ; 

Venez,  race  du  Ciel,  venez,  esleus  du  Pere  ; 

Vos  pechez  sont  esteints,  le  juge  est  votre  frere, 

Venez  donc,  bienheureux,  triompher  à jamais 
Au  Royaume  eternel  de  victoire  et  de  paix.  » 

A ce  mot  tout  se  change  en  beautez  éternelles, 

Ce  changement  de  tout  est  si  doux  aux  fidelles  ! 


1.  Gauche. 

2.  Du  Seigneur. 

3.  A changé  sa  croix  en  tribunal. 

4.  De  reluge. 


5.  Quand  les  monts. 

6.  Quand  la  mer  tâcherait  de  vous 
enceindre. 

7.  Élus. 
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Que  deparfaicts  plaisirs  ! o Dieu,  qu’ils  trouvent  beau 
Celte  terre  nouvelle  et  ce  grand  Ciel  nouveau! 

Mais  d’autre  part,  si  tost  que  l’Eternel  faict  bruire 
A sa  gauche  ces  mots,  les  foudres  de  son  ire. 

Quand  ce  Juge,  et  non  Pere,  au  front  de  tant  de  Rois, 
Irrevocable,  pousse  et  tonne  celte  voix  : 

« Vous  qui  avez  laissé  mes  membres  aux  froidures 
Qui  lui  avez  versé  injures  sur  injures, 

Qui  à ma  seiche  soif  et  à mon  aspre  faim 
Donnastes  fiel  pour  eau  et  pierre  au  lieu  de  pain  : 

Allez,  maudits,  allez  grincer  vos  dents  rebelles 
Au  gouffre  tenebreux  des  peines  éternelles  ! » 

Lors  ce  front  ^ qui  ailleurs  portoit  contentement 
Porte  à ceux  cy  la  mort  et  l’espouvantement. 

11  sort  un  glaive  aigu  de  la  bouhe  divine; 

L’Enfer  glouton,  bruyant,  devant  ses  pieds  chemine... 

O enfants  de  ce  siècle,  o abusez  mocqueurs, 
Imployables^  esprits,  incorrigibles  cœurs, 

Vos  esprits  trouveront  en  la  fosse  profonde 
Vray  ce  qu’ils  ont  pensé  une  fable  en  ce  monde. 

Ils  languiront  en  vain  de  regret  sans  mercy. 

Vostre  ame  à sa  mesure^  enflera  de  soucy. 

Qui  vous  consolera?  L’amy^  qui  se  desoie 
Vous  grincera  les  dents  au  lieu  de  la  parole®. 

Les  Saincts  vous  aymoient-ils  ? Un  abysme  est  entr  eux’  ; 
Leur  chair  ne  s’esmeut  plus,  vous  estes  odieux. 

Mais  n’esperez-vous  point  fin  à votre  souffrance? 

Poinct  n’esclaire  aux  Enfers  l’aube  de  l’espérance  ®1... 
Transis,  desesperez,  il  n’y  a plus  de  mort* 

Qui  soit  pour  votre  mer  des  orages  le  port. 

Que  si  voz  yeux  de  feu  jettent  l’ardente  veuë 
A l’espoir  du  poignard,  le  poignard  plus  ne  tuë 
Que  la  Mort,  (direz-vous)  estoit  un  doux  plaisir! 

La  Mort  morte  ne  peut  vous  tüer,  vous  saisir 
Voulez-vous  du  poizon?  En  vain  cest  artifice  l 


4 . De  Dieu. 

2.  Inflexibles. 

3.  L'enfer. 

4.  Selon  ce  qu’elle  aura  mérita. 

.5.  Votre  ami. 

•î.  Au  lieu  de  vous  donner  des  paroles 
de  consolation. 

7.  Et  vous, 


8.  C’est  le  vers  du  Dante  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi  ch’entrale, 

• Ijuissez  toute  espérance,  vous  qui  enlrez.» 

(Enfer,  III,  vers  9.) 

9.  Une  seconde  mort. 

10.  Qui  n’existe  plus  pour  voua. 
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Vous  vous  précipitez  ? en  vain  le  précipice! 

Courez  au  feu  brasier^,  le  feu  vous  gelera, 

Noyez-vous?  l’eau  est  feu,  l’eau  vous  embrazera; 

La  peste  n’aura  plus  de  vous  miséricorde  ; 
Estranglez-vous?  en  vain  vous  tordez  une  corde; 

Criez  après  l’Enfer?  de  l’Enfer  il  ne  sort 
Que  l’elernelle  soif  de  l’impossible  mort. 

(Id.,  VU,  Jugement;  — p/294-,  299,  302.) 


DESPORTES 

1546-1606. 

Philippe  Desportes  naquit  à Chartres  en  1546.  Après  avoir  été  clerc 
de  procureur,  puis  secrétaire  de  l’évêque  du  Puy,  Desportes  partit 
pour  l’Italie  où  il  subit  l’influence  de  la  poésie  de  Pétrarque.  A 
son  retour,  il  se  lia  d’amitié  avec  Claude  de  l’Aubespine,  secrétaire 
des  commandements  de  Charles  IX  , qui  l’introduisit  à la  cour.  Il 
sut  gagner  la  faveur  du  roi  à qui  il  offrit  son  imitation  du  Roland 
de  l’Arioste  et  celle  du  duc  d’Anjou  à qui  il  présenta  ses  sonnets  sur 
Angélique,  Dès  lors  commença  la  brillante  fortune  de  notre  poète.  Ta- 
vori  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  qu’il  avait  accompagné  en  Pologne, 
il  reçut  l’abbaye  d’Aurillac,  échangée  plus  tard  contre  celle  des  Vaux 
de  Cernay,  l’abbaye  de  Tiron,  celle  de  Josaphat  et  celle  de  Bonport;  il 
devint  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  lecteur  de  la  chambre  du  roi, 
conseiller  d’État.  Sur  la  fin  de  ses  jours  on  lui  offrit  l’archevêché  de 
Bordeaux  qu’il  refusa.  La  velléité  guerrière  qui  lui  fit  un  moment, 
après  la  mort  de  Henri  III,  partager  la  fortune  de  Villars  et  des  ligueurs 
pendant  le  siège  de  Rouen,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se  rallia 
bientôt  à Henri  IV.  Abbé  et  poëte  de  cour,  le  mieux  renté  des  beaux 
esprits,  compagnon  confident,  et  chantre  trop  complaisant  de  la  vie 
galante  des  princes,  faisant  d’ailleurs  un  usage  libéral  de  ses  prébendes, 
protégeant  les  autres  poètes,  il  n’eut  guère  que  des  amis.  Passerai  et 
Durand  qui  l’avaient  combattu,  lorsqu’il  était  du  côté  des  ligueurs,  se 
réconcilièrent  avec  lui.  D’Aubigné  seul  ne  lui  pardonna  pas  d’avoir 
chanté  les  amours  de  Henri  III. 

En  1572,  à son  retour  d’Italie,  Desportes  avait  publié  ses  imitations 
de  l’Arioste  ; l’année  suivante  il  donna  la  plus  grande  partie  de  ses  poé- 
sies amoureuses.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  retiré  dans  son 
abbaye  de  Bonport  en  Normandie,  il  acheva  ses  poésies  chrétiennes 


1 . Vous  brûler. 
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et  composa  sa  traduction  complète  des  psaumes.  Il  mourut  en  1606. 

Les  œuvres  de  Desportes  ont  été  publiées  par  M.  Alfred  Michiels 
(1  vol.  in-18,  Paris,  Delahays  1858). 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi®  siècle  (section  II, 
ch.  Il,  p.  137), 


1,  Chant  d'amour. 


C’est  donc,  Amour,  par  toy  que  les  bois  reverdissent, 
C’est  par  toy  que  les  blés  ès  ^ campagnes  jaunissent, 
C’est  par  toy  que  les  prez  se  bigarrent  de  fleurs  ; 

Par  toy  le  doux  Printans,  suivi  de  la  Jeunesse, 

De  Flore  et  de  Zepbyre,  étalé  sa  richesse 
Peinte  diversement  de  cent  mille  couleurs^. 

Nos  ancestres  grossiers,  qui  vivoientaux  bocages 
Hideux,  velus  et  nus  comme  besles  sauvages, 

Errans  deçl  delà  sans  police  et  sans  loyx, 

Se  sont,  par  ton  moyeu,  assemblez  dans  les  villes. 

Ont  policé  leurs  mœurs  par  coustumes  civiles. 

Ont  fait  les  déïtez,  se  sont  eslçu  des  roys. 

Les  lettres  et  les  arts  te  doivent  leur  naissance. 

Tu  nous  as  fait  aimer  la  coulante  éloquence, 
l.a  haute  astrologie  et  la  justice  aussi  ; 

Mesme  encor  à présent  l’accord  de  la  musique, 

En  te  reconnoissant  languist  melancholique 
S’il  ne  plaint  la  rigueur  de  ton  poignant  souci 
Tout  rit  par  où  tu  passe,  et  ta  veuë  amoureuse, 

Qui  brûle  doucement,  rend  toute  chose  heureuse  ; 

La  grâce,  quand  tu  marche,  est  tousjours  au  devant 
La  volupté  roignarde  en  chantant  t’environne. 

Et  le  soing  dévorant  qui  les  hommes  talonne. 

Quant  il  te  sent  venir,  s’enfuit  comme  le  vent. 

Par  toy  le  laboureur,  en  sa  loge  * champestre, 

Par  toy,  le  pastoureau,  menant  ses  brebis  paistre, 

Se  plaist  en  sa  fortune  et  bénit  ton  pouvoir, 

Et,  d’une  vilanelle  en  chantant,  il  essaye 
D’amollir  Galatée  et  de  guarir  sa  plaie. 


1.  Dans  les. 

t.  Comparez  Lucrèce  (l,  début;  V,  735 
et  suiv.),  Virgile  {Géorg.  III,  242). 

3.  Dans  les  bois. 

4.  Reconnaissant  ton  pouvoir. 

5.  Tristement,  sans  ardeur.  1 


6.  STI  ne  chante  l’amour  et  ses  ri- 
gueurs. 

7.  Au-devant  de  toi. 

8.  Logis. 

9.  Chanson  rustique. 
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Modérant  la  chaleur^  qui  le  fait  esmouvoir. 

Les  roys  par  la  pointure  ^ animez  d’allegresse, 

Donnent  quelquefois  tresve  au  soucy  qui  les  presse  : 

Des  graves  magistrats  les  chagrins  tu  desfaits  ; 

Tu  te  prens,  courageux,  aux  plus  rudes  gendarmes 
Et  souvent,  au  milieu  des  combats  et  des  armes, 

Tu  chasses  la  querelle  et  nous  donnes  la  paix 

O Dieu  puissant  et  bon,  seul  sujet  de  ma  lyre. 

Si  jamais  que  de  toy  je  n’ay  rien  voulu  dire 
Et  si  ton  feu  divin  m'a  toujours  allumé, 

Donne-moy  pour  loyer®  qu'un  jour  je  puisse  faire 
Un  œuvre  à ta  loüange  éloigné  du  vulgaire. 

Et  qui  ne  suive  point  le  trac  ® accoustumé. 

Purge-moy  tout  par  tout,  le  cœur,  Tesprit  et  Tame, 

Et  m'eschautfe  si  bien  de  ta  divine  flame, 

Que  je  puisse  monstrer  ce  que  je  vay  suivant 
Et  que  • Tamour  volant  qui  jusqu’au  ciel  m’emporte 
Après  la  beauté  sainte,  est  bien  d’une  autre  sorte 
Que  l’aveugle  appétit  qui  nous  va  décevant. 

{Diane,  livre  I.  — Œuvres  de  Ph.  Desporte,  éd.  Alfred 

Micbiels,  p.  5i.) 


2.  Procez  contre  Amour  au  siégé  de  la  Raison. 

Chargé  du  desespoir,  qui  trouble  ma  pensée, 

Entre  mille  douleurs  dont  mon  ame  est  pressée. 

Par  la  rigueur  d’Amour,  dans  sa  dure  prison. 

Un  jour,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  alarmes. 

Ayant  Tœil  et  le  cœur  gros  d’ennuis  et  de  larmes, 

Je  le  fay  convertir  au  siégé  de  Raison. 

Là  je  me  presentay  si  changé  de  visage. 

Que,  s’il  n’eust  eu  le  cœur  d’une  fere  sauvage, 

Je  pouvoy  l’esmouvoir  et  le  rendre  adoucy; 

Puis,  confus  et  tremblant,  avec  la  contenance 


1 . Les  feux  de  l’amour. 

2.  Piqûre. 

3.  Guerriers. 

4.  Si  jamais  je  n’ai  voulu  chanter  que 
toi. 

5.  Récompense. 

6.  Le  chemin  tracé  ; de  tractas. 

7.  Purifie-moi. 


8 . Poursuivant. 

9.  Que  je  puisse  faire  voir  le  but  que 
je  poursuis  et  montrer  que  l’amour,  etc. 

10.  Au  milieu  de. 

11.  Tourner  ses  pas  vers. 

12.  Tribunal. 

13.  Bête  sauvage,  fera* 
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D’un  pauvre  criminel  près  d’ouïr  sa  sentence, 

Parlant  à la  Raison,  je  me  suis  plaint  ainsi  : 

« Royne,  qui  liens  en  nous  la  divine  partie 
Qui  nous  conduits  au  ciel,  lieu  dont  tu  es  sortie, 

A toy  de  ce  cruel  ® j’ose  me  lamanter, 

Afin  qu’ayant  ouy  quelle  est  sa  tyrannie, 

Et  comme  estrangement  ses  sujets  il  manie 
Par  ton  juste  support  je  m’en  puis  ^ exanter 

((  Sur  l’avril  gracieux  de  ma  tendre  jeunesse, 

Que  ® j’ignorois  encor  que  c’esloit  de  tristesse. 

Et  que  mon  pié  volloit  quand  et  ® ma  volonté  ; 

Ce  trompeur  que  tu  vois,  jaloux  de  ma  franchise, 

Masquant  de  deux  beaux  yeux  sa  cruelle  entreprise, 

Avec  un  doux  accueil  deçeut  ma  liberté. 

« Mais  qui  se  fust  gardé  de  se  laisser  surprendre, 

Et  qui  de  son  bon  gré  ne  se  fust  venu  rendre, 

Voyant  avecques  luy  tant  de  douces  beautez  ? 

Qui  ne  se  fust  promis  un  bien  heureux  voyage, 

Ayant  la  mer  paisible,  étant  près  du  rivage. 

Et  les  petits  zepbirs  soufflans  de  tous  costez? 

« 11  se  monstroit  à moy  sur  tout  autre  amiable, 

U ne  me  faisoit  voir  qu’un  printans  désirable. 

Son  visage  estoit  doux,  doux  estoient  ses  propos, 

Et  l’œil  qui  receloit  tous  les  traits  de  sa  trousse  ® 

Me  perça  l’estomach  d’une  façon  si  douce. 

Que  j’estimoy  ma  peine  un  désiré  repos. 

« Mais  il  ne  dura  guère  en  ceste  douce  sorte  ; 

Car,  si  tost  que  mon  cœur  luy  eut  ouvert  la  porte, 

Et  que  mes  sens  craintifs  eurent  reçeu  sa  loy, 

11  dépoûilla  soudain  sa  feinte  couverture 
M’enseignant  mon  erreur  d’avoir  fait  ouverture  ** 

Ainsi  legerement  à plus  puissant  que  moy. 

« 11  banit  mes  plaisirs  et  leur  donna  la  fuitte. 

Dont  **  le  libre  repos,  que  j’avois  à ma  suitte 
M’abandonna  soudain,  de  frayeur  tout  surpris; 

Le  travail  print  sa  place,  et  la  tristesse  extrême. 


1.  L'intelligenoe. 

2.  L'amour. 

3.  Traite. 

4.  Pourj9Mm',  c’est-à-dire 

5.  Exempter. 

6.  Alors  que. 

7.  Ce  que  c’était  que  la. 


8.  Avec. 

9.  Carquois. 

10.  Le  cœur, 

11.  Déguisement. 

12.  Accueil. 

13.  Par  suite  de  quoi. 

14.  Peine* 

lo. 
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Les,  veilles,  les  soucis,  le  mespris  de  soy-mesme, 

Qui  ne  m'ont  point  lasché  depuis  que  je  fus  pris. 

« Je  quitay  tout  soudain  ce  qui  me  souloit  plaire  \ 

Ma  façon  se  changea,  je  devins  solitaire, 

Je  portay  bas  les  yeux,  le  visage  et  le  front  ; 

J’entretins  mon  désir  d’une  esperance  vaine, 

Je  discourus  tout  seul,  et  moy-mesme  pris  paine 

De  nourrir  les  douleurs  que  deux  beaux  yeux  me  font 

« Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  jamais  je  ne  repose  ; 

Je  ronge  mon  esprit,  je  resve,  je  compose 
J’enfante  des  pensers  qui  me  vont  dévorant; 

Quand  le  jour  se  départ  \ la  clairlé  je  desire; 

Je  souhaite  la  nuict  lorsqu’elle  se  retire; 

Puis,  attendant  le  jour,  je  languis  en  mourant. 

« Dès  que  l’aube  apparoist,  je  me  pers  aux  vallées, 

Et  dans  le  plus  épais  des  forests  recelées. 

Pour,  sans  estre  entendu,  plaindre  ma  passion  ; 

J’esmeu  l’air  et  le  ciel  de  ma  douleur  profonde, 

Et  bref,  en  me  lassant,  je  lasse  tout  le  monde, 

Sans  que  cet  inhumain  en  ait  compassion.  » 

En  ce  lieu  je  my  fin  à mon  triste  langage. 

Car  mille  gros  soupirs,  qui  gardoient  le  passage 
Par  où  couloit  ma  voix,  l’empeschoient  de  sortir; 

Puis  je  fremissoy  tout  de  voir  mon  adversaire 
Qui  trepignoit  des  piés,  qui  bouilloit  de  cholere. 

Me  menaçant  tout  bas  d’un  tardif*  repentir. 

« Raison,  disoit  Amour,  enten  l’autre  partie, 

Et  ne  conclus  devant  qu’estre  bien  advertie  : 

Il  faut  balancer  tout  pour  juger  droitement. 

Doneques  sans  t’émouvoir  par  des  plaintes  si  vaines, 
Escoute  entièrement  l’histoire  de  ses  paines. 

Et  voy  que  cet  ingrat  m’accuse  injustement. 

« Ingrat  est-il  vrayment  et  sans  reconnoissance. 

De  me  rendre  à présent  si  pauvre  recompense 
Pour  cent  mille  bien-faits  qu’il  a reçeus  de  moy; 

J’ay  purgé  son  esprit  par  ma  divine  flame, 

L’enlevant  jusqu’au  ciel  et  remplissant  son  arae 
D’amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foy» 

« J’ay  forcé  son  désir  trop  jeune  et  volontaire 
Qui  suit  le  plus  souvent  ce  qui  luy  est  contraire, 

1.  Avait  coutume  de  me  plaire.  | 3.  S’éloigrc. 

2.  Je  combine  (des  pensées).  I 4.  Qui  viendrait  plus  tard. 
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Et  contre  son  vouloir  je  Pay  favorisé; 

ü'un  de  mes  plus  beaux  traits  j'ay  son  ame  entamée, 

J’ay  fait  luire  en  cent  lieux  sa  vive  renommée, 

Et  des  meilleurs  esprits  je  Tay  rendu  prisé  ^ 

« Je  Tay  fait  ennemy  du  tumulte  des  villes, 

J'ay  repurgé  son  cœur  d’affections  serviles. 

Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmy  les  bois; 

J’ay  chassé  loin  de  lui  l’ardente  convoitise. 

L’orgueil,  l’ambition,  l’envie  et  la  feintise. 

Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 

(c  J’ay  fait  par  ses  escrits  admirer  sa  jeunesse, 

J’ay  reveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse. 

Hautain  * etgenereux  je  l’ay  fait  devenir; 

Je  l’ay  séparé  loing  des  sentiers  du  vulgaire 
Et  luy  ay  enseigné  ce  qu’il  lui  falloit  faire 
Pour  au  mont  de  vertu  seurement  parvenir. 

« Je  luy  ay  fait  dresser  ® et  la  veuë  et  les  ailes 
Au  bien-heureux  séjour  des  choses  immortelles; 

Je  l’ay  tenu  captif  pour  le  rendre  plus  franc*. 

Or,  si  quelque  douleur  luy  a livré  la  guerre. 

Hé!  qui  sans  passion  ® pourroit  vivre  sur  terre, 

Ayant  des  os,  des  nerfs,  des  poulmons  et  du  sang?..*  » 

Ainsi  parlûit  Amour  avec  grand’violence 
Puis  nous  teusmes  ® tous  deux,  attendant  la  sentence 
De  Raison,  qui  vers  nous  son  regard  addressa  : 

« Vostre  débat,  dit-elle,  est  de  chose  ® si  grande 
Que  pour  le  bien  juger  plus  long  terme  il  demande.  » 

Et,  finis  ces  propos,  en  riant  nous  laissa. 

{Dianey  I,  — p.  63.) 


3.  Le  poète  donne  Pim  mortalité. 

Je  verray  par  les  ans,  vengeurs  de  mon  martire. 
Que  l’or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra. 

Que  de  vos  deux  soleils  ^ la  splendeur  s’esteindra, 
Et  qu’il  faudra  qu’Amour  tout  confus  s’en  retire. 


1.  Apprécié. 

2.  Qui  a l'âme  hante, 

3.  Elever. 

4.  Libre, 

5.  SüuH'rauce. 


6.  Nous  nous  tûmes. 

7.  Dirigea. 

8.  Roule  sur  une  chose, 

9.  Vos  yeu-'c. 
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La  beauté  qui,  si  douce,  à présent  vous  inspire, 

Cedant  aux  lois  du  tans  ^ ses  faveurs  reprendra  ; 

L’hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra. 

Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j’admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m’aimer  *, 

En  regret  et  chagrin  se  verra  transformer, 

Avec  le  changement  d’une  image  ® si  belle. 

Et  peut  estre  qu’alors  vous  n’aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  chauds  d’amoureux  désir, 

Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle^. 

(Clèonice,  sonnet  62 ; — p.  21  i.) 


4,  Paraphrase  sur  le  Libéra  me,  Domine,  de  morte  œterna 

Delivre  moy.  Seigneur,  de  la  mort  éternelle. 

Et  regarde  en  pilié  mon  ame  criminelle. 

Languissante,  estonnée  et  tremblante  d’effroy. 

Cache-la  sous  ton  aile  au  jour  espouvantable. 

Quand  la  terre  et  les  cieux  s’enfuiront  devant  toy. 

En  te  voyant  si  grand,  si  saint,  si  redoutable  ; 

Au  jour  que  tu  viendras  en  ta  majesté  sainte. 

Pour  juger  ce  grand  tout  qui  frémira  de  crainte, 

Le  repurgeant  ’ de  neuf  par  tes  feux  allumez. 

O jour,  jour  plein  d’horreur,  plein  d’ire  ® et  de  miseres, 

De  cris,  d’ennuis,  de  plaints  de  soupirs  enflammez. 

De  grincements  de  dents  et  de  larmes  ameres! 

Las!  J’en  tremble  en  moy  mesme,  et  la  crainte  assemblée 
Qui  se  campe  en  mon  cœur,  rend  mon  ame  troublée, 

Ma  force  esvanouye  et  mon  sang  tout  gelé; 

Le  poil  dessus  mon  chef  horriblement  se  dresse, 

Et  mon  esprit  de  crainte  est  si  fort  désolé 
Que  je  n’ose  crier  au  fort  de  ma  tristesse. 

Les  anges  frémiront  au  regard  de  ta  face; 

Helas!  où  pourront  donc  les  meschans  trouver  place? 

Où  se  pourront  cacher  ceux  qui  sont  reprouvez? 

Où  faudra-t-il,  Seigneur,  que  lors  je  me  relire. 


1.  Temps. 

2.  Qui  vous  empêche  de  m’aimer. 

3.  De  votre  beauté. 

4.  C’est  la  même  pensée  qui  inspire  le 
beau  sonnet  de  Ronsard  à Hélène  ; voir 
p.  219. 

5.  Dé  l’oftiëé  des  mertS/i 


6.  L’univers. 

7.  Purifiant. 

8.  Jour  plein  de  colère,  dies  irx* 

9.  Plaintes. 

10.  Amassée. 

11.  Les  cheveux. 
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Si  les  justes  seront  a grand'peine  sauvez, 

Misérable  pecheur,  pour  appaiser  ton  ire? 

Que  diray-je?  ô chétif!  que  me  faudra-t-il  faire  ? 

Je  ne  trouveray  rien  qui  ne  me  soit  contraire, 

Je  verray  mon  péché  s’elever  contre  moy^. 

Mon  juge  est  juste  et  saint;  je  suis  plein  d’injustice. 

Helas  ! je  suis  rebelle  ! et  je  verray  mon  roy, 

Mon  roy  clair  et  luisant  et  moy  noircy  de  vice. 

Une  bruyante  voix,  tout  par-tout  espandue. 

Est  du  plus  haut  des  cieux  en  la  terre  entendue  : 

« O vous  ! morts!  qui  gisez,  nourriture  des  vers, 

Laissez  les  monumens®,  reprenez  la  lumière 
Nostre  grand  Dieu  se  sied  '*  pour  juger  l’univers  : 

Accourez  et  oyez  la  sentence  derniere.  » 

O Seigneur,  dont  la  main  toutes  choses  enserre 
Pere  eternel  de  tout,  qui  m’a  formé  de  terre, 

Qui  rens  par  ton  pur  sang  nos  pechez  nettoyez, 

Et  qui  feras  lever  mon  corps  de  pourriture, 

Entens  mes  tristes  cris  jusqu’au  ciel  envoyez. 

Et  prens  pitié  de  moy,  qui  suis  ta  créature. 

Exauce,  exauce,  ô Dieu  ! ma  prière  enflammée  ! 
Destourne  loin  de  moy  ta  colere  allumée, 

Fay  porter  mon  esprit  par  un  doux  jugement 
Dans  le  sein  d’Abraham,  avec  tous  les  tidelles. 

Afin  que  ton  sainct  nom  je  chante  incessamment. 

Jouissant  bien-heureux  desclairtez  éternelles. 

(OEuvres  chresliennes  ; — p.  498.) 


BERTAUT 

1552-lGIl. 

Jean  Bertaut  naquit  à Caen  en  155?.  Il  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint précepteur  du  duc  d’Angoulême,  et  occupa  ensuite  pendant  treize 
ans  le  poste  de  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Henri  IV  dont  il  avait  pré- 
paré la  conversion,  lui  donna  Tabbaye  d’Aulnay  (1594),  l’évêclié  de 
Séez  (1606)  et  la  charge  d'aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il 


1.  Cf.  Psaume  50  [miserere  mei)  : Et 
peccatum  meum  contra  me  est  semper» 

2,  Brillant  et  resplendissant. 


3.  Tombeaux. 

4.  S'assied, 

5.  Embrasse, 
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mourut  en  1611,  après  une  vie  tranquille  et  honorable.  Ses  poésies, 
comme  celles  de  Desportes,  sont  les  unes  galantes,  les  autres  reli- 
gieuses; celles-ci  sont  supérieures  aux  premières.  Elles  ont  été  pu- 
bliées en  un  volume  in-8,  1620;  2*  édit,  1623. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xyi*"  siècle  (sect.  II,  p.  138). 


1.  Cantique  sur  la  naissance  de  Nostre  Seigneur. 

Le  voicy  qui  desja  souffrant  pour  le  péché 
Flore  ‘ dans  unecreiche  où  foible  il  est  couché, 

Bien  qu’il  soit  en  puissance  égal  à Dieu  sou  pere  : 

Car  pour  n’esblouïr  point  nos  yeux  de  sa  splendeur. 

Sous  nostre  petitesse  il  cache  sa  grandeur, 

Naissant  non  en  sa  gloire,  ains  ® en  nostre  misere. 

Regardez  quels  effets  d’ardente  charité  I 
L’eternelle  splendeur  se  vest  ® d’obscurité, 

Afin  que  moins  luysante  elle  nous  illumine  : 

Dieu  se  fait  fils  de  l’homme,  et  sur  terre  descend. 

Afin  qu’en  la  vertu  de  son  sang  innocent 
L’homme  fait  fils  de  Dieu  sur  les  astres  chemine. 

Mortel,  qui  vois  icy  ton  Sauveur  nouveau  né 
Gisant  si  pauvrement,  n’en  sois  point  estonné: 

Ce  n’est  pas  impuissance,  il  lui  plaist  ainsi  naistre: 

Il  a le  mesme  bras  dont  les  cieux  il  voutoit*. 

Car  il  ne  cesse  pas  d’estre  ce  qu’il  estoit, 

Mais  ce  qu’il  n'estoit  point  il  commence  de  l’estre. 

11  commence  d’estre  homme,  et  reste  tousjours  Dieu, 
Cachant  pour  nostre  bien  dedans  ce  pauvre  lieu 
L’admirable  grandeur  de  son  pouvoir  suprême: 

Et  se  rendant  si  foible  et  demeurant  si  fort. 

Il  vient  homme  impuissant  pour  endurer  la  mort, 

Et  vient  tout-puissant  Dieu  pour  tuer  la  mort  mesme..., 

O Dieu  ! que  tes  bontez  font  d’estranges  eflects  1 
Et  qu’ingrat  est  celuy  qui  de  tant  de  bien-faits 
L’eternel  souvenir  dans  son  ame  n’engrave®  ! 

Tu  t’asservis  à l’homme  afin  de  l’affranchir. 

Tu  t’appauvris  toy-mesme  afin  de  l’enrichir. 

Par  la  mort  de  ton  Fils  rachetant  ton  esclave. 

Quel  est  nostre  mérité,  ô puissant  Roy  des  Roys, 

1.  Pleure.  j 4.  Avec  lequel  il  faisait  la  voûte  des 

2.  Mais.  cieux. 

3.  Revêt.  I 5.  Ne  jjrave. 
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Que^  tu  viennes  livrer  aux  douleurs  delà  Croix 
Ton  Fils  Dieu  comme  toy  pour  Thomme  misérable? 
Vas-tu  point  préférant,  par  trop  grande  amitié, 

A ta  saincte  injustice  une  juste  pitié, 

Condemnant  Tinnocent  pour  sauver  le  coupable  ? 

{Ed.  de  1620;  p.  2.) 


2.  Paraphrase  du  Ps.  GXLVII. 


Heureux  hostes  du  Ciel,  sainctes  légions  d’Angcs, 
Guerriers  qui  triomphez  du  vice  surmonté, 

Celebrez  à jamais  du  Seigneuries  loüanges, 

Et  d'un  hymne  eternel  honorez  sa  honté. 

Soleil  dont  la  chaleur  rend  la  terre  fécondé, 

Lune  qui  de  ses  rais^  emprunte  ta  splendeur. 
Lumière,  l’ornement  et  la  beauté  du  monde, 

Loüez,  bien  que  muets,  sa  gloire  et  sa  grandeur. 

Tesmoigne  sa  puissance,  ô toy  voûte  azuree. 

Qui  de  mille  yeux  ardans  ® as  le  front  esclaircy  : 

Et  vous  grands  arrousoirs*  de  la  terre  altérée. 
Vapeurs  dont  le  corps  rare  ^ est  en  pluye  épaissy 

Car  d’un  sisainct  ouvrier  le  dire  estant  le  faire’, 
Sa  parole  d’un  rien  ce  grand  monde  forma  : 

Et  tout  ce  qui  s’enferme  en  l’une  et  l’autre  sphere 
Est  l’œuvre  d’un  seul  mot  que  sa  bouche  anima. 

H a prescrit  des  loix  à la  nature  mesme, 

Qu’en  tremblant  elle  observe  et  craint  d’outrepasser  : 
Le  ciel  ne  voit  grandeur,  sceptre,  ny  diadème. 
Immortel,  ny  mortel,  qui  s’en  peust*  dispenser. 

Chantez-le  donc  aussi  vous,  enfans  de  la  terre®. 
Qui,  composez  de  cendre,  en  cendre  retournez*®. 

Soit  vous  que  TOcean  dans  ses  vagues  enserre. 

Soit  vous  qui  librement  par  Tair  vous  promenez. 

Beny  son  sainct  pouvoir  en  ses  caves  **  profondes. 
Monstre  de  qui  le  sein  peut  cent  flots  abysmer  : 


1.  Pour  que. 

2.  Rayons. 

3.  Les  astres. 

4.  Arrosoirs. 

5.  Raréfié. 

6.  Condensé. 

7.  Il  lui  suffit  de  dire  : « que  cela  soit  » I 


pour  que  la  chose  soit  faite, 

8.  Pût. 

9.  Les  créatures. 

10.  Pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris. 

(Genèse,  II,  19.) 

11.  Cavernes,  retraites.  Il  semble  qu’il 
I faille  corriger  ses  en  tes. 
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Et  faittes  retentir  son  nom  parmy  vos  ondes 
Gouffres  qui  vomissez  mille  mers  en  la  mer. 

Foudroyans  traits  de  feu  que  son  ire*  décoche, 

Quand  faisant  icy  bas  mille  flammes  plouvoir 
Elle  tranche  en  fureur  la  teste  à quelque  roche, 

D'une  tonnante  voix  haut  loüez  son  pouvoir. 

Fay-le  bruire  aux  torrens  des  valons  que  tu  laves, 
Neige  qui  vests®  les  monts  d’un  blanc  et  froid  manteau  : 
Et  toi,  gresle  polie,  et  toy  glace  qui  paves  * 

Au^  pesant  chariot  les  sentiers  du  bateau 

Orageux  tourbillons  qui  portez  les  naufrages 
Aux  vagabonds  vaisseaux  des  tremblants  matelots. 
Témoignez  son  pouvoir  à®  ses  moindres  ouvrages. 
Semant  par  l’univers  la  grandeur  de  son  los*^. 

Faittes-la  dire  aux  bois  dont  vos  fronts  se  couronnent, 
Grands  monts,  qui  comme  Rois  les  plaines  maislrisez; 

Et  vous  humbles  cousteaux®  ou  les  pampres  foisonnent, 
Et  vous  ombreux  vallons,  de  sources  arrousez. 

Féconds  arbres  fruitiers,  l’ornement  des  collines, 
Cedres  qu’on  peut  nommer  geans  entre  les  bois. 

Sapins  dont  le  sommet  fuit  loin  de  ses  racines 
Cbantez-le  sur  les  vents  qui  vous  servent  de  voix. 

Animaux  qui  paissez  la  plaine  verdoyante, 

Et  vous  que  Tair  supporte,  et  vous  qui  serpentans 
Vous  traînez  apres  vous  d’une  échine  ondoyante. 

Naissez,  vivez,  mourez,  sa  loüange  exaltans. 

Ghantez-la  d’une  voix,  que  nul  soin  n’interrompe, 
Grands  rois  parmy  son  peuple  assis  comme  en  son  lieu  : 
Et  vous  fiers  potentats  qui  pleins  de  vaine  pompe 
Estes  dieux  sur  la  terre,  et  terre  devant  Dieu. 

(M,  p.  28,) 


3.  Stances. 

Une  si  douce  chaîne  emprisonne  mon  cœur. 
Une  si  belle  main  tient  mon  ame  asservie, 

Que  si  je  crains  la  mort,  c’est  pour  la  seule  peur 
De  sortir  de  prison  en  sortant  de  la  vie. 


1.  Colère. 

2.  Revêts. 

3.  Qui  changes  en  un  pavé  résistant. 

4 . Pour  le. 

5.  Les  eaux. 


6.  Dans. 

7.  Louange. 

8.  Coteaux. 

9 S'élève  loin  au-dessus  de  ses  raci- 
nes. 


L’ÉCOLE  DE  RONSARD.  — BERTAUT. 


269 


Non,  plustost  on  verra  la  neige  s’embraser, 

Que  jamais  ma  franchise^  à mes  fers  je  préféré: 

Car  comme  ils  sont  trop  forts  pour  les  pouvoir  briser, 
Aussi  sont-ils  trop  doux  pour  m’en  vouloir  défaire. 

L’ingenieux  Dedale  en  l’antique  saison, 

Afin  de  s’affranchir,  empluma^  ses  aisselles: 

Et  moy,  pour  demeurer  à jamais  eu  prison 
J’encbaine  mon  amour  et  luy  coupe  les  aisles. 

Aussi  tiens-je  ^ mes  fers  comme  un  présent  des  cieux, 
Et  l’eternelle  cbaine  où  sa  beauté  m’enlace, 

Plustost  pour  un  loyer*  d’avoir  aimé  ses  yeux. 

Que  pour  un  chastiment  d’en  avoir  eu  l’audace. 

Bien-heureux,  à l’egal  des  plus  heureux  esprits. 

Si  fuyant  la  rigueur  aux  belles  coutumière®. 

Elle  se  laissoit  prendre  à celuy  qu’elle  a pris, 

Mesme  nœud  l’en  rendant  geoliere  et  prisonnière®. 
Mais  je  souhaite  un  bien  des  mortels  ignoré, 

Dont  je  voy  l’esperance  à mon  cœur  interdite  : 

Et  qui  sera  tousjours  vainement  désiré. 

Si  pour  le  posséder  il  faut  qu’on  le  mérité. 

{[(L,  p.  393.) 


4.  Chanson. 


Les  Cieux  inexorables 
Me  sont  si  rigoureux, 

Que  les  plus  misérables 
Se  comparans  à moy  se  trouveroient  heureux. 
Je  ne  fais  à toute  heure 
Que  souhaitter  la  mort, 

Dont  la  longue  demeure*^ 

Prolonge  dessus  moy  l’insolence  du  Sort. 

Mon  lict  est  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuits  : 

Et  ne  peuvent  ses  charmes, 

Lors  mesme  que  je  dors,  endormir  mes  ennuis. 


1.  Liberté. 

2.  Garnit  de  plumes,  d’ailes. 

3.  Je  considère. 

4.  Récompense. 

t>.  Ordinaire  aux  belles. 


6.  Le  même  nœud  les  unissant. 

7.  Retard,  délai.  Sens  conservé  dans 
l’expression  ; il  n’y  a pas  péril  en  U 
demeure. 
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Si  je  fay  quelque  songe 
J’en  suis  espouvanté, 

Car  mesme  son  mensonge^ 
exprime  de  mes  maux  la  triste  vérité 

Toute  paix,  toute  joye 
A prins  de  moy  congé, 

Laissant  mon  ame  en  proye 
A cent  mille  soucis  dont  mon  cœur  est  rongé. 

La  pitié,  la  justice 
La  constance  et  la  foy, 

Cedant  à l’artifice, 

Dedans  les  cœurs  humains  sont  esteintes  pour  moy. 

L’ingratitude  paye 
Ma  fidelle  amitié  ; 

La  calomnie  essaye 

A rendre  mes  tourments  indignes  de  pitié. 

En  un  cruel  orage 
On  me  laisse  périr. 

Et  courant  au  naufrage® 

Je  voy  chacun  me  plaindre  et  nul  me  secourir. 

Bref,  il  n'est  sur  la  terre 
Espece  de  malheur, 

Qui  me  faisant  la  guerre 
N’experimente  en  moy  ce  que  peut  la  douleur. 

Et  ce  qui  rend  plus  dure 
La  misere  où  je  vy. 

C’est,  és  maux  que  j’endure, 

La  mémoire  de  l’heur*  que  le  Ciel  m’a  ravy. 

Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir  : 

Tourment  de  ma  pensée, 

Que  n’ay-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  l 

Helas  ! il  ne  me  reste 
De  mes  contentements 
Qu’un  souvenir  funeste. 

Qui  me  les  convertit  à toute  heure  en  tourments. 

Le  Sort  plein  d’injustice 
M’ayant  enfin  rendu 
Ce  reste  ^ un  pur  supplice. 

Je  serois  plus  heureux  si  j’avoy  plus  perdu.  ^^7  P* 

1.  L'illusion  du  songe.  | 3.  Bonheur. 

2,  Tandis  que  je  cours  au  naufrage.  j 4.  Ce  souvenir  qui  me  reste. 
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5,  Pour  le  Ballet  des  Princes,  vestus  de  fleurs 
en  broderies. 

Peut-estre,  parmi  ces  fleurettes 
Vivent  quelques  plantes  secrettes 
De  soucis  arrousez  de  pleurs; 

Peut-estre  ont-ils'  en  leurs  poitrines 
Les  cœurs  aussi  percez  d’espines 
Que  leurs  corps  sont  couverts  de  fleurs. 

Mais  qui  ne  sent  point  point  les  traverses 
Du  soin*  et  des  peines  diverses 
Dont  vivant  nous  nous  travaillons? 

Et  qui,  franc*  de  crainte  et  d’envie, 

Cueille  les  roses  de  la  vie 
Sans  se  picquer  aux  aiguillons? 

Les  plaisirs  de  la  vie  humaine 
Sont  tous  meslez  de  quelque  peine, 

Et  le  bien  suivy  du  malheur  : 

Mesme  l’Amour  jamais  n’envoye 
Ny  le  déplaisir  sans  la  joye, 

Ny  le  plaisir  sans  la  douleur. 

C’est  pourquoy,  si  quelque  tristesse 
Tourmentant  leur  belle  jeunesse 
Donne  la  gesne  à leur  vouloir 
Constans  ils  souffrent  et  se  taisent  : 

Ou  soit  que  leurs  peines  leur  plaisent 
Ou  soit  qu’ils  n’osent  s’en  douloir*. 

{Id.,  p.  551.) 


JEAN  PASSERAT 


(Voir  plus  haut,  page  44  et  Tableau^  etc.,  page  140.)  ® 


1.  Sur  la  mort  d’un  moineau^. 


Demandez  vous,  Amis,  d’où  viennent  tant  de  larmes 
Que  me  voyez  rouler  sur  ces  funèbres  carmes*? 


i.  Les  princes, 
ü.  Souci. 

3.  Libre. 

4.  Fait  souffrir  leur  cœur. 

5.  S’en  plaindre. 


1 G.  Ses  poésies  ont  été  réimprimées  par 
M.  Rlanchemain,  Paris,  Lemerre,  1881. 
1 7,  Souvenir  de  Catulle  : In  innrlepas- 

seris  Lesbiæ  : Lugete  o Venerfis  ( upidi- 
nesque,  etc.  — 8.  Vers  (carmina). 
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Mon  Passereau  est  mort,  qui  fut  si  bien  appris  : 
Hélas,  c’est  faict  de  luy,  une  Chate  Ta  pris. 

Je  ne  le  verray  plus  en  sautelant  me  suivre  : 

Or*,  le  jour  me  desplaist;  or,  je  suis  las  de  vivre. 
Plus  donc  je  ne  l’orray  chanter  son  pilleri*? 

Et  n’ai-je  pas  raison  d’en  estre  bien  marri? 

Il  estoit  passé  maistre  à croquer  une  mousche  : 

Il  n’estoit  point  gourmand,  cholere  ny  farouche, 

Si  on  ne  l’attaquoit  pour  sa  queüe  outrager  : 

Lors  il  pinçoit  les  doigts,  ardent  à se  vanger. 

Adonc  vous  l’eussiez  veu  crouller®  la  rouge  cresle 
Attachée  au  sommet  de  sa  petite  teste. 

Tel  que  l’on  veit  Hector,  mur*  de  ses  citoyens, 

Dedans  les  Grecques  naufs^  lancer  les  feux  Troyens. 
Toutesfois  une  Chate,  espiant  ceste  proye. 

D’un  sault,  à gueule  bée®,  engloutit  notre  joye. 

Le  pauvret  pour  certain'^  fut  pris  en  trahison. 
Autrement  de  la  Chate  il  eut  eu  sa  raison*. 

Le  pasteur  Phrygien*  ainsi  vainquit  Achille, 

Et  le  vain  Genevois  **  la  vaillante  Camille. 

Ainsi  le  grand  cheval  que  Pallas  charpenta** 

Contre  le  vieil  Priam  des  soldats  enfanta. 

Toy**  qui  en  as  le  cœur  enflé  de  vaine  gloire; 

Bien  peu  te  durera  l’honneur  de  ta  victoire. 

Si  quelque  sentiment  reste  apres  le  trespas 
Aux  espris  des  oiseaux  qui  trebuschent**  là-bas, 
L’ame  de  mon  mignon  se  sentira  vengee 
Sur  le  sang  ennemy  de  la  Chate  enragee. 

Je  ne  rencont reray  ny  Chate  ny  Chaton 
Que  je  n’envoye  apres  miauler  chez  PluJton. 

Vous  qui  volez  par  l’air  entendant  les  nouvelles 
De  ceste  digne  mort  tournez  icy  vos  ælles; 


1 . Maintenant. 

2.  Onomatopée  du  chant  du  moineau. 

3.  Agiter  vivement. 

4.  Rempart. 

5.  Nefs,  navires. 

6.  Béante.  Gueule  bée  ou  bée  gueule 
est  resté  dans  bégueule. 

7.  Certainement. 

S.  On  dit  encore  avoir  raison  de  quel- 
qu’un, Cf.  Corneille  : 

Mourir  sans  tirer  ma  raison. 

(Cid,  7.) 

9.  Le  troyen  Paris. 

10.  Le  vain  Ge^xois {Genevois^  d.nc\ex\\ïe 


forme  de  génois^  de  l’italien  genovese). 
Traduction  littérale  des  paroles  que  Ca- 
mille adresse  au  fils  d’Aunus  : VaneLigus 
« Lijïurien  trompeur  » (Virgile,  Enéide, 
XI,  715),  Gène  est  situé  dans  l’ancienne 
Ligurie.  — Remarquons  que  Passerai 
confond  ici  le  fils  d’Aunus  qui  a voulu 
tromper  Camille  et  a été  victime  de  sa 
ruse  avec  l’Etrusque  Arans  qui  la  tua  par 
surprise. 

1 1 . Le  cheval  de  Troie,  construit  par 
l’ordre  de  Pallas. 

12.  Il  s’adresse  à la  chatte. 

13.  Qui  tombent,  descendent. 
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Venez,  piteux^  oiseaux,  accompagner  mes  pleurs; 

Portons  à son  idole  ^ une  moisson  de  fleurs. 

Quil  reçoive  de  nous  une  agréable  offrande 
De  vin  doux  et  de  laict,  d’encens  et  de  viande  : 

Puis  engravons®  ces  mots  sur  son  vuide  tombeau 
Passant,  le  petit  corps  d’un  gentil  Passereau 
Gist  au  ventre  goulu  d’une  Chate  inhumaine. 

Aux  champs  Elysiens  son  Ombre  se  proumeine*. 

{Élégies^  \i\.  I,  H ; Recueil  des  œuvres  poétiques  de 
Jean  Passerai  ; Paris,  1606,  p.  63.) 

2.  Hymne  du  sauveur  Jésus. 


Guide-nous,  ô sainct  Berger®  : 
Garde-nous  de  tout  danger  : 

Meine®  par  des  sentes’'^  nettes 
Tes  aigneaux  et  brebiettes  : 

Et  ces  enfans  vueilles  tiens  avoüer, 

Qui  ta  grandeur  ne  cessent  de  loüer. 

Le  chemin  pour  au  Ciel  vivre, 
C’est,  ô Christ,  ta  trace  suivre  : 

Pour  de  Paradis  jouir, 

O Christ,  il  te  faut  ouïr  : 

Croire  en  toy  seul,  ô parole  eternelle, 
Age  sans  fin,  lumière  tousjours  belle. 

O fontaine  de  pitié®. 

Source  de  vraye  amitié  ; 

Nulle  vertu  sans  ta  grâce 
Ne  se  donne  à nostre  race. 
L’honneste  vie,  et  durable  renom. 

Est  propre  à cens  qui  celebrent  ton  Nom 
Le  laict  de  la  mammelle 
De  ta  sagesse  immortelle 
Degoute  divinement, 

Alaicte  l’entendement 
De  nous  petits,  et  a par  la  rousée® 

De  ton  esprit  nostre  bouche  arrousée. 


Tristes. 

2.  Image. 

3.  Gravons. 

4.  Promène. 

5.  Le  bon  pasteur,  Jésus-Christ. 


6.  Mène. 

7.  Sentiers. 

8.  Charité,  amour. 

9.  Rosée. 
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Nous  donques,  tes  nourriçons, 

Ta  bonté  nous  bénissons. 

Nous  t’offrons,  ô Roy  des  Anges, 

Ces  hymmes  et  ces  loüanges  : 

Pour  nous  avoir  dés  le  bers*  eslevés 
En  ta  doctrine,  et  en  ton  sang  lavés. 

Peuple  modeste  et  paisible. 

Chantons  le  Fils*  invincible  : 

Chantons  en  simplicité 
Christ,  la  mesme  vérité* 

Tout  d'une  vois*  et  d’un  cœur  qui  s’accorde, 
(Chantons  le  Dieu  de  paix  et  de  concorde. 

,(W.,  p.iOO.) 


3.  Sur  la  France. 

Je  sçay  bien  qu’icy  bas  rien  ferme  ne  demeure  : ' 
Qu’il  y a des  estais*  un  fatal*  changement  : 

Que  tout  aura  sa  fin  qui  a commencement  : 

Et  que  tout  ce  qui  naist,  il  faut  aussi  qu’il  meure. 
Je  sçay  que  l’homme  sage  en  fortune  meilleure 
Craint  le  mal-heur  futur,  qu’il  porte doucement  : 

Je  sçay  que  du  hault  Ciel  tout  suit  le  mouvement 
D’une  égalé  constance;  et  inconstant  je  pleure*. 

Je  veus  vivre  et  mourir  en  ma  première  foy  : 

Je  ne  veux  point  changer  ny  de  lois  ny  de  Roy  : 
Nonobstant  tout  cela  je  ne  puis  voir  sans  larmes 
En  moins  de  six  estés  le  mal-heureus  François, 

Butin  de  l’estranger,  pour  la  troisiesme  fois 
Aiguiser  contre  soy  son  courage  et  ses  armes. 

(Id.j  p.  225.) 


4.  Estrenes  à Madame  de  Roissy. 
1591  9. 

L’An  recommence  sa  carrière 
Vous  aussi  vos  dévotions. 


1.  Berceau.  | 

2.  Le  fils  de  Dieu.  ! 

3.  La -vérité  même  | 

4.  Voix.  j 

h.  Conditions.  ] 

6.  Fixé  par  le  des  tin  (/fl/wm),  inévitable.  1 


7.  Supporte  (quand  il  vient). 

8.  Je  gémis  de  mon  inconstance. 

9.  C’était  pendant  le  siège  de  Paris;  les  1 

Seize  avaient  défendu  de  faire  des  prières  f 
pour  la  paix.  i, 
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Quelle  sera  vostre'priere 
Seul  retriede  aux  afflictions? 

Prier  pour  la  paix,  c'est  offense  : 

Au  moins  on  nous  l’a  deffeiidu; 

Sans  outrepasser  la  deiïense 
Le  contraire  soit  entendu. 

Madame,  priés  pour  la  guerre, 

11  ne  faut  que  de  nom  changer  : 

Qu’elle  aille  loin  de  ceste  terre 
Et  retourne  chés  l’estranger. 

Ainsi  la  France  resjouye 
Reverra  meilleure  saison 
Priés,  et  vous  serés  ouye, 

Car  Dieu  oyt^  des  bons  l’oraison. 

{Id.,  ;p.  442.) 


VAIJQUELIN  DE  LA  FRESNAYE 

1 567-1 C06. 

Jean  Vauqüelin  de  la  Fresnaye,  sieur  des  Yveteaux,  naquit  en  15C7  au 
château  de  la  Fresnaye,  près  de  Falaise  (Calvados).  Il  fit  ses  premières 
études  à Paris,  s’éprit  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  et  publia  dans  sa 
vingtième  année  deux  livres  de  Foresteries.  Son  goût  pour  la  poésie  tou- 
tefois ne  l’empêcha  pas  de  chercher  une  position  dans  la  magistra- 
ture ; il  devint  successivement  avocat  du  roi  à Caen,  lieutenant-géné- 
ral et  finalement  président  du  présidial  dans  cette  ville. 

Ses  poésies,  publiées  par  M.  Julien  Travers  (3  volumes  in-S®,  Caen, 
1869-1872),  comprennent  un  Art  poétique  en  trois  livres,  des  Satires 
françaises  dans  le  genre  de  celles  d’Horace,  des  Idylles  ou,  comme 
l’auteur  les  appelle,  ô.Q%IdiUies,  i\Q.%  sonnets ^ des  épigrammes,  etc.,  que 
nous  apprécions  dans  notre  Tableau,  etc.,  p.  142.  — U Art  poétique  a 
été  réimprimé  en  1862  parM.  A.  Genty,  et  tout  récemment  dans  une 
excellente  édition  classique,  par  M.  G.  Pellissier,  Paris,  Garnier,  1885. 

1.  Les  vertus  du  poete. 

Neanmoins  ^ je  diray  cette  douce  folie, 

Cette  gentille  erreur  estre  toute  remplie 

tas  Vir tûtes  haheat  sic  collige. 

3.  La  passion  de  faire  des  vers. 


1.  Entend. 

S.  Paraphrase  d’Horace  {Epitres,  II,  1). 
Hic  errortamen  et  levis  hœc  insaniaquan- 
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De  beaucoup  de  vertus.  Jamais  premièrement 
Le  Poète  n'est  point  avare  aucunement  : 

Il  aime  ses  labeurs,  son  seul  but  et  sa  joye, 

Il  aime  des  forests  Ja  solitude  coye  L 
Il  aime  ses  égaux,  qui  de  franche  bonté 
N’estrangent  * de  leurs  mœurs  Thonneste  volupté. 
Use  mocque,  il  se  rit  des  grands  citez  rasees 
Des  pertes,  des  ennuis,  des  maisons  embrasees; 
Contre  Dieu  ni  Testât  il  n'a  point  comploté  : 

En  TOcean  d’erreur  son  esprit  n’a  floté  : 

Comme  * un  peu  Philosophe  il  laisse  aller  le  monde. 
Les  Destins  plus  courants  volontaire  il  seconde 
Contre  ses  compagnons  il  ne  machine  rien  ; 

Il  ne  tache  d'avoir  des  orphelins  le  bien  : 

Sa  table  est  sobre  et  nette  ®,  et  comme  il  se  présente 
Du  peu  comme  du  prou  ^ souvent  il  se  contente. 

S’il  n'est  propre  à la  guerre,  aux  armes  nonchalant, 
11  est  bon  à la  ville,  aux  meilleurs  s'egallant  ; 

Et  si  tu  reconnois  que  les  choses  petites 

Aux  grandes  aident  bien,  tu  connois  ses  mérités. 

Car  aux  jeunes  il  sçait  aprendre  la  vertu. 

Leur  former  le  parler  que  ce  monstre  testu 
Que  ce  peuple  ignorant,  par  mauvaise  prononce 
Des  vulgaires  plus  bas  diversement  annonce^®  ; 
Leur  fait  haïr  le  vice  et,  gracieux  et  doux. 

Leur  corrige  Tenvie  et  l’aigreur  du  courroux  : 

Les  beaux  gestes  passez  il  remet  en  mémoire, 

Il  raconte  tousjours  quelque  agréable  histoire, 

11  donne  enseignements  par  le  resouvenir 
Des  exemples  connus  pour  le  siecle  advenir  : 
Plaisante  est  son  humeur,  utile  est  sa  hantise 
Estant  tout  courtisan  hormis  par  la  feintise  : 

Et  quand,  Sire,  aux  honneurs  vous  l’avez  elevé 
Estant  delà  liqueur  d’Hipocrene  abrevé. 


1.  Trauquille. 

2.  N’écartent. 

3.  Par  la  guerre. 

4.  Comme  étant. 

b.  Il  suit  volontiers  les  destins  plus 
coulants,  plus  faciles  ; il  s’y  abandonne. 

6 . Propre. 

7 . Comme  cela  se  trouve. 

8.  Beaucoup. 

9.  Entêté. 


10.  Par  la  prononciation  barbare. 

11.  Des  idiomes  vulgaires,  des  patois 
auxquels  il  est  accoutumé.  Cf.  p.  139. 

12.  De  diverses  manières,  en  le  dénatu- 
rant. 

13.  Énonce. 

14.  Exploits. 

15.  Fréquentation. 

1 6 . Ayant  toutes  les  qualités  de  l’homme 
de  cour." 
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Beau  laurier  entre  tous  il  paroist,  en  la  sorte 
Que  fait  la  fueille  verte  au  près  la  fueille  morte. 

{L'art  poétique  françois^  livre  II,  v,  59^-637; 

CL  l’édilion  Pellissier,  p.  96-97.) 


2.  Les  auteurs  dramatiques  doivent  représenter  des 
mystères  C 

Portez  donc  en  trophé  les  despouilles  payennes 
Au  sommet  des  clochers  de  vos  citez  Chrestiennes. 

Si  les  Grecs,  comme  vous,  Chresiiens  eussent  escrit, 

Iis  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  Jesus-Christ  ; 

Doncques  à les  chanter  ores  ^ je  vous  invite, 

Et  tant  que  vous  pourrez  à despouiller  TEgipte 
Et  de  Dieu  les  Autels  orner  à qui  mieux  mieux 
De  ses  beaux  paremens  * et  meubles  précieux  : 

Et  des  autheurs  humains  ^ comme  l’utile  avette  «, 

Prenons  ainsi  des  fleurs  la  manne  et  la  fleurete, 

Pour  confirmer  de  Dieu  les  avertissemens, 

Contenus  aux  secrets  de  ses  deux  testamens. 

Hé  ! quel  plaisir  seroit-ce  à cette  heure  de  voir 
Nos  Poètes  Chrestiens,  les  façons  recevoir 
Du  Tragique"^  ancien  ? Et  voir  à nos  misteres, 

Les  payons  ® asservis  sous  les  loix  salutaires 
De  nos  Saints  et  Martyrs  ? et  du  vieux  testament 
Voir  une  Tragédie  extraite  proprement  ? 

Et  voir  représenter  aux  festes  de  Village 
Aux  festes  de  la  ville  en  quelque  Eschevinage, 

Au  saint  d’une  paroisse®,  en  quelque  belle  Nuit 
De  Noël,  où  naissant  un  beau  soleil  reluit, 

Au  lieu  d’une  Andromède  au  rocher  attachée, 

Et  d’un  Persé  qui  Ta  de  ses  fers  relachee. 

Un  Saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté, 

La  lance  à son  arrest,  l’espée  à son  costé, 

Assaillir  le  Dragon  qui  venoit  effroyable 
Goulûment  devorer  la  Pucelle  agréable, 


1 . Boileau  est  d'un  tout  autre  avis  .* 
voir  son  Art  poétique,  III. 

2.  Maintenant. 

, 3.  Les  étrangei s;  allusion  aux  vases  des 
Égyptiens  que  les  Æébreux  emportèrent, 
par  ordre  de  Moïse,  en  quittant  la  terre 
de  servitude. 


4.  Parures. 

5.  Profanes. 

6.  Abeille. 

7.  Genre  tragique. 

8.  Les  auteurs  païens. 

9.  A la  fête  du  saint  de  la  paroisse. 

10.  Jésus-Christ. 


XVl®  SIÈCLE. 
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Que  pour  le  bien  commun  on  venoit  d’amener  ? 

O belle  Catastrophe!  Onia  voit  retourner 

Sauve  avec  tout  le  peuple  ! Et  quand  moins  on  y pense 

Le  Diable  estre  vaincu  de  ‘ la  simple  innocence  ! 

Ou  voir  un  Abraham,  sa  foy,  TAnge  et  son  fils*  ! 

Voir  Joseph  retrouvé  I les  peuples  deconfis 

Parle  Pasteur  guerrier»  qui,  vainqueur  d’une ^ fonde 

Montre  de  Dieu  les  faits  admirables  au  monde  l 

{Vart  poétique  françoiSy  1.  III,  v,  843-854;  881-904 
Cf.  éd.  Pellissier,  p.  172-174.) 

3.  Le  poete  courtisan®. 

vous  voulez  reprendre  l’exercice 
De  faire  en  Cour  aux  grands  Seigneurs  service. 

Il  faut  laisser  vostre  ame  en  la  maison  : 

Estre  debout  en  chacune  saison. 

Voire emprunter  de  jambes  un  grand  nombre; 

De  la  vertu  ne  prenant  rien  que  l’ombre. 

Car  voulant  vivre  en  franche  liberté. 

Il  faut  choisir  repos  d'autre  côté. 

Dedans  le  (.ouvre  en  ces  chambres  dorees, 

Les  doctes  Sœurs  fort  peu  sont  honorées  ; 

Mais  l’ignorance  y trouve  grand  crédit  ; 

Là  seulement  est  un  sçavoir  maudit, 

Qui  cauteleux,  de  façon  decevante. 

Va  d’un  espoir  la  personne  abusante 
Là  d’un  ré  ® d’or  chacun  est  enrôlé. 

Heureux  qui  vit  près  des  siens  arrêté 
Sans  chercher  là  de  nouvelles  conquestes  ! 

A tout  le  moins  qui  n’y  va  qu’aux  grands 
Comme  du  feu,  des  Grands  approcher  tant 
Ni  de  trop  près  de  peur  d’un  âpre  chaut 
Ni  de  trop  loin  de  peur  de  la  froidure. 

La  grand’  faveur  des  grands  tousjours  ne  dure. 

Il  n’y  a point  de  chemins  tant  glissans, 

Qu^est  la  faveur  des  Mignons  courtisans. 

Tel  aujourd’huy  le  plus  aura  de  grâce 


-Z.  voir  plus  loin  los  iiciginciJts 
mystère  d’Abraham,  par  Th.  de  Bèze. 

3.  David. 

4.  Avec  une. 

5.  Fronde. 


2.  Voir  plus  loin  les  fragments  du 


4 . Par. 


6.  Cf.  plus  haut,  p.  209. 

7.  Même. 

8.  Abusant. 

9.  Ret. 

40.  Fixé. 

14.  Faveur. 
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Qui  des  demain  quitte  ^ à l’autre  sa  place. 

C'est  donc  pourquoy  suivre  il  faut  son  bon  heur, 

Tandis  qu'on  suit  ceux  qui  sont  en  faveur. 

Quand  une  fois  la  Fortune  volage 
A ses  mignons  a tourné  le  visage. 

Elle  n’a  point  apres  accoutumé 
De  retourner  vers  eux  son  viaire  ^ aimé  : 

Et  tout  d’un  coup  la  racine  fauchee, 

L’herbe  demeure  en  un  clin  d’œil  sechee. 

Jadis  Fortune  eleva  tout  soudain 
Un  Jean  Doiac  un  Olivier  le  Dain  : 

Mais  tost  apres,  comme  neige  fondue, 

A néant  vint  leur  fortune  perdue. 

{Satyres  franc,  à F.  de  Malherbe’*  sieur  de  Digny; 
éd.  Travers,  I,  222.) 

4.  Vauquelin  sur  lui-même. 


Je  nesçauroy,  quand  je  sçai  le  contraire, 
Suivre  le  mal  et  laisser  à ^ bien  faire, 

A l’honneur  vray  l’utile  préférant  : 

Ni  ne  scauroy  trouver  au  demeurant 
Fausses  raisons  pour  rabatre  à toute  heure 
Des  gents  d’honneur  la  fortune  meilleure, 
En  devant  le  jeune  ambitieux, 

L’avare  ingrat  et  le  traître  envieux. 

Je  ne  scauroy  jamais  estre  faussaire, 

Ni  le  grand  sceau  de  France  contrefaire  : 
Ni  pratiquer,  par  un  soustrait  ® patent, 

A rendre  un  grand  contre  un  petit  content. 
Je  ne  scauroy  souffrir  que  ma  pensee 
D’ambition  soit  si  fort  elancee 
Qu’un  vent  soudain,  l’elevant  trop  haut, 
Honteusement  luyfist  faire  le  sauf^. 

Je  ne  scaurois  avoir  la  conscience 
D offencer  Dieu  en  certaine  science. 

Nuisant  à tel,  qu’en  mon  cœur  je  sçay  bien 
Estre  tenu  pour  un  homme  de  bien. 


1.  Cède. 

2.  Visage. 

3.  Jean  de  üoyat,  né  en  1445;  favori 
de  Louis  XI,  il  fut,  à la  mort  de  ce  prince, 
privé  de  tousses  biens,  fouetté  et  banni. 

4.  C'est  Malherbe  le  poète. 


5.  Manquer  à.  Nous  disons  encore 
ne  laisse  pas  de  bien  faire. 

6.  Soustraction  (des  pièces,  des  témoi- 
gnages). 

7.  Cf.  p.  181,  n.  li. 
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Je  ne  sçauroy  blâmer  du  premier  Brute 
Contre  Tarquin  la  vengeance  tres-juste. 

Je  ne  sçauroy  loüer  César  si  fort 
Que  d’avoüer  que  Tautre  Brute  eut  tort. 

Je  ne  sçauroy  suivre  la  torte  sente  ^ 

De  la  malice,  alors  que  se  présente 
Le  sentfer  droit,  qui  nous  donne  la  pais 
Et  aux  défunts  un  repos  à jamais. 

Je  ne  sçauroy  déguiser  tant  mon  stile 
Que  de  nommer  un  Thersite  un  Achile, 

Ni  pour  le  sang  antique  et  genereux  *, 

Comme  un  Roland  estimer  un  poureux 
Ni  faire  encor,  d’une  ame  abandonnée, 

D’un  cruel  prince  un  débonnaire  AEnee  ; 

Ni  moins  donner  le  prix  de  chasteté, 

Comme  à Lucrèce,  à l’amour  éhonté. 

Je  ne  sçauroy,  d’une  bouche  effrontee, 

D’un  sot  Marmot  * la  Muse  avoir  vantee. 

En  assurant  que  le  Grec,  le  Romain, 

Ni  le  François  n’ont  eu  tel  escrivain. 

Je  ne  sçauroy,  de  façon  coustumiere, 

Loüer  quelqu’un  devant,  et  en  derrière 
En  dire  mal,  et  me  rendre  si  faint 
Qu’aux  riants  rire  et  plaindre  si  l’on  plaint  ^ 

Je  ne  sçauroy  bien  faire  le  Polipe  ® 

Et  me  changer  à tous  coups  pour  la  tripe  ; 
Représentant  maint  personnage  et  puis 
Me  faire  voir  autre  que  je  ne  suis. 

Je  ne  sçauroy  ma  nature  contraindre 
Sans  passion  à me  rire  ou  me  plaindre 
Au  gré  d’autrui,  montrant  grande  amitié 
Par  une  ainsi  contrefaite  pitié®. 

Je  ne  sçauroy  penser  ce  qu’il  faut  dire 
Pour  plaire  au  Prince  en  tout  ce  qu’il  désire. 

Je  ne  sçauroy  la  vérité  cacher 
De  peur  de  voir  un  autre  s’en  fâcher. 


\ . Le  sentier  tortueux  {tortam  semi- 
tam), 

2.  Ni  à cause  de  sa  noblesse. 

3.  Peureux. 

4.  Singe  (sens  le  plus  ancien  de  ce 
mot). 

5.  Me  rendre  si  faint  que  de  rire  lors- 
que les  autres  rient,  et  de  me  plaindre 


lorsqu’ils  se  plaignent. 

6.  « Le  caméléon,  dit  Montaigne, 
prend  la  couleur  du  lieu  où  U est  assis; 
mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la 
couleur  qui  lui  plaist  » {Essais^  t.  Il, 
p.  180,  de  l’édit,  de  Didot,  1802). 

7.  Pour  satisfaire  mon  ventre. 

8.  Sympathie. 
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Je  ne  sçauroy,  double  ^ et  plein  de  falace 
Tromper  l’ami  sous  une  aimable  face. 

Je  ne  sçaurois  apeler  bon  ami 
Celuy  qui  parle  en  Datant  à demi  : 

Je  ne  sçauroy  le  félon  et  l’austere 

Flater  du  nom  de  sage  et  de  severe 

Je  ne  sçauroy  débonnaire  appeler 

Cil  qui  sans  peine  un  meschant  laisse  aller.,... 

Je  ne  sçauroy,  promettant  faussement, 

Décevoir  Dieu  par  quelque  faux  serment, 

Ni  mes  prochains  : et  je  ne  m’approprie 
Ce  qui  n’est  mien  ni  de  mon  industrie. 

Voilà  pourquoi  d’honorer  ne  me  chaut 
Les  Grands  à qui  la  Fortune  plus  vaut 
Que  le  bon  sens  : et  pourquoi  tant  m’agree 
Auprès  de  Caen  la  Normande  contrée  : 

Et  cela  fait  que  nos  lieux  me  font  or  ^ 

Ma  Court,  mon  Louvre,  et  mon  palais  encor. 

{Satyres  françoises  : à Ph,  de  Noient;  éd.  Travers,  I,  266.) 


5.  Idylle. 


Belles  Nymphes  Freneïdes^ 

Qui  cherchez  les  ombres  beaux 
Et  les  fonteines  liquides, 

Et  les  gasouillants  ruisseaux. 

Elles  cachettes  sauvages 
Dans  le  fond  de  nos  ombrages  : 

Faites,  Nimphes,  je  vous  prie, 
Que  vos  bois  soient  bien  ombreux. 
Et  que  mainte  herbe  fleurie 
Tapisse  l’ombre  amoureux, 

Afin  que  Philis  bien  aise, 

Comme  vous  s’y  tienne  et  plaise. 

Faites,  Nimphettes  benines 
Reluire  dans  le  canal 
Des  fonteines  argentines 


1 . Plein  de  auplicité. 

2.  Tromperie,  latinisme  {fallaeia)\ 
nous  n’avons  gardé  que  l’adjectif  falla- 
cieux,. 


3.  Aujourd’hui. 

4.  Nymphes  de  la  Fresnaye. 

5.  Cf.  p.  2i9,  n.  11. 


16. 
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L'azur  et  le  beau  Chrislal*, 

Afin  que  s'elle  * desire 
S’y  mirer,  qu’elle*  s’y  mire. 

Amassez  l’herbe  molette 
Aux  bords  des  ruisseaux  courants 
Afin  qu’en  la  mole  herbette, 

Au  bruit  des  eaux  murmurants 
Elle  chante  de  ma  peine 
Quelque  chansonnette  vaine 
Enjonchez  ® aussi,  Nymphettes, 

Au  fond  des  vaux  ’ raccoutrez’^ 

Vos  cachettes  plus  * proprettes. 

Ou  le  mieux  vous  folâtrez: 

Au  moins  s’elle*  y veut  s’ebatre 
Comme  vous  qu’elle  y folâtre. 

Lors,  peut-estre,  Freneïdes  *, 

Que,  voyant  vos  ombres  beaux. 

Et  vos  fonteines  liquides, 

Et  vos  gazouillants  ruisseaux, 

Et  vos  cachettes  sauvages, 

Qu’elle  aimera  nos  bocages. 

(Idillies  et  pastoralles;  De  V amour  dePhilanon  et  Philis 
pièce  75;  éd.  Travers,  II,  519.) 

6«  Les  Germains  en  France. 


Voicy  qu’horriblement  va  marchant  par  la  voye. 
Et  descend,  tout  ainsi  qu’un  torrent  ravissant. 

Des  monts  de  Germanie  un  Esquadron  puissant, 
Qui  veut  faire  de  nous  une  effroyable  proye^^  : 

Et  desja  nostre  sang  de  toutes  parts  ondoyé, 
Sous  le  cruel  effort  de  Mars  nous  terrassant  : 

Et  faut  las  ! que  la  France  en  son  cœur  frémissant, 
Misérable,  enplain  jour,  ses  nuicts  dernieres  voye. 


1.  Cristal. 

2.  Si  elle. 

3 . Qu'elle^  pléonasme  pour  elle, 

4.  Légère. 

5 . Couvrez  de  joncs. 

6.  Vallées. 

7.  Proprement,  remis  en  état;  qui  re- 


verdissent avec  la  saison  nouvelle. 

8.  Les  plus. 

9.  Nymphes  de  LaFresnaye. 

10.  Que  fait  pléonasme  (peul-estre 
que,  voyant,  etc.,  gw'elle  aimera,  etc.). 

11 . Il  s’agit  des  leîtres  que  les  Hugue- 
nots avaient  appelés  à leur  aide. 
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Que  diroient  mainteuant  et  ce  grand  Roy  François 
Et  ce  vaillant  Henry  qui  t’ont  en  tant  d’endrois, 

Cruelle,  avare  gent,  fait  servir  de  littiere? 

S’ils  oyoient  nostre  France  avec  sa  triste  voix 
Renouveler  ses  cris  aux  champs,  rochers  et  bois, 

Et  par  les  vents  en  vain  epandre  sa  priere  ? 

« 4t 

* 

Du  paresseux  sommeil  où  tu  gis  endormie 
Desja  par  si  longtemps,  ô France,  eveille  toy  ! 

Respire,  dédaigneuse  et  tes  offences  * voy, 

INe  sois  point  ton  esclave  et  ta  propre  ennemie. 

Repren  ta  liberté,  guéri  ta  maladie. 

Et  ton  antique  honneur,  ô France,  ramentoy  ^ : 

Legere*  désormais,  sans  bien  sçavoir  pourquoy, 

Dans  un  sentier  tortu*^  ne  donne  à l’etourdie. 

Si  tu  regardois  bien  les  Annalles  des  Rois, 

Tu  connoistrois  avoir  triomphé  mile  fois 
De  ceux  qui  veulent  or*  amoindrir  ta  puissance. 

Sans  toy,  qui  contre  toy  dépité^  ouvres  le  sein. 

Ces  ventres  de  Harpie  ejunez^^^  par  souffrance, 

N’auroient  jamais  osé  passer  le  Rhin  Germain. 

(Divers  sonnets,  72  et  73;  éd.  Travers,  11,  737, 


RÉGNIER 

1573-1613. 

Mathurin  Régnier  naquit  à Chartres  le  21  décembre  1573,  de  Jacques 
Regnier  et  de  Simone  Desportes,  sœur  de  l’abbé  Philippe  Desportes,  le 
poëte.  Destiné  aux  ordres  et  tonsuré  à l’âge  de  11  ans  (31  mars  1584’, 
il  fut  attaché  au  service  du  cardinal  de  Joyeuse,  protecteur  des  affaires 


1.  François  I«r, 

2.  Henri  II. 

3.  Renais,  toi  qai  qui  t’es  montrée  jus- 
qu’ici dédaigneuse,  insouciante  de  tes 
maux. 

4.  Les  offenses  que  tu  reçois. 

5.  Rappelle-toi.  Impératif  de  ramen- 
tevoir  dérivé  du  vieux  français  mente- 
voir,  provençal  mentaver,  de  ^m)  mente 


habere, 

6.  Se  rapporte  à ne  donne  à l’étourdie  : 
Cessant  désormais  d’être  légère,  insou- 
ciante, ne  va  pas  donner  à l’étourdie 
dans,  etc. 

7.  Tortueux. 

8.  Mabi tenant. 

9.  Dépitée,  irritée. 

10.  Mis  à jeûn,  aliamés. 
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de  France  à Rome,  qui  partait  en  Italie  (1586).  Régnier  passa  sa  jeu- 
nesse dans  la  maison  de  ce  diplomate.  Il  sut  se  créer  des  relations  avec 
quelques  personnages  influents  et  se  concilia  l’amitié  du  comte  de 
Béthune,  le  frère  de  Sully,  ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  du 
Saint-Siège.  En  1606,  après  la  mort  de  Desportes,  le  marquis  de  Cœu- 
vres,  gendre  de  Ph.  de  Béthune,  lui  fit  obtenir  une  pension  de  deux 
mille  livres  sur  Tabbaye  des  Vaux  de  Gernay.  En  1609.  notre  poëte 
recevait  le  canonicat  de  Chartres.  Arrivé  à une  position  justement  ho- 
norable, admiré  pour  son  talent,  il  aurait  pu  mener  une  existence  heu- 
reuse, si  les  excès  et  le  déréglement  n’avaient  ruiné  sa  santé.  Il  mourut 
à Rouen,  dans  sa  quarantième  année  (le  22  d’octobre  1613)  des  suites 
de  ses  débauches.  Il  fut  enterré  à l’abbaye  de  Royaumont. 

Nous  étudions  Régnier  et  apprécions  ses  œuvres  dans  notre  Tableau 
de  la  Littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  ch.  ii,  p.  144-146). 

Nous  suivons  Fédition  de  M.  E.  Courbet,  la  meilleure  qui  ait  paru 
jusqu’ici  (A.  Lemerre,  un  vol.  in-8,  1875). 


1.  Contre  les  mauvais  poëtes 


Si  quelqu’un,  comme  moy,  leurs  ouvrages^  n’estime, 
1)  est  lourd,  ignorant,  il  n’ayme  point  la  rime; 
Difficille,  hargneux,  de  leur  vertu  jaloux, 

Contraire  en  jugement  au  commun  bruit  de  tous*; 
Que  ^ leur  gloire  il  dérobé,  avecq  ses  artifices. 

Les  Dames  cependant  se  fondent  en  delices, 

Lisant  leurs  beaux  escrits,  et  de  jour  et  de  nuit 
Les  ont  au  cabinet  souz  le  chevet  du  lict  ; 

Que  * portez  à l’Eglise,  ils  valent  des  matines  * ; 

Tant,  selon  leurs  discours,  leurs  œuvres  sont  divines. 

Encore  apres  cela  ils  sont  enfants  des  Cieux, 

Ils  font  journellement  carousse®  avecq’  les  Dieux: 
Compagnons  de  Minerve,  et  confis  en  science, 

Un  chacun  d"eux  pense  estre  une  lumière  en  France. 

Ronsard,  fay-m’en  raison,  et  vous  autres  esprits, 
Que  pour  estre  vivans  ® en  mes  vers  je  n’escris, 

Pouvez  vous  endurer  que  ces  rauques  Cygalles 
Egallent  leurs  chansons  à voz  œuvres  Royalles, 

Ayant  vostre  beau  nom*^  lâchement  dementy? 


1 . Des  mauvais  poëtes. 

2.  A la  voix  publique. 

3.  Us  s'en  vont  dire  que. 

4.  L’ofûce  de  mutines. 


5.  Réunion  où  l’on  boit  ensemble. 

6.  Parce  que  vous  êtes  encore  vi- 
vant. 

7.  Le  beau  nom  de  poëte* 
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Ha  ! C'est  que  nostre  siecle  est  en  tout  perverty. 

Mais  pourtant  quelque  esprit,  entre  ^ tant  d’insolence, 

Sçait  trier  le  sçavoir  d’avecque  l’ignorance, 

Le  naturel  de  l’art,  et  d’un  œil  avisé 
Voit  qui  de  Calliope  est  plus  favorisé. 

Juste  postérité,  à tesmoing  je  t’apelle, 

Toy  qui,  sans  passion,  maintiens  l’œuvre  immortelle®, 

Et  qui,  selon  l’esprit,  la  grâce,  et  le  sçavoir, 

De  race  ® en  race  au  peuple  un  ouvrage  fais  voir  ; 

Vange  ceste  querelle,  et  justement  séparé 
Du  Cigne  d’Apollon  la  corneille  barbare. 

Qui,  croassant  par  tout  d’un  orgueil  effronté, 

Ne  couche  ^ de  rien  moins  que  l’immortalité. 

(Sat.  Il,  — p.  19.) 


2.  La  servitude  de  la  Cour. 


Penser  s’affranchir,  c’est  une  resverie  : 

La  liberté  par  songe  ^ en  la  terre  est  cherie. 

Rien  n’est  libre  en  ce  monde,  et  chaque  homme  dépend. 
Comtes,  Princes,  Sultans,  de  quelque  autre  plus  grand. 
Tous  les  hommes  vivans  sont  icy  bas  esclaves; 

Mais,  suivant  ce  qu’ils  sont,  ils  diferent  d’entraves  ; 

Les  uns  les  portent  d’or,  et  les  autres  de  fer  : 

Mais  n’en  desplaise  aux  vieux,  ny  leur  Philosopher  ® 

Ny  tant  de  beaux  escrits  qu’on  lit  en  leurs  escoles. 

Pour  s’affranchir  l’esprit  ne  sont  que  des  paroles. 

Au*^  joug  nous  sommes  nez,  et  n’a  jamais  esté 
Homme  qu’on  ayt  vu  vivre  en  plaine  liberté. 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  estude 
Penseroy-je  laisser  le  joug  de  servitude  ; 

Estant  serf  du  désir  d’aprendre  et  de  sçavoir, 


1 . Au  milieu  de. 

2.  Rends  immortelle  l’œuvre  (du 
poëte). 

3.  Génération. 

4.  Met  en  avant.  Coucher  au  jeu  une 
sommCf  c’est  proprement  la  mettre  au 
jeu  ; au  fig.  coucher  qqch.,  ou,  \erbe 
neutre,  coucher  de  qqcJuj  c’est  avancer 
cette  chose,  en  parler.  Encore  dans  Cor- 
neille : Vous  couchez  d’imposture  et  vous 
osez  jurer  (Menteur,  IH,  6). 

5.  Comme  un  rêve  irréalisable. 


6.  Infmilif  pris  subst.  pour  phîtoso* 
phie.  C’est  ainsi  qu’on  dit  le  savoir  pour 
la  science. 

7.  Pour. 

8.  Dans  un  lieu  d'étude.  Cf.  Racan  : 
Ces  vers,  produits  dans  mon  estude 
(Psaume  118).  Fénelon  parle  encore  de 
l’orateur  qui  trouve  en  improvisant  « des 
ligures  qu’il  n’aurait  pu  préparer  dans 
son  étude.  » {Dialogues  sur  Céloquence, 
IL) 
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Je  ne  ferois  sinon  que  changer  de  devoir. 

C’est  Tarrest  de  nature,  et  personne  en  ce  monde 
Ne  sçauroit  contrôler  sa  sagesse  profonde. 

Puis,  que  peut-il  servir  aux  mortels  icy  bas, 

Marquis,  d’estre  sçavant  ou  de  ne  Testre  pas, 

Si  la  science  pauvre,  affreuse  est*  mesprisée 
Sert  au  peuple  de  fable,  aux  plus  grands  de  risée  : 

Si  les  gens  de  Latin  des  sots  sont  dénigrés, 

Et  si  Ton  n'est  docteur  sans  prendre  ses  degrés  - ? 

Pourveu  qu’on  soit  morguant  3,  qu’on  bride  ^ sa  moustaclip. 
Qu’on  frise  ses  cheveux,  qu’on  porte  un  grand  pannache, 
Qu’on  parle  baragouin®,  et  qu’on  suive  le  vent®, 

En  ce  temps  du  jourd’huy  Ion  n’est  que  trop  sçavant. 

Du  siecle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche  V 
Ils®  tiennent  à leur  gré  la  fortune  en  la  manche  ® ; 

En  crédit  eslevez,  ils  disposent  de  tout. 

Et  n’entreprennent  rien  qu’ils  n’en  viennent  about. 

Mais  quoy,  me  diras-tu,  il  t’en  faut  autant  faire  ; 

Qui  ose,  a peu  souvent  la  fortune  contraire. 

Importune  le  Louvre  et  de  jour  et  de  nuict. 

Perds  pour  t’assugetir  et  la  table  et  le  lict*®; 

Sois  entrant  **,  effronté,  et  sans  cesse  importune  : 

En  ce  temps,  l’impudance  eleve  la  fortune. 

Il  est  vray,  mais  pourtant  je  ne  suis  point  d’avis 
De  dégager  mes  jours**  pour  les  rendre  asservis*®. 

Et  sous  un  nouvel  Astre  aller,  nouveau  pilote, 

Conduire  en  autre  mer  mon  navire  qui  flote 
Entre  l’espoir  du  bien  et  la  peur  du  danger 
De  froisser  mon  attente  en  ce  bord  estranger. 

Car,  pour  dire  le  vray,  c’est  un  pays  estrange 
Où,  comme  un  vray  Protbée  à toute  heure  on  se  change. 
Où  les  loys,  par  respect  sages  humainement  *®, 

Confondent  le  loyer  *®  avecq’  le  chastiment  ; 


1.  Leçon  de  l’éd.  de  1608.  Les  éd.  de 
609-1613  ont  : 

8.  Nestf  c,’‘krd.naist.  — Degrés,  grades 
UDiversitaires. 

3.  Qu'on  ait  de  la  morgue, 

4.  Brider,  rendre  raide. 

5.  Les  courtisans  affectaient  des  fa- 
çons de  parler  italiennes. 

6.  Cf.  le  passage  de  saint  François 
de  Sales  cité  plus  haut,  p.  8. 

7.  Homme  heureux,  favorisé  des  dieux: 
traduction  d’un  proverbe  latin  gallinæ 
filiui  alb»  fjuvénal,  XIII,  141). 


8.  Ils  fait  pléonasme. 

9.  On  dit  encore  familièrement  avoir 
quelqu’un  dans  sa  manche, 

10.  L’appétit  et  le  sommeil, 

11.  Insinuant. 

12.  De  m’affranchir  (de  mon  métier  de 
poète). 

13.  A la  vie  de  cour. 

14.  Protée. 

15.  Par  considération  de  prudence  hu- 
maine  (et  non  par  justice). 

16.  Bécompense. 
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Et  pour  un  inesme  fait,  de  mesme  intelligence  S 
L’un  est  justicié,  Taulre  aura  recompence. 

Car  selon  l’interest,  le  crédit  ou  l’apiiy, 

Le  crime  se  condamne  et  s’absout  aujourd’hui. 

Je  le  dy  sans  confondre  en  ces  aigres  remarques 
La  clemence  du  Roy,  le  miroir  des  Monarques 
Qui  plus  grand  * de  vertu,  de  cœur  et  de  renom, 

S’est  acquis  de  Clement  et  la  gloire  et  le  nom. 

Or,  quant  à ton  conseil  qu’à  la  cour  je  m’engage, 

Je  n’en  ay  pas  l’esprit,  non  plus  que  le  courage. 

Il  faut  trop  de  sçavoir  et  de  civilité, 

Et,  si  j’ose  en  parler,  trop  de  subtilité. 

Ce  n’est  pas  mon  humeur;  je  suis  mélancolique. 

Je  ne  suis  point  entrant  ma  façon  est  rustique  ; 

Et  le  surnom  de  bon  me  va  t on  reprochant, 

Dautant  que  je  n’ay  pas  l’esprit  d’estre  meschanl. 

Et  puis,  je  ne  sçaurois  me  forcer  ny  me  faindre  ; 

Trop  libre  en  volonté,  je  ne  puis  me  contraindre  ; 

Je  ne  sçaurois  flater,  et  ne  sçay  point  comment 
Il  faut  se  taire  acort*,  ou  parler  faucement, 

Bénir  les  favoris  de  geste  et  de  parrolles, 

Parler  de  leurs  ayeux  au  jour  de  Cerizolles®, 

Des  hauts  faits  de  leur  race,  et  comme  ils  ont  acquis 
Ce  titre  avecq’  honneur  de  Ducs  et  de  Marquis. 

Je  n’ay  point  tant  d’esprit*^  pour  tant  de  menteric  ; 

Je  ne  puis  m’adonner  à la  cageollerie  ; 

Selon  les  accidens,  les  humeurs  ou  les  jours. 

Changer  comme  d’habits  tous  les  mois  de  discours. 

Suivant  mon  naturel,  je  hay  tout  artifice, 

Je  ne  puis  déguiser  la  vertu  ny  le  vice, 

Offrir  tout  de  la  bouche,  et,  d’un  propos  menteur, 

Dire  : pardieu.  Monsieur,  je  vous  suis  serviteur®. 

(Sat.  III,  — p.  23  et  suiv.) 


3.  Avec  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 


Sçais  tu,  pour  sçavoir  bien,  ce  qu’il  nous  faut  sçavoir? 
C’est  s’affiner  le  goust  de  cognoistre  et  de  voir. 


1.  De  même  signification;  cf.  Calvin  ; 
Puisque  les  autres  passages  ont  une 
mesme  intelligence  (Instit.  158). 

2.  Henri  IV,  le  ni i roi r des  monarques. 

3.  Le  pîüs  grand  entre  tous  par  la  vertu. 

4.  Voir  le  n.  11  de  la  page  précédente. 


5.  Avec  adresse. 

6.  Village  des  États  sardes  où  le  duc 
d’Enghien  battit  les  impériaux  en.  1544. 
Cf.  plus  haut,  p.  59,  n.  1. 

■J,  Assez  d’espril.j 

8.  Cf.  plus  haut,  p.  209,  et  27S-281' 
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A prendre  dans  le  monde,  et  lire  dans  la  vie, 

D’autres  secrets  plus  fins  que^  de  Philosophie;  ^ 

Et  qu^avecq’  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 

Or,  entends  à ce  point  ce  qu’un  Greq’  en  escrit  ^ ; 

Jadis  un  loup,  dit-il,  que  la  faim  epoinçonne®, 

Sortant  hors  de  son  fort  rencontre  une  lionne; 

Rugissante  à Uabord*,  et  qui  montroit  aux  dens 
L’insatiable  fain  qu’elle  avoit  au  dedans. 

Furieuse  elle  aproche,  et  le  loup  qui  l’avise, 

D’un  langage  flateur  luy  parle  et  la  courtise  : 

Car  ce  fut  de  tout  tans^  que,  ployant  sous  l’effort, 

Le  petit  cede  au  grand,  et  le  foible  au  plus  fort. 

Luy,  di-je,  qui  craignoit  que,  faute  d’autre  proye, 

La  beste  l’attaquast,  ses  ruses  il  employé. 

Mais  en  fin  le  hazard  si  bien  le  secourut. 

Qu’un  mulet  gros  et  gras  à leurs  yeux  aparut. 

Ils  cheminent  dispos,  croyant  la  table  preste, 

Et  s’aprochent  tous  deux  assez  près  delà  beste. 

Le  loup  qui  lacongnoist,  malin  et  deffiant, 

Luy  regardant  aux  pieds,  luy  parloit  en  riant  : 

D’où  es-tu?  Qui  es-tu?  Quelle  est  ta  nouriture®? 

Ta  race,  ta  maison,  ton  maistre,  ta  nature? 

Le  mulet  estonné  de  ce  nouveau  discours, 

De  peur  ingénieux,  aux  ruses  eut  recours; 

Et  comme  les  Normans,  sans  luy  respondre,  voire  ^ : 
Compere,  ce  dit-il,  je  n’ay  point  de  mémoire, 

Et  comme  sans  esprit  ma  grand  mere  me  vit, 

Sans  m’en  dire  autre  chose  au  pied  me  l’escrivit. 

Lors  il  leve  la  jambe  au  jaret  ramassée  ; 

Et  d’un  œil  innocent  il  couvroit  sa  pensée. 

Se  tenant  suspendu  sur  les  pieds  en  avant. 

Le  loup  qui  l’aperçoit  se  leve  de  devant 
S’excusant  de  ne  lire,  avecq’  esteparolle® 

Que  les  loups  de  son  tans^  n’alloient  point  à Uccolle. 
Quand  la  chaude  lionne,  à qui  Fardante  fain 
Alloit  précipitant  la  rage  et  le  dessein, 

S’aproche,  plus  sçavante,  en  volonté  de  lire. 


1.  Que  ceux. 

2.  Esope.  La  fable  a été  reprise  par  La 
Fontaine  : Le  Renard^  le  Loup,  le  Che- 
val (Fables,  XII,  17). 

3.  Aiguillonne. 

I.  A son  abord. 


5.  Temps. 

6.  Éducation. 

7.  Vraiment. 

8.  Se  retire  de  devant  le 

9.  Ru  disant. 
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Le  mulet  prend  le  tans,  et  du  grand  coup  qu’il  tire, 

Luy  enfonce  la  teste  et,  d’une  autre  façon 
Qu’elle  ne  sçavoit  point,  luy  aprit  sa  leçon. 

Alors  le  loup  s’enfuit  voyant  la  beste  morte; 

Et  de  son  ignorance  ainsi  se  reconforte  L 

N’en  desplaise  aux  Docteurs,  Cordeliers,  Jacopins*, 

Pardieu,  les  plus  grands  clers  ne  sont  pas  les  plus  fins 

(Sat.  III,  — p.28.) 


4.  La  condition  de  poëte. 


Or  laissons  doncq’  la  Musa,  Apollon  et  ses  vers. 
Laissons  le  lut,  la  lyre,  et  ces  outils  divers. 

Dont  Apollon  nous  flatte:  ingrate  frenesie  * ! 

Puis  que  pauvre  et  quémande®  on  voit  la  poésie, 

Où  j’ai  par  tant  de  nuits  mon  travail  occupé. 

Mais  quoy?  je  te  pardonne,  et  si  tu  m’as  trompé, 

La  honte  en  soit  au  siecle,  où  vivant  d’age  en  âge 
Mon  exemple  rendra  quelque  autre  esprit  plus  sage. 

Mais  pour  moy,  mon  amy,  je  suis  fort  mal  payé. 
D’avoir  suivy  cet’  art.  Si  j’eusse  estudié  *, 

Jeune,  laborieux,  sur  un  bancq  à î’escolle, 

Gallien,  Hipocrate,  ou  Jason,  ou  Bartolle 
Une  cornete  au  col*,  debout  dans  un  parquet 
A tort  et  à travers  je  vendrois  mon  caquet  : 

Ou  bien  testant  le  poulx^®,  le  ventre  et  la  poitrine, 
J’aurois  un  beau  teston'*  pour  juger  d’une  urine; 

Et  me  prenant  au  nez^*,  loucher^®  dans  un  bassin, 
Des  ragous  qu’un  malade  offre  à son  Médecin 
En  dire  mon  advis,  former  une  ordonnance 
D’un  rechape  s'il  peut^^j  puis  d’une  reverence 
Contrefaire  l’honneste,  et  quand  viendroit  au  point 


i.  Se  console  en  se  trouvant  bien  de 
son  ignorance, 
ti.  Jacobins. 

O.  Cf.  Rabelais,  I,  39  : « Far  Dieu,  mon 
ami,  magis  magnns  clericos  non  sunt 
mugis  magnos  sapientes.  »> 

4.  Folie. 

Quémandeuse,  mendiante. 

6.  Cf.  Villon  : 

Bien  sçay  se  {si)  j’eusse  estudié 
Ou  {dans  le)  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Eta  bonnes  mœurs  dédié, 

J’eusse  maison  et  couche  molle  I 

{Grand  testament^  huitain  xxvi.) 

XVI®  Sli-CLE. 


7.  Jason  Bariole,  jurisconsultes  du 
XIV®  siècle  et  du  xv«  siècle. 

8.  Longue  bande  d’étoffe  de  soie  que  les 
docteurs  en  droit  portaient  autour  du  cou. 

9.  Lieu  où  se  tenaient  les  juges. 

10.  Pouls. 

11.  Petite  pièce  d’argent. 

12.  Me  bouchant  le  nez. 

13.  Lorgner. 

14.  Cf.  Molière,  Malade  imaginaire,  t, 
4.  «:  C’est  à M.  Fleurant  à y mettre  le  nez 
puisqu’il  en  a le  profit. 

1 0,  Remède  qui  le  sauve  si  c’est  possible. 

16.  Avec  une  révérence, 

17.  Et  quand  il  viendrait  au  moment 

17 
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Dire,  en  serrant  la  main  * : a Dame  il  n’en  falloit  point  K » 
Il  est  vray  que  le  Ciel,  qui  me  regarda  naistre, 

S’est  de  mon  jugement  tousjours  rendu  le  maistrej 
Et  bien  que,  jeune  enfant,  mon  Pere  me  tançast, 

Et  de  verges  souvent  mes  chançons  menaçast®, 

Me  disant  de  dépit,  et  bouffy  de  colere  : 

« Dadin  quitte  ces  vers,  et  que  penses-tu  faire? 

La  Muse  est  inutile  ; et  si  ton  oncle  ® a sçeu 
S’avancer  par  cet’art,  tu  t’y  verras  deçeu. 

Un  mesme  Astre  tousjours  n’eclaire  en  ceste  terre: 

Mars  tout  ardant  de  feu  nous  menace  de  guerre, 

Tout  le  monde  frémit,  et  ces  grands  mouvemens 
Couvent  en  leurs  fureurs  de  piteux  changemens. 

Pense-tu  que  le  lut,  et  la  lyre  des  Poëtes 
S’acorde  d’armonie  avecques  les  trompettes, 

Les  fiffres,  les  tambours,  le  canon  et  le  fer, 

Concert  extravagant  des  musiques  d’enfer? 

Toute  chose  a son  régné,  et  dans  quelques  années, 

D’un  autre  œil  nous  verrons  les  fieres®  destinées. 

Les  plus  grands  de  ton  tans’  dans  le  sang  aguerris. 
Comme  en  Trace  seront  brutalement  nourris®. 

Qui  rudes  n’aymeront  la  lyre  de  la  Muse, 

Non  plus  qu’un  vielle  ou  qu^une  cornemuse. 

Laisse  donc  ce  mestier,  et  sage  prens  le  soing 
De  t’acquérir  un  art  qui  te  serve  au  besoing.  » 

Je  ne  sçay,  mon  amy,  par  quelle  prescience, 

11  eut  de  noz  Destins  si  claire  congnoissance  ; 

Mais  pour  moy,  je  sgay  bien  que  sans  en  faire  cas 
Je  mesprisois  son  dire  et  ne  le  croyois  pas  ; 

Bien  que  mon  bon  Démon  ® souvent  me  dist  le  mesme 


de  toucher  ses  honoraires, 

1 . Avec  l’argent. 

2.  Ce  n’était  pas  nécessaire.  Cf.  Mo- 
lière : « Sganarelle  : Que  voulez-vous 
faire  ? — Gérante  : Vous  donaer  de  l’ar- 
gent, monsieur.  — Sganarelle  (tendant 
sa  main  par  derrière,  tandis  que  Géronte 
ouvre  sa  bourse)  : Je  n’en  prendrai  pas, 
monsieur,  etc.  » {Le Médecin  malgré  lui, 
II,  8.)  De  même  dans  Rabelais  (111,  34), 
Tanurge  donne  quatre  pièces  d’or  au  mé- 
decin Rondibilis  qu’il  veut  consulter.  Ce- 
lui-ci les  prend,  puis  comme  indigné  : 
« Hé,  hé,  hé.  monsieur,  il  ne  me  falloit 
rien.  Grand  merci  toutefois.  De  mes- 


chantes  gents  jamais  ne  prend  rien. 
Rien  jamais  des  gens  de  bien  ne  refuse.» 

3.  Me  menaçât  de  verges  parce  que  je 

faisais  des  verk  — Cf.  Ovide,  Trist.,  IV  : 
Sæpe  pater  dixit:  Studium  quid  inutile 
tentas?  etc.  ; 

4.  Badin  avait  alors  un  sens  analogue  | 
à celui  de  sot, 

5.  Philippe  Desportes.  j 

6.  Cruelles.  \ 

7.  Temps.  ^ 

8.  Élevés  d’une  manière  rude.  \ 

9.  Mon  bon  génie. 

10.  La  même  chose.  ■ 
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Mais  quand  la  passion  en  nous  est  si  extresme, 

Les  adverlissemens  n’ont  ny  force  ny  lieu; 

EtThonime  croit  à peine  eux  parolles  d’un  Dieu. 

Ainsi  me  tançoit-il  d’une  parolle  emeuë. 

Mais  comme,  en  se  tournant*,  je  le  perdoy  de  veuë, 

Je  perdy  la  mémoire  avecques  ses  discours. 

Et  resveur  m’esgaray  tout  seul  par  les  destours 
Des  Antres  et  des  Bois  affreux  et  solitaires, 

Où  la  Muse  en  dormant  m’enseignoit  ses  mistercs, 
M’aprenoit  des  secrets,  et  m’echaufant  le  sein, 

De  gloire  et  de  renom  relevoit^  mon  dessein. 

Inutile  science,  ingrate  et  mesprisée, 

Qui  sert  de  fable  au  peuple,  aux  plus  grands  de  risée. 

(Sat.  IV,  — p.  31.) 


5.  Les  quatre  âges  de  la  vie. 


Chaque  âge  a ses  Diçans,  et  change  la  Nature 
De  sept  ans  en  sept  ans  nostre  température®. 

Selon  que  le  Soleil  se  loge  en  ses  maisons  *, 

Se  tournent  noz  humeurs  ainsi  que  noz saisons. 

Tou  te  chose  en  vivant  avecq’  l’age  s’altere. 

Le  débauché  se  rit  des  sermons  de  son  pere. 

Et  dans  vingt  et  cinq  ans  venant  à se  changer. 

Retenu,  vigilant,  soigneux  et  mesnager. 

De  ces  mesrnes  discours  ses  fils  il  admoneste, 

Qui  ne  font  que  s’en  rire  et  qu’en  hocher  la  teste. 
Chaque  âge  a ses  humeurs,  son  goust  et  ses  plaisirs, 
Et  comme  nostre  poil,  blanchissent  noz  désirs  s. 

Nature  ne  peut  pas  l’age  en  l’age  confondre®  ; 
L’enfant  qui  sçait  desja  demander  et  respondre. 

Qui  marque  asseurement  la  terre  de  ses  pas, 

Avecque  ses  pareils  se  plaist  en  ses  ébas  : 

11  fuit,  il  vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d’aise; 

Sans  raison,  d’heure  en  heure,  il  s’émeut,  et  s’apaise. 


I 1.  Dès  qu’il  avait  le  dos  tourné. 

I 2.  Rehaussait  à mes  yeux. 

I 3.  Notre  tempérament  — La  septième 
I année  passait  pour  être  une  année  clima- 
‘i  térique. 

4.  Les  signes  du  zodiaque  où  paraît  cn- 
’i  trer  le  soleil. 


f 5.  Ce  développement  est  emprunté  à 
Horace  [Epître  auxPisom^  156,  et  suiv.) 
qui  l’a  imité  d’Aristote  [Rhétorique). 
Boileau  l’a  repris  dans  son  Art  poéti- 
que, III. 

6.  Confoiidro  un  âge  avec  un  autre. 

‘ 7,  D’un  pied  ferme. 
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Croissant  Tage  en  avant  ^ sans  soîng  de  gouverneur  *, 
Relevé  ^ courageux  et  cupide  d'honneur, 

Il  se  plaist  au  chevaux,  aux  chiens,  à la  campagne  ; 
Facille  au  vice,  il  hait  les  vieux  et  lesdedagne^  : 

Rude  à qui  le  reprend,  paresseux  à®  son  bien. 

Prodigue,  depencier,  il  ne  conserve  rien  ; 

Hautain,  audacieux;  conseiller  de  soy  mesme®, 

Et  d’un  cœur  obstiné  se  heurte  à ce  qu’il  aime. 

L’age  au  soing*  se  tournant,  homme  fait,  il  acquiert 
Des  biens,  et  des  amis  si  le  tans  le  requiert  ^ ; 

Il  masque  ses  discours,  comme  sur  un  theatre; 

Subtil,  ambitieux,  l’honneur  il  idolâtre: 

Son  esprit  avisé  prévient  le  repentir 
Et  se  garde  d’un  lieu  difficille  à sortir. 

Maints  fâcheux  accidans  surprennent  sa  viellesse  : 

Soit  qu’avecq  du  soucy^^  gagnant  de  la  richesse, 

Il  s’en  deffend  l’usage,  et  craint  de  s’en  servir. 

Que**  tant  plus  il  en  a,  moins  s’en  peut  assouvir; 

Ou  soit  qu’avecq’  froideur  il  fasse  toute  chose, 

Imbecille  douteux  qui  voudroitet  qui  n’ose, 
Dilayant*'^,  qui  tousjours  a l’œil  sur  l’avenir  ; 

De  leger  il  n’espere,  et  croit  au  souvenir 
Il  parle  de  son  tans,  difficille  et  severe  ; 

Censurant  la  jeunesse,  use  des  droits  de  pere  : 

Il  corrige,  il  reprend,  hargneux  en  ses  façons, 

Et  veut  que  tous  ses  mots  soient  autant  de  leçons. 

(Sat.  V,  - p.  30.) 

6.  Défeuse  des  anciens  poètes. 

Rapiu^®,  le  favorit  d’Apollon  et  des  Muses, 

Pendant  qu’en  leur  mestier  jour  et  nuit  tu  t’amuses, 


1.  L'âge  s’avançant. 

2.  Sans  tenir  compte  des  conseils,  sans 
se  laisser  diriger. 

3.  Fier. 

4.  Dédaigne. 

5.  Pour. 

6.  Ne  prenant  conseil  que  de  lui. 

7.  Se  bute. 

8.  Aux  préoccupations. 

9.  Si  les  circonstances  le  demandent. 

10.  La  considération. 

11.  Évite  les  fautes  dont  il  pounait 
avoir  à se  repentir. 

12.  De  SC  mettre  dans  une  position  dont 


' il  lui  serait  difficile  de  sortir. 

13.  En  se  donnant  du  souci. 

14.  Si  bien  que. 

15.  Faible  d’esprit. 

16.  Craintif. 

17.  Prenant  des  délais,  difléruiil. 

18.  Facilement. 

19.  Et  ne  croit  qu’aux  choses  d’autre* 
fois. 

20.  Nicolas  Rapin,  voir  plus  haut,  p.  44. 

Dans  cette  satire,  Régnier  prend  la  dé- 
fense de  l’école  de  Ronsard  contre  Mal- 
herbe. Cf.  notre  Tableau  de  la  littérature 
française  au  xYi*  (section  II, p.  Mo). 
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Et  que  d’un  vers  nombreux  ^ non  encore  chanté 
Tu  te  fais  un  chemin  à l’immortalité, 

Mo^,  qui  n’ay  ny  Tesprit,  ny  l’halaine  assez  forte 
Pour  te  suivre  de  prez  et  te  servir  d’escorte, 

Je  me  contenteray,  sans  me  précipiter^, 

D’admirer  ton  labeur,  ne  pouvant  l’imiter. 

Et  pour  me  satisfaire  au  désir  qui  me  reste, 

De  rendre  cest  hommage  à chacun  manifeste. 

Par  ces  vers  j’en  prens  acte  affin  que  l’avenir 
De  moy,  par  ta  vertu,  se  puisse  souvenir  ; 

Et  que  ceste  mémoire  * à jamais  s’enlretienne. 

Que  ma  Muse  imparfaite  eut  en  honneur  la  tienne; 

Et  que  si  j’eus  l’esprit  d’ignorance  abatu. 

Je  l’euz  au  moins  si  bon,  que  j’aymay  ta  vertu  ; 

Contraire  à ces  resveurs,  dont  la  Muse  insolente, 

Censurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 
De  reformer  les  vers,  non  les  tiens  seulement, 
xMais  veulent  deterrer  les  Grecs  du  monument 
Les  Latins,  les  Hebreux,  et  toute  l’Antiquaille  ®, 

Et  leur  dire  en  leur  nez  qu’ils  n’ont  rien  fait  qui  vaille. 

Ronsard  en  son  mestier  n’estoit  qu’un  aprentiT, 

Il  avoit  le  cerveau  fantastique  et  rétif. 

Desportes  n’est  pas  net,  du  Bellay  trop  facille; 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à la  ville. 

Il  a des  mots  hargneux  bouffis  ® et  relevez, 

Qui  du  peuple  aujourd’huy  ne  sont  pas  aprouvez. 

Comment!  il  nous  faut  doncq’,pour  faire  une  œuvre  grande, 
Qui  delà  calomnie  et  du  tans  se  deffende, 

Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  autheurs. 

Parler  comme  à sainct  Jean  ® parlent  les  Crocheteurs. 

Encore  je  le  veux,  pourveu  qu’ils  puissent  faire, 

Que  ce  beau  sçavoir  entre  en  l’esprit  du  vulgaire  : 

Et  quand  les  crocheteurs  seront  Pœtes  fameux. 

Alors,  sans  me  fâcher,  je  parleray  comme  eux. 

Pensent-ils,  des  plus  vieux  offenceant  la  mémoire, 

Par  le  mespris  d’autruy  s’aquerir  de  la  gloire; 


1.  Harmonieux. 

'1.  Kapin  s’était  exercé  à faire  des  vers 
français  mesurés.  Voir  notre  Tableau  de 
la  littérature  au  wi®  siècle  (p.  115, 
n.  tO*  CE  également  plus  haut,  p.  248. 

3.  Sans  tomber  dans  le  précipice, 

4.  Ce  souvenir. 

5.  De  leur  tombeau. 


6.  L’antiqu'dé.  Ce  mot  n’était  pas  en» 
core  pris  en  iLiauvaise  part. 

7.  Sévères. 

8.  Pleins  d’ampleur. 

9.  A la  place  Saint-Jean,  à la  place  de 
Grève.  Malherbe  avait  l’habitude  de  dire 
que  ses  maîtres  pour  le  langage  étainit 
les  crocheteurs  de  la  place  de  Grève, 
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Et  pour  quelque  vieux  mot  estrange,  ou  de  travers, 
Prouver  quTis  ont  raison  de  censurer  leurs  vers  ? 
(Alors  qu’une  œuvre  brille  et  d’art  et  de  science, 

La  verve  quelquefois  s’egaye  en  la  licence *). 

Il  £en)ble  eu  leur  discours  hautain  et  genereux 
Que  le  Cheval  volant  n’ait  pissé  que  pour  eux  ^ ; 

Que  Phœbus  à leur  ton  accorde  sa  vielle  ; 

Que  la  Mouche  du  Grec  * leurs  levres  emmielle  ; 
Qu’ils  ont  seuls  icy  bas  trouvé  la  Pie  au  nit^, 

Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zenit 

Que  seuls  des  grands  secrets  ils  ont  la  cognoissance. 

Et  disent  librement  que  leur  expérience 

A rafiné  les  vers  fantastiques  d’humeur 

Ainsi  que  les  gascons  ont  fait  le  point  d’honneur  ; 

Qu’eux  tous  seuls  du  bien  dire  ont  trouvé  la  metode, 

Et  que  rien  n’est  parfaict  s’il  n^est  fait  à leur  mode. 

Cependant  leur  sçavoir  ne  s’estend  seulement 
Qu’à  regrater  un  mot  douteux  au  jugement, 

Prendre  garde  qu’un  qui  ne  heurte  une  diphtongue 
Espier  si  des  vers  la  rime  est  breve  ou  longue 
Ou  bien  si  la  voyelle  à l’autre  s’unissant 
Ne  rend  point  à l’oreille  un  vers  trop  languissant. 

Et  laissent  sur  le  verd  le  noble  de  l’ouvrage 
Nul  eguillon  divin  n’esleve  leur  courage  : 

Ils  rampent  bassement,  foibles  d’inventions, 

Et  n’osent,  peu  bafdis,  tanter  les  fictions. 

Froids  à l’imaginer  : car  s’ils  font  quelque  chose, 
C’est  proser  de  la  rime,  et  rimer  de  la  prose, 

Que  l’art  lime,  et  relime,  et  polit  de  façon. 

Qu’elle  rend  à l’oreille  un  agréable  son  ; 


1.  Cf. Horace, A. p.,  351; Boileau, A.p.,I. 

2.  Ambitieux. 

3.  Allusion,  sous  forme  de  plaisanterie 
rossière,  à la  source  d’Hippocrène  que 
t jaillir  Pégase. 

4.  L'abeillle  qui,  selon  la  tradition,  vint 
se  poser  sur  les  lèvres  dePindare  enfant. 

O.  Nid.  — Trouver  la  pie  au  nid,  locu- 
tion proverbiale  pour  dire  faire  quelque 
heureuse  trouvaille, 

6.  Le  terme  le  plus  élevé, 

7.  Bizarres. 

8.  Caractère.  Cf.  Boileau  [Art  poét.,\l\)  : 
Tout  a l’humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 

ô.  Dans  Phiatus.  Cf.  Boileau  : 


Gardez  qu’une  voyelle  à courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

[Art  poétique,  I.) 

10.  Ne  pas  faire  rimer  une  syllabe 
brève  (par  ex,  : parole)  avec  une  longue 
(par  ex.  : contrôle). 

1 1 . Par  exemple,  Ve  muet  final  précédé 
d’une  voyelle,  comme  dans  vie,  chantée, 
paie,  etc.  Malherbe  le  premier  a rejeté 
ces  mots  du  vers,  si  ce  n’est  au  cas  ou  Ve 
muet  est  élidé  par  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant. 

12.  Abandonnant  ; métaphore  prise  d’‘4D 
cheval  qu’on  met  au  vert. 

13.  La  partie  la  plus  noble,  le  fond  même. 

14.  Inlinitif  pris  substantivement. 
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Et  voyant  qu’ün  beau  feu  leur  cervelle  n’embrase, 

Ils  attifent  leurs  mots,  ageollivent^  leur  frase, 

Affectent  leur  discours  tout  si  relevé  d’art. 

Et  peignent  leurs  defaux  ^ de  couleurs  et  de  fard. 

Aussi  je  les  compare  à ces  femmes  jolie'', 

Qui,  par  les  Affiquets,  se  rendent  embelies, 

Qui  gentes®  en  habits,  et  sades  * en  façons, 

Parmy  leur  point  coupé  ^ tendent  leurs  hameçons; 

Dont  l’œil  rit  molement  avecque  affeterie, 

Et  de  qui  le  parler  n’est  rien  que  flaterie  : 

De  rubans  piolez  ® s’agencent  proprement. 

Et  toute  leur  beauté  ne  gist  qu’en  l’ornement  ; 

Leur  visage  reluit  de  cereuse  et  de  peautre  *. 

Propres  en  leur  coifure,  un  poil  ne  passe  ^ l’autre. 

Où  ses^®  divins  esprits,  hautains  et  relevez, 

Qui  des  eaux  d’Helicon  ont  les  sens  abreuvez. 

De  verve  et  de  fureur  leur  ouvrage  etincelle. 

De  leurs  vers  tout  divins  la  grâce  est  naturelle, 

Et  sont  comme  Ion  voit,  la  parfaite  beauté 

Qui,  contante  de  soy,  laisse  la  nouveauté 

Que  l’art  trouve  au  Palais  ou  dans  le  blanc  d’Espagne. 

Rien  que  le  naturel  sa  grâce  n’acompagne  : 

Son  front  lavé  d’eau  claire,  éclaté  d’un  beau  teint, 

De  roses  et  de  lys  la  Nature  l’a  peint; 

Et  laissant  là  Mercure  et  toutes  ses  malices. 

Les  nonchalances  sont  ses  plus  grands  artifices. 

{Satire  IX,  — p.  68.) 


7.  Allégorie 

Il  estoit  presque  jour,  et  le  ciel  souriant, 
Blancbissoit  de  clairtéles  peuples  d’Oriant  ; 
L’Aurore  aux  cheveux  d’or,  au  visage  de  roses, 


1.  Enjolivent. 

2.  DéTsiit. 

3.  Genlilles. 

4.  Agréables.  L'adjectif  sade  'de  sapi 
dus)  n’existe  plus  que  dans  le  composé 
maussade  (mal  sade,  mal  agréable). 

5.  Ancienne  sorte  de  dentelle. 

6.  Bigarrés  comme  la  pie. 

7.  Céruse,  seT  de  plomb,  sorte  de  fard. 

8.  Sel  d’élain,  sorte  de  fard. 

9.  Un  cheveu  ne  dépasse. 


10.  11  faut  lire  évidemment  : où  ces.  c.*  à 
d.  : là  oû,  alors  que  ces  divins  esprits. 

1 1 . Et  leurs  vers  sont. 

12.  A la  galerie  du  palais  (de  justice) 
où  se  tenaient  les  marchands  à la  mode. 

13.  Le  naturel  seul  accompagne  sa 
grâce. 

14.  Dieu  des  fraudes. 

15.  Le  laisser-aller. 

16.  Il  s’agit  de  la  France  sauvée  par 
H'uiri  IV  du  monstre  de  la  guerre. 
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Desja,  comme  à demy,  descouvroit  toutes  choses  ; 

Et  les  oyseaux  perchez  en  leur  feuilleux  séjour, 
Commençoienl,  s’éveillant,  à se  plaindre  d’ amour  ; 

Quand  je  vis  en  sursaut  une  beste  effroyable, 

Chose  estrange  à conter,  toulesfois  véritable  î 

Qui  plus  qu’une  Hydre  affreuse  à sept  gueu  lies  meuglant  C 

Avoit  les  dens  d’acier,  l’œil  horible  et  sanglant, 

Et  pressoit*  à pas  torts  » une  Nimphe  fuyante, 

Qui  réduite  aux  abois,  plus  morte  que  vivante, 

Halétante  de  peine,  en  son  dernier  recours. 

Du  grand  Mars  des  François  * imploroit  le  secours, 
Embrassoit  ses  genoux,  et  l’appellant  aux  armes, 

N avoit  autre  discours  que  celuy  de  ses  larmes. 

Geste  Nimphe  estoit  d’âge,  et  ses  cheveux  meslez  ® 
Floloient  au  gré  du  vent,  sur  son  dos  avalez  «. 

Sa  robe  esloit  d’azur,  où  cent  fameuses  villes 
Elevoient  leurs  clochers  sur  des  plaines  fertilles 
Que  Neptune  arosoit  de  cent  fleuves  épars. 

Qui  dispersoient  le  vivre  ® aux  gens  de  toutes  pars. 

Les  vilages  épais  fourmilloient  par  la  plaine, 

De  peuple  et  de  bétail  la  campaigne  estoit  plaine, 

Qui  s employant  aux  ars,  meluient  diversement 
La  fertile  abondance  avecque  Tornement 
Tout  y reluisoit  d’or,  et  sur  la  broderie 
Eclatoit  le  brillant  de  mainte  piererie. 

La  mer  aux  deux  costés  ceste  ouvrage  bordoit, 

L’Alpe  de  la  main  gauche  en  biais  s’epandoit. 

Du  Rhain  jusqu’en  Provence  ; et  le  mont  qui  partage 
D’avecque  l’Espagnol  le  François  héritage 
De  FAucate  a Bayonne  en  cornes  **  se  haussant, 

Monstroit  son  front  pointu  de  neges  blanchissant, 
i Le  tout  estoit  formé  d’une  telle  maniéré, 

Que  l’art  ingénieux  excedoit  la  matière 
Sa  taille  estoit  auguste,  et  son  chef  couronné. 

De  cent  fleurs  de  lis  d’or  estoit 

1.  Mugissant. 

2.  Poursuivait  vivement 

3.  En  faisant  des  replis  tortueux. 

4.  Henri  IV. 

5.  Mêlés  de  gris. 

6.  Descendus. 

7.  Et  sur  cette  robe. 

8.  Portaient  la  nourriture. 

9.  Promettaient  Fabondanee  et  en  même 


temps  charmaient  les  yeux. 

10.  Les  Pyrénées. 

11.  Village  de  l'Aude,  au-dessous  de 
Narbonne,  entre  l'étang  de  ce  nom  et  lu 
Méditerranée. 

12.  En  pics. 

13.  Materiem  superabat  opus  (Ovide, 
MHomorphoseSy  II,  5). 
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Ce  grand  Prince  voyant  le  soucy  qui  la  greve  S 
Touché  de  piété,  la  prend  et  la  releve  ; 

Et  de  feux  * esioufanl  ce  funeste  animal, 

La  délivra  de  peur  aussi-tost  que  de  mal  ; 

Et  purgeant  le  venin  dont  elle  estoit  si  plaine, 

Rendit  en  un  instant  la  Nimphe  toute  saine. 

[Discours  au  Roy,  — p.  159.) 

8.  Épitaphe  de  Régnier  faite  par  lui-même* 

J*ay  vescu  sans  nul  pensement 
Me  laissant  aller  doucement 
A la  bonne  loy  naturelle  * ; 

Et  ne  sçaurois  dire  pourquoy 
La  mort  daigna  penser  à moy. 

Qui  n’ay  daigné  penser  en  elle. 

(P.  182.j 


PIBRAC,  FAURE  ET  MATHIEU 

Nous  réunissons  ici  ces  trois  auteurs,  dont  les  quatrains  moraux 
étaient  réunis  dans  les  éditions  classiques  du  temps.  La  jeunesse  du 
XVI®  et  du  XVII®  siècle  apprenait  par  cœur  ces  quatrains  remarquables 
par  l’élévation  de  la  pensée,  et  souvent  par  la  vigueur  du  style. 

Gui  du  Faur  de  Pibrac,  né  à Toulouse  en  1529,  fut  conseiller  au 
Parlement  de  sa  ville  natale,  puis  juge -mage.  Il  fut  envoyé  au  Concile 
de  Trente  pour  soutenir  les  franchises  de  l’Église  gallicane,  et  à son  re- 
tour il  reçut  La  charge  d'avocat  général  et  de  conseiller  d’Etat.  Il  mou- 
rut en  1584.  Ses  quatrains  moraux  ont  été  récemment  réédités  par 
M.  J.  Claretie  (Lemerre,  I vol.  in-lS,  1874). 

Antoine  Faure  (1557-1024),  jurisconsulte  éminent,  était  président 
du  Sénat  de  Savoie.  C’est  le  père  de  Claude  Faure  de  Vaugelas_,  le  cé- 
lèbre grammairien.  La  première  édition  de  ses  Quatrains  est  celle  de 
Paris,  1601,  in -8®. 

Pierre  Mathieu,  né  à Pesmes  (Franche-Comté)  en  156^,  historien, 
poète  et  avocat,  s’attacha  à Henri  IV  qui  le  nomma  son  historiographe. 


1.  Charge.  j 3.  Héllexioii. 

2.  Dans  les  flammeè.  I 4.  L’inclination,  l’instiiicli 

17. 
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Ses  œuvres  dramatiques  sont  oubliées;  mais  ses  Quatrains  delà  ia- 
nité  du  monde  et  ses  Tablettes  de  la  mort  ont  rendu  son  nom  insépa- 
rable de  ceux  de  Faure  et  de  Pibrac.  Ils  ont  été  souvent  publiés.  Nous 
suivons  l’édition  de  1612,  in-8°. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  p.  136- 
137). 

Quatrains  moraux  de  Pibrac,  de  Faure  et  de  Mathieu. 

PIBRAC. 


XI. 

Ce  que  tu  vois  de  l’homme  n’est  pas  l’homme, 

C’est  la  prison  où  il  est  enserré  % 

C’est  le  tombeau  où  il  est  enterré, 

Le  lict  branlant  où  il  dort  un  court  somme. 

XII. 

Ce  corps  mortel  où  l’œil  ravy  contemple 
Muscles  et  nerfs,  la  chair,  le  sang,  la  peau, 

Ce  n’est  pas  l'homme,  il  est  beaucoup  plus  beau, 
Aussi  Dieu  l’a  réservé  pour  son  temple. 

XIII. 

A bien  parler  ce  que  l’homme  on  appelle, 

C’est  un  rayon  de  la  divinité. 

C’est  un  atome  esclos  de  l’unité. 

C’est  un  dégoût^  de  la  source  eternelle. 

XIV. 

Recognoy  donc,  homme,  ton  origine. 

Et  brave  et  haut  dédaigné  ces  bas  lieux. 

Puisque  fleurir  tu  dois  la-haut  és  ^ cieux, 

Et  que  tu  es  une  plante  divine. 

XV. 

11  t’est  permis  t’orgueillir  * de  la  race. 

Non  de  ta  mere  ou  ton  pere  mortel  : 

Mais  bien  de  Dieu  son  vray  pere  immortel 
Qui  Ca  moulé  au  moule  de  sa  face. 

XVI. 

Au  ciel  n’y  a nombre  infiny  d’Idees®, 

Platon  s’est  trop  en  cela  meconté  ® : 

1.  Enfermé. 

2.  Ce  qui  dégoutte,  coule. 

3.  Dans  les. 

4.  T'enorgueillir. 


! 5.  Les  idées  de  Platon,  types  éternels, 

idéal  de  tout  ce  qui  existe  ici-bas. 

6.  A eu  un  mécompte  ; il  s’est  mépris. 
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De  nostre  Dieu  la  pure  volonté 

Est  le  seul  moule  à toutes  choses  nees. 

XVII. 

Il  veut  : c'est  fait;  sans  travail  et  sans  peine, 
Tous  animaux  (jusqu'au  moindre  qui  vit) 

Il  a créé,  les  soustient,  les  nourrit, 

Et  les  delfait  du  vent  de  son  haleine. 

XVIII. 

Hausse  tes  yeux  : la  voûte  suspendue. 

Ce  beau  lambris  ^ de  la  couleur  des  eaux  *, 
Ce  rond  parfaict  de  deux  globes  jumeaux 
Ce  firmament  esloigné  de  la  veuë  ; 

XiX. 

Bref,  ce  qui  est,  qui  fut,  et  qui  peut  estre, 

En  terre,  en  mer,  au  plus  caché  des  cieux, 
Si  tost  que  Dieu  l'a  voulu  pour  le  mieux, 
Tout  aussi  tost  il  a receu  son  estre. 


LI. 

Cacher  son  vice  est  une  peine  exlreme, 

Et  peine  en  vain  ^ : fay  ce  que  tu  voudras, 

Al  toy  au  moins  cacher  ne  te  pourras  ; 

Car  nul  ne  peult  se  cacher  à soy  mesme  : 

LU. 

Aye  de  toy  plus  que  des  autres  honte  : 

Nul  plus  que  toy,  par  toy  n’esl  offensé  : 

Tu  dois  premier,  si  bien  y as  pensé. 

Rendre  de  toy  à toy-mesme  le  compte. 

LUI. 

Point  ne  te  chaille  ® estre  bon  d’apparence, 
Mais  bien  del’estre  à preuve  et  par  efPect, 
Contre  un  faulx  bruit  ® que  le  vulgaire  faict, 
Il  n'est  rempart  tel  que  la  conscience. 

LIV. 

A l'indigent  monstre  foy  secourable, 

Luy  faisant  part  de  fes  biens  à foison: 

Car  Dieu  bénit  et  accroît  la  maison 
Qui  a pitié  du  pauvre  misérable. 


1.  plafond,  \oûte, 

2.  Azuré. 

3.  Le  soleil  et  la  lune. 

4.  Qu’on  prend  eu  vain. 


5.  Ne  te  soucie  pas.  Chaille^  subjoiictir, 
3«  personne,  de  l’impersonnel  chaloir, 
ê.  Réputation. 
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LV. 

Las  ! que  te  sert  tant  d'or  dedans  ta  bourse, 
Au  cabinet  maint  riche  vestement, 

Dans  tes  greniers  tant  d'orge  et  de  froment, 
Et  de  bon  vin  dans  ta  cave  une  source, 

LVI. 

Si  ce  pendant  le  pauvre  nud  frissonne 
Devant  ton  huys  et  languissant  de  faim, 
Pour  tout  en  fin  n'a  qu’un  morceau  de  pain, 
Ou  s’en  reva  * sans  que  rien  on  luy  donne? 

LVII. 

As-tu,  cruel,  le  cœur  de  telle  sorte, 

De  mespriser  le  pauvre  infortuné, 

Qui  comme  toy  est  en  ce  monde  né, 

Et  comme  loy  de  Dieu  l’image  porte  ? 

FAURE. 


XLVJI. 

A quoi  servir*  tant  de  vaines  loüanges. 

Apres  ta  mort  tu  ne  les  sentiras  : 

Garde*  plutost,  que  là  où  tu  seras, 
ïu  ne  sois  ry  du  diable  et  de  ses  Anges. 

XLVIII. 

Puisque  tu  sçais  quel  moyen  il  faut  suivre 
Pour  vivre  bien,  pourquoy  ne  vis-tu  pas 
Pour  bien  mourir?  Ainsi  qu'à  ton  trespas. 
Tu  voudrois  bien  avoir  sçeu  toujours  vivre. 

XLIX. 

Si  pour  guerdon*  de  ta  vertu  plus  rare, 

Dieu  t'enrichit  et  de  biens  et  d’honneur. 
Loue  si  haut  la  bonté  du  donneur, 

Que  pour  ton  mieux®  il  n'en  soit  plus  avare. 

L. 

Tu  peux  bastir  comme  oyseau  sur  la  terre, 
Comme  chrestien  tu  dois  bastir  aux  cieux; 


1.  Porte,  de  ostium  : pour  le  passage  de 
ostium  à huis,  comparer  post  devenu 
puis. 

±.  Ifetourne. 

%.  f*puven't  seryiK 


4.  Garde-toi,  prends  garde. 

5.  Kécompense. 

6.  Locution  analogue  à pour  ton  bien  ef 
pù  bien  est  remplacé  par  son  comparatif 

t mie  væ  '. 
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Dont  Dieu  sera  le  masson^  et  la  pierre. 

Ce  seul  palais  te  rende  ambitieux. 

MATHIEU. 

Quatrains  de  la  Vanité  du  Monde. 


XXXIX. 

Nous  naissons  pour  mourir  et  mourons  pour  revivre, 
Pour  revivre  immortels.  Cette  foy  nous  avons  : 

La  mort  plus  que  la  vie  aimer  donc  nous  devons, 
Puisque  la  mesme  mort*,  de  la  mort  nous  delivre. 

XL. 

Dans  TEuripe^  confus  des  vanitez  mondaines, 
L’homme  flotte  agité  de  mil  divers  desseins, 

Ses  pensers,  ses  discours,  et  ses  efforts  sont  vains, 

Car  le  monde  n’a  rien  de  certain,  que  ses  peines. 

XLIV. 

Au  milieu  des  plaisirs  la  douleur  vient  à naistre, 

Du  laict  des  voluptez  les  regrets  sont  nourris*  : 

O faux  monde,  impudent!  qui  nous  mords  et  nous  ris, 
Si  ton  bien  n’est  que  mal,  ton  mal  que  doit-il  estre? 

XLV. 

L’homme  se  cuide^mis  dans  le  mondain  tbeatre^^ 
Seul  pour  y braver  tout,  et  tout  l’y  va  bravant; 

Le  moindre  moucheron  luy  fait  sentir  souvent 
Combien  de  son  orgueil  il  luy  convient  rabattre. 

Tablettes  de  la  Mort. 

Première  partie. 


XI. 

Le  fruict  sur  l’arbre  prend  sa  fleur,  et  puis  se  noüe®. 
Se  nourrit,  se  meurit  et  se  pourrit  en  fin  : 


1.  Maçon. 

2.  La  mort  même. 

3.  Détroit  qui  sépare  l'Eubée  de  l’Atti- 
que  et  dont  les  courants  étaient  très- 
>iolenls.  Ici,  figurément,  mer  agitée, 

D'  même  T iicrêce  (IV,  1129)  • 


Medio  de  fonte  leporum 
Surgit  aman  aliquid  quod  in  ipsis  floribus 
[a-uat. 

5.  Croit. 

6.  On  dit  que  le  fruit  se  noue  quand  il 
se  forme  et  sort  de  la  (leur. 
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L'homme  naist,  vit  et  meurt,  voilà  sur  quelle  roüe 
Le  temps  conduit  son  corps  au  pouvoir  du  destin. 

XII. 

Cette  vie  est  un  arbre,  et  les  fruits  sont  les  hommes, 
L'un  tombe  de  soy-mesme,  et  l’autre  est  abattu, 

Il  se  despouille  en  fin  des  feuilles  et  des  pommes*, 
Avec  le  mesme  temps  qui  l'en  a revestu. 

XIII. 

La  vie  est  une  table,  ou  pour  joüer  ensemble 
On  voit  quatre  joüeurs  : le  Temps  lient  le  haut  bout, 

Et  dit  : passe;  l'Amour  fait  de  son  reste  ^ et  tremble, 
L'homme  fait  bonne  mine,  et  la  Mort  tire  tout. 

XIV. 

La  vie  que  tu  vois  n'est  qu'une  comedie®. 

Où  ITin  fait  le  César,  et  l'autre  l'Arlequin  : 

Mais  la  mort  la  finit  toujours  en  Tragédie, 

Et  ne  distingue  point  l'Empereur  du  faquin*. 

XXXI. 

L’Empire  d’Assyrie  est  tout  réduit  en  cendre  ; 

Par  les  Grecs  sont  vaincus  le  Perse  et  le  Medois^  : 
Quatre  Rois  sont  sortis  du  sceptre  d'Alexandre®, 

Et  leur  couronne  enfin  suit  de  Rome  les  loix. 


XXXII. 

Où  sont  ces  Empereurs,  ces  foudres  de  la  guerre. 

Qui  des  lauriers  du  monde  environnoient  leurs  fronts. 
Toute  la  terre  estoit  autrefois  de  leur  terre 
Et  tout  ce  grand  Empire  est  réduit  en  sept  monts. 

XXXIII. 

Où  sont  tant  de  Citez  si  grandes  et  si  fortes, 

Ninive  dont  les  murs  avoient  quinze  cent  tours  : 

La  grande  Babylon,  Thebes  qui  eut  cent  portes, 

Carthage  de  Dido  la  gloire  et  les  amours? 

xxxiv. 

Tous  ces  grands  bastiments  et  ces  chasteaux  superbes, 
Qui  sembloient  menacer  d’escalader  les  Lieux, 

Ont  fait  place  aux  forests,  aux  buissons  et  aux  herbes, 

Le  temps  en  a changé  les  noms  comme  les  lieux. 


1.  Fruits. 

2.  Joue  de  son  reste. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  31,  n.  1. 

4.  Portefaix;  cf.  p.  356,  n.  3. 

5.  Mède. 

6 Après  la  bataille  d’Ipsus  (301  av. 


J.-C.),  l’empire  d’Alexandre  fut  partagé 
en  quatre  royaumes,  Macédoine,  Thrace, 
Syrie  et  Egypte. 

7.  Domaine  ; même  sens  que  dans  : Jean 
sans  Terre, 


JEAN  LE  HOUX. 
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JEAN  LE  HOUX 


Jean  le  Houx,  avocat  de  Vire,  qui  vivait  à la  fin  du  xvi»  siècle,  conti- 
nua la  tradition  du  foulon  virois,  Olivier  Basselin,  en  composant  pour 
ses  compagnons  de  table  des  chansons  appelées,  comme  celles  de  son 
prédécesseur,  Chansons  des  Vaux  (vallées)  de  VirCy  et  par  abréviation 
Vuux-d€‘Vire,  Le  nom  et  la  chose  ont  donné  plus  tard  naissance  aux 
Vaudevilles . 

Les  Vaux  de  Vire  de  Le  Houx  ont  tous  pour  objet  l’éloge  du  vin.  On 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  verve  et  la  variété  de  ton  qu’a  apportées 
l’auteur  dans  ce  sujet  assez  monotone  par  lui-même. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  p.  144). 

Le  nez  du  buveur. 

Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  cousté  mainte  pippe* 

De  vin  blanc  et  clairet, 

Et  duquel  la  couleur  richement  particippe 
Du  rouge  et  du  violet  ; 

Gros  nez,  qui*  te  regarde  a travers  un  grand  verre 
Te  juge  encore  plus  beau. 

Tu  ne  ressembles  poinct  au  nez  de  quelque  herre* 

Qui  ne  boit  que  de  Beau . 

Un  coq  d’Inde  sa  gorge  a toy  semblable  porte*  : 

Combien  de  riches  gens 

N ont  pas  si  riche  nezl  Pour  te  peindre  en  la  sorte 
Il  faut  beaucoup  de  temps. 

Le  verre  est  le  pinceau  duquel  on  t’enlumine  ; 

Le  vin  est  la  couleur 

Dont  on  t’a  peinct  ainsi,  plus  rouge  qu’une  guigne 
Etbeuvant  du  meilleur. 

On  dict  qu’il®  nuist  aux  yeux.  Mais  seront-ils  lesmaistres? 

Le  vin  est  garison 

De  mes  maux.  J’ayme  mieux  perdre  les  deux  fenestres 
Que  toute  la  maison. 

(Les  Vaux  de  Vire  de  Jean  le  Houx,  I,  v:  ; 
— édit.  A.  Gasté,  Paris,  1865  ;p.  7.) 


1.  Tonneau. 

2.  Celui  qui. 

3.  Pauvre  hôre. 


4.  Porte  sa  gorge. 

5.  Cela. 
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LA  CHANSON 

Le  XVI*  siècle  est  riche  en  chansons  de  toute  sorte:  chansons  d’amour, 
chansons  bachiques,  chansons  politiques  : la  plupart  sont  anonymes, 
comme  presque  toutes  les  poésies  populaires. 

La  pièce  que  nous  citons  est  une  chanson  politique  tirée  du  Recueil 
de  chants  historiques  français  de  Le  Roux  de  Lincy  (Paris  1842,  t.  IL 
p.  491;.  L'éditeur  Ta  prise  d’un  ancien  Recueil  de  plusieurs  belles  chan^ 
sons  nouvelles  et  modernes  (Lyon,  1593,  in-32). 


Chanson  nouvelle  de  la  Ligue 

(1590% 


Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nom  ! 

Fy  de  la  Lorraine  estrangere^  ! 
Vive  le  Roi*!  vive  Bourbon! 

Vive  la  France  noslre  mere  ! 

La  Ligue  n’est  que  trahison  ; 

Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nom  ! 

La  Ligue  est  un  monstre  odieux 
Remply  de  rage  et  perfidie, 
k Dieu  et  aux  hommes  hayneux* 
Et  plein  de  fureur  estourdie  ; 

La  Ligue  est  yssue  d’enfer, 

Fille  aisnée  de  Lucifer. 

Car  ce  monstre  n’est  que  poison 
Duquel  l’Espaignolle  semence 
Tasche  par  mortelle  achoison^ 
D’ensorceller  toute  la  France. 
Mais  tous  François  de  cœur  bénin 
Résisteront  à ce  venin. 

Il  y a cent  mille  François 
Qui  ont  Famé  si  genereuse, 

Qu’ils  mesprisent  tous  les  abbois 
De  ceste  Ligue  furieuse  ; 

Et  qui  mourront  plus  tostcent  fois 
Que  de  tleschir  dessous  ses  lois. 


1.  Allusion  aux  Guises,  ducs  de  Lor- 
raine. 

S.  Henri  <le  BonrhoU;  TTonri  ITi 


3.  Ennemi  ; cf.  plus  haut,  p.  f2,  n.  1. 

4.  Occasioh. 


CHANSON. 


Vous  devriez,  o Guisars  malins  ! 

Rougir  de  voir  vostre  patrie 
Par  vos  séditieuses  mains 
Ravagée  en  mutinerie. 

On  void  les  marques  en  tous  lieux 

De  vos  desseings  malitieux 

Nostre  sainte  religion 
Vous  sert  d'un  prétexte  voilage, 
Pour  remplir  ceste  région  ^ 

De  sac,  de  sang  et  de  carnage. 

Mais  vos  desseings  sont  descouverts; 
On  voit  le  jour  tout  à travers. 

Par  un  désir  ambitieux 
Remply  de  folle  outrecuydance 
Vous  pensiez  escheler^  les  cieux 
Et  subjuguer  toute  la  France. 

Mais  Dieu,  qui  préside  aux  combas, 
Vous  fera  Iresbucher  en  bas 


1.  Le  texte  porte  par  erreur  religion,  j 2.  Rscaiader. 


SECTION  111.  — AUTEURS  DRAMATIQUES 

I — AUTEURS  DE  MYSTÈRES,  MORALITÉS,  FARCES  ET  SOTIES 


GRINGORE 


Mort  en  1534. 

Pierre  Gringore  ou  Gringoire  naquit,  dit-on,  à Caen,  vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  XI.  Sa  jeunesse  fut  aventureuse.  Il  suivit  d’abord 
en  Italie  les  armées  françaises;  puis  il  entra  dans  la  compagnie  des 
Enfants  sans  souci,  et,  après  avoir  joué  quelque  temps  le  rôle  de  la 
Mère  Sotte,  il  composa  plusieurs  pièces  qui  furent  remarquées.  Il  alla 
ensuite  à la  cour  de  Lorraine  où  il  devint  héraut  d’armes,  et  il  prit 
part,  vers  1525,  à la  guerre  contre  les  Hustauds,  paysans  alsaciens  qui, 
excités  par  les  Anabaptistes,  voulaient  établir  la  communauté  des  biens 
et  abolir  le  mariage.  Il  se  dégoûta  bientôt  du  métier  des  armes,  et 
s’adonna  de  nouveau  aux  lettres.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  tantôt  en 
Lorraine,  tantôt  à Paris;  il  mourut  en  1534. 

Les  œuvres  de  Gringore,  mystères,  farces,  soties,  moralités,  poésies 
diverses,  ont  presque  toutes  un  caractère  politique  : elles  furent  écrites 
sous  l’inspiration  de  Louis  XII,  qui  voulait  se  concilier  l’opinion  pu- 
blique dans  sa  lutte  contre  le  pape  Jules  II. 

MM.  Ch.  d’Héricault  et  A.  de  Montaiglon  ont  publié  dans  la  Biblio- 
thèque Ehévirienne  un  premier  volume  des  œuvres  de  Gringore  (1872). 
Le  tome  II,  qui  n’a  pas  encore  paru,  doit  contenir  le  Mystère  de  Saint- 
Louis.  Nous  donnons  des  extraits  de  ce  mystère  d’après  les  épreuves 
que  M.  de  Montaiglon  a bien  voulu  nous  communiquer. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle  (section  IIÎ, 
ch.  i,p.  152). 

1.  Les  plaintes  de  la  Sotte  Commune  ^ 

LA  SOTTE  COMMUNE. 

Par  Dieu,  je  ne  m’en  tairay  pas  ! 

Je  voy  que  chascun  se  desrune  ^ ! 

On  descrye  florins  el  ducatz^ 

J’en  parleray,  cela  répugné  \ 

1.  La  Sotte  Commune  représente  le  I 3.  On  décrie  les  monnaies,  on  en  abais.'e 

peuple.  j la  valeur. 

2.  Se  dérange.  Ce  mot  existe  encore  i 4,  Cela  me  déplaît, 

dans  le  patois  normand,  i 
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LE  PRINCE. 


Qui  parle  ? 

GAYECTÉ. 

La  Sotte  Commune. 

LA  SOTTE  COMMUNE. 

Et  que  ay  je  à faire  de  la  guerre, 

Nè  que  à la  chaire  de  sainct  Pierre 
Soit  assis  un  fol  ou  ung  saige  ^ ? 

Que  m'en  chault  il  se  ^ l’Eglise  erre, 
Mais  que  paix  soit  en  ceste  terre  ® ? 
Jamais  il  ne  vint  bien  d’oultraige 
Je  suis  asseur  ® en  mon  village; 

Quand  je  vueil  ® je  souppe  et  desjeune  ! 

LE  PRINCE. 


Qui  parle  ? 

LE  PREMIER  SOT. 

La  Sotte  Commune, 

LA  COMMUNE. 

Tant  d’allées  et  tant  de  venues, 

Tant  d’entreprises  incongnues*^  ! 
Appoinctemens  ® rompus,  cassez  ! 
Traysons  secrettes  et  congnues  l 
Mourir  de  tievres  continues  ® ! 
Bruvaiges  et  boucons  brassez  ! 
Blancz  scellez  en  secret  passez  ! 
Faire  feux^®,  et  puis  veoir  rancune  î 


LE  PRINCE. 


Qui  parle  ? 


LA  COMMUNE. 

La  Sotte  Commune. 
Regardez  moy  bien  hardiment. 
Je  parle  sans  sçavoir  comment, 
A cella  suisacouslumée  ; 

Mais  à parler  realement 


1.  Allusion  aux  luttes  de  Louis  XII  con- 
tre le  pape  Jules  11. 

2.  Que  m’importe-t-il  si. 

3.  Pourvu  que  la  paix  règne  en  France. 

4.  Jamais  il  n’est  rien  sorti  de  bon  des 
excès. 

ü.  Assuré,  à Tabri. 

6.  Veux.  ' 

7.  Inouïes. 

8.  Arrangements,  conventions. 


9.  Fièvres  causées  par  des  alarmes  per- 
pétuelles. 

!0,  Bouchées,  Drogues  (empoisorJnéc^) 

11.  Préparés. 

12.  Pleins  pouvoirs  donnés  par  le  sou- 
verain à des  agents  qui  en  abu.seut. 

13.  Alettre  tout  en  feu. 

14.  Et  voir  ensuite  les  haines  soulevées. 

15.  Mais  s’il  faut  parler  réellement. 
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Ainsy  qu*on  dit  communément, 
Jamais  ne  fut  feu  sans  fumée  ; 
Aucuns*  ont  la  guerre  enflamée, 

Qui  doivent  redoubter  fortune 

LE  PRINCE. 

Qui  parle  ? 

LA  SOTTE. 

La  Sotte  Commune. 

LE  PREMIER  SOT. 

La  Sotte  Commune,  a[)rochez. 

LE  SECOND  SOT. 

Qu'i  a il  ? Qu’esse  ^ que  cerchez  ? 

LA  COMMUNE. 

Par  mon  ame,  je  n'en  sçay  rien. 

Je  voy  les  plus  grans  empeschez  \ 

Et  les  aulresse  sont  cachez. 

Dieu  vueille  que  tout  vienne  à bien  ! 
Chascun  n'a  pas  ce  qui  est  sien, 
D'affaires  d'aultruy  on  se  mesle. 

LE  TROISIESME. 

Tousjours  la  Commune  grumelle 

LE  PREMIER. 

Commune,  de  quoy  parles-tu  ? 

LE  DEÜXIESME. 

Le  Prince  est  remply  de  vertu. 

LE  TROISIESME. 

Tu  n'as  ne  ® guerre  ne  bataille. 

LE  PREMIER. 

L'orgueil  des  Sotz  a abatu 

LE  DEÜXIESME. 

11  a selon  droit  combatu. 

LE  TROISIESME. 

Mesmement  a mys  au  bas  taille 

LE  PREMIER. 

Te  vient  on  rober  ® ta  poulaille  ? 

LE  DEÜXIESME. 

Tu  es  en  paix  en  ta  maison. 


1.  Quelques-uns. 

'î.  Ce  qui  eu  adviendra. 
Qu'est-ce. 

4.  Embarrassés. 

5.  Grommelle. 
a.  Ni. 


7.  11  a abattu  l'orgueil  des  sots. 

8.  Il  a même  abaissé,  diminué  la  taille, 
l'impôt. 

9.  Dérober. 

10.  Volaille. 
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LE  TROISIESME. 

Justice  te  preste  Toreille. 

LE  PREMIER. 

Tu  as  des  biens  tant  que  merveille 
Dont  lu  peux  faire  garnison  ^ 

LE  DEUXIESME. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  achoison  * 

A grumeller  on  te  conseille. 

LA  COMMUNE  [chaute] 

Faulte  ® d'argent,  c'est  douleur  non  pareille  \ 

LE  DEUXIESME. 

La  Commune  grumelera 
Sans  cesser,  et  se  meslera 
De  parler  à tort,  à travers. 

LA  COMMUNE. 

Ennuyt  * la  chose  me  plaira. 

Et  demain  il  m^en  desplaira; 

J’ay  propos  muables,  divers  ; 

Les  ungz  regardent  de  travers 
Le  Prince,  je  les  voy  venir®: 

Par  quoy  ^ fault  avoir  yeulx  ouvers  ; 

Car  scismes  * orribles,  pervers, 

Vous  verrez  de  brief  advenir. 

GAYECTÉ. 

La  Commune  ne  sçait  tenir 
Sa  langue. 

LE  TROISIESME, 

iN'y  prenez  point  garde, 

A ce  qu'elle  dit  ne  regarde 

{Le  jeu  du  Prince  des  Sots  et  mère  Soi‘c, 
Sottie;— t I,  p.  220.) 


1.  Provision. 

2.  Occasioh. 

3.  Manque. 

4.  Vers  d une  chanson  popul*»*çe,  qu’on 
retrouve  dans  Ito}>er  de  Coüer\e,  Rabe- 
lais, des  Periers,  etc. 


5.  Aujourd’hui. 

6.  Je  les  observe. 

7.  C’est  pourquoi. 

8.  Schismes,  dissensi(':5s. 

9.  Elle  ne  prend  pas  garde  à ce  qu'elie 
dit. 
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2.  Pugnicion  Divine  ^ hault  assise  en  une  chaire  ^ et 
elevée  en  Pair. 

Tremblez,  tremblez,  pervers  Peuple  Ytallique; 

Le  Créateur  a prins  à vous  la  picque  ® ! 

Estre  devez  courroucez  et  pensifz  ! 

L’Homme  Obstiné  ^ ingrat,  fol,  fantastique. 

Félon,  pervers,  par  conseil  ® judaïcque 
Vous  fait  faire  des  cas’  trop  excessifz. 

Sachez  que  Dieu  a vos  cueurs  endurcis 
Comme  à Pharaon.  O peuple  habandonné 
Si  de  bien  brief  n'as  a ton  cas  regard 
Je  parferay  ^ ce  que  est  prédestiné. 

Gn  se  repent  aucunesfois  trop  tard. 

Par  trop  souvent  cheminez  voye  oblique, 

Gaigner  vouliez  la  maison  PI  utonicque 
Et  dedans  Styx  estre  plongez,  assis 
L’Homme  Obstiné  qui  à tout  mal  s'aplicque 
Se  veult  monstrer  rebelle,  fantastique  ; 

Je  ne  croy  point  qu’il  ne  soit  circoncis 
0 cueurs  pesans,  gros,  enflez  et  massis 
Pour  vous  batre  mon  fléau  est  assigné 
Où  il  tumbe,  tout  consume  et  tout  art 
Peuple  Ytalique,  ne  crois  l’Homme  Obstiné; 

On  se  repent  aulcunesfois  trop  tart. 

(Id.,  Moralité^  — t.  I,  p.  551.) 


3.  Louis  IX  en  Terre-Sainte. 

LES  PHELATZ. 

Sire,  resjouyr  vous  devez  ; 

Car  tant  avez  fait  de  chemin 


L Ce  morceau  satirique  est  dirigé  con- 
tre !e  pape  Jules  II  qui  avait  formé  la 
sainte  ligue  (1511)  pour  chasser  les  Fran- 
çais d’Italie. 

2.  Chaise. 

3.  Le  Créateur  s’est  irrité  contre  vous. 

4.  Le  pape  Jules  IL 

5.  Résolutions. 

6.  On  faisait  courir  le  bruit  que  le  pape 
Jules  II  était  d’origine  juive. 

7.  Actes. 

8.  Si  bientôt  tu  ne  prends  garde  à ce 
que  tu  fais. 

9.  Accomplirai. 


10.  Quelquefois. 

11.  L’enfer. 

12.  Fixés  pour  toujours  dans  l’enfer. 

13.  Voir  la  note  6. 

14.  Massifs. 

15.  Préparé.  — Dans  le  premier  hémi- 
stiche de  ce  vers,  batre  compte  pour  deux 
syllabes,  comme  tombe  au  vers  suivant  ; 
dans  le  second  hémistiche, /îcæm  compte 
pour  une  syllabe,  \’e  n’étant  pas  un  e 
fermé,  mais  un  e muet  comme  dans  beau. 

16.  Brûle  {ardet), 

17.  Vous  réjouir. 
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Qu’au  lieu  où  Dieu  fis!  d’eaue  via  ^ 

Estes  arrivez  aujourduy. 

LE  ROY  LOYS. 

J’en  loue  et  remercie  celuy 

Qui  tout  scait,  tout  congnoist  el  peult. 

CHEVALLERIE. 

Tout  le  cueur  au  ventre  me  meult 
De  la  joye  que  j’ay  d^y  estre. 

LES  PRELATZ. 

Ainsi  comme  ^ je  puis  congnoistre 
Vècy*le  lieu  et  habitacle 
Où  Jhesus  le  premier  miracle 
Fist,  en  muant  Feaue  en  vin. 

LE  ROY  LOYS. 

Le  bon  seigneur  doulx  et  benyn 
Eust  en  ce  lieubeaucop  affaire... ••  * 

LES  PRELATZ. 

Velà  ® la  montagne  Tabor 
Où  la  transfiguration 
Fut  de  Jbesus. 

LE  ROY  LOYS. 

Devocion 

Devons  avoir  à ce  saint  lieu, 

Quant  Jesucrist,  le  filz  de  Dieu, 

Y monstra  sa  divinité 

Par  sa  doulce  bénignité 

Aux  Apostres  et  aux  Prophettez. 

CHEVALLERIE. 

Sire,  s’en  ® malaise  vous  estez 
Dictes  lay  nous  reposerons. 

LE  ROY  LOYS. 

Nenny,  encor  cheminerons. 

Car  je  vueil  ® plus  oulire  ® passer  ; 

Je  n’ay  garde  de  me  lasser, 

Quand  je  voy  places  si  très  sainctes. 


1.  Miracle  des  noces  de  Caiia. 

2.  Autant  que. 

3.  Voici. 

4.  Nous  supprimons,  pour  abréger,  tout 
un  passage  où  l’on  voit  saint  Louis,  mal- 
gré les  observations  de  la  Chevallerie  et  des 
prélats,  SC  couvrir  d’une  haire,  pour  mas- 


ter soit  corps,  aux  saintz  lieux  où  le  douJx 
Jesucrist  alla, 

5.  Voilà. 

6.  Si  en. 

7.  Orthographe  bizarre  pour  le, 

8.  Veux. 

9.  Plus  loin. 
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LES  PRELATZ. 

Il  y a montz  et  vallees  maintez 
Qui  sont  durez  à cheniiner. 

LE  ROY  LOYS. 

Si  ^ me  veulx-je  déterminer 
Encor  de  marcher  sans  arrest. 

Quel  lieu  esse* -la  ? 

LES  PRELATZ. 

Nazareth, 

Où  Jésus  fut  nourry  sans  doulte. 

LE  ROY. 

C’est  raison  qu’a  genoulx  me  boute  ® 
Quant  voy  le  lieu  où  mon  seigneur, 
Mon  créateur,  mon  redempleur 
Fut  nourry  de  * vierge  Marie. 

CHEVALLERIE. 

Mais  regardez,  Chevallerie, 
L’humilité  qui  est  au  roy. 

Si  humble  et  dévot  je  le  voy 
Que  j’en  ay  le  cueur  tout  piteux  ^ 

LE  ROY. 

Au  lieu  *,  qui  est  tant  précieux 
Où  fut  nourry  par  charité, 

Le  filz  de  Dieu,  en  vérité 
Avec  mes  soulliers  je  n’yray, 

Mais  nus  piedz  ; me  deschausseray 
Pour  ce  très  sainct  lieu  visiter. 

CHEVALLERIE. 

Nous  devons  cecy  reciter 
A chacun;  pas  ne  s’en  fault  taire. 

LES  PRELATZ. 

Cher  Sire,  il  est  necessaire 
De  préparer  vostre  disner. 

LE  ROY  LOYS. 

Non  ferez  ; car  je  vueiljusner  ^ 

Au  pain  et  à l’eaue  aujourdhuy 

En  allant  au  lieu  où  celuy 

Fut  nourry  qui  nous  peult  saulver. 


1.  Toutefois. 
t.  Est-ce. 

3.  Je  nie  mette. 

4,  Par  lo.. 

b.  Rempli  de  pitié,  ému. 


6.  L’étable  ou  Marie  fut  accueil) 
charité. 

7.  Raconter. 

8.  Jeûner. 
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CHEVALLERlfc:. 

Ha,  Seigneur,  vous  povez  grever  * 

Vostre  corps. 

LE  ROY  LOYS. 

El  saulver  mon  âme, 

Suppliant  à la  Vierge  dame 
Mere  de  Jésus  et  pucelle 
Qu’elle  prie  l’Essence  immortelle 
Que  mes  pechiez  soient  pardonnez. 

CHEVALLERIE. 

Trop  de  peine  vous  vous  donnez. 

LE  ROY  LOYS. 

Jhesuscrist  en  print  ^ plus  pour  moy, 

Et  sy  ^ est  de  paradis  roy, 

Du  monde  et  de  tous  les  mondains  * ; 

Si  luy  supplie  à joinctes  mains 
Qu’il  reçoyve  en  gré  ® mon  service 
Et  que  son  plaisir  accomplice 

(La  vie  m^onseigneur  ’ saine t Loys,  Roy  de  France 
})ar  personnaiges,  composée  par  Pierre  Grin 
goire;  — t.  II,  p.  157.) 


THÉODORE  DE  BÈZE 

1519-1605. 


Théodore  de  Rèze,  né  à Vézelay  (Bourgogne),  en  1519,  fut  élevé  chez 
son  oncle,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  par  un  savant  hurnanisîo 
allemand  Melcliior  Volmar,  dévoué  aux  doctrines  de  la  Réforme.  Il 
passa  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs  ; mais  une  maladie  dangereuse 
amena  sa  conversion.  Il  se  rappela  les  enseignements  de  son  ancien 
maître,  et  ne  tarda  pas  à aller  trouver  Calvin  à Genève  (1548).  Calvin 
lui  confia  une  chaire  de  littérature  grecque  à Lausanne.  L’enseigne- 
ment n’empêcha  pas  de  Bèze  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  travaux  théolo 
giques  et  de  jouer  un  rôle  actif  dans  les  luttes  de  la  Réforme.  C’est 
pendant  son  séjour  à Lausanne  qu’il  publia  ses  écrits  les  plus  connus  ; 


1.  Charger,  fatiguer. 

2.  Prit. 

3.  Toutefois. 

4.  Les  êtres  qui  habitent  le  monde. 

5.  Favorablement. 


6.  Et  que  je  fasse  sa  volonté. 

7.  i .-à-d.  : la  vie  de  monseigneur. 
Monseigneur  est  ici  au  génitif,  d'apres 
les  règles  de  construction  de  la  vieille 
langue.  Cf.  p.  351,  n.  4. 
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sa  tragédie  Abraham  sacrifiantj  sa  traduction  en  vers  des  Psaumes 
et  son  traité  De  la  punition  des  hérétiques  par  V autorité  civile  (De  Hœre- 
ticis  a civili  magistratu  puniendis).  Appelé  par  les  princes  protestants  de 
France  à la  cour  de  Henri  de  Navarre  (1560),  il  représenta  les  Églises 
réformées  au  colloque  de  Poissy  (1550),  prit  part  dans  l’armée  de  Condé 
à la  guerre  civile  de  1562,  revint  à Genève  en  1563  pour  recevoir  de  la 
communion  protestante  la  succession  de  Calvin,  et  dirigea  la  ville  jus- 
qu’à sa  mort  (1605)  avec  une  énergie  infatigable  et  un  admirable  dé- 
vouement. 

Voir  notre  Tableau  de  Lalittérature  au  xvi*  siée  le  (section  I,page5 
83ct.  Il,  p.  90;  sect.  ÎII,  p.  165). 


Abraham  sacrifiant. 


ABRAHAM. 

...Veux-tu,  mon  Dieu,  mon  Roy, 

Me  repousser  quand  je  prie  pour  moy? 
Engendré  Tay,  et  faut  que  le  defface^ 

O Dieu,  ô Dieu,  au  moins  fay-moi  la  grâce 

SATAN. 

Grâce  ! ce  mot  n"est  point  en  mon  papier. 

ABRAHAM. 

Qu'un  autre  soit  de  mon  fils  le  meurtrier. 
Helas,  Seigneur,  faut-il  que  ceste  main 
Vienne  à donner  ce  coup  tant  inhumain? 
Las  ! que  feray-je  à la  mere  dolente 
Si  elle  entend  ^ ceste  mort  violente? 

Si  je  t'allegue  helas,  qui  me  croira? 

S’on  ® ne  le  croit,  las  I quel  bruit  en  courra? 
Seray-je  pas  d'un  chacun  rejetté 
Comme  un  patron  ® d'extreme  cruauté  ? 

Et  toy,  Seigneur,  qui  te  voudra  prier? 

Qui  se  voudra  jamais  en  toy  fier  ? 

Las  ! pourra  bien  ceste  blanche  vieillesse 
Porter  le  fais  d'une  telle  tristesse  ? 

Ay-je  passé  parmy  tant  de  dangers. 

Tant  traversé  de  pays  estrangers. 

Souffert  la  faim,  la  soif,  le  chaut,  le  froid, 


1.  Je  l’ai  engendré  (Isaac),  et  il  faut 
que  je  le  défasse,  le  tue. 

2.  Désolée. 

3.  Apprend. 


4.  Si  j allègue  ton  ordre. 

5.  Si  on. 

6.  Modèle. 

7.  Cette  vieillesse  pourra-t-clie  ? 
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Et  devant  toy  tousjours  cheminé  droict, 

Ay-je  vescu,  vescu  si  longuement 
Pour  me  mourir  ^ si  malheureusement  ? 

Fendez* mon  cœur,  fendez,  fendez,  fendez. 

Et  pour  mourir  plus  long  temps  n’attendez  : 

Plustost  on  meurt,  tant  moins  la  mort  est  greve 

SATAN. 

Le  voila  bas,  si  Dieu  ne  le  releve. 

ABRAHAM. 

Que  dy-je  ? où  suis-je  ? ô Dieu  mon  créateur. 

Ne  suis-je  pas  ton  loyal  servileur  ? 

Ne  m’as-tu  pas  de  mon  pays  tiré  ? 

Ne  m’as-tu  pas  tant  de  fois  asseuré 
Que  ceste  terre  aux  miens  estoit  donnée  ? 

Ne  m’as-tu  pas  donné  ceste  lignée. 

En  m’asseurant  que  d’Isaac  sortiroit 
Un  peuple  tien  qui  la  terre  empliroit? 

Si  donc  tu  veux  mon  Isaac  emprunter 
Que  ® me  faut-il  contre  toy  disputer  ? 

11  est  à toy  ; mais  de  toy  je  l’ay  pris. 

Et  pourautant,  quand  tu  l’auras  repris, 

Resusciter  plustost  tu  le  feras. 

Que  ® ne  m’advinst  ce  que  promis  tu  m’as. 

Mais,  ô Seigneur,  tu  sçais  qu’homme  je  suis, 

Exécuter  rien  de  bon  je  ne  puis, 

Non  pas  penser  mais  ta  force  invincible 
Fait  qu’au  croyant  il  n’est  rien  impossible. 

Arriéré  chair,  arriéré  affections  : 

Retirez-vous,  humaines  passions  ; 

Rien  ne  n’est  bon,  rien  ne  m’est  raisonnable. 

Que  ce  qui  est  au  Seigneur  agréable... 

Or  ça,  mon  fils  ! helas  que  veux -je  dire  ! 

ISAAC. 

Plaist-il,  mon  pere  ? 

ABRAHAM. 

Helas,  ce  mot  me  tue*  i 


1 . Se  mourir  (sibi  mori),qui  a le  même 
sens  que  mourir^  s’emploie  encore  à l’in- 
dicatif: il  se  meurt,  il  se  mourait. 

2.  Fendez-vous. 

3.  Pénible. 

4.  Prendre  momenlariément. 

5.  Pourquoi, 


6.  Plutôt  que  ta  promesse  ne  soit  pas 
réalisée, 

7.  Non  pas  même  concevoir. 

8.  Cf.  Euripide,  Iphigénie  en  Aulide, 
659:  'AVAo’j;  ôT-el  tcooctô'  «[Xt  ^lo'XicravTa 
lltu 
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Mais  si  faut-il  pourtant  que  m'esvertue  ^ 

Isaac  mon  fils  ! Helas,  le  cœur  me  tremble, 

ISAAG. 

Vous  avez  peur,  mon  pere,  ce  me  semble. 

ÂBRAÜAM. 

Ha  mon  amy,  je  tremble  voirement  *. 

Helas,  mon  Dieu  ! 

ISAAC. 

Dites-moy  hardiment 

Oue  * vous  avez,  mon  pere,  s’il  vous  plaist. 

ABRAHAM. 

Ha  mon  amy,  si  vous  saviez  que  c’est. 

Miséricorde,  ô Dieu,  miséricorde! 

Mon  fils,  mon  fils,  voyez  vous  ceste  chorde, 

Ce  bois,  ce  feu,  et  ce  Cousteau  icy  ? 

Isaac,  Isaac,  c’est  pour  vous  tout  cecy. 

SATAN. 

Ennemy  suis  de  Dieu  et  de  nature, 

Mais  pour  certain  ceste  chose  est  si  dure, 

Qu’en  regardant  ceste  unique  amitié  *, 

Bien  peu  s’en  faut  que  n’en  aye  pitié, 

ABRAHAM, 

Helas,  Isaac  ! 

* ISAAC. 

Helas,  pere  tresdoux. 

Je  vous  supply,  mon  pere,  a deux  genoux, 

Avoir  au  moins  pitié  de  ma  jeunesse. 

ABRAHAM. 

O seul  appuy  de  ma  foible  vieillesse  1 
Las  ! mon  amy,  mon  amy,  je  voudrois 
Mourir  pour  vous  cent  millions  de  fois  ; 

Mais  le  Seigneur  ne  le  veut  pas  ainsi. 

ISAAC. 

Mon  pere,  helas,  je  vous  crie  mercy. 

Helas,  helas,  je  n’ay  ne  bras  ne  langue 
Pour  me  defendre,  ou  faire  ma  harangue  l 
Mais,  mais  voyez,  ô mon  pere,  mes  larmes  ; 

Avoir  ne  puis  ny  ne  veux  autres  armes 
Encontre  vous  : je  suis  Isaac,  mon  pere. 

Je  suis  Isaac,  le  seul  fils  de  ma  mere  ; 


1.  Que  je  m’efforce, 
ti.  Vrai  méat. 


3.  Ce  que. 

4.  Cette  afrcetion  exiraordinaire. 
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Je  suis  Isaac,  qui  tien  de  vous  la  vie  : 

Souffrirez-vous  qu'elle  me  soit  ravie  ? 

Et  toutesfois  si  vous  faites  cela 
Pour  obéir  au  Seigneur,  me  voila, 

Me  voila  prest,  mon  pere,  et  à genoux, 

Pour  souffrir  tout,  et  de  Dieu,  et  de  vous. 

Mais  qu’ay-je  fait,  qu’ay-je  faict  pour  mourir  ? 

He Dieu,  he  Dieu,  vueilie  me  secourir! 

ABRAHAM. 

Helas,  mon  fils  Isaac,  Dieu  le  commande 
Qu'en  cest  endroit  tu  luy  serves  d’offrande 
Laissant  à moy,  à moy  ton  povre  pere, 

Las  ! quel  ennuy  ! 

ISAAC . 

Helas,  ma  povre  mere,  • 

Combien  de  morts  ma  mort  vous  donnera  ! 

Mais  dites-moyau  moins  qui  m’occira  L 

ABRAHAM. 

Qui  t’occira,  mon  fils  ? mon  Dieu,  mon  Dieu^ 
Ottroye-moy  de  mourir  en  ce  lieu  ! 

JSAAC. 

Mon  pere! 

ABRAHAM. 

Helas,  ce  mot  ne  m’appartient  ; 

Helas,  Isaac,  si  est-ce  ^ qu’il  convient 
Servir  à Dieu . 

ISAAC. 

Mon  pere,  me  voila. 

SATAN. 

Mais  je  vous  pri’,  qui  eust  pensé  cela  ? 

ISAAC. 

Or  donc,  mon  pere,  il  faut,  comme  je  voy, 

Il  faut  mourir.  Las,  mon  Dieu,  aide  moy  l 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  renforce  moy  le  cœur’ 
Rend-moy,  mon  Dieu,  sur  moy  mesme  vainqueur . 

Liez,  frappez,  bruslez,  je  suis  tout  prest 
D’endurer  tout,  mon  Dieu,  puis  qu’il  te  plai&t. 

ABRAHAM. 

A,  a,  a,  a,  et  qu’est-ce  et  qu’est  cecy  1 
Miséricorde,  ô Dieu,  parta  mcrcy. 

I 2.  Il  n'en  est  pas  moiiis  vrai,  etci 


Me  lùerà. 
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ISAAC, 

Seigneur,  lu  m’as  et  créé  et  forgé, 

Tu  m’as.  Seigneur,  sur  la  terre  logé, 

Tu  m’as  donné  ta  saincte  cognoissance, 

Mais  je  ne  t’ay  porté  obéissance 
Telle,  Seigneur,  que  porter  je  devois. 

Ce  que  te  prie,  helas,  à haute  voix 
Me  pardonner.  Et  à vous,  mon  seigneur, 

Si  je  n’ay  fait  tousjours  autant  d’honneui 
Que  meritoit  vostre  douceur  tant  grande, 
Treshumblement  pardon  vous  en  demande. 
Quant  à ma  mere,  helas,  elle  est  absente. 
Vueille,  mon  Dieu,  par  ta  faveur  présente, 

La  préserver  et  garder  tellement, 

Qu’elle  ne  soit  troublée  aucunement. 

(le?/,  est  bandé  Isaac,) 

Las  I je  m’en  vay  en  une  nuict  profonde  ; 
Adieu  vous  dy  la  clarté  de  ce  monde. 

Mais  je  suis  seur  que  de  Dieu  la  promesse 
Me  donnera  trop  mieux  que  je  ne  laisse. 

Je  suis  tout  prest,  mon  pere,  me  voila. 

SATAN. 

Jamais,  jamais  enfant  mieux  ne  parla. 

Je  suis  confus,  et  faut  que  je  m’enfuye. 

ABRAHAM. 

Las!  mon  amy,  avant  la  départie 
Et  que  ma  main  ce  coup  inhumain  face, 
Permis  me  soit  de  te  baiser  en  face. 

Isaac,  mon  fils,  le  bras  qui  t’occira 
Encore  un  coup  au  moins  t’accolera 

ISAAC. 

Las  ! grand  mercy. 

ABRAHAM. 

0 ciel,  qui  es  l’ouvrage 
De  ce  grand  Dieu,  et  qui  m^es  tesmoignage 
Tressuffisant  de  la  grande  lignée 
Que  le  vray  Dieu  par  Isaac  m’a  donnée  ; 

Et  toy  la  terre  à moy  cinq  fois  promise. 

Soyez  tesmoins  que  ma  main  n'est  point  mise 


1.  Séparation.  I 3.  T’embrassera;  s’est  conservé  dans 

2.  Te  tuera.  | accolade. 
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Sus  cest  enfant  par  haine  ou  par  vengeance, 

Mais  pour  porter  entière  obéissance 
A ce  grand  Dieu,  facteur  de  l’univers, 

Sauveur  des  bons,  et  Juge  des  pervers. 

Soyez  tesmoins  qu’Abraham  le  fidele, 

Par  la  bonté  de  Dieu,  a la  foy  telle 
Que  nonobstant  toute  raison  humaine. 

Jamais  de  Dieu  la  parolle  n’est  vaine. 

Or  est-il  temps,  ma  main,  que  t’esvertues, 

Et  qu’en  frappant  mon  seul  fils,  lu  me  tues. 

(Icy  le  Cousteau  luy  tombe  des  mains.) 

ISAAC. 

Qu"est-ce  que  j’oy,  mon  pere  ? helas,  mon  pere  l 

ABRAHAM. 


A,  a,  a,  a. 


ISAAC. 

Las  l je  vous  obtempère. 
Suis-je  pas  bien  * ? 


ABRAHAM. 

Fut-il  jamais  pitié  3, 
Fut-il  jamais  une  telle  amitié  ? 

Fut-il  jamais  pitié  ? A,  a,  je  meurs. 

Je  meurs,  mon  fils. 


ISAAC. 

Ostez  toutes  ces  pleurs, 

Je  vous  supply’  : m’empescherez  vous  doncqnes 
D’aller  à Dieu  ? 


ABRAHAM. 

Helas^  las  ! Qui  vit  oncques 
En  petit  corps  un  esprit  autant  fort  ? 

Helas,  mon  fils,  pardonne  moy  ta  mort. 

{Icy  le  cuide  frapper.) 
l’ange. 

Abraham,  Abraham  ! 

ABRAHAM. 

Mon  Dieu. 
l’ange. 

Remets  ton  Cousteau  en  son  lieu  : 
Garde  bien  de  ta  main  estendre 
Dessus  l’enfant,  n’y  d’entreprendre 


1.  a la  confiance  que.  j cher)  pour  recevoir  le  coup 

2.  Ne  suis-je  pas  bien  posé  (sur  ,1e  bii-  I 3.  Piété  filiale. 
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De  l’outrager  aucunement. 

Or  peux-je  veoir  tout  clairement 
Quel  amour  tu  as  au  Seigneur, 

Puis  que  luy  portes  ^ cest  honneur 
De  vouloir,  pour  le  contenter 
Ton  fils  à la  mort  présenter. 

ABRAHAM. 


O Dieu  ! 


ISAAC. 


O Dieu  î 


ABRAHAM. 

Seigneur,  voilà  ® que  c'est 

De  t’obeir. 

(Abraham  sacrifiant^  Tragédie  Françoise  — p.  42.) 


LECOQ 

Fin  du  XVI*  siècle. 

Thomas  Lecoq  est  à peu  près  inconnu.  On  sait  seulement  quTl  fut 
prieur  ou  curé  de  la  Sainte-Trinité  de  Falaise  et  de  Notre-Dame  de  Gui- 
bray,et  qu'il  composa  un  ceriain  nombre  de  poésies  dramatiques  qui  le 
firent  connaître  en  Normandie.  Sa  tragédie  de  C(nn  date  de  15s0. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  III,  p.  164) 


Le  mystère  de  Caïn. 


I. 

ADAM,  les  mains  joinctes  et  les  yeux  vers  les  deux. 

Mon  Dieu,  qui  m’as  à ton  image 
Faict  pour  le  plus  parfaict  ouvrage 
Que  ce  haut  ciel  ceint  et  embrasse, 

Seray-Je  forclos  * de  ta  grâce 
Tant  longuement 


1.  Tu  lui  portes. 

2.  Ce  que. 

3.  Nous  citons  d’après  la  réimpression 
de  Genève,  Fick,  1874|  pet.  in-12.  Cette 


; réimpression  est  faite  sur  la  secondé 
édition  originale  (Genève,  1561). 

4.  Exclus. 

5.  Si  longtemps. 


LECOQ. 
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Je  sçay  que  je  fay  irrité 
Et  ^ grief  tourment  ay  mérité 
Certainement  ; 

Mais  qu'a  faict  ma  postérité 
Pour  languir  en  perplexité  ? 

A elle  forfaict  ? 

Ceux  qui  sont  encores  à naistre 
Qui  ne  peuvent  veoir  ne  cognaistre 
Ont  ils  meffaict  ? 

{Les  bras  croysez.) 

Seigneur,  au  desespoir  je  suis 
Certes  plus  porter  je  ne  puis 
Si  dur  tourment. 

Tu  as  formé  la  terre  et  Pair 
Le  ciel  tant  lumineux  et  clair 
En  un  moment. 

Tu  as  créé  tant  d'animaux 
Tant  sur  terre  que  sur  les  eaux 
Tout  en  est  plain*. 

Tu  m’as  constitué  leur  maistre, 

Et  tous  les  as  voulu  submettre 
Dessous  ma  main. 

Or  de  tout  ce  que  tu  as  faict 
Tu  n’attends  event  * ni  effect 
Sinon  l’honneur*. 

Honneur  ! las®  ! qui  te  le  fera, 

Et  qui  plus  te  recognoistra 
Pour  son  Seigneur  ? 

(A  genoux,) 

Pour  son  Seigneur,  helas  ! que  veux-je  dire  ? 

* Pardonne-moy,  mon  Dieu,  et  me  retire 
De  desespoir  ou  mon  péché  me  maine 
Delivre-moy,  Seigneur,  de  cesie  peine  ! 

N’est-ce  pas  toy  qui  m’as  faict  et  forgé  ? 

Ne  m’as-tu  pas  sur  la  terre  logé? 

Mon  but,  mon  tout,  mon  Dieu,  mon  esperanca 
Si  je  ne  t’ay  porté  obéissance, 

Ny  tel  honneur,  que  je  devois  porter, 


1.  En  dans  le  texte. 

2.  Plein. 

3.  Késultat  [evenlus]. 


4.  L’honneur  que  la  créature  te  doit. 

5.  Hélas. 

6.  Mène, 
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Ay-je  pas  tort?  doy-je  à toy  disputer  ? 

Nenny,  pour  vrai;  dont  pardon  le  demande 


IL 

CAÏN,  ABEL,  LE  DIABLE,  REMORDS  DE  CONSCIENCE,  LE  SANG  d’aBEL, 


ABEL. 

Allons. 

CAÏN. 

Va,  et  je  le  suyvrai, 

ABEL. 

Allons  ; Dieu  nous  vueille  conduire. 
(Il  va  apres  son  trouppeau.) 

CAÏN  (à  part). 

Diables  d'enfer,  venez  m'instruire 
Et  monstrer  ce  que  je  doibs  faire 
Pour  mon  entreprise  parfaire. 

(Soit  faict  quelque  tonnerre,) 


LE  DIABLE. 

Diable  je  suis;  tel  je  me  nomme. 
Capital  ennemy  de  l'homme, 
Diable  qui  tormente  et  moleste 
Les  servants  de  ce  Dieu  celeste  ; 
Au  contraire,  Ange  gracieux 
Doux  et  bening,  solacieux  ^ 

Qui  enseigne,  instruicts  et  console 
Ceux  qui  viennent  à mon  escolle. 
Parquoj  ^si  tu  veux  croire  à mo 
Renonçant  ton  Dieu  et  sa  loy 
(Car  tu  ne  peux  servir  à deux)  * 

Tu  auras  l’event  ® de  tes  vœus. 

CAÏN. 

Mon  amy,  c’est  toy  qu’il  me  faut  ; 
Car  je  ne  prétends  rien  la  haut. 

Fy  de  Dieu  ! 

REMORDS  DE  CONSCIENCE. 

Pauvre  vicieux, 


1.  Et  je  t’en  demande  pardon. 

2.  Consolant. 

3.  C’est  pourquoi. 

4.  Nemo  potest  duobus  dominis  servire 


(Évang.  de  saint  Mathieu,  vj.  24;  cî 
saint  Luc,  xvi,  13). 

5.  Résultat. 
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N'auras-tu  point  devant  les  yeux 
Quelque  remors  de  conscience  ^ 

CAÏN. 

Qui  es-tu? 

REMORS. 

Mon  Dieu,  patience  I 

CAÏN. 

Mais  qui  es-tu,  qui  me  poursuis? 

REMORS. 

Remors  de  conscience  suis  ; 

Révoqué  ton  vœu,  mon  amy, 

Et  renonce  à cest  ennemy  ; 

Autrement,  c'est  faict  de  ton  ame. 

LE  DIABLE. 

Caïn,  autre  Dieu  ne  reclame 
Que  moy  seul  ! 

CAÏN. 

Qu’est-ce  que  je  dis  ^ î 

REMORS^ 

Tu  te  bannis  de  paradis, 

Si  tu  laisses  Dieu. 

LE  DIABLE. 

Chasse  hors 

De  conscience  le  remors 
Il  fera  le  pas  ^ devant  toy, 

CAÏN. 

Remors,  ne  parlez  plus  a moy  ; 

Cela  me  fait  croistre  l’envie 
De  luy  faire  perdre  la  vie  : 

Ne  me  faictes  plus  long  devis 

ABEL. 

Mon  frere  a dueil  ce  m’est  advis, 

Pource  que  j’ay  blasmé  son  vice  : 

Mais  Dieu  cognoist  si  par  malice 
Ou  ambitieuse  entreprise 
J’ai  son  avarice  reprise. 

CAIN. 

Voicy  mon  homme  bien  appoint 

REMORS. 

Caïn,  tu  ne  le  tueras  point 

1.  Que  dire?— 2. Le  remords  de  conscience.  | 5.  Deuil, 

3. S’en  ira.  — 4.  Discours;  cL  deviser.  ( 6.  Au  point  ou  je  le  vouhiià. 
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Si  tu  me  croys.  — caïn.  Que  veux-je  faire? 

Ce  que  Dieu  a faict,  le  deflaire  ? 

Faut-il  que  je  souille  ma  main 
Au  sang  d’un  frere  tant  humain  ? 

LE  DIABLE. 

Oui  ! si  tu  veux  tout  avoir. 

CAÏN. 

C’est  le  comble  de  mon  vouloir 
D’avoir  par  tout  commandement 

LE  DIABLE. 

Frappe  donc,  frappe  hardiment  ; 

Ne  tarde  plus. 

CAÏN. 

Faire  le  faut 

Puisqu’ainsi  est.  A mort,  ribault.  {Il  le  tue,) 

ABEL. 

O mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! qu’est  cecy  ? 

Mon  Dieu,  je  te  requiers  mercy, 

Et  te  recommande  mon  ame. 

CAÏN. 

Jamais  ^ de  vous  je  n’auray  blasme  ! 

Le  voila  mort  ! 

11  en  2 est  fait. 

Soit  droict  ou  tort 
Le  voyla  mort. 

Il  saigne  fort  ; 

Qu’il  est  deffaict  î 
Le  voyla  mort 
Il  en  ^ est  faict  ! 

Toutesfois  pour  que  le  mefiaict 
Soit  plus  tardif  à descouvrir 
H me  convient  ce  sang  couvrir 
Qu’aucun  n’en  ayt  appercevance  ! 

LE  SANG  d’aBEL. 

Vengeance,  vengeance,  vengeance  ^ î 


1.  Jamais  plus.  — 2.  C’en. 

3.  Fin  imitée  du  Mistère  du  Viel  Testa- 
ment,  section  V,  De  la  mort  d'Abel  (t.  I, 
p.  105,  éd.  Rothschild)  : 

CAYN  ; 

Dieu  ne  pçaiiroit  de  ce  fait  m’arrester, 

Ne  le  paillait  [Abel)  d’entre  mes  mains  ester 
Puisque  je  suis  en  ceste  arragerie  {rage). 
[H  le  frappe  et  le  tue.) 

Le  vella  mort  ; 
tl  en  est  fait! 

Soit  droit  ou  tort 
Le  vêla  mort  ; 


Point  de  resori 

N’a  (il  n'y  a)  en  ce  fait. 

Le  vêla  mort  : 

Il  en  est  fait  ! 

Toutesfoi-!,  pour  que  le  meffiit 
Soit  plus  tardif  à descouvrir. 

Le  sang  de  luy  je  vneil  couvrir, 

A cette  fin  qu’on  ne  le  voye. 

Si  aucun  passoit  par  ceste  voye 
Ainsi  que  le  monde  chemine. 

LA  VOIX  DU  SANG,  qut  Crie 
à Dieu,  et  ne  la  voit  on  2)oint. 
Justice,  Justice  divine, 

Veiier,  le  sang  ju'te  venger,... 
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III. 

CAÏN,  LE  PÉCHÉ,  LA  MORT, 

CAYN. 

Mais  qu’est-ce  que  je  voy  icy  ? 

Qui  s’est  à mon  bras  attaché  ? 

Qui  es-tu  ? 

PECHE. 

Je  suis  ton  péché  ; 

Ne  cognois-tu  point  ta  facture  ? * 

CAYN. 

O détestable  créature, 

Que  dis-tu  ? Est-il  bien  possible 
Que  mon  péché  soit  si  horrible 
Et  vilain  que  tu  apparois  ? 

PECHE. 

Encor*  plus  ; je  ne  me  pourrois 
Figurer  si  laid  en  ce  lieu 
Comme  j’apparois  devant  Dieu. 

CAYN. 

Pourquoy  me  tiens-tu  en  ce  point  ? 

PÉCHÉ. 

Je  ne  t’abandonneray  point  ; 

Tu  CS  mien.  Qui  péché  commet 
De  sa  liberté  se  demet 
Pour  se  rendre  a péché  serville 

CAYN  {'partant  à la  mort). 

Et  loy,  qui  es-tu  ? 

LA  MORT. 

Je  suis  fille 

De  ton  péché  ord  ^ et  immunde  ; 

C’est  moy  qu’on  dict  la  mort  seconde  * 

La  mort  d’enfer,  la  mort  derniere. 

Trop  pire  que  n’est  la  première. 

Car  la  première  à tous  commune 
Toutes  douleurs  finit  par  une, 

Et  n’a  que  son  premier  effort. 

Mais  moy,  je  suis  l’horrible  mort 
Mort  execrable,  mort  cruelle, 

1.  Ne  reconnais-tu  pas  ton  œuvre.  J 4.  Affreux. 

2.  Le  texte  porte  encore.  5.  La  mort  éternelle,  la 

3.  Esclave  du  péché.  1 éternelle 
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damnation 


SIËCLE. 


19 
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Mort  qui  mille  morts  renouvelle. 

Qui  ne  donne  fin  ne  repos 
A ceux  qui  d'asseuré  propos 
Engendrent  péché,  qui  m"a  faicte. 

CAYN. 

O mort  trop  hideuse  et  deffaicte  ! 

Je  te  pry,  sans  plus  long  séjour  L 
Advance  moy  mon  dernier  jour. 

LA  MORT. 

Il  faut  que  la  iriort  naturelle 
Te  face  ce  qui  est  en  elle. 

Avant  que  je  puisse  à jamais 
Te  servir  de  ton  dernier  mets. 

Cela  faict,  je  Cay  préparé 

Un  lieu  d’obscurité  paré 

Lieu  d horreur,  de  crys,  d’hurlement?. 

De  souspirs  et  gémissements: 

Lieu  ou  les  serpens  et  couleuvres 
Rongeront  ta  langue  et  tes  levres  ; 

Lieu  ou  peste,  charbon,  catherre 
Sont  plus  drus  qu’herbe  sur  la  terre  ; 

Lieu  plein  de  souffre  et  feu  ardant, 

Trop  plus  aspre  ^ chaleur  rendant, 

Que  cestuy  ci*  ; là  brusleras 
Et  jamais  ne  consommeras  ^ ; 

Voila  ton  lieu  ® déterminé 
Et  pour  tous  meuj  lriers  destiné, 

Pour  superbes  ambitieux, 

Pour  chiches  avaricieux, 

Larrons,  paillards,  blasphémateurs, 

Enfans  rebelles,  contempteurs 
Des  commandemens  de  leurpere. 

Voila  leur  eternel  repaire  : 

Tous  abysmeront  là  dedans 
Ou  n’a  ® que  grincement  de  dents 
Et  un  tourment  qui  tousjours  dure 


1 . Retard.  Encore  au  xyii*  siècle  : « Un 
moment  de  spjoiir  peut  tout  déconcerter  » 
(Corn.,  Othon,  IV,  2). 

2.  Garni. 

3.  Dure. 

4.  Ce  feu-ci. 

b.  Tune  consumeras,  tu  ne  seras  con- 
sumé. 


6.  Ta  place  fixée,  réservée  pour,  etc. 

7.  S’abîmeront,  seront  plonj;C3  dans  cet 
abîme. 

8.  Là  où  il  n’y  a que. 

9.  Comparez  pour  tout  ce  dévelopr'<'‘ 
ment  le  fragment  de  d’Aubigné,  cite  plus 
haut,  p.  257. 
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CAYN. 


Horrible  mort,  mort  rigoureuse  et  dure, 
Que  ne  m’as  tu  ravy  dans  la  matrice  ^ 

Ou  bien  avant  que  teter  ma  nourrice, 

Si  tost  que  fuz  en  ce  monde  venu  ? 
Pourquoy  m’a  on  sur  le  genouil  ^ tenu 
Flaté  porté,  allaiclé  de  mammelles 
Pour  me  gardera  peines  si  cruelles? 
Qu’est-ce  de  moy  ? O malheureux  damné  ! 
Maudite  soit  l’heure  que  je  fus  né, 

Maudicte  nuit  en  laquelle  il  fut  sçeu 
Et  publié  qu’avois  esté  conceu 
Soit  la  clarté  de  la  Lune  obscurcie 
Et  du  Soleil  tenebreuse  et  noircie  ! 

Maudite,  terre  et  ses  verds  parements  ^ 

Et  mauditz  soyent  tous  les  quatre  elemens  I 
Ma  mere  soit  et  mon  pere  maudit  ! 

Le  haut  séjour  soit  a tous  interdit  ! 

Ainsi  qu’à  moy,  et  mesme  passion® 

Soit  de  chascun  la  consolation  ! 


Fragments  de  : «Tragédie  représentant 

l’odieus  et  sanglant  meurtre  commis  par 
le  maudit  Gain  à l’encontre  de  son  frere 
Abel  : extraicte  du  4.  chap.  de  Genese  » 


II.  L’ÉCOLE  DE  RONSARD.  ■—  1.  POETES  TRAGIQUES. 


ÉTIENNE  JODELLE 


1532-157.3, 


Estienne  Jodelle,  seigneur  de  Lymodin,  naquit  à Paris  en  1532. 
Élève  de  Ronsard,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  talents  poétiques. 


1 . Sein  maternel. 

2.  Genou. 

3.  Caressé. 

4.  Tout  ceci  est  imité  de  Job. 

5.  Parures. 

6.  Soulfrance. 

7.  Gettc  pièce  est  très-rare.  Nous  citons 


d’après  l’édition  publiée  à Paris  par  Ni- 
colas Bonfons;  elle  est  sans  nom  d’auteur, 
sans  date  et  sans  pagination.  Elle  se  trouve 
à la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote 

Y 6 6 7 « 

A 
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En  1552  à peine  âgé  de  vingt  ans,  il  donna  la  prem  ière  tragédie  et  la  pre- 
mière comédie  qui  furent  jouées  en  France  (1552).  La  Cléopâtre  captive 
et  V Eugénie  plurent  tellement  à Henri  II  quMl  gratifia  Tauteur  de  cinq 
cents  écus,  et  « lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces,  d’autant  que  c'estoit 
chose  nouvelle  et  très-belle  et  très-rare  » Six  ans  après,  Jodelle  fit 
représenter  avec  le  même  succès  la  tragédie  de  Did  on  se  sacrifiant^ 
empruntée  au  quatrième  livre  de  l’Enéide.  Mais  la  môme  année  vit 
tomber  en  disgrâce.  Chargé  de  préparer  la  réception  de  Henri  II  à l’hôtel 
de  ville  pour  le  15  février  1558  2,  il  avait  improvisé  en  quatre  jours  une 
mascarade,  les  Argonautes^  et  organisé  la  musique,  les  devises,  les 
emblèmes,  les  décors,  arcs  de  triomphe,  trophées^;  la  méprise  d’un  ou- 
vrier fit  tout  avorter^  au  grand  mécontentement  du  roi.  Jodelle  était 
d’humeur  hautaine.  Il  ne  fit  rien  pour  regagner  les  bonnes  grâces  du 
prince.  Le  déréglement  de  sa  vie  acheva  de  détach  er  de  lui  ses  divers 
protecteurs  et  il  mourut  à l’âge  de  quarante  et  un  ans,  épuisé  par  les 
excès  et  accablé  par  la  misère. 

Des  œuvres  diverses  où  s’est  dépensée  sa  prodigieuse  facilité,  il  n’est 
resté  que  deux  tragédies  et  une  comédie  et  des  poésies  de  jeunesse  en 
français  et  en  latin.  Elles  ont  été  publiées  récemment  par  M.  Marty- 
Laveaux,  dont  nous  suivons  l’excellente  édition  (2  vol  in-8®,  1868-70). 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle  (section  III, p.  156' 
162). 

1.  Imprécations  de  Didon* 


O Junon,  grand  Junon  tutrice  de  ces  lieux, 

O toymesme  grand  Roy  des  hommes  et  des  Dieux, 

Desquels  la  majesté  Iraistrement  blasphemee, 

Asseura  faulsement  ma  pauvre  renommee  ^ 

Qu’est-ce,  qu’est-ce  qui  peut  or’  ® me  persuader 
Que  d’enhaut  vous  puissiez  sus  nous  deux  regarder, 

D’un  visage  équitable  ? Ha  l grans  Dieux,  que  nous  sommes 
Vous  et  moy  bien  trahis  ! La  foy,  la  foy  des  hommes 
N’est  seure  * nulle  part.  Las^  ! comment,  fugitif. 

Tourmenté  par  sept  ans  de  mer  en  mer,  chétif, 


1.  Brantôme'.  Grawh  capit  /V.,  (Hen- 
rv  II),  éd.  Lalanne,  111,  iiS9. 

*2.  C.-à  d.  1559,  l’année  commençant  a 
ràr|iies. 

3..lodel  le  était  fier  de  ses  talents  multiples: 

Je  dessine,  je  taille  et  charpente  et  maçonne, 
Je  brode,  je  pouriiay,  je  Cüiippe,  je  façonne, 

Je  cizele,  je  grave,  éinaillanl  et  djrarU, 

Je  griffoiine,  je  pein!=,  dorant  et  colorant. 

Je  tapisse,  j’assieiis,  je  festonne  et  décore, 

Je  musique,  je  sonne  et  je  poclise  encore. 

4.  11  avait  avancé,  au  milieu  de  la  re- 
présentation, en  place  de  deux  rochers, 
deux  clochers  entre  lesquels  devait  passer  1 


Jason.  Jodelle  déconcerté  resta  court  dans 
son  rôle  de  Jason.  j 

5.  Fit  que  je  lui  confiai  sans  crainte  maj 
malheureuse  réputation. 

Cf.  Corneille,  Médée  (I,  4)  : 

Souverains  protecteurs  des  lois  de  riiyménce, 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m a.  donnée. 
Vous  qu’il  pritàtémoins  d’uneimmorlelle  aiilciir 
Quand  par  un  faux  serment  il  vainqu  i l ma  pudeur.! 

6.  Maintenant,  ■ 

7.  Sur.  i 

8.  Sûre. 

9.  Hélas.  ! 
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Tant  qu’il  sembloit  qu’au  port  la  vague  favorable 
L’eust  jette  par  despit,  souffreteux,  misérable, 

Je  l’ay,  je  l’ay  receu,  non  en  mon  amitié 
Seulement,  mais  (bêlas  ! trop  folle)  en  la  moitié 
De  mon  royaume  aussi  ^ J’ay  ses  compagnons  mesme 
Ramené  de  la  mort.  Ha  ! une  couleur  blesme 
Me  prend  par  tout  le  corps,  et  presque  les  fureurs 
Me  jettent  hors  de  moy,  apres  tant  de  faveurs. 

Maintenant,  maintenant  il  vous  a les  augures 
D’Apollon  il  vous  a les  belles  aventures 
De  Lycie  ; il  allégué  et  me  paye  en  la  fin 
D’un  messager  des  Dieux  qui  haste  son  destin. 

C’est  bien  dit,  c’est  bien  dit,  les  Dieux  n’ont  autre  affaire  : 
Ce  seul  souci  les  peut  de  leur  repos  distraire  ! 

Je  croirois  que  les  Dieux  affranchis  du  souci. 

Se  vinssent  empescher  ® d’un  tel  * que  cestuy-ci  ! 

Va,  je  ne  te  tiens  ® point  î Va,  va,  je  ne  répliqué 
A ton  propos,  pipeur®  ; suy  la  terre  Italique. 

J’espere  bien  en  fin  (si  les  bons  Dieux  aumoins, 

Me  peuvent  estre  ensemble  et  vengeurs  et  tesmoins), 
Qu’avec  mille  sanglots  tu  verras  le  supplice 
Que  le  juste  destin  garde  à ton  injustice. 

Assez  tost  un  malheur  se  fait  à nous  sentir; 

Mais,  las  ! tousjours  trop  tard  se  sent  un  repentir. 

Quelque  isle  plus  barbare,  où  les  flots  équitables 
Te  porteront  en  proye  aux  Tigres  tes  semblables  ; 

Le  ventre  des  poissons,  ou  quelque  dur  rocher 
Contre  lequel  les  flots  te  viendront  attacher. 

Ou  le  fons  ® de  ta  nef®,  apres  qu’un  trait  de  foudre 
Aura  ton  mas  i®,  ta  voile  et  ton  chef  mis  en  poudre, 

Sera  ta  sépulture,  et  mesmes  en  mourant. 

Mon  nom  entre  tes  dents  on  t’orra murmurant, 
Nommant  Didon,  Didon,  et  lors,  tousjours  présente, 

D’un  brandon  infernal,  d’une  tenaille  ardente. 

Comme  si  de  Megere  on  m’avoit  fait  la  sœur. 


1.  Cf.  Virgile,  Enéide,  IV,  373;  Ejec- 
ium  littore^  egentem  excepi,  etc. 

2.  JVunc  augur  Apcdlo,  Nunc  Lyc.iœ 
sortes  (ibid.,  v.  376).  Remarquer  la  tra- 
duction de  Lyciæ  sortes^  qui  veut  dire 
orachs  d’Apollon  lycien, 

3.  Embarrasser. 

4.  D’un  tel  souci, 


5.  Retiens. 

6.  Trompeur. 

7.  Poursuis,  va  chercher. 

8.  Fond. 

9.  Navire. 

10.  Mât. 

1 1.  Tète. 

12.  T’entendra. 
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J'engraveray  * ton  tort  dans  ton  parjure  cœur  : 

Car,  quand  tu  m’auras  fait  croistre  des  morts  le  nombre 
Par  tout  devant  tes  yeux  se  roidira  mon  ombre  *. 

Tu  me  tourmentes;  mais,  en  Tetfroyable  trouble 
Où  sans  fin  tu  seras,  tu  me  rendras  au  double 
Le  loyer  ^ de  mes  maux,  La  peine  est  bien  plus  grande 
Qui  voit  sans  fin  son  fait  : telle  je  la  demande; 

Et  si  les  Dieux  du  ciel  ne  m'en  faisoient  raison, 
J'esmouvrois,  j’esmouvrois  Tinfernale  maison. 

Mon  dueil  n’a  point  de  fin.  Une  mort  inhumaine 
Peut  vaincre  mon  amour,  non  pas  vaincre  ma  haine. 

(Didon  se  sacrifianty  acte  II;  — t.  I,  p.  181.) 


2.  Enée  et  le  chœur  des  Phéniciens. 


ENËË. 

O bienheureux  départ  ! ô départ  malheureux*! 

LE  CHŒUR . 

Quel  heur  en  ton  départ  ? 

ENEE. 

L’heur  que  les  miens  ® attendent. 

LE  CHŒUR. 

Les  Dieux  nous  ont  faits  tiens 

ENEE. 

Les  Dieux  aux  miens  me  rendent, 

LE  CHŒUR. 

La  seule  impiété  te  chasse  de  ces  lieux, 

ENEE. 

La  pieté  destine  autre  siégé  à mes  Dieux. 

LE  CHŒUR. 

Quiconques  rompt  la  fcy  encourt  des  grans  Dieux  Tire  *. 

ENEE. 

De  la  foy  des  amans  les  Dieux  ne  font  que  rire. 

LE  CHŒUR. 

La  pieté  ne  peut  mettre  la  pitié  bas. 


t.  Graverai. 

2.  Omnibus  umhralocis  adero  (vers  386). 

3.  La  juste  récompense  des  maux  que 
tu  m’as  fait  souffrir. 

4.  Bienheureux  en  ce  qu’il  suit  l’ordre 
des  dieux,  malheureux  sur  ce  qu'il  aban- 


donne Didon. 

5.  Quel  bonheur  y a-t-il. 

6.  Les  Troyens. 

7.  Nous  (lès  habitants  de  Carthage) 
nous  sommes  tes  sujets. 

8.  La  colère  des  grands  dieux. 

I 
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ENEE. 

La  pilié  m'assaut  bien  vaincre  ne  me  peult  pas. 

LE  CHŒUR. 

Par  la  seul  e pitié  les  durs  destins  s'esmeuvent.  » * 

ENEE. 

Ce  ne  sont  pas  destins,  si  fléchir  ils  se  peuvent. 

LE  chœ:ür. 

llu  rogne  acquis  vaut  mieux  quePespoir  d’estre  Hoy. 

ENEE. 

Non  cestuy,  mais  un  autre  est  destiné  pour  moy. 

LE  CHŒUR. 

Quel  païs  se  rendra,  sçachant  ta  decevance  ® ? 

ENEE. 

J’ày  non  pas  au  païs,  ains  ^ au  Ciel  ma  fiance 

LE  CHŒUR. 

Que  la  religion  est  souvent  un  grant  fart  ^ \ 

ENEE. 

La  Religion  sert  sans  art  et  avec  art 

LE  CHŒUR. 

Sans  la  Religion  vivroit  unelphigene. 

ENEE. 

Sans  elle  aussi  vivroit  etTroyeet  Polyxene... 

LE  CHŒUR. 

Que  d'autres  meurdres,  las  l elle  a mis  en  ce  rang! 

ENEE. 

Le  Ciel  aussi  requiert  obéissance  ou  sang"^. 

LE  CHŒUR. 

Tu  feras  que  Didon  ® en  augmente  la  bande 

ENEE. 

Ha  Dieux  ! ha  Dieux  ! tay  toi  : un  remors  me  commande 
Bien  qu'il  soit  sans  effet,  de  rompre  ce  propos. 

(fd.  ibid.f  — tome  I,  p.  183.) 


1.  M’attaque. 

2.  Ta  trahison. 

3.  Mais. 

4.  Confiance. 

5.  Fard.  — La  religion  peut  servir  de 
masque. 

6.  La  religion  sert  au  bien  comme  au 
mal,  selon  qu’on  la  pratique  sincèrement 


sans  art  ou  avec  art,  avec  artifice. 

7.  C’est  qu’en  effet  le  ciel  exige  qu’on 
lui  obéisse,  sous  peine  de  mort. 

8.  Par  sa  mort. 

9.  La  liste  : puisqu’elle  se  tuera  en  ap- 
prenant le  départ  d’Énée,  commande  par 
les  dieux. 
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3.  Dernières  plaintes  de  Didon. 


O mort  ! mort!  voici  l’heure  : 

C’est  à ce  coup  qu’il  faut  que  coulpable  je  meure  ! 

Sus  1 mon  sang,  dont  je  veux  sur  l’heure  faire  offrande. 
Qu’on  paye  à mon  honneur  tant  offensé  l’amende  ! 

J’ai  tantost  dans  l’espais  ^ du  lieu  sombre  et  sauvage, 

Près  l’autel  où  je  tiens  de  mon  espoux  l’image, 

Entendu  la  voix  gresle  ^ et  receu  ces  paroles  : 
c(  Didon,  Didon,  viens  t’en  ! » O amours  ! amours  foies. 
Qui  n’avez  pas  permis  qu’innocente  et*honneste 
Je  revoise  * vers  luy  ! mais  ja  ma  mort  est  preste. 

Pour  t’apaiser,  Sichee,  il  faut  laver  mon  crime 
Dans  mon  sang,  me  faisant  et  prestresse  et  victime. 

Je  te  suy,  je  te  suy,  me  fiant  ® que  la  ruse, 

La  grâce  et  la  beauté  de  ce  traistre  m’excuse. 

La  grand’  pile  ® qu’il  fault  qu’à  ma  mort  on  enflamme 
Desteindra  de  son  feu  et  ma  honte  et  ma  flamme. 

Ettoy  chere  despouille,  ô despouille  d’Enee, 

Douce  despouille,  helas  ! lorsque  la  destinee 
Et  Dieu  le  permettoient,  tu  recevras  ceste  ame. 

Me  depestrant  ® du  mal  qui  sans  fin  me  rentame 

J’ay  vescu,  j’ay  couru  la  carrière  de  Page 

Que  Fortune  m’ordonne,  et  or  ma  grand’image 

Sous  terre  ira  ; j’ay  mis  une  ville  fort  belle 

A chefi'^;  j’ay  veu  mes  murs  vengeant  la  mort  cruelle 

Démon  loyal  espoux,  j’ay  puni,  courageuse, 

Mon  adversaire  frere  ; heureuse,  ô trop  heureuse, 


1.  Proprement,  debout,  allons,  mon 
sang. 

2.  Epaisseur,  profondeur. 

3.  La  voix  faible  d’une  ombre,  celle  de 

Sichée.  Voir  Virgile  : hinc  exaudiri  voces 
et  verba  vocantis  Visa  viri  (Enéide,  IV. 
460).  ’ 

4.  Retourne,  de  re  et  voise,  subj.  archaï- 
que, 1'®  pers.,  de  aller, 

5.  Ayant  confiance  que. 

6.  Bois  entassé,  le  bûcher. 

7.  Effacera.  Déteindre  diseiii  ce  sens 
comme  on  le  voit  dans  ce  passage  de 
Charles  d'Orléans  : « Eflacer  et  destaindre 
toute  joye.  » 

8.  Tout  ce  qui  suit  jusqu’à  la  fin  du 
morceau  est  traduit  de  Virgile  (Enéide,  1V> 
661-662)  : Dulces  exuviæ,dum  fata  deus- 


que  sinebant,  etc.  — Jodelle  a le  tort  de 
réunir  deux  morceaux  qui  sont  séparés 
dans  Virgile,  et  qui  rapprochés  l’un  de 
l’autre  semblent  se  contredire,  l’un  qui  ex- 
prime le  remords  d’avoir  trahi  la  mémoire 
de  Sichée,  l’autre  où  Didon  regrette  l’a- 
mour d’Enée. 

9.  Délivrant.  Parmi  ces  dépouilles  se 
trouve  l’épée  d’Énée,  qui  va  la  délivrer  de 
ses  peines. 

10.  Qui  me  blesse  sans  relâche. 

1 1 . Parcouru. 

12.  Maintenant. 

13.  Et  nunc  magna  mei  subterras  ibit 
imago  (Énéide,  IV,  654). 

14.  Mettre  à chef,  achever. 

15.  Les  murs  bâtis  par  moi. 

16.  Pygmalion. 
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Helas  ! si  seulement  les  naus  ^ Dardaniennes 
N’eussent  jamais  touché  les  rives  Libyennes. 

Sus  donc  : allons,  de  peur  que  le  moyen  s’enfuye  ^ : 

Trop  tard  meurt  celuy-là  qu’ainsi  son  vivre  ennuye 

[ld,y  acte  V ; — t.  1.  p.  222.) 


JACQUES  GREVIN 

1640  (?)-1570. 

Jacques  Grevin  naquit  vers  1540,  à Clermont,  en  Beauvaisis;  il  mon- 
tra  une  précocité  étonnante  et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  médicales.  A peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  donna 
deux  comédies  La  Trésonère  et  les  Ebahis^  et  une  tragédie  César ^ qui 
lui  valurent  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de  Ronsard  et  le  firent  pla- 
cer au-dessus  même  de  Jodelle.  Mais  Ronsard  ayant  attaqué  les  pro- 
testants dans  ses  Discours  sur  les  misères  du  temps,  Grevin,  qui  était 
calviniste^  rompit  avec  lui,  et  Ronsard  irrité  effaça  de  ses  œuvres  les 
éloges  qu^il  avait  donnés  à Grevin. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Grevin,  qui  n’avait  point  quitté 
la  profession  médicale,  fut  choisi  pour  accompagner  en  Piémont,  comme 
médecin,  madame  Marguerite,  la  sœur  de  Henri  II,  mariée  à Philibert 
de  Savoie.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  à Turin  (5  novem- 
bre 1570). 

Son  théâtre  et  ses  poésies  ont  été  publiés  en  1562,  in-8®. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle  (section  III,  p.  163). 

1.  Brutus  avant  le  meurtre  de  César. 

Rome,  effroy  de  ce  monde,  exemple  des  provinces, 

Laisse  la  tyrannie  entre  les  mains  des  Princes 
Du  Barbare  estranger,  qui  honneur  luy  fera, 

Non  pas  Rome,  pendant  que  Brute  vivera. 

Rome  ne  peult  servir,  Brute  vivant  en  elle, 

Et  cachant  dedans  soy  ceste  antique  querelle 
Ce  n’est  assez  que  Brute  aist  arraché  des  mains 
D’un  Tarquin  orgueilleux  l’empire  des  Romains, 


1.  Nefs,  navires.  i 3.  A qui  pèse  la  vie. 

2.  Que  l'instrument  de  la  mort  ne  m’é-  ’ 4.  Ayant  en  son  cœur  cet  antique  sujet 

chappé.  1 de  plamte* 


t 


49. 
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S’il  n’est  contregardé  Le  neveu  ne  mérité 
Estre  heritier  des  biens,  si  l’ayeul  ne  l’excite 
A suyvre  sa  vertu,  et  si  avec  les  biens 
Il  ne  monstre  le  cueur  de  tous  ses  anciens. 

Brute,  monstre  toy  donc,  et  d’une  belle  gloire 
Voüe  aujourdhuy  ta  vie  à la  longue  mémoire  : 

Autrement  tu  n’es  pas  digne  d’avoir  vescu, 

Si  apres  toy  ne  vist  l’honneur  d’avoir  vaincu. 

Brute,  fais  aujourdhuy,  fay,  fay  que  César  meure, 

Afin  qu’à  tout  jamais  ta  mémoire  demeure 
Ennemie  du  nom  de  ce  Tyran  cruel. 

Comme  vivant  je  suis  son  ennemi  mortel. 

Et  quand  on  parlera  de  César  et  de  Romme, 

Qu’on  se  souvienne  aussi  qu’il  a esté  un  homme, 

Un  Brute,  le  vangeur  de  toute  cruauté. 

Qui  aura  d’un  seul  coup  gaigné  la  liberté. 

(Tragédie  de  César,  acte  II; — p.  14deréd.  de  1562.) 


2.  Bru  tus  après  le  meurtre. 

Le  Tyran  est  tué,  la  liberté  remise 
Et  Rome  a regaigné  sa  première  franchise 
Ce  Tyran,  ce  César  ennemi  du  Sénat, 

Oppresseur  du  pays,  qui  de  son  Consulat 
Avoit  faict  héritage  et  de  la  Republique 
Une  commune  vente  ^ en  sa  seule  pratique  % 

Ce  bourreau  d’innocens,  ruine  de  nos  loix, 

La  terreur  des  Romains,  et  le  poison  des  droicts, 
Ambitieux  d’honneur,  qui  monstrant  son  envie 
S’estoit  faict  appeler  Pere  de  la  patrie. 

Et  Consul  à jamais,  à jamais  Dictateur, 

Et  pour  comble  de  tout,  du  surnom  d’Empereur. 
11  est  mort  ce  meschant  qui,  decelant  sa  rage. 

Se  feit  impudemment  esleverun  image 
Entre  les  Rois.  Aussi  il  a eu  le  loyer 
Par  une  mesme  main  qu’eut  Tarquin  le  dernier. 
Respire  donc  à l’aise,  ô liberté  Romaine, 


1.  Gardé  de  toute  attaque. 

2.  Rétablie. 

3.  Liberté. 

4.  Son  patrimoiue,  sa  propriété. 


5.  Vente  publique,  à l'eucan. 

6.  Pour  son  seul  usage. 

7.  Une  statue:  image  au  xvi®  siècle  est 
souvent  masculin. 
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Respire  librement  sans  la  craincte  inhumaine 
D’un  Tyran  convoitenx  ^ Voyla,  voyla  la  main, 

Dont  ore  ^ est  affranchi  tout  le  peuple  Romain. 

(/ci.,  acte  V,  — p.  39.) 


JEAN  DE  LA  TAILLE 


Né  vers  1540.  Mort  vers  1608. 

Jean  de  la  Taille  naquit  vers  1540  à Boiidaroy,  petit  village  près  de 
Pithiviers.  Son  père  l’envoya  à Paris  où  il  fit  ses  humanités  sous  la  di- 
rection du  savant  Muret.  Il  alla  ensuite  étudier  la  jurisprudence  à Or- 
léans. Mais  la  lecture  de  Ronsard  et  de  Du  Bartas  lui  fit  abandonner  le 
droit  pour  la  poésie.  Sa  vie  se  partagea  dès  lors  entre  les  lettres  et  le 
métier  des  armes.  Il  mourut  vers  1608. 

Jean  de  la  Taille  a composé  deux  tragédies  bibliques  :SaM/  furieux  et  les 
Gabaonites^  et  deux  comédies  ; le  Negromante,  imitation  ou  plutôt  tra- 
duction de  TArioste,  et  les  Corrivaux  (c’est-à-dire  les  Rivaux  d'amour) 
(1562),  qui  est  également  d’inspiration  italienne. 

Les  œuvres  de  J.  de  la  Taille  ont  été  réimprimées  de  nos  jours  par 
M.  René  de  Maulde,  Paris,  Willem,  4 vol.  in- 18  (1878-1882). 

Voir  notre  Tableau^  etc.,  pp.  130  et  167. 

1.  Rezefe  et  Joabe. 

Dieu  avait  affligé  Israël  d’une  famine  pour  le  punir  du  crime  de  Saül 
qui  avait  frappé  les  Gabaonites,  au  mépris  d’anciennes  alliances.  David, 
sur  la  réponse  de  l’oracle,  s’offrit  à satisfaire  les  Gabaonites  qui  récla- 
mèrent les  fils  de  Saül  afin  de  les  livrer  au  supplice.  (Cf.  le  livre  des 
ROlSy  II,  XXI.) 

Joab,  le  général  de  David,  vient  demander  à Rezefe,  la  veuve  de  Saül, 
de  lui  livrer  ses  enfants  Armon  et  Mifiboseth.  Rezefe  qui  les  a cachés 
dans  la  tombe  de  Saül  lui  répond  qu’ils  sont  morts. 

JOABE. 

On  console,  ô chetive. 

Les  meres  quand  la  mort  de  leurs  enfans  les  prive. 

Mais  en  la  mort  des  tiens  selon  ce  que  je  voy 
Tu  le  dois  resjouir  ; car  iceux  je  devoy 
Mener  en  Gabaon,  non  pour  sacrifier, 

Mais,  las!  à celle  fin  de  les  crucifier. 


1.  AvidCi 


I 2.  far  laquelle  aujourd’hui. 
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REZEFE. 

Crucifier,  bon  Dieu  ! ah,  je  sen  un  glaçon 
Qui  pénétré  mes  os  d'une  estrange  frisson, 

JOABE. 

Puisque  tes  fils  sont  morts,  pourquoy  es-tu  craintive  ? 
(A  part,) 

Mais  elle  tremble  encor.  Il  faut  que  je  poursuyve  * 

A la  sonder  par  tout.  Sa  race  encores  vit; 

Je  lui  veux  augmenter  la  peur  qui  la  trahit. 

(A  ses  soldats,) 

Allez,  allez,  soudars,  et  que  tous  se  despechent 
De  fureter  ^ ceux-la  qui  nostre  bien  empeschent. 

REZEFE. 

Allez,  fouillez,  cherchez  ; que  mourir  on  me  face 
Si  vous  les  trouvez  vifs,  cachez  en  quelque  place..,. 

JOABE, 

Si  sçauray-je  par  force  où  c'est  qu’ils  sont  mussez 
Et  deusse-je  troubler  le  lieu  des  trespassez 
Ores  ® je  cognoitray  si  vous  estes  parjure 
Ou  s’avec®  vos  ayeux  vos  fils  ont  sépulture... 

REZEFE. 

.....  Hé,  que  voulez-vous  faire  l 

JOABE. 

Je  veux  aller  ouvrir  la  tombe  mortuaire 
Ou  gizent  vos  ayeux. 


REZEFE, 

O la  chose  cruelle  ! 

JOABE. 


Je  fouilleray  par  tout. 

REZEFE. 

Dieu,  ton  aide  j'appelle. 

Helas  ! ozeries-vous  importuner  la  pais 
Et  le  repos  des  morts  ? et  quant  ores  leurs  fais  ® 
Requerroient  châtiment,  Dieu  ne  leur  peut-il  pas. 
Sans  qu’on  touche  au  corps  mort,  punir  l’ame  là-bas? 

JOABE. 


Sus,  sus,  depechez  vous  *. 


1.  Que  je  continue. 

2.  Rechercher  dans  tous  les  coins, 

3.  Et  pourtant  je  saurai  par  force  où  ils 
sont  cachés. 

4.  Violer  les  sépultures. 


5.  Tout  à l’heure. 

6.  Si  avec. 

7.  Quand  même  aujourd’hui, 
â.  Leurs  faits. 

y.  Il  s’adresse  à ses  soldats. 


L’ÉCOLE  DE  RONSARD.  — JEAN  DE  LA  TAILLE.  337 

REZEFE, 

Helas  I de  vostre  fer 

Terrassez  moiplutost  : ou  plutost  sors  d’Eufer, 

O Saul,  et  f en  vien  garder  ton  corps  ^ d'encombre  *, 

Vien  ; pour  douter  Joabe  il  ne  faut  que  ton  ombre. 

JOABE. 

Faites  ce  que  je  dy.  Donc  estes  vous  retifs, 

Pour  sa  vaine  fureur  et  ses  propos  pleintifs? 

REZEFE. 

Ah  ! je  ne  souffriray  que  ta  main  sacrilege 

Touche  à ces  lieux  sacrez  : plutost,  plutost  mourray-je. 

Mais,  las  ! que  veusje  faire?  ilz  s’en  vont  démolir 
La  tombe,  et  mes  enfants  ilz  vont  dessevelir 
D’une  seule  ruine  ^ ! ô le  malheur  ! je  pers 
Mes  fîlz  et  mon  espous,  si  les  courages  fiers  ^ 

Des  hayneux  ®je  n’ebranle  avec  douce  priere,.. 

{La  Famine  ou  les  Gabaonites  ; acte  111  ; — fol.  19,  verso 
de  l’édition  de  1573  L) 


2.  Rezefe  et  ses  fils 


REZEFE. 

Vous  n’estes  point  pâlies,  mornes,  ny  blesmcs. 
Vous  vous  taisez?  Hé  pensez  en  vous  mesmes 
Vostre  danger  ; et  tachez  d’esbranler 
Le  fier  hayneus  % par  vostre  doux  parler. 

ARMON. 

J’avoy  conclu  de  porter  en  silence, 

Mere,  nos  maus,  ainsi  qu’en  pacience. 

Mais  cuydes  tu  (puis  que  de  moy  tu  veus 
Response  avoir)  que  par  mes  humbles  veus. 

Je  m’avilisse  à mendier  la  vie  ? 


î.  Ton  corps  dont  ils  veulent  violer  | 
la  sépulture. 

2.  Dérangement. 

3.  Us  vont  faire  sortir  mes  enfants  des 
tombeaux  où  ils  sont  cachés. 

4.  En  ruinant  une  seule  tombe. 

5.  Cruels, 

6.  Ennemis. 

7.  Voici  le  titre  dé  cétte  édition  très- 
rare  : « Là  famine  et  les  Gabaonites, 
Wgëdie  prise  de  la  Bible,  et  suivant  celle 


I de  Saul  ; Ensemble  [avec]  plusieurs  autres 
œuvres  poétiques  de  Jkan  de  la  Taille  de 
Rondaroy, gentilhomme  du  pays  deBeauce, 
et  de  feu  Jacques  de  la  Taille  son  frere, 
desquels  œuvres  l’ordre  se  voit  en  la  pro- 
chaine page.  A Paris,  par  Frédéric  Mo- 
rel, imprimeur  du  Roy,  M.  D.  LXXIII.  » 

8.  Arinon  et  MiMbozet. 

9.  Le  cruel  ennemi. 

lüfc  Penses-tu  ? 
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Ha  Dieu  m'accable,  ains  ^ qu'une  telle  envie 
J’aye  de  vivre. 

REZEFE. 

Helasl  qu'avez-vous  dit? 

MIFIBOZET. 

C'est,  c’est  saul,  qui  nos  cueurs  enhardit, 

Saül,  duquel  nous  n'avons  esté  nez 

Pour  la  mort  craindre,  à la  mort  condannez.... 

ARMON. 

Par  quoi  * David  fait  bien  de  nous  esteindre, 

A celle  fin  qu'il  n’aye  plus  à craindre  : 

Car  il  sçait  bien  qu’en  vivant  davantage, 

Nous  r’eussions  ^ eu  nostre  droit  héritage  : 

Et  que  le  régné  ^ envahy  par  le  traitre, 

Fut  revenu  dessus  ^ son  juste  maistre.... 

REZEFE. 

Et  quoy,  mes  fils,  me  voulez  vous  laisser! 

Et  voslre  dam  ® vous  mesmes  pourchasser  ? 

Où  courez  vous  ? 

MIFIBOZET. 

Puisque  la  vie  humaine, 

De  tant  de  maux  et  de  labeurs  est  pleine, 

Et  que  celuy,  ses  malheurs  plutost  fine 
Lequel  plustost  de  sa  mort  s'avoisine 
Quel  fol  désir  et  malheureuse  envie, 

De  vivre  tant  au  monde  nous  convie? 

Vaut  il  pas  mieux,  puis  qu’il  convient  mourir. 

Quitter  bientost  ceste  vie,  et  l’offrir 
A son  pais  pour  en  faire  une  échangé 
Au  bruit  tant  doux  d’une  vive  louange  ? 

REZEFE. 

Mais  les  defuncts  ce  bruit  ne  sentent  pas. 

ARMON. 

Si  font,  ô mere,  ils  le  sentent  la  bas. 

Car  sans  1 espoir  de  ce  dernier  salaire. 

Rien  ne  pourroit  aux  vertus  vous  attraire 


1.  Que  Dieu  m’accable,  avant  qu’une, 

etc. 

C’est  pourquoi. 

3.  Nous  eussions  de  nouveau. 

4.  Royaume. 

5.  Sous. 


6.  Perte. 

7.  Poursuivre. 

8.  Finit. 

9.  Se  rapproche. 

10.  Remarquer  le  ge-  re  de  ce  mot. 

11.  Attirer. 
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REZEFE. 

Est-ce  vertu  quand  sa  mort  on  avance  ? 

MIFIBOZET. 

Ouy,  lors  que  Dieu  nous  fait  telle  ordonnance. 

REZEFE. 

Ah  ! Dieu  ne  veut  le  trespas  de  personne. 

ARMON. 

N’est-ce  pas  lui  qui  la  vie  oste  et  donne? 

REZEFE. 

Mais  qui  vous  rend  coupables  delà  mort 

ARMON. 

Vaut-il  pas  mieux  que  nous  mourrions  à tort 
Que  justement  ? 

REZEFE. 

Las!  ceste  fascherie 
Je  n’auroy  ja  ^ si  pour  vostre  patrie, 

Vous  trépassiez,  ainsi  que  vos  germains 
Avec  la  pique  et  les  armes  aux  mains, 

Mais  vous  mourrez  par  le  mesme  supplice, 

Que  meurent  ceux,  desquels  on  fait  justice. 
Comme  meurtriers,  faussaires  et  larrons. 

MIFIBOZET. 

Pensez,  pensez,  non  comme  nous  mourrons, 
Mais  pourquoy  c’est. 

REZEFE. 

O vous  le  seul  appuy 
De  mes  vieux  ans,  sauverez-vous  autruy 
Pour  m’affliger? 

ARMON. 

C’est  raison  qu’une  seulle® 
Pour  le  profit  de  tout  chacun  se  deuille*^. 

REZEFE. 

Vous  aymez  donc  les  autres  mieus  que  moy, 

O fils  ingrats  ! mais  las,  puisque  je  voy 
Dieu,  les  destins,  les  hommes  et  le  sort 
En  mes  malheurs  conspirer  d’un  accord. 

Et  que  des-or  toute  esperance  est  vaine, 
Vien,  vien,  Joabe,  et  à la  mort  m’emmeine. 


1.  Méritant  la  raort. 

2.  Douleur. 

8.  Désormais. 

4.  Frères. 


5.  Qu'une  seule  personne. 

6.  Souffre  {sibi  aoleat)% 

7.  Désormais. 
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Comme  mes  fils  : car  il  me  fault  occire, 

Si  mon  espoux  tu  veux  du  tout  ^ destruire. 

Je  reste  encore  de  luy  quelque  partie, 

Doncques  pren  moi  pour  ta  derniere  hostie. 

MIFIBOZET. 

Vivez,  vivez,  car  Dieu  ne  quiert  ^ que  nous. 

REZEFE. 

Las!  aussi  bien  ne  vivrai-je  sans  vous. 

JOABE. 

Cessez,  cessez,  mere  de  divertir  ^ 

Vos  fils  constans  ; il  est  temps  de  partir... 

REZEFE. 

O mon  support!  ô de  vostre  parente  ^ 

Levain  espoir  ! ô fils  que  je  lamente  ^ ! 

O seul  honneur  de  vostre  maison  ® veuve, 

Qui  de  ses  maux  fait  la  derniere  preuve  ! 

O fils  pour  qui  j’ai  tant  de  fois  prié, 

Mais  Dieu  ne  s’est  de  mon  veu  soucié. 

Vous  ne  pourrez  des  hayneux  triomfans 
Vanger  Saül  (ô  ses  nobles  enfans)  !... 

ARMON. 

Que  diron-nous  là  bas  à tous  nos  freres. 

Et  à Saül? 

REZEFE. 

Contez  leurs  mes  miseres. 

Et  les  priez  quHls  facent  tost  venir 
Quelque  Satan  icy  haut  ® pour  punir 
Nos  ennemis,  et  d’un  fouet  retors  ^ 

Vanger  sus  eux  vos  innocente  morts. 

JOABE. 

C’est  assez  dit,  mere,  etanche  tes  pleurs, 

Les  pleurs  ne  font  qu’allumer  les  douleurs. 

REZEFE. 

Ail  ! attendez  que  leurs  yeux  soient  fermez 
De  ma  main  propre.  Adieu,  fils  bienaymez. 

MIFIBOZET. 

Adieu  parente,  adieu  douce  clairté. 


1.  Entièrement, 

2.  Réclame. 

3.  Détourner. 

4.  Mère. 

S;  l'ieuré. 


6.  Famille. 

7.  Epreuve. 

8.  Sur  la  terrei 

9. 


L’ÉCOLE  DE  RONSARD.  — ROBERT  GARNIER.  341 

ARMON. 

Adieu  le  sein  dont  je  fus  allaité. 

(Id.,  acte  IV;  — folio  23,  verso.) 


ROBERT  GARNIER 

1545-1601. 

Robert  Garnier  naquit  à la  Ferté-Bernard  (Maine),  en  1545.  Il  étudia 
le  droit  à Toulouse  devint  avocat  au  parlement  de  Paris  et  ensuite 
lieutenant-criminel  au  Mans.  Mais  ses  travaux  dans  la  jurisprudence  et 
les  devoirs  de  sa  charge  ne  purent  le  détourner  de  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  montré  dès  Penfance  un  goût  très-vif.  Il  avait  été  couronné  dès 
Pâge  de  vingt  ans,  aux  jeux  floraux  de  Toulouse.  De  1568  à 1580,  il 
donna  une  série  de  tragédies  qui  le  placèrent  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  du  temps,  et  lui  valurent  l’amitié  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III.  Toutefois  le  poète  refusa  les  faveurs  de  la  cour,  et  voulut 
rester  magistrat.  Henri  IV  Pappela  à la  charge  de  conseiller  d'État.  Il 
mourut  en  1601.  — (Voir  notre  Tableau^  etc.,  section  III,  p.  168-174.) 

Nous  citons  Garnier  d’après  l’édition  de  1585  (un  petit  vol.  in-12). 
Cette  édition  a été  réimprimée  récemment  (1882-1883)  par  M.  Wendelin 
Fœrster,  qui  y a joint  une  notice  biographique  et  bibliographique  et  un 
glossaire  des  mots  vieillis  (4  vol.  in-12,  Heilbronn,  tomes  3-6  de  la  Samm- 
htng  FranzÔsischer  Neudriccke  du  prof.  K.  Vollmoeller). 

1,  La  douleur  de  Cornélie. 

PHIldPPES,  CORNELIE. 

CORNELIE. 

O barbares,  mechans,  traistres,  abominables, 

Vous  avez  diffamé  vos  bords  inhospitables  ^ 

Du  crime  le  plus  lâche  et  le  plus  odieux 
Qui  se  puisse  commettre  à la  face  des  Dieux 

PHILIPPES, 

Helas  l laissez  ces  cris. 

CORNELIE. 

Hé  ne  doy-je  pas  bien 
Me  plaindre  d'un  tel  faict? 

1.  Inhospitaliers.  | fragment  d’Amyot,  cité  plus  haut,  p.  Ity, 

2,  Voir  le  récit  de  ce  cyime  dans  le  | 
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PHILIPPES. 

Cela  ne  sert  de  rien. 

CORNELIE. 

Les  Dieux  ne  puniront  si  grande  felonnie  ? 

PHILIPPES. 

S’ils  l’ont  déterminé,  vous  la  verrez  punie. 

CORNELIE. 

Nos  prières  ne  vont  jusqu^à  leur  throne  sainct  ? 

PHILIPPES. 

Les  Dieux  prestent  l’oreille  au  chétif  qui  se  plaint, 

CORNELIE. 

Nos  suppliantes  voix  leurs  courages^  n’emeuvent  ? 

PHILIPPES. 

De  nulles  passions  émouvoir  ne  se  peuvent  *. 

CORNELIE. 

Ne  font  justice  à ceux  qui  la  vont  demandant  ? 

PHILIPPES. 

Or  qu’on  ne  la  demande  % ils  nous  la  vont  rendant. 

CORNELIE. 

César  vit  toutefois. 


PHILIPPES. 

Le  mérité  supplice 
Ne  suit  incontinent  apres  le  maléfice*, 

Et  souvent  les  grands  Dieux  gardent  expressément 
Les  hommes  scelerez  ^ pour  nostre  châtiment  : 

Puis  s’en  estans  servis,  rendent  avec  usure 
Leguerdon®  de  leur  crime  et  de  leur  forfaiture, 

CORNELIE. 

C’est  l’espoir  qui  nourris!  mes  jours  infortunez  : 

Sans  cela  dés  long  temps’  ils  fussent  terminez. 

J’espere  que  bien  lost  les  Dieux  las  de  l’esclandre®. 
Qu’il  fait  journellement,  broyront  son  corps  en  cendre, 
Si,  dans  Rome  troplasche,  il  ne  se  trouve  aucun 
Qui  vange  d’un  poignard  le  servage  commun. 

Non,  je  verray  bien  lost  (Dieu  m’en  face  la  grâce) 

Son  corps  souillé  de  sang  estendu  dans  la  place. 


1.  Cœur. 

2.  Latinisme  qu’on  rencontre  dans  quel- 
ques auteurs  du  xvi®  siècle  : nullis  aüec- 
tibiis  mo-vepî  possunt,  ils  ne  peuvent  être 
üg'tes  par  aucune  passion. 

3.  Lorsqu’on  ne  la  demande  pas  sans, 


qu’on  la  demande. 

4.  La  mauvaise  actrOD» 

5.  Criminels. 

6.  Récompense. 

7.  Déjà  longtemps,  depuis  longtemps. 

8.  Scandale. 
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Ouvert  de  mille  coups,  et  le  peuple  à l’entour 
Tressaillant  d allégresse  en  benire  ‘ le  jour^. 

Alors  vienne  la  mort,  vienne  la  mort  meurtrière, 

Et  m’ouvre®  l’Acheron,  infernale  riviere  : 

Je  descendrai  joyeuse,  ayant  ains  que*  mourir 
Obtenu  le  seul  bien  que  je  puis  requérir. 

(Cornelie,  acte  III  ; — folio  54,  recto  ; 

Cf.  éd.  Fœrster,  t,  I,  p.  112.) 


2.  Les  enfants  de  Cléopâtre. 


CLEOPATRE,  EUFRON,  gouvemeur, 

EÜFRON. 

Pour  vos  enfans  vivez 

Et  d’un  sceptre  si  beau,  mourant,  ne  les  privez. 

Helas  ! que  feront-ils  ? qui  en  prendra  la  cure 
Qui  vous  conservera,  royale  geniture  ? 

Qui  en  aura  pitié  ? desja  me  semble  voir 
Cette  petite  enfance  en  servitude  cheoir. 

Et  portez®  en  Irionfe. 

CLEOPATRE. 

Hà  chose  misérable  ! 

EUFRON. 

Leurs  tendres  bras  liez  d’une  corde  execrable 
Contre  leur  dos  foiblet. 

CLEOPATRE. 

O Dieux  quelle  pitié  l 

EUFRON. 

Leur  pauvre  col  d’ahan  ’ vers  la  terre  plié. 

CLEOPATRE. 

Ne  permettez,  bons  Dieux,  que  ce  malheur  advienne. 

EUFRON. 

Et  au  doigt  les  monstrer  la  tourbe  citoyenne 

CLEOPATRE. 

Hé  ! plustost  mille  morts  ! 


1.  Il  faut  lire  sans  doute  en  bénira, 

2.  Bénira  le  jour  de  cela,  de  sa  mort. 

3.  Et  qu’elle  m’ouvre. 

4.  Avant  de. 

5.  Le  soin. 


6.  Se  rapporte,  par  syllepse,  à enfans, 

7.  Par  la  fatigue. 

8.  La  foule  du  peuple.  — Ce  vers  dé- 
pend du  membre  de  phrase  commencé 
plus  haut:  déjà  me  semble  voir 
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EÜFRON. 

Puis  rinfame  bourreau 

Dans  leur  gorge  enfantine  enfoncer  le  Cousteau. 

CLEOPATRE. 

Helas  ! le  cœur  me  fend.  Par  les  rivages  sombres, 

Et  par  les  champs  foulez  des  solitaires  Ombres, 

Par  les  Mânes  d’Antoine,  et  par  les  miens  aussi, 

Je  vous  supplie,  Eufron,  prenez-en  le  souci  : 

Servez-leur  de  bon  pere,  et  que  vostre  prudence 
Ne  les  souffre  tomber  sous  l’injuste  puissance 
De  ce  cruel  tyran  Plustost  les  conduisez 
Aux  Ethiopes  noirs  aux  cheveux  refrisez. 

Sur  le  vague  Océan  à la  mercy  des  ondes. 

Sur  le  neigeux  Caucase  aux  cymes  infécondes. 

Entre  les  Tygres  prompts,  les  Ours  et  les  Lions, 

Et  plustost  et  plustost  en  toutes  régions. 

Toutes  terres  et  mers  : Car  rien  je  ne  redoute 
Au  pris  2 de  sa  fureur,  qui  de  sang  est  si  gloute 
Or,  adieu,  mes  enfans,  mes  chers  enfans  adieu, 

La  sainte  Isis  * vous  guide  en  quelque  asseuré  lieu, 

Loin  de  nos  ennemis,  où  puissiez  vostre  vie 
Librement  devider^  sans  leur  estre  asservie. 

Ne  vous  souvenez  point,  mes  enfans,  d’estre  nez 
D’une  si  noble  race,  et  ne  vous  souvenez 
Que  tant  de  braves  Rois  de  cesle  Egypte  maistres, 

Succédez®  l’un  à l’autre,  ont  esté  vos  ancestres  : 

Que  ce  grand  Marc  Antoine  a vostre  pere  esté 
Qui  descendu  d’Hercule  a son  los  surmonté 
Car  un  tel  souvenir  espoindroit  vos  courages® 

Vous  voyans  si  decheus,  de  mille  ardentes  rages... 

Apprenez  à souffrir,  enfans,  et  oubliez 
Vostre  naissante  gloire,  et  aux  destins  pliez*. 

Antoine^  acte  V,  début;  — fol.  106,  recto; 
Cf.  éd.  Fœrster,  1. 1,  p,  207.) 


1.  Octa\e. 

2.  Prix. 

3.  Avide,  radical  de  glouton, 

4.  Déesse  des  Egyptiens. 

5.  Dérouler  le  fil  de  leurs  jours. 

6.  S étant  succédé,  qui  se  sont  suc- 
cédé. 

7.  A surpasé  le  los,  la  gloire  d’Hcr- 
cule. 

8.  Aiguillonnerait  votre  cœur. 

9.  Il  laut  rapprocher  de  ce  morceau  les 
be'.ux  vers  suivants  de  Montchrétien.  Cra- 


tésiclée,  princesse  Spartiate,  s’adresse  à 
ses  enfants,  avant  de  mourir  : 

Mais  vous,  pauvres  Enfants,  Royale  geniture, 

Si  vous  reconnoissés  quelle  est  vostre  adven- 
[ture  (soW) 

Voudrés  vous  pas  aussi  vostre  pere  suivir  sut- 
A mourir  bien  appris,  desapris  à servir?  [ure) 
Non,  non,  restés  vivans  ;si  le  Ciel  favorable 
Veut  changer  quelque  jour  vostre  estât  misen- 

El  si  tes  morts  encor  ont  quelque  seutimeni, 
Vostre  pere  en  aura  quelque  contentement; 

Et  prenans  de  sa  mort  une  vengeance  heureujÿ 
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3.  Phèdre  dénonce  Hippolyte. 

THESÉE,  PHEDRE*. 


PHEDRE. 

Magaanime  Thesé,  je  vous  prie  à mains  jointes 
Par  cet  acier  luisant  pitoyable  à mes  plaintes, 

Parle  sceptre  Royal  de  vostre  empire  craint, 

Par  vos  enfans  aimez,  le  doux  seing  qui  m’estraint^. 
Par  vostre  heureux  retour  de  la  pâlie  demeure, 

Et  par  ma  cendre  aussi,  permettez  que  je  meure. 

THESEE. 

Quelle  cause  vous  meut  de  desirer  la  mort? 

PHEDRE. 

Si  je  vous  la  disois,  je  perirois  à tort 

Et  le  fruict  periroit  que  de  la  mort  j’espere. 

THESEE. 

Ne  le  dites  qu’à  moy,  je  le  sçauray  bien  taire. 

PHEDRE. 

Ce  qu’on  veut  que  quelcun  taise  tidellement. 

Le  faut  soy  mesme  taire  ; il  est  sceu  autrement. 

THESEE. 

Mais  un  loyal  mary  vers  sa  femme  qu’il  aime 
N’est  pas  un  estranger,  c’est  un  autre  elle  mesme. 

PHEDRE. 

Une  femme  ne  doit  conter  à son  mary 

Chose  dont  il  puisse  estre,  en  le  sçachant  marry. 

THESEE. 

Que  me  peut-on  conter,  qui  plus  de  dueil  me  cause 
Que  de  vous  voir  mourir  sans  en  sçavoir  la  cause^  ? 


S«;s  os  tressailliront  sous  la  tombe  poudreuse, 
l'i'ssedans  le  Démon  {génie)  de  sa  forte  valeur 
Ne  soyés  comme  lui  possédés  du  mal-heur, 

El  que  vostre  vertu  soit  semblable  ou  toute  une, 
Mais  ayés  seulement  dissemblable  fortune. 

{Les  Lacènes,  acte  IV.) 

Comparez  également  les  touchantes  pa- 
roles d’Andromaque  au  début  du  qua- 
trième acte  de  la  tragédie  de  Racine. 

QÛ'il  ait  de  ses  aveux  un  souvenir  modeste  ; 

Il  est  du  sang  d’Hector,  mais  il  en  est  le  res- 
[te,  etc. 

1.  Toute  cette  scène  est  imitée  de  Séné 
que  {Hippolyte^  acte  lll)  que  Fauteur  suit 
pas  à pas. 


Eheu,  per  tui  sceptrum  impei  ii, 
Magnanime  Theseu,  perqiie  natorum  indoiéfiî 
Tuosque  redilus,  perque  jam  cineres  meus 
Permilte  mortem,  etc. 

2.  Etreint. 

3.  Avec  un  tort,  en  commettant  üH* 
faute.  Cf.  Racine,  Phèdre^  I,  3 : 

Quand  tu  sauras  mon  crime  et  le  sort  qui  m'ac- 
[cable, 

Je  n’en  mourrai  pas  moins  ; j’en  mourrai  plui 
[coupable. 

4.  Et  que  me  direz-vous,  qui  ne  cède,  irrandi 
[dieux. 

A l’horreur  de  vous  voir  expirer  àm^s  yeux 
(lu.  bid.) 
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PHEDRE. 

Si  de  me  voir  mourir  vous  prenez  quelque  esmoy 
II  n’amoindrira  pas  quand  vous  sçaurez  pourquoy. 

THESEE. 


Que  me  peut  proffiter  ceste  tristesse  teuë? 

PHEDRE. 

Que  vous  peut  proffiter  ceste  tristesse  sceuë? 

THESEE. 

On  remedie  au  mal  quand  on  le  peut  sçavoir. 

PHEDRE. 

A celuy  que  j’endure  il  n’y  a point  d’espoir. 

THESEE. 


Que  vous  sert*  donc  la  mort,  de  tous  les  maux  le  pire  ? 

PHEDRE. 

La  mort  fait  terminer  tout  angoisseux  martyre. 

THESEE 

11  n’est  rien  plus  horrible  aux  hommes  que  la  mort. 

PHEDRE. 

Elle  est  aux  affligez  un  désirable  port, 

Comme  à moy  qui  suis  tant  de  ce  monde  assouvie 
Autrement  il  fait  mal  de  laisser  ceste  vie... 

THESEE. 

Quel  mal  digne  de  mort  avez-vous  doneque  fait? 

PHEDRE. 

De  vivre  si  long  temps  c^est  mon  plus  grand  forfait. 

THESEE. 

N’aurez-vous  point  pitié  de  ma  douleur  future? 

PHEDRE. 

Rompez  vostre  douleur  dessous  ma  sépulture^ 

La  mort  est  moins  à craindre  et  donne  moins  d’esmoy 
Quand  on  laisse  mourant  quelque  regret  de  soy. 

THESEE. 

Elle  ne  veut  rien  dire  ; il  faut  que  ceste  vieille, 

Il  faut  que  sa  nourrice,  ou  vueille  ou  ne  le  vueille*, 

Me  le  dise  en  son  lieu.  Sus,  qu’on  la  serre  au  corps. 

Et  qu’à  force  de  coups  onluy  sacque^  dehors 
Avec  les  fouetz  sanglans,  les  secrets  de  sa  Dame. 

Ou'on  ne  la  laisse  point  qu’elle  n’ait  rendu  l’ame. 


1.  Sert. 

2.  Rassassiée. 

3.  Faites  éclater  votre  douleur  sous  le 
monument  où  je  serai  ensevelie»  — Amyot 
emploie  également  rompre  au  sens  dV- 
clater  : t L’occasion  se  présentoit  de 


rompre  la  guerre  {de  la  faire  éclater) 
contre  les  Romains»  (Coriolan,  Ai). 

4.  Qu’elle  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas. 

5.  Tire,  arrache.  Ce  mot  se  retrouve 
dans  saccade. 
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PHEDRE. 

Je  vous  conteray  tout,  laissez-la,  demeurez. 

THESEE. 

Que^  pleurez-vous  ainsi  ? qu'est-ce  que  vous  pleurez, 
Ma  mignonne?  et  pourquoy  ne  me  voulez-vous  dire 
La  cause  du  tourment  que  vostre  cœur  soupire  ? 

PHEDRE. 

O Gouverneur  du  ciel,  qui  de  ton  thrône  saint 
Vois  au  fond  de  nos  cœurs,  ce  qu'il  y a de  feint  : 

Et  toy,  aime  Soleil,  qui  la  voûte  azuree 
Enlustres  ^ au  matin  de  ta  lampe  doree, 

El  qui  d’un  œil  veillant  perces  par  le  travers 
Des  nuax  espoissis  ® tout  ce  vague*  univers. 

Je  vous  invoque  ô Dieux  ! ô Dieux  je  vous  appelle 
Temoings  de  mon  outrage,  et  de  ma  mort  cruelle  I 
Les  prières  n'ont  peu  ma  constance  esmouvoir. 

Le  fer  et  la  menaee  ont  esté  sans  pouvoir. 

Le  corps  a toutesfois  enduré  violence^  : 

Mais  de  mon  chaste  sang  j'en  laveray  l'offense. 

THESEE. 

Qui  est  le  malheureux  qui  a souillé  mon  lict? 

PHEDRE. 

Un®  que  ne  croiriez  pas  commettre  un  tel  delict. 

THESEE. 

Qui  est-ce  ? dites  tost.  Dieux  immortels,  j’affole  ’ 

Que  ne  l'ay  desja  ! Sus,  en  une  parolle  *, 

Qui  est-il  ? d’où  est-il  ? Où  va-t-il,  le  meschant  ? 

Viste  qu'on  coure  apres. 

PHEDRE. 

Ce  coutelas  tranchant 
Qu’il  laissa  de  frayeur  au  bruit  du  populaire 
Le  voyant  vous  fera  connoistre  l’adultere. 

THESEE. 

0 terre,  qu'est-ce  cy?  quel  monstre  Stygieux, 

Quel  Démon  infernal  se  découvre  à mes  yeux? 

Cette  garde  doree,  et  sa  riche  pommelle^® 

Entamee  au  burin  d'une  graveure  belle. 


1.  Pourquoi. 

2.  Latinisme,  illustres  y illuminés. 

3.  Des  nuages  épais.  Nuax,  pour 
nuaux,  de  l’archaïque  nual, 

4.  Errant  dans  l’espace. 

5.  Cf.  plus  haut  p.  252,  n.  12. 


6.  Quelqu'un. 

7.  Je  deviens  fou. 

8.  En  un  mot. 

9.  Les  gens  qui  accouraient. 

10.  Pommeau. 

11.  Ciselée. 
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Ont  la  marque  ancienne,  et  les  armes  aussi, 

De  nos  premiers  ayeulx  qui  regnerent  icy. 

Mais  où  s’est-il  sauvé  ? 

PHEDRE. 

Vos  gens  Tont  veu  naguiere* 

Courir  pâlie  d’effroy  dessus  cette  poudrière  ^ 

THESEE 

O sacré  géniteur®  des  hommes  et  des  Dieux 
O Neptune  adoré  des  flots  audacieux, 

D’où  me  vient  ceste  peste®  en  mon  lignage,  infâme? 

D’où  me  vient  à ma  race  une  si  mauditte  ame  ? 

O ciel  ! qui  bruis  souvent  la  menace  et  jamais 
Ne  punis  les  meschans  de  foudres  abysmés  : 

O ciel,  injuste  ciel,  qui  pardonnes  les  crimes. 

Et  aux  meschancetez,  indulgent’,  nous  animes, 

Que  te  sert  le  tonnerre,  et  ce  dévorant  feu. 

Qui,  grondant  si  terrible,  execute  si  peu? 

{Hippolytey  acte  IV  ; — fol.  142,  verso  ' 
Cf.  éd.  Fœrster,  t.  II,  p.  59.) 


4 Nabuchodonosop. 


Pareil  aux  Dieux  je  marche,  et  depuis  le  réveil 
Du  Soleil  blondissant  jusques  à son  sommeil. 

Nul  ne  se  parangonne  ® à ma  grandeur  Royale. 

En  puissance  et  en  biens  Jupiter  seul  m’egale  : 

Et  encores  n’estoit  qu’il  commande  immortel, 

Qu’il  tient  un  foudre  en  main  dont  le  coup  est  mortel. 
Que  son  throne  est  plus  haut  et  qu’on  ne  le  peut  joindre®. 
Quelque  grand  Dieu  qu’il  soit,  je  ne  serois  pas  moindre. 

11  commande  aux  éclairs,  aux  tonnerres,  aux  vents. 

Aux  gresles,  aux  frimats,  et  aux  astres  mouvans, 
Insensibles  sujets  ; moy  je  commande  aux  hommes; 

Je  suis  Tunique  Dieu  delà  terre  où  nous  sommes. 

S’il  est,  alors  qu’il  marche,  armé  de  tourbillons. 

Je  suis  environné  de  mille  bataillons 
De  soudars  indomtez,  dont  les  armes  luisantes 


1.  Tout  à l’heure. 

2.  Sur,  dans  cette  plaine  poudreuse. 

3.  Père. 

4.  Jupiter. 

5.  Fléau. 


6,  Qui  fait  entendre  souvent  la  menace. 

7,  En  étant  indulgent. 

8,  Se  compare. 

9,  I/alteindre. 

10,  Soldats 
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Comme  soudains  éclairs  brillent  étincelantes. 

Tous  les  peu  pies  du  monde  ou  sont  de  moy  sujetz 
Ou  Nature  le  s a delà  les  mers  logez. 

(Les  Juifves,  acte  II,  début;  — fol.  262,  recto  ; 

Cf.  éd.  Fœrster,  t.  III,  p.  106.) 

5.  Sedecie  et  le  prophète 


SEDECIE. 

Astres  qui  sur  nos  chefs  eternels  flamboyez, 

Regard  ez  mes  tourmens,  mes  angoisses  voyez, 

Mes  yeux  ne  verront  plus  vostre  lumière  belle, 

Et  vous  verrez  tousjours  ma  passion  ^ cruelle. 

Vous  me  verrez  un  Roy  privé  de  liberté^ 

De  royaume,  d’amis,  d’enfans  et  de  clairté. 

Qui  vit  si  misérable  ? Autour  de  ceste  masse  ^ 

Voyez  vous  un  malheur  qui  mon  malheur  surpasse  ? 

LE  PROPHETE. 

Non,  il  est  infini,  de  semblable  il  n’a  rien  ; 

Il  en  faut  louer  Dieu  tout  ainsi  que  d’un  bien, 

SEDECIE. 

Tousjours  soitdl  benist,  et  que  par  trop  d’angoisse 
Jamais  desesperé  je  ne  le  deconnoisse 
Je  sçai  bien  que  je  l’ay  mille  fois  irrité. 

Que  j’ay  trop  justement  mes  peines  mérité, 

Que  j’ay  son  ire  esmeue,  et  que  par  mon  seul  crime 
J’ay  incité  à mal  toute  Jerosolyme^. 

Je  suis  cause  de  tout,  je  le  sçay,  mais  pourqnoy 
Me  fait-il  torturer  par  un  pire  que  moy  ? 

Par  ce  Roy  Chaldean  qui  rien  ® ne  le  redoute. 

Qui  sa  grâce  n’invoque,  ainçois  qui  la  reboute ? 

LE  PROPHETE. 

Et  ne  sçavez  vous  pas  qu’il  le  fait  tout  exprès, 

Le  souffre  ^ en  ses  horreurs,  pour  Ten  punir  apres? 
Il  use  de  sa  dextre  ^ à venger  son  cholere 


l.Sédécias,  dernier  roi  de  Juda,  petit 
fils  de  Jérémie,  s’était  révolté  contre  Na- 
buchodonosor  qui  après  le  supplice  du  roi 
Joachim  et  de  son  fils  Jochonias,  lui  avait 
donné  le  trône  de  Judée.  Nubuchodono- 
sor  revint  assiéger  Jérusalem,  emmena 
le  peuple  en  captivité,  fit  massacrer  les 
enfants  de  Sédécias  en  présence  de  leur 
père,  et  après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux,  le  fit  enfermer  dan'-  un  cachot  où  il 
périt. 


2.  Souffrance. 

3.  En  faisant  le  tour  de  cette  terre. 

4.  Méconnaisse. 

5.  Forme  latine  de  Jérusalem  (Hieroso* 
lyma). 

6.  En  rien. 

7.  Mais  au  contraire  qui  la  repousse. 

8.  Qu’il  le  souffre. 

9.  De  la  main  droite  de  ce  roi. 

10.  Remarquer  le  genre  de  ce  mol. 


20 
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Comme  fait  d’une  verge  une  prudente  mere 
Envers  son  cher  enfant,  quand  une  mauvaitié  ^ 

Qu’il  a fait  à quelqu’un  veut  ^ qu’il  soil  châtié  : 

Car  apres  cet  usage  en  la  flame  on  la  rue 
Ou  avecques  mespris  est  en  pièces  rompue. 

Ainsi  Dieu  vengera  les  massacres  commis 
Par  ce  Roy  carnacier  bien  qu’il  les  ait  permis. 

Les  maux  qu’ils  nous  a faits  il  luy  sçaura  bien  rendre, 

Et  quelquefois  sera  Babylon  mise  en  cendre. 

SEDECIE. 

Qu’ainsi  puisse  avenir  et  qu’elle  sente  un  jour, 

Qu’elle  y pensera  moins,  ® nos  malheurs  à son  tour. 

Qu’elle  entende  qu’au  monde  il  n’est  rien  perdurable 
Qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu  qui  ne  soit  périssable. 

Qui  hait  les  cruautez,  de  carnages  ® comblant 
La  maison  de  celuy  qui  ha  le  cœur  sanglant. 

LE  PROPHETE. 

Non,  non,  asseurez-vous  ^ qu’une  estrangere  race 
En  bref  rabaissera  son  orgueilleuse  audace. 

Comme  foudres  je  voy  les  peuples  d’Aquilon 
Descendre  par  milliers  sur  ton  chef,  Babylon. 

Je  voy  les  morions  esclatter  sur  leurs  testes, 

Les  scadrons  indomtez  bruire  comme  tempes  tes. 

De  piques  hérissez,  faisant  de  leurs  bouclairs 
Comme  d’un  ciel  sortir  un  orage  d’éclairs 
Je  les  voy  ja^®  camper  autour  de  tes  murailles, 

Briser  tours  etrempars,  remplir  de  funérailles 
Tes  temples  et  maisons,  tes  vierges  captivant 
Et  au  sang  des  occis  leurs  chevaux  abreuvant 

(Ibid. y acte  V,  scène  dernière  ; — fol.  294,  recto.) 
Cf.  éd.  Fœrster,  t.  111,  p.  170.) 


1.  Méchanceté;  de  mauvais. 

2.  Exige,  demande. 

3.  Après  s’être  servi  de  celte  verge  on 
la  jette  au  feu. 

4.  Avide  de  carnage. 

5.  Un  jour. 

6.  Le  moins. 

7.  Vraiment  durable. 

8.  Morts  sanglantes. 

9.  Soyez  assuré. 

10.  Les  peuples  du  nord  dont  il  parle 
plus  loin. 


11.  Bientôt. 

12.  Les  casques  briller. 

13.  Escadrons. 

14.  Boucliers. 

15.  Déjà, 

16.  Emmenant  captives. 

17.  Des  tués. 

18  Cette  fin  est  imitée  delà  phrophétie 
de  Nahum  sur  Ninive.  Voir  spéciaiemeril 
le  chap.  III,  « Malheur  à la  ville  de 
sang,  etc.  ■ 
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6,  Les  héros  de  Charlemagne, 

Les  sceptres  des  grands  Rois  viennent  du  Dieu  suprême 
C’est  lui  qui  ceint  nos  chefs  d’un  royal  diadème, 

Qui  nous  fait,  quand  il  veut,  regner  sur  TUiiivers, 

Et,  quand  il  veut,  fait  choir  nostre  empire  à l’envers. 
Tout  dépend  de  sa  main,  tout  de  sa  main  procédé, 

Nous  n’avons  rien  de  nous,  c’est  luy  qui  tout  possédé, 
Monarque  universel,  et  ses  commandemens 
Font  les  spheres  mouvoir  et  tous  les  elemens. 

11  a mis  sur  mon  chef  la  Françoise  couronne, 

Il  a fait  que  ma  voix  toute  la  terre  estonne. 

Et  que  l’Aigle  Romain  perche  en  mes  estendars. 

Guide  des  escadrons  de  mes  vaillans  soudars^. 

L’Italie  m’obeit,  la  superbe  Alemagne, 

Et  les  Rois  reculez  de  Tondeuse  Bretagne. 

Ma  courageuse  France  est  pleine  de  guerriers. 

Dont  les  faits  ont  acquis  mille  et  mille  lauriers, 
Renommez  parle  monde  autant  qu’un  preux  Achille  : 
La  Grece  n’en  eut  qu’un  et  j’en  ay  plus  de  mille. 

Quel  Mars  fut  onc  pareil  en  force  et  en  renom 
Quelque  Dieu  qu’il  peusl  estre,  à la  race  d’Aymon 
A Roland  Tinvincible,  a qui  Dieu  favorable 
Naissant  ® a composé  le  corps  invulnérable  ? 

Quel  est  un  Olivier,  un  Griffon,  Aquilant  ? 

Combien  est  un  Astolphe  et  un  Ogier  vaillant  ’ ? 


1.  C’est  Charlemagne  qui  parle. 

2.  Soldats. 

3.  Suivent  les  noms  de  tous  ces  hé- 
ros de  chevalerie  que  célébrèrent  nos 
chansons  de  geste  du  onzième  au  quator- 
zième siècle.  Les  œuvres  de  nos  trouvères 
avaient  fait  le  tour  de  l’Europe  chrétienne. 
En  Italie  (où  elles  sont  encore  aujourd’hui 
populaires),  elles  inspirèrent  une  série  de 
poètes  Pulci,  le  Boiardo  et  surtout  l’A- 
rioste,  qui  se  transmirent  en  les  modifiant 
avec  plus  ou  moins  d’originalité  nos  vieil- 
les légendes  dont  nous  avions  perdu  la 
tradition.  C’est  spécialement  à l’Arioste 
que''  nos  écrivains  depuis  le  xvi«  siècle 
allèrent  les  redemander.  La  Bradarnante 
d’où  est  tiré  le  fragment  que  nous  citons 
est  prise  aux  chants  iLiii  et  suivants  du 
Jioland  furieux. 


4.  Aymon,  de  Dordone,  frère  de  Gérard 
de  Roussillon,  de  Beuve  d’Aigremont, 
de  Doon  de  Nanteuil.  Les  quatre  fils 
d' Aymon,  ou  pour  parler  suivant  la  syn- 
taxe de  l’ancienne  langue,  les  quatre  fils 
Aymon  étaient  Renaud  de  Montauban, 
Allard,  Guichard  et  Richart. 

b.  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne, 
le  plus  illustre  des  douze  pairs, 

6.  Olivier  et  Ogier  le  danois  deux  autres 
pairs  illustres;  Olivier  était  Tami  insépa- 
rable de  Roland.  Huon  de  Bordeaux  est 
célèbre  par  ses  aventures  avec  le  nain 
Oberon,  aventures  qu’ont  chantées,  d’après 
la  chanson  de  geste,  Shakespeare  et 
Wieland.  Les  autres  héros  de  chevalerie 
cités  ici  Griffon,  Aquilant,  Astolphe  et 
1 enchanteur  Marbrin  appartiennent  spé- 
çialement  à la  légende  italienne. 
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Un  Huon.  un  Marbrin,  et  mille  autres  encore 
Aux  armes  indomtez,  dont  ma  France  s’honore, 

Comme  d’astres  luisants  en  une  espoisse  ^ nuit, 

Quand  le  Soleil  doré  dessous  les  ondes  luit  ? 

C’est toy  moteur  du  Ciel,  qui  la  force  leur  donnes, 

Pour  estre  de  ta  loy  les  solides  colonnes  : 

C’est  toy  qui  fais  tlorir  ces  braves  Paladins, 

Pour  sous  ton  estendart  rompre  les  Sarasins, 

Ennemis  de  ton  nom,  pour  l’Eglise  defendre, 

Qu’ils  veulent  par  le  fer  Mahumetique  rendre  * . 

Us  ont  domté  l'Asie  et  l’Afrique,  courans 
De  rivage  en  rivage,  ainsi  que  gros  torrens 
Qui  tombent  en  Avril  des  negeuses  montagnes 
Et  passent  en  bruyant  ^ à travers  les  campagnes  : 

Rompent  tout,  fauchent  tout,  arrachent  les  ormeaux, 
Entrainent  les  bergers,  leur  cases  et  troupeaux. 

{Bradamante,  tmgecomédie^  acte  I,  sc.  1 ; fol.  300,  recto  ; 
Cf.  éd.  Fœrster,  t.  IV,  p.  7.) 


ANTOINE  DE  MONTCHRESTIEN 

Mort  en  1621. 

Antoine  de  Montchrestien,  fils  d’un  apothicaire  de  Falaise,  eut  une 
existence  aventureuse.  Orphelin  dès  l’enfance,  il  fut  placé  sous  la  tu- 
telle d’un  gentilhomme  protestant  qui  le  dépouilla  : devenu  majeur,  il 
poursuivit  son  tuteur  qui  fut  condamné  à lui  restituer  son  patrimoine. 
Plus  tard,  il  se  prit  de  querelle  avec  un  baron  de  Gourville  qui  le  laissa 
pour  mort  sur  le  terrain.  Il  guérit  de  ses  blessures,  et  obtint  de  sou 
adversaire,  par  voie  de  justice,  douze  mille  livres  de  dommages-intérêts; 
somme  qui  lui  permit  de  faire  figure  dans  le  monde.  C’est  alors  qu’il 
prit,  ce  semble,  le  titre  de  seigneur  de  Vasteville . Dans  un  autre  duel, 
il  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire,  et,  accusé  d’homicide,  il  s’en- 
fuit en  Angleterre.  II  gagna  les  bonnes  grâces  de  Jacques  II  par  sa 
tragédie  de  Y Ecossaise  (Marie-Stuart),  Le  roi,  en  souvenir  de  sa  mère, 
demanda  à Henri  IV  la  grâce  de  Montchrestien  qui  rentra  en  France. 
Il  se  retira  dans  l’Orléanais  où  il  s’occupa  de  travaux  industriels.  Il  fa- 
briquait, dit-on,  des  instruments  en  acier  qu’il  allait  vendre  à Paris; 
on  l’accusa  même  de  faire  de  la  fausse  monnaie.  Sous  Louis  XIII,  il  prit 


1.  Epaisse. 

2.  Rendre  mahométan. 


3.  En  faisant  du  bruit. 

4,  Cabanes 
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part  à un  soulèvement  des  huguenots  (1621)  et  fut  tué  dans  une  escar- 
mouche, le  7 octobre  1621.  Son  cadavre  fut  rompu  et  brûlé. 

Telle  a été  la  vie  agitée  de  l’écrivain  qui  nous  a laissé  des  poésies 
remarquables  par  la  délicatesse  et  le  charme  du  style. 

Ses  poésies  consistent  en  six  tragédies  (Rouen,  1601),  en  un  poëme 
(Suzanne)^  \xx\Q  Bergerie  en  prose  mêlée  de  vers.  Il  a également  laissé  un 
Traité  de  VÉconomie  politique  (Rouen,  1615),  où  l’on  trouve  des  vues 
neuves  pour  son  temps.  G’est  lui  qui  le  premier  a employé  ce  terme 
^'Économie  politique. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle  (section  III, p.  175). 


1.  La  mort  de  Marie-Stuart 

MESSAGER. 

Geste  Dame  constante  et  nullement  troublée, 
Faisant  lire  en  sa  face  un  courage  constant, 

Descend  au  lieu  mortel  où  le  Bourreau  l’attend. 
Par  Paulet,  son  Geôlier,  la  Reine  estoit  conduite. 
Ses  femmes  se  plaignoient  et  marchoient  à sa  suite, 
Mais  elle  qui  sans  crainte  à la  mort  se  hastoit, 

Leur  redonnoit  courage  et  les  reconfortoit. 

Que  ma  mort  ne  soit  point,  disoit-elle,  suivie 
De  pleurs  ni  de  soupirs;  me  portés  vous  envie  ^ 

Si  pour  perdre  le  corps  je  m’acquiers  un  tel  bien, 
Que  tout  autre  bon-heur  auprès  de  luy  n’est  rien  ? 
Il  nous  faut  tous  mourir,  suis-je  pas  bien-heureuse 
De  revivre  avec  gloire  en  ceste  mort  honteuse  ? 

Si  la  fleur  de  mes  jours  se  flestrit  en  ce  temps. 

Elle  va  refleurir  en  l’eternel  Printemps, 

Où  la  grâce  de  Dieu,  comme  une  aime  ® rosée, 

La  rendra  tousjours  gaye  et  des  âmes  prisée 
Luy  faisant  respirer  un  air  si  gratieux 
Qu’il  embasmera^  tout  dans  le  pourpris®  des  Cieux. 
Les  Esprits  bien-heureux  sont  des  celestes  Roses, 
Au  Soleil  eternel  incessamment  escloses  ; 

Les  Roses  de?  jardins  ne  durent  qu’un  matin: 

Mais  ces  Roses  du  Giel  n’auront  jamais  de  fin. 

Elle  disoit  ces  mots  à ses  tristes  servantes, 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  134. 

2.  M’enviez-vous  le  bonheur  d’acqué- 
irii*  etc. 

3.  Bienfaisante. 


4.  Appréciée.. 
6.  Embaumera* 
6i  Enceinte. 


20. 
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Du  mal-heur  de  sa  mort  plus  mortes  que  vivantes; 
Redoublant  les  souspirs  en  leurs  cœurs  soucieux, 

Les  regrets  en  leur  bouche,  et  les  pleurs  en  leurs  yeux. 
Mais  estant  arrivée  au  milieu  de  la  salle. 

Sa  face  parut  belle,  encor*  qu’elle  fust  pâlie, 

Non  de  peur  de  la  mort  venue  avant  saison. 

Mais  pour  l’ennuy  souffert  en  sa  longue  prison. 

Lors  tous  les  assistans  émeus  en  leur  courage 
El  d’aise  tous  ravis,  regardoient  son  visage, 

Admiroient  ses  beaux  yeux,  consideroient  son  port, 
Lisoierit  dessus  son  front  le  mespris  de  la  mort  : 

La  merveille  * en  leur  cœur  faisoit  place  à la  crajute, 

De  son  prochain  danger  leur  ame  estoit  atteinte  ; 

Elle  ne  souspirant  les  faisoit  souspirer 
Et  s’abstenant  de  pleurs,  contraignoit  ® à pleurer. 

Sa  constance  admirable  autant  qu’infortunée, 

Glaçait  tous  les  esprits,  rendoit  l’ame  estonnée  : 

Bref  tous  portans  les  yeux  et  les  cœurs  abbatus, 
Regrettoient  ses  beautés  et  loûoient  ses  vertus. 

Comme  tous  demeuroient  attachés  à sa  veuë, 

De  tant  de  traits  d’amour  mesme  en  la  mort  pourveuë  ; 
D’un  aussi  libre  pas  que  son  cœur  estoit  haut. 

Elle  s’en  va  monter  dessus  son  escbaffaut  ; 

Et  soubsriant  un  peu  de  l’œil  et  de  la  bouche. 

Je  ne  pensois  mourir,  dist-elle,  en  ceste  couche  ; 

Mais  puisqu’il  plaist  à Dieu  de  se  servir  de  moy 
Pour  maintenir  sa  gloire  etdefendre  ma  foy, 

J’aquerray  tant  d’honneur  en  ce  honteux  supplice, 

Où  je  fay  de  ma  vie  à son  nom  sacrifice, 

Qu’on  m’en  célébrera  en  langages  divers  : 

Une  seule  couronne  en  la  terre  je  pers, 

Pour  en  regaigner  deux  dans  le  celeste  empire, 

La  couronne  de  vie  et  celle  du  martire. 

Ces  mots,  sur  des  soupirs,  elle  envoyoit  aux  Cieux, 

Qu’elle  invoquoit  du  cœur,  de  la  bouche  et  des  yeux. 

Puis  serénant  ^ son  front  d’une  alegresse  grande. 

Un  pere  confesseur  tout  haut  elle  demande. 

Un  s’avance  à l’instant  prest  de  ® la  consoler; 

Elle  qui  reconnoit  bien  tost  à son  parler, 


1.  Cœur. 

2.  A.dmiration, 

Z.  Les  contraignait. 


4.  Rassérénant. 

5.  A. 
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Qu’il  n’est  tel  qu’elle  veut,  demeure  un  peu  confuse  ; 

Donc  si  peu  de  faveur  ores  ^ on  me  refuse, 

Dist-elle  en  souspirant,  on  ne  veut  donques  pas, 

Qu’un  prestre  catholique  assiste  à mon  trespas? 

Je  ne  laisseray  point  de  mourir  en  la  sorte. 

Que  ma  profession  et  ma  croyance  porte 
Ce  dit,  sur  reschatîaut  se  jettant  ri  gênons, 

Se  confesse  soy-mesme,  et  refrapant  trois  coups 
Sa  poitrine  dolente  et  baignant  ses  lumières 
En  mots  devotieux  elle  fait  ses  prières  ; 

Et  tient  l’ame  et  les  yeux  dans  le  Ciel  attachés, 

Attendant  le  pardon  promis  à ses  péchés. 

Après  qu’elle  eut  prié,  plus  que  devant^  sa  face 
Serena  son  bel  air  d’une  riante  grâce  : 

Elle  monstra  ses  yeux  plus  doux  qu’auparavant. 

Et  son  front  s’applanit  comme  une  onde  sans  vent  : 

Puis  reprenant  encore  une  fois  sa  parole. 

Pere,  je  meurs  pour  toy,  c’est  ce  qui  me  console; 

A ta  sainte  faveur,  dist-elle,  ô Seigneur  Dieu, 

Je  recommande  l’ame  au  partir  de  ce  lieu. 

Et  tournant  au  bourreau  sa  face  glorieuse  : 

Arme  quand  tu  voudras  ta  main  injurieuse, 

Frappe  le  coup  mortel,  et  d’un  bras  furieux, 

Fay  tomber  le  chef  ® bas  et  voler  l’arae  aux  deux. 

A ces  mots  le  Bourreau  court  empoigner  la  hache, 

Un,  deux,  trois,  quatre  coups  sur  son  col  il  delascbe  : 

Mais  le  fer  acéré  moins  cruel  que  son  bras, 

Vouloit  d’un  si  beau  corps  différer  le  trépas. 

Il  tombe  nonobstant,  et  sa  mourante  face. 

Par  trois  ou  quatre  fois  bondit  dessus  la  place. 

{UEscossoise  ou  le  Désastre,  tragédie,  acte  V ; — p.  50  de  l’éd. 
de  1601.) 


2.  Les  menaces  d’Aman. 

AMAN,  ciRus,  son  coufident, 

AMAN. 

Grande  n'est  la  grandeur  qui  n’a  des  envieux  : 

Les  plus  grans  aux  petits  sont  tousjours  odieux  ; 

4.  Plus  encore  qu’auparavant. 

5.  Tête. 


1.  Maintenant. 

2.  Comportent. 

3 Ses  yeux  (de  larmes). 
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Et  ceux  que  la  Fortune  et  le  Roy  favorisent. 

Sont  ceux  communément  que  les  peuples  méprisent  : 
Peuples  sans  jugement,  grossiers  et  mal  appris, 

Qüi  n ont  jamais  connu  la  vertu  ne  ^ son  prix. 

Je  voy  taire  pourtant  la  populaire  envie  ; 

J’appercoy  qu’à  m’aimer  nostre  Cour  se  convie. 

Et  que  tous  les  sujets  qui  vivent  sous  mon  Roy, 

Pleins  d’un  humble  respect  se  courbent  devant  moy 
Un  Juif,  un  circoncis,  un  faquin  un  esclave  ^ 

Foule  ma  gloire  aux  pieds  et  sans  cesse  me  brave. 

Ni  le  rang  que  je  tien,  ni  ma  propre  vertu. 

Ni  cesl  habit  royal  dont  je  suis  revestu. 

Ni  cest  Edit  nouveau  commandant  qu’on  m’adore, 

A l’exemple  d’autruy  ne  font  pas  qu’il  m’honore, 
Encor  qu’un  de  ces  points  eust  assés  de  pouvoir. 

Pour  ranger  les  plus  fiers  à cest  humble  devoir. 

Et  quoy,  verray-je  ainsi  ma  gloire  ravalée  ? 

Mon  honneur  mesprisé  ? ma  dignité  foulée  ? 

Serai-je  désormais  de  ce  Juif  le  mépris  ? 

S’ouvre  plustost  la  terre  et  dans  son  sein  me  cache, 
Qu’une  tache  si  noire  à mon  honneur  s’attache  !... 
J’en  rendrai  la  vengeance  à l’offense  pareille 
Et  pire,  s’il  se  peut,  afin  que  désormais 
Tous  perdent  le  désir  de  m’attaquer  jamais  !... 

CIRÜS. 

Autre  bras  que  le  mien  n’en  fera  la  vengeance. 

Si  la  punition  doit  reparer  l’otfence. 

Il  faut  que  tout  le  monde  apprenne  par  sa  mort  ® 

Que  le  faible  ne  doit  irriter  le  plus  fort 

AMAN. 

Seroit  bien  pour  si  peu  ma  vengeance  assouvie  ®? 
Doit  finir  mon  courroux  par  la  fin  de  sa  vie  ? ’ 
Faut-il  point  ma  puissance  estendre  plus  avant  ! 

Je  le  veux,  c’est  raison.  Ne  reste  donc  vivant  ^ 

Un  seul  de  tous  les  Juifs,  que  sans  miséricorde 


1.  Ni. 

2.  Cf.  Racine,  Esther,  II,  1 : 

Lorsque  d’un  saint  respect  tous  les  Persans 
[touchés 

N’osent  lever  leurs  fronts  à la  terre  attachés,  etc. 

3.  Portefaix,  de  l'italien  facchino, 

4.  Tous  les  jours,  un  homihe...  un  vil  esclave 


D’un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave 
(Rac.  Esth.,  II.  1.) 

5.  La  mort  de  Mardochée. 

6.  Ma  vengeance  serait-elle  bien  assou- 
vie pour  si  peu  ? 

7.  Mon  courroux  doit-il  finir,  etc.  ? 

8.  Qu’il  ne  reste  donc. 
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On  employé  contre  eux  Teau,  le  fer  et  la  corde 

Leur  Seigneur  eternel,  leur  grand  Dieu  des  armées. 

Ne  les  sauvera  pas  de  mes  mains  animées. 

Ils  ont  beau  dans  le  Ciel  espandre  des  sanglots, 

Pour  ne  les  point  ouïr  son  oreille  il  a clos. 

Forment  ^ tant  qu'ils  voudront  des  piteuses  complaintes, 
Les  Ames  n'en  seront  à la  pitié  contraintes  : 

Quoy  qu’ils  tendent  en  haut  leur  suppliantes  mains 
Pour  faire  rengainer  les  glaives  inhumains, 

Nul,  touché  de  leurs  maux,  nul  ne  leur  fera  grâce. 

Voilà  ce  qu'en  mon  ame  à ceste  Gent  je  brasse 
Je  veux  dedans  son  sang  esteindre  mon  courroux 
Afin  qu'à  Padvenir  il  soit  connu  de  tous 
Qu'Aman  a sur  les  Juifs  sa  cholere  espancliée 
Pour  punir  à son  gré  l'orgueil  de  Mardochée  : 

Et  qu'un  peuple  exilé,  par  le  Monde  espandu 
Pour  la  faulte  d’un  seul  a tout  esté  perdu  ^ 

[Aman  ou  la  vanité^  acte  I;  — p.  231.) 


3.  Prière  de  Mardochée. 


Eternel,  je  sçay  bien  que  nos  grandes  offenses 
Attirent  sur  nos  chefs  ^ tes  tardives  vengeances  ; 
Que  les  péchés  commis  contre  ta  sainte  loy. 

Te  font  ® d'un  Pere  doux,  un  juge  plein  d’etfroy  : 

Je  sçay  que  nostre  orgueil,  que  nostre  tiere  audace. 
Pour  nous  a desséché  les  ruisseaux  de  ta  grâce; 

Et  que  tu  ne  vois  plus  que  d’un  œil  courroucé. 

Le  reste  de  ta  Gent®  ça  et  là  dispersé  : 

Tu  le  livres  aux  fers  des  Nations  estranges 

Afin  que  par  leurs  mains  ton  honneur  tu  revanges, 

Qui  fut  cent  fois  foulé  par  ce  peuple  insolent. 

En  dure  servitude  il  vit  triste  et  dolent  ; 


1.  Qu’ils  forment. 

2.  Prépare. 

3.  Un  «eol  osa  d’Ainan  attirer  le  courroux 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tons  (Rac. 

[Esth.  II,  1). 

Toute  la  scène  première  de  l’acte  II 
d’Esther  est  évidemment  inspirée  de  cette 
scène  ; les  ressemblances  sont  trop  gran- 


des pour  y voir  le  résultat  d’une  ren- 
contre et  elles  ne  dérivent  pas  du  texte 
biblique  qui  en  a fourni  à peine  quel- 
ques linéaments. 

4.  Têtes. 

5.  Te  rendent. 

6.  Nation. 

7.  Etrangères. 
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Que  dis-je,  il  vit,  Seigneur  ! las  ! il  ne  doit  plus  vivre*; 
Jusqu’au  bord  du  tombeau  ta  main  veut  le  poursuivre  : 
Tam^in  l’y  veut  chasser  comme  le  tourbillon, 

Qui  pousse  le  festu^  de  sillon  en  sillon. 

Je  n’ignore,  Seigneur,  que  ta  sainte  justice. 

Examinant  de  près  l'horreur  de  nostre  vice, 

Nous  ne  devon  jamais  attendre  de  pardon  : 

La  mort  est  du  péché  le  gage  et  le  guerdon 
La  mer  n’a  tant  de  flots  durant  une  temposte; 

L’hiver  tant  de  trimas,  de  cheveux  nostre  teste  ; 

Que  nos  cœurs  de  péchés  énormes  et  vilains. 

Qui  nous  font  abhorrer  de  toy,  le  Saint  des  Saints, 

Nous  venons  recourir  à ta  miséricorde  ; 

A nostre  repentance  une  grâce  elle*  accorde, 

Et  prend  si  tu  le  veux,  nostre  querelle  en  main 
Contre  tous  les  efforts  d’un  Tiran  inhumain  : 

Qu’elle®  appaise.  Seigneur,  les  bouillons  de  ton  ire, 

Te  présentant  les  pleurs  d’un  peuple  qui  souspire 
Qui  leve  vers  le  Ciel  et  les  mains  et  le  cœur, 

Pour  destourner  le  coup  do,  ta  juste  rigueur. 

(Ibid.,  acte  lit;  — p.  2i9.) 


4.  Prière  d'Esther. 


Y deussé-je  mourir  j’en  courrai  le  danger  : 

Laisser  ma  Gent  en  proye  à l’orgueil  estranger  ? 
N’estouffer  au  berceau  ses  cruelles  miseres  ? 

Cessent  de  plus  mouvoir  mes  nerfs  et  mes  artères, 
Cesse  mon  cœur  de  battre,  et  mes  deux  yeux  de  voir, 
Alors  qu’un  tel  dessein  je  pourrai  concevoir. 

Non,  non,  j’aime  bien  mieux  courir  mesme  fortune. 
Que  trainer  plus  long-temps  une  vie  importune  : 

Il  est  bon  de  mourir  avecques  ses  amis. 

Quand  vivre  avecques  eux  il  ne  nous  est  permis  : 

Il  le  faut  donc,  Esther,  souffrir  en  leur  souffrance 


1.  Mais  c’est  peu  d’être  esclave,  on  la 
veut  égorger  (Racine,  Esther^  I,  4). 

2.  Fétu  de  paille, 

3.  Récompense* 


4.  Qu’elle. 

5.  Prends. 

6.  Ta  miséricorde. 
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Ou  bien  les  délivrer  avec  ta  délivrance. 

Et  que  te  sert  d’avoir  ce  bandeau  ‘ sur  le  chef, 

Si  tu  ne  peux  au  loin  destourner  ce  méchef  ? 

Et  que  te  sert  d’avoir  ce  sceptre  dans  la  destrc% 

Si  ton  peuple  par  toy  délivré  ne  peut  estre  ? 

Si  tu  ne  peux  les  tiens  de  la  morl  recourir, 

Il  ne  te  reste  rien  sinon  à bien  mourir. 

Mais  Dieu  qui  tient  en  main  de  tous  hommes  la  vie, 

Feut-il  pas  empescher  qu’elle  te  soit  ravie  ? 

Ou  s’il  le  veut  permeltre  as-tu  pas  ce  confort®, 

Que  tu  mourras  afin  de  revivre  en  ta  mort; 

Et  que  fermant  les  yeux  auxtenebres  mortelles. 

Tu  les  viendras  ouvrir  aux  clartés  éternelles  ? 

Certes  je  croy  que  Dieu  veut  se  servir  de  moy, 

Pour  retirer  les  siens  de  ce  mortel  esmoy  : 

L’amour  passionné  qu’Assuére  me  porte 

Fait  revivre  en  mon  cœur  mon  espérance  morte  : 

Il  prise*  trop  Ester,  il  en  fait  trop  de  cas, 

Pour  causer  aujourd’huy  sa  honte  et  son  trespas. 

A toi  donc,  seul  object  de  ma  triste  pensée, 

Puisse  arriver  ma  voix  de  mes  soupirs  poussée. 

Voix  qui  pour  s’élever  et  gaigner  jusqu’à  toy. 

Pour  ses  deux  aisles  prend  ton  amour  et  ma  foy. 

Toy  qui  tiens  en  ta  main  des  Princes  le  courage  % 

Toy  qui  leurs  volontés  mets  sous  ton  arbitrage, 

Donne-moy  le  pouvoir  d’impetrer®  de  mon  Roy, 

Qu’ores’  il  me  conserve  et  tous  les  Juifs  en  moy, 

Inspire-le,  Seigneur,  si  bien  qu’il  me  permette. 

Que  mon  peuple  captif  en  franchise®  je  mette. 

Révoquant  cest  arrest  contre  luy  prononcé. 

Par  lequel  le  trépas  luy  doit  estre  avancé®  : 

Nous  n’avons,  apres  toy,  rien  pour  nostre  deffense, 

Que  le  toible  rempart  d’une  simple  innocence  : 

Mais  fay  le  prévaloir  à l’orgueil  insolent. 

Du  temeraire  Aman  qui  va  nous  désolant. 


1.  Bandeau  royal.  Cf.  Racine: 

Tu  sais  fonibien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles... 
Que  même  celle  pompe  où  je  suis  condamnée, 
Ce  ùandertM  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornee... 
Seule  et  dans  le  secret  je  le  foule  à mes  pieds, 
[Eslher,  1,  k.) 

2.  Main  droite. 

3.  Consolation. 


4.  Apprécie. 

5.  Cœur. 

6.  Obtenir. 

7.  Maintenant. 

8.  Liberté. 

9.  L’heure  de  sa  mort  doit  être  avancée, 

10.  Sur. 
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Renvoyé  sur  son  chef  ^ tout  le  mal  qu’il  nous  brasse^; 
Remüe  un  peu  le  bras;  foudroyé  son  audace. 

[Ihid.^  acte  IV;  — p.  267)  *. 


2.  AUTEURS  COMIQUES 


GRÉVIN 

(Voir  plus  haut,  p.  333.) 

Un  financier. 

RICHARD,  LE  TRESORIER. 

RICHARD. 

Je  suis  venu  par  devers  vous 
Pour  entendre  tant  seulement 
Si  mon  maistre  aura  le  payment 
De  son  quartier*  que  lui  devez. 

LE  TRESORIER. 

Vous  estes  fort  malarrivez, 

Vous  venez  apres  la  bataille  ; 

Je  ne  sçache  pas  une  maille 

RICHARD. 

Comment,  monsieur  ? et  ce  pendant 
Mon  maistre  sera  attendant 
Vostre  retour  ? 

LE  TRESORIER. 

Il  le  fault  bien. 

RICHARD. 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  combien 
Ce  luy  est  chose  insupportable 
D’estre  si  long  temps  redevable 
A un  tas  de  gens  importuns. 

LE  TRESORIER. 

Vrayment,  Richard,  je  scay  aucuns 

1.  Tête.  ' 4.  Oiifirtîer  de  rente. 

2.  Prépare.  5.  Je  ne  me  connais  pas  une  maille 

3.  Voir  encore  un  fragment  de  Mont-  (petite  monnaie), 
l'brestien  cité  p.  344,  n.  3. 


ÀUTEURS  COMIQUES.  — GRÉVIN.  361 

Qui  m’ont  voulu  donner  * le  quari 
De  leur  payment. 

RICHARD. 

Ma  foy,  Richard 
N’ha  point  * telle  commission  ; 

Pour  donner  une  portion 
De  l’argent,  il  le  lera  bien. 

LE  TRÉSORIER. 

C’est  bien  parlé  : vien  ça,  combien 
Veult-il  donner  pour  l’iiiterest, 

S’il  trouve  sou  argent  tout  prest  ? 

Quant  est  de  moy,  je  ne  l’ay  pas  : 

Mais  il  n’y  a que  quatre  pas 
Jusqu’au  logis  d’un  mien  ami. 

RICHARD^. 

Le  Trésorier  n’est  endormi, 

Se  voyant  en  main  la  fortune 
De  pouvoir  gaigner  la  pecune. 

LE  ruÉSORIER. 

Que  dis-tu,  Richard  ? 

RICHARD. 

Je  songeoi?, 

En  comptant  cy  dessus  mes  doits, 

Combien  il  voudroit  bien  donne: . 

LE  TRÉSORIER. 

Je  ne  pourroy  plus  séjourner^ 

RICHARD. 

De  trois  cens  livres  vingt  escus^ 

LE  TRÉSORIER. 

Ha  vrayment,  il®  mérité  plus. 

Voudroit-il  bien  en  donner  trente  ? 

RICHARD. 

Pour  vingt  et  cinq,  qu’il  se  contente  î 
Je  vous  feroy  recompenser, 

Si  voulez  encor,  avancer, 

LE  TRÉSORIER. 

Je  le  veux  à mesme  profit  : 

Aussi  je  voudroy  qu’il  me  fei* 


!.  Abandonner  . 
Je  n'ai  point* 

3.  En  aparté. 

4.  Attendre. 


5.  11  abandonnera  vingt  écus,  souanté 
livres,  sur  trois  cents. 

6.  Cela. 

7.  A mesme.  avec, 

2î 


xvi*  SIÈCI,B 
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Quittance  des  paymens  entiers 
Qu'il  recevra  des  deux  quartiers. 

RICHARD. 

Vous  les  aurez. 

LE  TRÉSORIER. 

Mais  il  ne  fault 

Aussi  n’en  faire  aucun  default, 

Car  je  veux  partir  dans  une  heure  : 

Parquoy  soyez  en  mon  demeure 
Incontinent. 

RICHARD. 

C'est  bien  assez 
Jamais  ils  ne  seront  lassez 
De  prendre  argent  de  toutes  parts  ; 

Il  n'est  pas  de  pauvres  souldars 
Desquels  ces  braves  Trésoriers 
IN 'attirent  tousjours  des  deniers  ; 

Mais  au  besoing  il  se  fault  taire. 

(La  Trésonère,  acte  J,  scène  2;  — p.  59  del'éd.  de  1562.) 


REMI  BELLEAU 

(Voir  plus  haut,  p.  233) 

Contre  les  procès. 

Ha  ! que  celuy  vit  misérable 
Qui  a procès  ! c’est  un  grand  cas  ; 
Auosi  tost  que  ces  Advocas 
Nous  ont  empietez^  une  fois, 

Ils  nous  font  rendre  les  abbois‘^  ; 
Ceste  gent  farouche  et  rebourse ^ 
Tire  l’esprit  de  notre  bourse 
Subtilement  par  les  fumees 
De  leurs  parolles  parfumées  ; 

Puis  nous  chasse  à l'extremité 
Des  bornes  de  la  pauvreté. 


t.  Mis  le  pied  sur  nous. 

ils  nous  mettent  aux  abois. 


3.  Intraitable  ; iiièiue  radical  i{Ue  dinS 
I rebrousser» 
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Hà  ! que  je  hay  ces  mangereaux 
Ces  chiquaneurs  procuraceaux^  ; 

Ha  l que  je  hay  ceste  vermine, 

La  seule  et  prescrite  ruine 
Et  le  mal  commun  de  la  France  ! 

Mais  quoy  ? crever  ou  ® patience. 

11  y a seulement  vingt  ans 
Que  je  suis  de  ces  poursuyvans  * 

Qui  bayent  apres  un  arrest; 

J'eusse  bien  gaigné  Tinterest 
Au  double  de  mon  action 
Si  quelque  condemnation 
M’en  eust  tiré  premièrement. 

Mais  quoy?  ils  sont  tous  de  serment  ® 

De  n’estranger  point  le  gibier, 

Ny  les  pigeons  du  colombier. 

Mais,  du  depuis  que  je  traftique 
Avecque  Messieurs®,  et  pratique, 

Aux  despens  de  ma  pauvre  vie, 

Comme®  le  Palais  se  manie, 

J’ay  bien  connu  que  la  Faveur 
Est  le  rampart  d’un  bon  plaideur. 

Et  pourtant^®,  gentille  Deesse 
Faveur,  c’est  à toi  que  j’addresse 
Mon  procès,  mon  sac  et  mes  quilles*^  ; 

Car  mes  raisons  sont  inutiles, 

Mon  bien,  ma  peine  et  mon  labeur. 

Sans  ton  secours,  gente  Faveur. 

C’est  à toy.  Faveur,  que  je  donne 
Mon  bien,  mes  vœux  et  ma  personne. 

Sans  toy  je  n’espere  jamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès. 

Sans  toy  je  n’ay  plus  d’esperance, 

Sans  toy  je  pers  la  patience. 

Car  c’est  toy  qui  tiens  aujourd’huy 


1.  Atiamés. 

2.  Petits  procureurs.  — H.  Estienne, 
dans  sa  Précellence  (p  99  de  l’éd.  Feu- 
gère)  cite  procuraceau  et  manger  eau 
comme  des  exemples  de  la  faculté  de 
dérivation  que  possède  le  français. 

3.  Ou  prendre. 

4.  Plaideurs  qui  attendent  un  arrêt. 


5.  De  mon  action  en  dommages  et  in- 
térêts. 

6.  Ils  ont  tous  fait  serment. 

7.  Effaroucher. 

8.  Ces  messieurs. 

9.  Comment. 

10.  C’est  pourquoi. 

11.  Cf.  La  Fontaine,  fables^  IX,  9. 
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Nostre  bien  et  celuy  d'autruy  ; 

C’est  loy  qui  traites  la  justice, 

L’eglise,  la  court,  la  police  ^ ; 

C’est  toy  qui  donnes  les  arrests, 

Les  honneurs  et  les  interests, 

C’est  toy  qui  couls  * et  qui  entames, 

Qui  gaignes  le  cœur  de  Madame, 

Ou  d’une  chaisne  ou  d’un  bassin 
Ou  d’une  piece  de  satin, 

A fin  d’avoir  une  audiance; 

C’est  toy  qui  soustiens  la  ballance. 

Et  qui  donnes  le  contrepois 

Des  ordonnances  et  des  lois 

C’est  toy  qui  emportes  le  prix 
Dessus  les  vertus  de  ce  monde. 

(La  Reconnue,  acte  V,  scène  3 ; — Œuvres  complètes  de 
R.  Belleau,  édit.  Gouverneur,  t.  Ilf,  p.  348.) 


PIERRE  LARIVEY 

Né  vers  1540.  — Mort  après  161 L 

Pierre  Larivey  naquit  à Troyes  vers  1540.  Son  père*  descendant  de 
la  famille  des  Giunti,  imprimeurs  à Florence  et  à Venise,  était  venu 
s’établir  à Troyes,  et  avait  traduit  son  nom  par  L arrivé,  corrompu 
depuis  en  Larivey,  On  connaît  fort  peu  de  chose  de  la  vie  de  Pierre. 
On  sait  seulement  qu’il  fut  chanoine  de  Saint-Étienne  à Troyes,  et 
qu’il  vivait  encore  en  1611.  Il  s’occupa  d’introduire  en  France  la  litté- 
rature italienne  à l’aide  de  traductions  et  d’imitations.  Il  mit  en  français 
le  second  livre  des  Facétieuses  nuits  de  Sraparole  et  revit  la  traduc- 
tion que  JeanLouveau  avait  faite  du  premier  livre  (1572).  En  1573, 
puis  en  1611  il  donna  des  comédies  habilement  imitées  des  comédies 
italiennes  : elles  ont  été  publiées  dans  la  collection  elzévirienne  de 
Vancien  théâtre  français  (2  vol.  in-18,  1855).  On  a encore  de  lui  la 
Fiiosofie  fabuleuse  (l57  7),  tirée  pour  le  premier  livre  du  Discours  des 
animaux  d’Ange  Firenzuola,  pour  le  deuxième  de  la  Filosofia  morale 
de  Don i ; J traduits  de  Laurent  Gapellonni  (1575);  17im- 

manité  de  Jésus-Christ  d’après  Pierre  l’Arétin  (1603),  les  veilles  de 


1.  Le  gouvernement. 
8.  Comls. 


3.  Plat  d’argent. 
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Barthélemy  Arnigio  (1603).  Parmi  ces  œuvres  diverses,  les  comédies 
méritent  surtout  l’attention  ; nou>  les  étudions  dans  notre  Tableau  de 
la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  III,  ch.  iii,  p.  179-182). 


1.  Les  comédies  en  prose. 

A monsieur  d'Amhoise^  [advocat  en  Parlement^. 

Monsieur, 

J’ay  tousjours  pensé  que  ma  nouvelle  façon  d’escrire  en  ce 
nouveau  genre  de  Gomedie^,  qui  n^a  enroresesté  beaucoup  pra- 
ticqué  enire  noz  François,  ne  sera  tant  bien  receue  de  quel- 
ques uns  trop  sevères,  comme  je  serois  ayse  me  le  pouvoir  per- 
suader ; occasion  qui  m’a  long  temps  fait  doubler  si  je  devoy 
faire  veoir  le  jour  à ce  mien  petit  ouvrage,  basty  à la  moderne 
et  sur  le  palron  de  plusieurs  bons  auleurs  Italiens,  comme 
Laurens  de  Me  dicis*,  pere  du  pape  Leon  dixième,  François  Gras- 
sin,  Vincent  Gabian,  Jherosme  Razzi,  Nicolas  Bonnepart,  Loys 
Dolce  et  autres,  qui  ont  autant  acquis  de  réputation  en  leur 
vivant  et  esperé  de  mémoire  après  leur  décès,  s’esbatans  en  ces 
Comédies  morales  et  facecieuses,  comme  s’exerceans  en  Phis- 
toire  ou  en  la  fîlosotie,  esquelles  ils  n’estoient  pas  moins  versez 
qu’en  toutes  bonnes  sciences.  Toutesfois,  considérant  que  la 
Comedie,  vray  miroüer  de  noz  œuvres,  n’est  qu’une  morale 
lilosofie,  donnant  lumière  à toute  honneste  discipline,  et  par 
conséquent  à toute  vertu,  ainsi  que  le  témoigné  Andronique*, 
qui  premier  l’a  faict  veoir  aux  Latins,  j’en  ay  voulu  jetler  ces 
premiers  fondemens,  où  j’aymis,  comme  en  bloc,  divers  ensei- 
gnemens  fort  profitables,  blasmant  les  vitieuses  actions  et  louant 
les  honnestes,  affîn  de  faire  cognoistre  combien  le  mal  est  à éviter, 
et  avec  quel  courage  et  affection  la  vertu  doibt  estre  embrassée 
pour  mériter  louange,  acquérir  honneur  en  ceste  vie  et  esperer 
non  seulement  une  gloire  eternelle  entre  les  hommes,  mais 


1.  François  d’Amboise,  né  à Paris  en 
1550,  professeur  au  collège  de  Navarre, 
puis  maître  des  requêtes  et  avocat  au 
Parlement,  et  conseiller  d’État,  mort  à 
Rennes  en  1620.  On  lui  doit  une  amusante 
comédie,  les  NéapolitaineSj  des  pièces  de 

{►oésie,  et  une  édition  des  œuvres  d’Abe- 
ard,  iôlô,  in-4®.  — La  lettre  de  Larivey 
est  datée  de  Paris.  1«>^  janvier  1579. 

2.  H s’agit  des  comédies  en  prose, 


dont  le  modèle  était  donné  par  les  au- 
teurs ita'liens. 

3.  Larivey  confond  Laurent  de  Médici  s, 
qui  n’a  écrit  aucune  comédie,  avec  Lo- 
renzino,  l’auteur  de  VAridosiOy  comédie 
en  prose  dont  Larivey  a fait  les  Esprits. 
— Sur  les  auteurs  dont  les  noms  suivent, 
voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au 
xvi«  siècle,  (pages  154 et  suiv.,  176  et  suiv,) 

4.  Livins  Andronicus. 
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une  celeste  recompense  après  le  trespas.  Et  voylà  pourquoy 
mon  intention  a esté,  en  ces  populaires  discours,  de  représen- 
ter quelque  chose  sentant  sa  vérité,  qui  peust  par  un  honneste 
plaisir  apporler,  suyvant  le  precepte  d'Horace^  quelque  profit 
et  contentement  ensemble.  J'ay  dict  que  j’en  jette  les  premiers 
fondemens,  non  que  par  là  je  veulle  inferer  que  je  sois  le  pre- 
mier qui  faict  veoir  des  Comédies  en  prose,  car  je  sçay  qu’assez 
de  bons  ouvriers  et  qui  méritent  beaucoup  pour  la  promptitude 
de  leur  esprit,  en  ont  traduict  quelques  unes;  mais  aussi  puis- 
je  dire  cecy  sans  arrogance,  que  je  n'en  ay  encores  vu  de  fran- 
çoises,  j’enten  qui  ayent  esté  représentées  comme  advenues* 
en  France.  Or,  si  je  n'ay  voulu  en  ce  peu,  contre  l’opinion  de 
beaucoup,  obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parler  à ^ la 
sévérité  de  la  loy  de  ces  critiques  qui  veullent  que  la  Comedie 
soit  un  poëme  subject*  au  nombre  et  mesure  des  vers  (ce  que, 
sans  me  vanter,  j’eusse  pu  faire),  je  l’ay  faict  parce  qu’il  m’a 
semblé  que  le  commun  peuple,  qui  est  le  principal  personnage 
de  la  scène,  ne  s’estudie  tant  à agencer  ses  paroles  qu’à  publier 
son  affection®,  qu’il  a plutost  dicte  que  pensée.  Il  est  bien  vray 
que  Plaute,  Cecil®,  Terence,  et  fous  les  anciens,  ont  embrassé, 
sinon  le  vray  cors*^,  à tout  le  moins  l’ombre  de  la  poésie,  usans 
de  quelques  vers  iambiques,  mais  avec  telle  liberté,  licence  et 
dissolution,  que  les  orateurs  mesmes  sont,  le  plus  souvent, 
mieux  serrez  en  leurs  périodes  et  cadances;  quia  donné  occasion 
de  rappeller  en  double  s’il  falloit  mettre  la  Comedie  entre  les 
poëmes  parfaicts®,bien  qu’elle  soit  sœur  germaine  delà  Tragé- 
die, issues  toutes  deux  de  mesmes  parens,  encor  que  ceste  cy, 
comme  puis-née  , n’ayt  pas  esté  mariée  en  si  haut  lieu.  Et, 
comme  vous  sçavez,  c’est  l’opinion  des  meilleurs  antiquaires 
que  le  Querolus  ^ de  Plaute,  et  plusieurs  autres  Comédies  qui 
sont  peries  par  l’injure  de  temps,  ne  furent  jamais  qu’en  pure 


1.  Omne  tulit  punctimi  gui  miscuit  utile  1 
dulci  (Epître  aux  Pisons,  343). 

‘Z.  Arrivées  (dont  l’action  s’est  passée) 
en  France. 

3 . Dépend  de  obliger» 

4.  Soumis. 

5.  Ce  qu’il  ressent. 

6.  Ceci li us. 

7.  Corps. 

8.  Horace,  Sat.  I,  iv,  vers.  45  : 

Idcirco  quidam  comœdia  necne  poema 
Es«el,  qii*'ivere,  qiiod  acer  spiritns  ac  vi-s 
Nec  verbis  nec  rebus  inest;  nisi  qiiod  pede  certo 
DilTcrt  seriuoni,  sermo  mcrus. 


9.  Le  Querolus  ou  Aulularia  est  une 
comédie  anonyme  du  iv®  ou  du  v*  siècle 
de  notre  ère  que  tout  le  moyen  âge  jus- 
qu’à Larivey  a attribuée  à Plaute.  Cette 
pièce  qui  paraît  s’inspirer  de  quelque 
auteur  grec  aujourd’hui  perdu,  se  ratta- 
che d’une  manière  un  peu  artiücielle  à 
ï Aulularia  du  vieux  poète  comique.  Elle 
avait  été  primitivrnnmt  écrite  en  vers 
iambiques  réguliers;  mais  un  copiste, 
en  changeant  l’ordre  des  mo‘s,  la  mit  en 
prose,  et  c’est  sous  cette  forme  remanie  r 
qu’elle  est  conservée.  V.  l’édit,  critique 
qu’en  a donnée  M.  L.  Havet,  Paris,  1880. 
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prose.  Joint  aussi  que  le  Cardinal  Bibiene^,  le  Picolomini  et 
UAretin,  tous  les  plus  excellens  de  leur  siècle  et  autres  dont  j’ai 
parlé  cy-dessus,  et  lesquels  j’ay  voulu  principalement  imiter  et 
suyvre  en  ce  que  j’ay  pensé  m’esire  possible  et  permis,  n’ont 
jamais,  en  leurs  œuvres  comiques,  jaçoit  ^ qu’ils  fussent  des 
premiers  en  la  poésie,  voulu  employer  la  rithme,  comme  n’es- 
tant requise  en  telle  maniéré  d’escrire,  pour  sa  trop  grande 
affectation  et  abondance  de  parolles  superflues*... 

{Ancien  théâtre  Français^  éd.  Viollet  le  Duc,  t.V,  p.  !♦.) 


2.  L^avare  et  son  trésor. 

Severin,  Désiré. 

Sëverin*.  Mon  Dieu,  que  je  suis  misérable  ! M’eut-il  peu*  ja- 
mais advenir  plus  grand  malheur  qu’avoir  des  diables  pour  bus- 
tes, qui  sont  cause  que  je  ne  puis  me  descharger  de  ma  bourse  ! 
Qu’en  feray-je  ? Si  je  la  porte  avecques  moy,  et  que  mon 
frère  la  voye,  je  suis  perdu.  Où  la  pourray-je  donc  laisser  en 
seureté? 

Désiré’^.  Elle  est  pour  estre  mienne. 

Severin.  Mais  puisque  je  ne  suis  veu  de  personne,  il  sera 
meilleur  quejela  mette  icy,  en  ce  trou,  où  je  l’ay  mise  autrefoisi 
sans  que  jamais  j’y  aye  trouvé  faute  *.  Oh  ! petit  trou,  combien 
je  te  suis  redevable  ! 

Désiré.  Mais  moy®,  si  vousTy  mettez. 

Severin.  Mais  si  on  la  trouvoil  î Une  fois  paie  pour  tousjours*®. 
Je  la  porteray  encores  avec  moy  : je  l'ay  apportée  de  plus  loing, 

1.  Le  cardinal  fiibbieiia  (1470-1510),  du  tome  Vil  de  cette  collection,  qui  fait 

auteur  de  la  Calandria^  comédie  en  partie  de  la  Bibliothèque  Elzévtrienne. 
prose;  Alexandre  Piccolomini  (1508-  5.  Séverin,  vieil  avare,  n’ose  rentrer 

1578),  archevêque  in  partibus  de  Fatras,  dans  sa  maison,  qu’il  croit  hantée  par  des 
théologien,  jurisconsulte,  philosophe,  esprits,  ni  se  retirer  chez  sou  frère,  à cause 
mathématicien,  médecin,  auteur  diama-  d’une  bourse  de  deux  mille  écus  qu'il  a 
tique;  il  a laiesé  deux  comi  dies,  sur  lui  et  qu’il  ne  veut  pas  lui  montrer. 

dre  et  r Amour  constant,  Pierre  l’Are  II  se  décide  à enterrer  son  trésor. 

tin,  c’est-à-dire  d’Arezzo,  ville  de  Toscane  6.  Pu. 

(149-2-1557),  célèbre  par  ses  poésies  li  i 7.  Jeune  homme  sans  fortune  qui  aime 
cencieuses  et  ses  venimeuses  satires,  a Laurence,  fille  de  Séverin.  De  l’endroit 
laissé  quelques  bonnes  comédies  en  prose,  où  il  est  caché,  il  voit  Séverin  enterrer 
entre  autres  le  Philosophe.  sa  bourse,  dont  il  s’empare  ensuite.  • - 

2.  Ja  soit  qu’ils,  bien  qu’ils.  I Dans  toute  cette  scène.  Désiré  naturelle- 

3.  Sur  la  question  des  comédies  en  ment  s’exprime  en  a-parté, 

prose,  voir  notre  Tableau  delà  littéra'  | 8.  Manque. 

ture  ou  xvi«  siècle  (section  III,  p.l78).  9.  C'est  bien  plutôt  moi  (qui  lui  serai 

4.  Le  théâtre  de  Larivey  forme  le  ' redevable). 

tome  V,  le  tome  Vl  et  le  commencement  l 10.  U ne  faut  qu’une  fois  pour  la  perdr-, 
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On  ne  me  la  prendra  pas,  non.  Personne  ne  me  Toid-il?  J’y  re- 
garde, pource  que  quand  on  sçait qu’un*  qui  me  resemble  a de 
Targenl,  on  luy  desrobbe  incontinent. 

Di  siRÉ.  Elle  sera  mieux  au  trou. 

Skvkrin.  Que  maudits  soient  les  diables  qui  ne  me  laissent 
mellre  ma  bourse  en  ma  maison  ! Tu  bieu,®  que  dis-je  ! Que 
ferois-je  s’ils  m’escoutoient  Je  suis  en  grande  peine  ; il  vaut 
mieux  que  je  la  cache,  car,  puisque  la  fortune  me  Ta  autresfois 
gardée,  elle  voudra  bien  me  faire  encores  ce  plaisir.  Hélas  ! ma 
bourse,  hélas  ! mon  âme,  bêlas  ! toute  mon  esperance,  ne  te 
laisse  p s trouver,  je  te  prie. 

Désiré.  Je  pense  qu’il  ne  la  lascbera  jamais. 

Severin.  Que  feray-je  ? L’y  mettray-je  ? Oy  ; nenny  ♦ ; si  feray, 
je  l’y  vay  mettre  ; mais  devant  que  me  descharger  je  veux  veoir 
si  quelqu’un  me  regarde.  Mon  Dieu  ! il  me  semble  que  je  suis 
veu  d’un  chacun,  mesmes  que  les  pierres  et  le  bois  me  regar- 
dent. Hé  ! mon  petit  trou*^,  mon  mignon,  je  me  recommande  à 
toy.  Or  sus,  au  nom  de  Dieu  et  de  Sainct  Anioine  dePadoue®, 
in  manus  tuas^  Domine^  comme»»  do  spiritum  meum. 

Désiré.  C’est  si  grand  chose ^ que  je  n’en  puis  rien  croire  si  je 
ne  le  voy. 

Severin.  C’est  à ceste  heure  qu’il  faut  que  je  regarde  si  quel- 
qu’un m’a  veu.  Ma  foy,  personne.  Mais  si  quelqu’un  marche  des- 
sus, il  luy  prendra  peut  eslre  envie  de  veoir  que"^  c’est  : il  faut 
que  souvent  j’y  prenne  garde,  et  n’y  laisse  fouiller  personne.  Si 
faut-il®  que  j’aille  où  j’ay  dit,  afin  de  trouver  quelque  expédient 
pour  chasser  ces  diables  de  mon  logis.  Je  vay  par  de  lîk,  car  je 
ne  veux  passer  auprès  d’eux. 

Désiré.  Me  voilà  roy,  puis  qii’aujourd’hny  est  arrivé  le  jour 
auquel  je  doismetire  fin  à mes  misères.  Qu’alten-je?  que  quel- 
qu’un vienne  pour  me  donner  quelque  empeschement?  Je  m’en 
garderay  bien.  Comme  il  a espié  s’il  estoit  regardé  de  personne® 
quand  il  a caché  sa  bourse,  il  faut  aussi  que  je  regarde  si  ores^^ 
que  je  la  veux  enlever  je  suis  point  veu,  et  par  qui.  O sainct  et 
sacré  trou,  que  tu  me  fais  heureux  ! Quel  beau  champignon 

f . 0’>e.q’i'un. 

2.  Tuf!  Difu  (que  Dieu  me  tue),  con- 
verti en  tu  bien,  pour  éviter  le  blas- 
phème . 

3.  Il  est  effrayé  de  son  impréraiition 
contre  les  diables  ou  mauvais  esprits. 

Oui  ! Non  ! 

5.  Le  trou  où  il  enfouit  son  trésor. 


6.  Ce  saint  avait  la  réputation  de 
faire  retrouver  les  objets  perdus. 

7.  Ce  serait  une  si  bonne  affaire  pour 
moi  que  je  n’ose  y croire. 

8.  li  faut  cependant, 

9.  Q uelqu’un. 
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voicy.  Croiriez-vous  bien  que  je  Tayme  mieux^  en  mes  mains 
qu’une  paire  de  gands  neufs  ? Cependant  je  veux  veoir  dedans  : 
peut-estre  que  ce  n’est  que  de  la  monnoye^  Tu  bieu  ! comme 
le  soleil  y luict^  ! tout  y est  jaulne.  Vray  Dieu  ! quel  nouveau 
et  soudain  changement*  ! 

{Les  Esprits,  acte  TI,  scène  3,  — l.  V,  p.  231.) 


3.  Ll’avare  volé. 

Severin,  Frontin,  sou  valet, 

SEVERiN.Mon  Dieu  ! qu’il  me  tardoit  que  je  fusse  despesché  ^de 
cestuy-ci,  afin  de  reprendre  ma  bourse  I J’ay  faim,  mais  je 
veux  encor  espargner  ce  morceau  de  pain  que  j’avois  apporté  ; 
il  me  servira  bien  pour  mon  soupper  ou  pour  demain  mon  dis- 
ner,  avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  les  cendres.  Mais  à 
quoy  despends  je  ® le  temps,  que  je  ne  prens  ma  bourse,  puis- 
que je  ne  voy  personne  qui  me  regarde  ? O m’amour  I t’es-lu 
bien  portée  ? Jésus,  qu’elle  est  légère  ! Vierge  Marie  ! Qu’est-ce 
cy  qu’on  a mis  dedans  ? Helas  ! je  suis  destruict,  je  suis 
perdu,  je  suis  ruyné  ! Au  voleur  ! au  larron  ! au  larron  ! pre- 
nez-le  I arrestez  tous  ceux  qui  passent  ! fermez  les  portes,  les 
huys  les  fenestres  ! Misérable  que  je  suis  ! Où  cours-je  ? A 
qui  le  dis-je  ? Je  ne  sçay  où  je  suis,  que  * je  fais,  ny  où  je  vas. 
Helas  ! mes  amys,  je  me  recommande  à vous  tous  ! Secourez- 
moy,  je  vous  prie  ! je  suis  mort  ! je  suis  perdu  ! Enseignez- 
moy  qui  m’a  desrobbé  mon  ame,  ma  vie,  mon  cœur,  et  toute 
mon  esperance  ! Que  n’ay-je  un  licol  pour  me  pendre  ! Car 
j’ayme  mieux  mourir  que  vivre  ainsi.  Helas  ! elle  est  toute 
vuyde,  vray  Dieu  ! qui  est  ce  cruel  qui  tout  à un  coup  m’a 
ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma  vie  ? Ah  ! chétif  que  je 
suis  I que  ce  jour  ma^®  esté  malencontreux  ! A quoy  ‘‘  veux-je 
plus  vivre,  puisque  j’ai  perdu  mes  escus,  quej’avoissi  soigneu- 
sement amassez  et  que  j’aymois  et  lenois  plus  chers  que  mes 
propres  yeux  ! mes  escus,  que  j’avois  espargnez  retirant  le  pain 


1 . La  bourse. 

2.  De  la  nw  nue  monnaie. 

3.  11  s’agit  déçus  d’or  qu’on  appelait 

écm  au  soloü,  à cause  «le  leur  effigie. 
Même  plaisanterie  dans  Hegnier  : (.  l’ait  de- 
dans un  escu  reluire  le  soleil  » XI  )* 

4.  Dans  ma  position, 
à.  Débarrassé. 


6.  Dépensé-je? 

7.  Désiré  a remplacé  l’or  par  des  cail- 
loux. 

8.  Los  portes  d’entréCi 

9.  Ce  (|ue. 

10.  M’a. 

11.  Pourquoi. 


21. 
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de  ma  bouche,  n’osant  manger  mon  saoul,  et  qu’un  autre  joyt' 
maintenant  de  mon  mal  et  de  mon  dommage  2. 

Frontin.  Quelles  lamentations  enten*je  là  ? 

Severin.  Que  ne  suis-je  anprez  de  la  rivière,  afin  de  me  noyer! 

Frontin.  Je  me  doute  que  ^ c’est. 

Severin.  Si  j’avois  un  Cousteau,  je  me  le  planterois  en  l’esto- 
mac. 

Frontin.  Je  veux  veoir  s’il  dict  à bon  escient.  Que  voulez-vous 
faire  d’un  Cousteau,  seigneur  Severin  ? Tenez,  en  voilà  un. 

Seveiun.  Qui  es-iu  ? 

Frontin.  Je  suis  Frontin.  Me  voyez-vous  pas  ? 

Severin.  Tu  m’as  desrobbé  mes  escus,  larron  que  tu  es  ! Ça, 
ren-les-moy,  ren-les-moy  ou  je  t’estrangleray. 

Frontin.  Je  ne  sçay  que*  vous  voulez  dire. 

Severin.  Tu  ne  les  as  pas,  donc  ? 

Frontin.  Je  vous  dis  que  je  ne  sçay  que  c’est. 

Severin.  Je  scay  bien  qu’on  me  les  a desrobbez. 

Frontin.  Ft  qui  les  a prins  ^ ? 

Severin.  Si  je  ne  les  trouve,  je  délibéré  me  tuer  moy-mesme. 

Frontin.  Hé  I seigneur  Severin,  ne  soyez  pas  si  colère  ! 

Severin.  Comment,  colère  ? J’ay  perdu  deux  mille  escus. 

Frontin.  Peut-estre  que  les  retrouverez  ; mais  vous  disiez  tous 
jours  que  n’aviez  pas  un  lyard,  et  maintenant  vous  dictes  que 
avez  perdu  deux  mille  escus  ? 

Severin.  Tu  te  gabbes  ® encor  de  moy,  meschant  que  tu  es  ! 

Frontin.  Pardonnez-moy. 

Severin.  Pourquoy  donc  ne  pleures-tu  V 

Frontin.  Pour  ce  que  j’espère  que  les  retrouverez. 

Severin.  Dieu  le  veulle,  à la  charge  de  te  donner  cinq  bons 
sols  ! 

Frontin.  Venez  disner  ; Dimanche,  vous  les  ferez  publier  au 
prosne  ; quelcun  vous  les  rapportera. 

Severin.  Je  ne  veux  plus  boire  ne*^  manger  ; je  veux  mourir 
ou  les  trouver. 

Frontin.  Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si®  ne  dis- 
nez pas. 

Severin.  Où  veux-tu  que  j’alle  ® ? Au  lieutenant  criminel  ? 


1.  Jouit. 

2.  Comparez  Plaute,  Auhdaria.  IV,  9, 
et  Molière,  /’Aüare, I V,  7, 

3.  I)^*  ce  que. 

4.  Ce  que. 


5.  Pris. 

6.  Moques. 

7.  Ni. 

8 Ainsi. 

9.  J’aille. 
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Frontin.  Bon  ^ ! 

Severin.  Afin  d'avoir  commission  de  faire  emprisonner  tout 
le  monde  ? 

Frontin.  Encor  meilleur  ! Vous  les  retrouverez.  Allons,  aussi 
bien  ne  faisons-nous  rien  icy. 

Severin.  Il  est  vray,  car  encor  que  quelqu'un  de  ceux-là  ^les 
eust,  il  ne  les  rendroit  jamais,  Jésus  ! qu’il  y a de  larrons  en 
Paris  ! 

Frontin.  N’ayez  pœur  de  ceux  qui  sont  icy  ; j’en  respon,  je 
les  cognois  tous. 

Severin.  Hélas  ! je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre  ! O 
ma  bourse  ! 

Frontin.  Hoo  ! Vous  l’avez  ; je  voy  bien  que  vous  vous  moc- 
quez  de  moy. 

Severin.  Je  l'ay  voirement*  ; mais,  bêlas  ! elle  est  vuyde,  et 
elle  esloit  plaine  ! 

Frontin.  Si  ne  voulez  faire  autre  chose,  nous  serons  icy  jus- 
ques  à demain. 

Severin.  Frontin,  aide-moy,  je  n'en  puis  plus.  O ma  bourse  î 
ma  bourse  ! helas  ! ma  pauvre  bourse  ! 

{les  Esprits^  actellï,  scène  6,  — t.  V,  p.  258.) 


4.  Le  Fanfaron, 

Mathieu,  frippier  ; Fxerabras. 

Mathieu.  Par  ma  foy,  je  ne  vous  eusse  pas  pensé  si  gaillard, 
et  j’en  suis  bien  aise. 

Fierabras.  Tu  n'as  rien  oy  * : je  voudrois  que  lu  visses  avec 
quelle  gravité  j’ay  accoustumé  me  seoir  entre  les  couronnes  des 
roys,  empereurs  et  autres  princes  et  seigneurs,  et  avec  quelle 
attention  je  suis  escouté  quand  je  discour  de  la  guerre,  de  la 
paix,  de  l'estât  d’un  royaume,  d’un  empire  ou  d’une  repu» 
blicque. 

Mathieu^.  Cestuy-ci  ne  conte  jamais  que  des  miracles,  et  est 
si  sot  qu’il  pense  estre  un  autre  Amadis  de  Gaule. 

Fierabras.  Parle  haut,  que  je  t’entende. 


1.  C'est  une  bonne  idée.  4,  Ouï,  entendu  ; ce  que  tu  as  entendu 

2.  Les  spectateurs;  plaisanterie  imitée  de  moi  jusqu'ici  n'est  rien. 

de  Plaute.  I plupart  des  répliques  du  fripiei- 

3.  Vraiment.  sont  en  a-parté. 
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Mathieu.  Je  dy,  mon  capitaine,  qu’estes  encore  pour  finir  vos 
jours  parmy  les  rois,  empereurs,  princes  et  grands  seigneurs, 
de  mode  * que  ne  devriez  vendre  choses  tant  rares  et  pré- 
cieuses *. 

Fiebabras.  Tu  disvray  car  les  beaux  et  riches harnois  fonttous- 
jours  regarder  celuy  qui  en  estmaistre.  Mais  qu’en  ay-je  affaire, 
ayant  acquis  tel  crédit  et  réputation  pour  avoir  mis  à fin  tant 
d’entreprises  et  de  merveilles,  comme  tout  le  monde  sçait  ? 
Joint  que  ® les  harnois  ne  sont  ceux  qui  avancent  et  poussent 
mes  semblables  près  les  sceptres  et  couronnes,  ains  ^ c'est 
ceslecy®  qui  faict  tout.  Va,  enquiers-toy  de  moy  en  Allemagne, 
en  Poloigne,  en  Russie,  en  Tartarie,  en  Barbarie,  en  Asie,  en 
Afrique,....  et  tu  en  orras  ® conter  merveilles. 

Mathieu.  Ma  foi,  mon  capitaine,  il  me  faudroit  trop  de  paires 
de  souliers  pour  un  tel  voyage,  et  pense  véritablement  qu’estes 
homme  pour  faire  estonner  qui  ne  vous  cognoistroit’^,comme  les 
cha-huans  font  les  autres  oyseaux.  Ha  ! ha  ! ha  ! 

Fiebabras.  Il  ne  m’est  bien  séant  me  louer  moy-mesnie. 

Mathieu.  C’est  sagement  faict,  car  qui  se  loue  s’emboue  *. 

Fiebabras.  Bien  te  diray-je  que,  quelque  part  que  j’aille,  je 
suis  tousjours  suivi  d’un  chacun  qui,  me  monstrant  au  doigt, 
dict  : Voicy  celuy  qui  tint  dernièrement  contre  tous  les  che- 
valiers de  la  cour. 

Mathieu.  Il  n’est  damné  qui  ne  le  croit 

Fierabkas.  C’est  celuy  qui,  luytant^®  en  la  presence  du  roy 
contre  un  bas  Breton,  le  mit  en  tel  point  qu’il  n’eut  que  faire 
de  médecin. 

Mathieu.  Peult  estre,  car  il  ne  luy  fit  point  de  mal. 

Fiebabras.  Je  ne  parle  pas,  des  joustes,  de  courses  de  lan- 
ces..., de  poser  des  sentinelles,  de  deseigner*^  tranchées,  de 
faire  batteries... 

Mathieu.  Mais  plus  tost  baratteries 

l'iERABRAs.  Et  sçavoir  mieux  qu’aucun  chef  ou  conducteur 
quand  il  se  faut  advancer  ou  reculler... 

Mathieu.  C’est  à dire  faire  la  piaffe  et  puis  s’enfuir. 


1.  l)e  manière. 

2.  Ses  -vêtements  que,  faute  d’argent, 
il  s’en  va  vendre  au  marchand  fripier. 

3.  A cela  s’ajoute  que. 

4.  Mais. 

5.  Son  épée. 

6.  Entendras. 

7.  Mais  non  roux  qui.  comme  Maîhien, 


savent  à quoi  s’en  tenir  sur  lui. 

8.  S’embourbe. 

9.  Parce  que  les  paroles  de  Fierabras 
ne  sont  pas  article  de  foi. 

10.  Luttant. 

11.  Dessiner,  tracer. 

12.  Tromperie;,  filouteries* 

43.  Fanfarouuades. 
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Fierabras.  Et  en  toutes  autres  choses.  Bref,  je  suis  le  capi- 
taine Fierabras.  Mais  je  ne  trouve  point  bon  que  tu  te  tournes  si 
souvent  de  l’autre  costé,  parlant  à toy-mesmes,  quand  lu  te 
trouves  en  presence  d’hommes  honorables  et  illustres. 

Mathieu.  Monsieur  mon  capitaine,  cognoissant  devant  qui  je 
me  trouve,  je  n’ose  avoir  la  hardiesse  arrester  mes  yeux  dessus 
vous.  C’est  pourquoi  je  me  tourne  d’autre  costé. 

(Les  Jaloux,  acte  III,  scène  4,  — t.  VI,  p.  44.) 


5.  Les  étudiants  à Paris. 

Lüqüain O pauvres  pères  ! helas  ! que 

vous  estes  deceuz*  en  vos  opinions  ! car  vous  pensez,  quand 
vous  envoyez  vos  enfants  aux  universitez  pour  estudier,  qu’u 
jour  ils  doivent  estre  l’honneur,  la  réputation  et  la  gloire  de 
vostre  maison  ; et,  le  plus  souvent,  ils  sont  la  honte  de  vostre 
race,  et  la  perte  d’eux-mesmes,  quand,  ouLlians  leur  de\oir, 
ils  s’adonnent  trop  à leurs  voluptez.  Je  ne  dis  pas  que  quel- 
qu’un ^ ne  protitte,mais  je  dys  que  d’imecentaine  il  n’en  vient 
un  à bien.  Le  père  de  mon  maistre  n’a  que  ce  seul  fils,  qu’il 
pense  estre  tout  adonné  aux  lettres,  et  vous  voyez  en  quel  péril 
il  se  mect  ! 

{Les  EscolUers,  acte  III,  scène  5,  — t.  VI,  p.  i42.) 

6.  Un  pédant, 

Babille,  M.  Josse 

Babille.  Je  croy  que  je  seray  tousjours  par  les  chemins  ; j’ay 
opinion  qu’il  doit  estre  revenu  Tic  ! toc  ! . . . 

M.  JossE.  Qui  est  ceste  mal  morigcrée  ® pecora  campi  ®,  qui 
d’une  telle  force  hast  ceste  porte?  Elle  m’a  fait  contremiscere^ 
tous  les  intestins.  Qui  frappe  à cet  huis*?  Qui  est-ce  qui 
heurte  ? 

Babille.  Le  seigneur  Fidelle  sont-il  en  la  maison  ? 

M.  Josse.  Fœmina  proterva^,  rude,  indocte,  imperite,  ignare, 
indiscretle,  incivile,  inurbaine,  mal  morigerée,  ignorante,  qui 


1.  Déçus. 

2.  Qu’il  n"yen  ait  pas  un  qui,  etc. 

3.  Cf  Molière,  Femmes  savantes,  11,6. 

4.  M.  Josse. 

Mal  morigénée,  mal  élevéè^ 


6.  Bêtes  des  champs. 

7.  Frémir. 

8.  Porte  d’entrée. 

9.  Femme  dévergondée* 
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t’a  enseigné  à parler  en  ceste  façon  ? Tu  as  fait  une  faute  en 
grammaire,  une  discordance  au  nombre,  au  mode  appelé  no- 
minativus  cum  verho^^  pour  ce  que  Fidelle  est  numeri  singula- 
ris  et  sont  numeri  pluralis  et  doit- on  dire  : est-il  en  ia 
maison  et  non  : sont-ils  en  la  maison  ^ ? 

Babille.  Je  ne  sçai  pas  tant  de  grammaires 

M.  JossE.  Voicy  une  autre  faute,  un  très  grand  vice  en  l’orai- 
son ® pour  ce  que,  comme  dit  Guarin  la  grammaire  estant 
arirecte  loquendi  recteque  jaçoit  qu’^  en  plusieurs  lan- 

gues elle  soit  escritte,  n"est  pourtant  sinon  un  seul  art,  par 
quoy  envers  les  bons  autheurs  ne  se  trouve  grammatice  gram- 
maticarum,  non  plus  encores  que  tritica  triticorumy  et  arene 
arenaruMy  car  il  se  dit  tant  seulement  au  singulier. 

Babille.  Toutes  ces  vostres niaiseries  ne  m’importent  rien 

M.  JossE.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m’importe  rien,  pour 
ce  que  duæ  negationes  affirmant  vallent  autant  comme  si  tu 
disois,  il  m’imporle  un  peu,  ce  que  tu  n’entends  pas  dire,  par 
ce  que  tu  voulois  que  j’entendisse  qu’il  ne  t’importe  pas. 

Babille.  Jen’ay  point  aprins  toutes  ces  choses-là,  chacun  sçaît 
ce  qu’il  a aprins. 

M.Josse.  Sentence  de  Senèque,  au  livre  De  monôws.  TJnusquis- 
que  soit  quod  didicit 

Babille.  Faites-moy  ce  plaisir,  allez  le  appeler  et  luy  dites 
que  je  suis  la  servante  du  seigneur  Ottavian. 

M.  Josse.  Prononce-moy  Octavian  avec  cet  t,  pour  ce  que  de- 
rive  du  nom  universel^*  oc^o,  qui  en  grec  s’écrit  par  cappa  et 
taf^K 

Babille.  Depeschez-moy  je  vous  prie,  et  luy  dites  que  je 
suis  Babille. 


1.  Le  oominatif  avec  le  verbe. 

2.  Est  du  nombre  singulier. 

3.  Du  nombre  pluriel. 

4.  MARTINE. 

Mon  Dieu!  je n’arorts  pas  elugué comme  vous... 
RELISE. 

Ton  esprit,  je  l’avoue,  est  bien  matériel 
Je  n’est  qu’un  singulier,  avons  est  pluriel. 

5.  Martine  commet  aussi  une  erreur 
sur  la  grammaire  {Qui  parle  d'offenser 
grand’mère  ni  grand'-père^  etc.!;  mais 
cette  erreur  est  plus  jolie  et  amène  des 
traits  plus  plaisants  que  celle  de  Babille. 

6.  Le  discours.  Cf.  Molière  ; Un  bar- 
bare amas  de  vices  d'oraison  {Femmes 
savantes,  II,  7). 

7.  Grammairien  italien,  né  en  1460, 
mort  en  1537,  précepteur  de  Léon  X. 

Ü.  L art  de  bien  parler  et  de  bien 


écrire. 

9.  Bien  que. 

10.  Grammaticæ  ; de  même  plus  loin 
arenæ.  Cette  orthographe  par  e est  con- 
forme à l’orthographe  du  moyen  âge,  qui 
remplaçait  généralement  æ par  e.  — 
M.  Josse  veut  dire  que  les  mots  qui  signi- 
fient en  ]aii\ii  grammairet  froment^  sab  e 
ne  se  déclinent  pas  au  pluriel. 

11.  MARTINE. 

Et  tous  vos  beaux  dictons  ne  serventpfl.s  de  rien.. 

RELISE. 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive. 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  négative. 

12.  Deux  négations  afürment. 

13.  Chacun  sait  ce  qu’il  a appris. 

14.  Général,  commun. 

15.  Le  « et  le  T. 

16.  Expédiez-moi. 
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M.  JossE.  Ce  nom  est  fort  propre  aux  femmes,  qui  veulent 
tousjours  babiller  comme  toy. 

Babille.  Vous  mesemblezun  diable. 

M.  JossE.  Tu  n*entens  le  vocable  pour  ce  que  diabolus^  si- 
gnifie calomniateur  et  faux  accusateur;  je  neUaccuse  pas,  mais 
je  déclaré  ton  nom. 

Babille.  O diable,  o démon  que  vous  estes  ! faictes  que  je 
parle  au  seigneur  Fidelle. 

M.  JossE.  Il  faut  distinguer  comme  * tu  entens  ce  mot  démon, 
pour  ce  qu'il  signifie  intelligent,  et  jusquesicy  tu  m'as  pieu 
Se  trouve  des  cacodemons  et  eudemons*^,  bons  et  mauvais  dé- 
mons, comme  dolus  malus,  dolus  bonus,  venenum  malum,  vene- 
num  bonuin.  Que  te  semble  de  ces  choses? 

Babille.  Je  ne  vous  enten  pas. 

M.  JossE.  Si  tu  ne  l’entend,  tu  es  comme  morte,  nam  sine 
doctrina  vita  est  quasi  mortis  imago  Atten,  je  m’en  vas. 

Babille.  Allez  au  diable,  qui  vous  puisse  crever  et  ceux  qui 
vous  ressemblent. 

{Le  Fidelle,  acte  II,  scène  14,  — t.  VI,  p.  370.) 


1.  Mot. 

2.  En  grec  (SiâSoXoç), 

3.  Comment. 

4.  Tu  n'as  pas  cherché  à me  déplaire. 

5.  Kaxo$aipi,wv,  mauvais  démon; 


bon  démon. 

6.  Car  sans  la  science,  la  vie  est  comme 
l’image  de  la  mort.  Cf.  Molière  [Bour- 
geois gentilhomme,  II,  6). 
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